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Saite  de  la  TMorie  de-la  œrtMide.  TraditiMM  snr-rimmortalité  de 
rime  chez'lei  pniena.  LfttCortUKdc  .au  point  de  •mie  de  rhomme. 
—  L*àme  coiMiitttée  aTec  tmU'élémeBii  ou  Dieu,  la  nature  et  rhumi* 
nité ,  par  Técole  indo^gracque  et  genbaAo^jrançaôe.  — -  Récapitula- 
tion de  Tarticle  précédent.  -^Base  de  ceAte  tliéorie  :  le  principe  d'i- 
dentité. ^  Ses  coBséquencea» 

a  Je  ne  m'afflige  pas  de  mourir  comme  on  s'en  afflige  ordînai- 
A  rement  ;  mais  bon  espoir  qu'il  7  aura  nne  desftinée  pour  les 
A  iiommes  après  leur  mort ,  et  t^'elleeerib  meine<i?e  ponr  les  bons 
»  que  pour  les  méchants,  cmme  le  prvmettmt  les' traditions  anti-- 
1)  ques^.,.  Il  faut  toujours  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  déclaré  dans  le 
»  texte  ancien  et  sacré  y  saroir^  que  notre  âme  est  immortelle  et 
»  qu'en  sortant  de  ce  corps  elle  trouve  des  juges  devant  lesquels  elle 
»  a  à  subir  un  gitmd  jugement*.  » —  a  Pour 'moi,  dit  Cicéron,  afin 

*  Voir  le  o«  article  au  n*  117,  tome  xx,  p-  165  (3«  série). 

î  n<mp  1*  xai  icoXflti  U-i%Ttu.  Platon  d'Astius,  t,  i,  p.  486,  traduc.de 
Schwalbé,  p.  97.  «  Selon  làfoi  antique  du  genre  humain;  1»  trad.  Cousin» 
1. 1,  p.  198. 

ï  ntî9to6ou  îà  ovT»;  àil  X9^  fcîç  irslLotou  ti  xnl  Upoîç  >o')[ct«.  Platon,  let»  vn» 
édil.  d'AaUuf,  1 11,  p.  668;  trad.  Cousin:  «Il  laut  ajouter  foi  à  celte  an- 
cienne  et  sainte  doctrine  ;  »  t.  xni,  p.  88. 
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»  d'appuyer  Topinion  dont  tous  demandez  à  être  convaincu  (i'im- 
»  mortalité  de  l'âme  ),  j'ai  à  vous  alléguer  de  fortes  autorités ,  es* 
»  pèce  de  preuve  qui,  dans  toutes  sortes  de  contestations,  est  ordi- 
»  nairement  d'un  grand  poids.  Je  vous  citerai  d'abord  toute 
f>  r antiquité.  Plus  elle  touchait  de  près  à  l'origine  des  choses  et 
»  aux  premières  productions  des  dieux,  plus  la  vérité,  peut-être, 
»  lui  était  connue  ^l> — «Mon  fils,  disait  autrefois  un  père  vertueux 
»  à  un  fils  qui  n'en  profita  guère,  mon  fils,  c'est  au  philosophe  à 
B  vous  expliquer  le  pourquoi  des  choses,  pourquoi  il  fout  foire  le 
»  bien  et  éviter  le  mal.  Pour  moi,  je  serai  content  si  je  puis  vous 
»  apprendre  à  observer  les  mœurs  et  la  conduite  que  nous  ont  trans- 
»  mises  nos  ancitreSy  et  préserver  votre  vie  et  votre  honneur  tant  que 
»  vous  serez  sous  ma  direction  >.  » 

C'est  ainsi  qu'en  suivant  la  parole  des  ancêtres  et  les  traditions 
de  Fantiquitéj  les  Grecs  et  les  Romains  pouvaient  connaître  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  important  pour  l'homme,  l'existence  de  l'Ame,  son 
immortalité ,  ses  devoirs  et  sa  conduite  ainsi  que  ses  récompenses 
et  ses  châtimens;  sa  dépendance,  enfin,  dans  le  domaine  de  la 
science  et  dans  l'acquisition  des  vérités  nécessaires  par  voie  d'au- 
torité. Mais  les  Romains  et  les  Grecs  n'avaient  pas  assez  l'antiquité 
de  la  science  et  la  science  de  l'antiquité  a  0  Grecs  !  disaient  les 
»  vieillards  de  l'Egypte,  vous  êtes  tous  des  enfons;  en  Grèce  il  n'y 
»  a  pas  de  vieillards,  vous  êtes  jeunes  par  vos  âmes,  vous  n'avez  en 
»  elles  aucune  opinim  antique^  venue  d'une  longue  tradition,  au- 
»  cune  connaissance  blanchie  par  le  tems\  » 

*  Auctoribut  quîdem  «d  istam  sententiam,  quam  vis  obtinere,  uti  opti^ 
mis  possumus;  quod  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet  valere  piuri- 
nùm.  Et  primùm  qiiîdem  omni  antiquUate^  qiue  qu5  propiùs  aberat  ab 
ortu  et  divinà  progenie,  hoc  meliùs  ea  fortasse  qnœ  eraat  vera  cemebat. 
Tuscul.^  1.  I,  C.  12. 

^   Ml  latis  est,  si 

Traditum  ab  antiquii  morem  servare,  tuamque, 

Dum  custodis  eges ,  vitam  fomamque  tueri 

iQcolumem  possum.  Horace.  Satyr,^  1.    «a(.  iv,  v,  1 16. 

»  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Péienb. 

k  Platon,  Timée,  22.  Voir  le  texte  cité  tout  au  long  dans  nos  AnnaUs^ 
U  x,p.  329(1'*  série). 
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L'âme,  intelligence  associée  à  des  organes,  créée  de  néant,  faite 
à  l'image  de  Dieu,  élevée  par  une  faveur  spéciale  an-dessus  de  sa 
nature  et  destinée,  après  Tépreuve  de  cette  vie,  à  la  vision,  à  la  pos- 
session de  Dieu;  douée  de  facultés  énergiques  inhérentes  à  sa  na- 
ture et  gratifiée  de  moyens  merveilleux  pour  atteindre  sa  double 
fin ,  mais  tombée  par  le  péché^  altérée  dans  sa  nature,  déchue  de 
h  grâce,  puis  relevée  par  Fespérance  d'abord,  par  la  réalisation, 
ensuite  d'une  magnifique  réhabilitation,  certes  c'était  là  une  belle 
science  à  étudier.  Ecoutez  l'antiquité,  vous  n'entendrez  qu'un  long 
gémissement  ;  toutes  les  traditions  retentissent  du  bruit  de  la  chute, 
contre-partie  de  Tordre  surnaturel.  L'ordre  surnaturel  nous  ex- 
plique la  grandeur  de  l'homme  et  ses  nobles  tendances,  comme  le 
pédié  originel  sa  bassesse  et  ses  instincts  dépravés.  Et,  si  sa  res- 
semblance avec  l'auguste  Trinité  nous  rendait  compte  de  ses  prin- 
cipales facultés,  sa  destinée  future  nous  aidait  à  comprendre  sa 
conduite  présente  et  ses  devoirs  en  cette  vie.  Avec  les  traditions 
TOUS  avez  tout  l'homme  ;  mais  ce  fil  conducteur  une  fois  perdu,  il 
ne  peut  plus  y  avoir,  dans  le  labyrinthe  de  la  science  de  l'âme,  que 
tâtonnemens,  puis  de  longues  et  interminables  erreurs. 

Au  lieu  donc  d'expliquer  l'âme  humaine  suivant  les  données  de 
^  tradition^  on  la  fit  suivant  ses  préjugés,  ses  passions  ou  ses  ca- 
prices. On  la/î/,  c'est  là  le  mot.  Oui,  tandis  que  le  Catholicisme  se 
contente  de  recevoir  la  vérité,  et  tout  au  plus  d'essayer  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  a  reçu,  le  Rationalisme  se  fait  des  vérités  à  lui- 
même,  il  les  crée,  il  les  fabrique,  fabricatores  errorum  Il  crée 
Dieu,  il  crée  l'âme,  il  crée  le  monde,  le  vrai  et  le  Cbiux,  le  bien  et 
1  emal,  le  droit  et  le  devoir.  Et  comme  l'instrument  créateur  est 
son  âme,  sa  raison,  de  là  vient,  pour  lui,  la  nécessité  de  commen- 
cer par  faire  sa  raison,  son  âme,  c'est-à-dire  de  débuter  par  la 
psychologie.  On  conçoit  très-bien  cette  nécessité  si  l'âme  humaine 
est,  suivant  l'Allemand,  la  règle  vivante  de  la  vérité^  suivant  l'In- 
dou,  la  forme  de  la  science^.  Le  rationaliste  est  d'accord  avec  lui- 
même  en  débutant  ainsi,  le  catholique  est  un  inconséquent» 

t  fsaîe,  XLV,  10,  et  dans  l*hébreu  :  t  Ibbricateurs  d^idoUs.  ». 

*  Oujfmnai  Miirif  Brahman,  LZXi,  et  passimi  Anf^tatianss  f.  500* 
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Noos  avons  vu,  dans  Tarticle  précédent,  avec  quels  élémens  le 
rationaliste  fait  son  âme.  Avant  ia  création  existe  Brahm  :  c'est  la 
substance  panthée.  M.  Cousin  Tappelle  Yunùé  pure;  en  lui,  pour- 
tant, existent  déjà  deux  germes  qui  vont  bientôt  percer:  aussi  est-ou 
obligé  déjà  de  lui  donner  un  double  nom  Brahm-maîa  (Qupnek'hat), 
Esprit-matière,  Dieu-nature  (Spinosaj  Schelling),  Substanoe-cause 
ou  Cause-substance  (M.  Cousin).  A  la  création,  les  deux  germes 
éclosent,  et  Brahm  apparaît  sous  les  deux  modes  à* infini  ci  de 
fini.  Ces  deux  modes,  en  s'unissant,  vont  former  un  rapport  y  un 
troisième  terme,  Vindéfini  ou  Vome  humaine^  en  sorte  que  nous 
aurons  maintenant  trois  formes  complètes  :  Tinfini,  Tindéfini  et  le 
fini,  ou  Dieu,  THomme  et  la  Nature.  Ces  trois  formes,  il  est  vrai, 
ne  sont  que  des  phénomènes  sans  réalité  ou  plutôt  n'ont  d'autre 
réalité  que  Brahm,  la  substance  panthée,  leur  substratum  commun 
dont  ils  sont  Yenveloppe-y  mais  enfin  elles  n'en  sont  pas  moins  con- 
stituées, chacune,  avec  ces  trois  élémens  dlnfîni,  d'indéfini  et  Je 
fini,  à  cette  seule  condition  que  l'élément  spécial ,  de  chacune  de 
ces  formes,  prédomine  en  elle,  à  savoir  :  l'infini  en  Dieu,  le  fini 
dans  la  Nature  et  l'indéfini  dans  l'Humanité.  Et  toujours  en  tout  et 
partout,  c'est  Brahm  qui  constitue  la  triplicité  phénoménale  dont  il 
est  [identité  absolue. 

Est-il  donc  si  difficile ,  après  tout,  de  faire  une  âme  humaiue ? 
Nullement  ;  rieu  de  plus  simple,  au  contraire.  Chaque  élève  de 
l'Université  peut  en  faire  à  sa  guise.  EU  c'est  M.  Cousin,  à  la  suite 
des  Allemands  et  des  Brahmanes,  qui  en  a  donné  la  recette.  Celte 
recette,  pour  en  faciliter  l'usage  au  lecteur,  pourrait  s  exprimer 
très-bien  par  une  formule  analogue  à  celles  d'un  intéressant  ma- 
nuel en  usage  dans  toute  bonne  maison  bourgeoise  :  d'abord  pre- 
nez Brahm\  partagez  en  trois  parts  qui  seront  l'infini,  le  fini  et 
leur  rapport.  Prenez  ensuite  une  bonne  poignée  d'infini^  à  peu 
près  autant  de  fini;  mêlez  ensemble  et  battez  bien  jusqu'il  ce  que 
TOUS  ayez  obtenu  l'indéfini  ou  le  mélange,  le  rapport  de  ruifini 
Avec  le  fini,  et  vous  anrez  une  âme. 

C'est  à  cette  théorie  que  Platon  avait  emprunté  sa  constitution 
de  l'âme  quand  il  la  formait  de  trois  essences,  à  savoir  :  l'essence 
indivisible  et  toujours  la  même  {bonté,  infini),  l'essence  divisible 
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{obmrité,  fini),  et  Tessence  intermédiaire  formée  des  deux  pre- 
mières {passion,  indéfini)  :  l'essence  indivisible  qui  tient  plus  au 
même  (Yinvariable,  Dieu),  l'essence  divisible  qui  tient  plus  à  l'aii- 
tre  (le  variable,  la  nature),  el  l'essence  mixte,  qui  devient  plus 
spécialement  l'élément  constitutif  de  la  nature  humaine 

Descaries,  Malebranche  el  Leibnilz ,  semblent  avoir  Irop  de  ré- 
miniscence de  Platon,  en  constituant  notre  âme  avec  l'idée  de  per- 
fection ou  en  élablissçint  la  perfection  comme  le  fond  de  l'âme  hu- 
maine 

Les  Allemands  recueillent  tous  les  vieux  lambeaux  du  panthéisme 
oriental  en  les  rajeunissant.  Brahm  devient,  pour  Schelling,  Vab- 
$olu,  le  saint  abîme,  duquel  sort  tout  ce  qui  est  el  où  tout  retour- 
nera. Et  cet  absolu  se  développe  en  idéal,  réel  et  raison-,  c'est  là 
son  Dieu,  sa  Nature  el  son  Humanité  ^  Pour  Hégel,  Brahm  est 
yidée,  ou  l'œuf  cosmogonique  d'où  sortent  les  trois  ordres,  les  trois 
sphères  de  la  Logique  k  laquelle  répond  l'infini  ;  de  la  Nature,  à  la- 
quelle répond  le  fini;  et  de  la  Raison,  synthèse,  liaison,  rapport 
des  deux  autres  et  qui  constitue  principalement  l'Humanité  \ 

H.  Cousin^  fils  d'Hégel  et  petit  fils  de  Scheliing,  a  marché  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pères. 

Mais  ni.  les  Grecs,  ni  les  Allemands,  ni  les  Français  n'ont  ap- 
porté cette  précision  rigoureuse  de  l'Inde,  leur  modèle  et  leur  mère, 
d  L*àme  humaine,  la  personnalité,  qui  est  la  forme  de  la  science, 

>  résulte  de  la  juste  harmonie  des  trois  quaUtés  (satwa,  radja, 

>  tama:  infini,  fini,  rapport).  Car  toute  chose  est  le  résultat  de  la 
^  juste  harmonie  des  trois  qualités,  et  tout  résultat  semblable  n'est 
»  qnele'produitde  la  grande  âme  (bhouta-atmâ,Buao;-vouç),  qui  en 

>  est  l'aUment,  l'élément  substantiel  ou  I9  substance  ^  » 

«Henri  Martin,  tt^tdês  sur  le  îtm^e,  t.  i.  Argument,  parag.  vni,  ix,  x. 
Ab(e22,  piarag.  ^1V,  v. 

^DeieaFles,  3*  Méditation ^  et  Maiebnaohie ,  Mmdts  ds  la  vériêé, 
ptssin. 

>  Valroger,ilfina(ef  de  philosophie^  3*  série,  t.  Mi,  184.—  Barchou  de 
PenboêD,  t.  n,  30,  31,  32. 
*  Valroger,  Ibid.,  t.  vii,  360.  —  Barchou,  [bld.,  135,  141, 143. 
^  OiÊpn€k*hat  Mitri^  Brahmen,  lxxi,  329.  —  Brahmen,  lxiii,  di^06« 
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Ce  passage  de  YOupnek'hat  jette  un  grand  jour  sur  la  philoso- 
phie grecque.  11  nous  explique  comment  Pythagore  qui  avait 
voyagé  dans  llnde  et  lu  les  livres  des  Indous^  avait  défini  l'âme 
un  nombre,  une  proportion,  une  harmonie.  C'est  Yharmonie  des 
trois  qualités  ou  des  trois  essences  constitutives  de  Tâme.  Socrate 
et  Platon  admirent  parfois  cette  définition.  M.  Cousin  changea 
ïhamwnie  en  mécanisme  ;  a  Dieu  revient  à  lui-même  danslacon- 
»  science  de  Thomme  dont  il  constitue  le  mécanisme  et  la  triplicité 
»  phénoménale,  etc.*.  d 

Enfin^  M.  Vappereau  remonte  le  mécanisme  et  en  fait  une  orga- 
nisation. «  Nos  titres  sont  écrits  en  caractères  étemels  dans  notre 
D  Nature  et  notre  Raison.  C'est  de  la  fin  marquée  à  l'individu  par 
»  son  organisation  que  les  droits  de  l'individu,  comme  ses  devoirs 
»  tirent  leur  naissance  »  On  sait  combien  M.  Vappereau,  blessé 
dans  son  amour-propre  d'auteur,  se  récria  contre  un  de  nos  amis, 
parce  que  Thabile  critique,  peu  accoutumé  à  l'argot  de  ces  Mes- 
sieurs, avait  semblé^  en  fustigeant  cette  morale,  prendre  le  mot 
organisation,  non  pour  Yorganisation  spirituelle,  mais  pour  Yorga- 
nisation  corporelle  \  Cette  méprise,  si  c'en  était  une,  n'y  faisait 
bien  absolument  rien,  ni  quant  aux  principes,  puisque  l'organisa- 
tion spirituelle  et  l'organisation  corporelle  sont  de  même  étoffe , 
et  constituées  avec  mêmes  élémens ,  ni  quant  aux  conséquences, 
puisque  del'une  et  de  l'autre  organisation  ne  découlent  d'autres  droits 
et  d'autres  devoirs  qu'une  infinie  indépendance,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  des  droits  et  des  devoirs  à  rien. 

Nous  demandons  mille  fois  pardon  d'insister  tant  sur  ce  point. 
Mais  c'est  que  ce  point  embrasse  l'infini.  C'est  que  ce  point  est  la 
clé  de  toute  la  philosophie  indoue^  gréco-latine,  indo-alexandrine 
et  germano-française.  C'est  que  ce  point  est  le  principe  d'où  sor- 
tent, en  forme  de  corollaires,  toutes  les  erreurs  qui  ravagent  la  Rai- 
son humaine  et  que  nous  passerons  en  revue  dans  les  articles  sui- 
Tans.  C'est  que  ce  point,  enfin,  est  l'étoile  polaire  qui  sert  à  nous 

«  Fragmens  phUoi,^  préf.,  XL. 

s  Univers^  15  et  21  mai  1849,  variétés. 

*  /W<f. 
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orienter  sur  le  vaste  océan  des  idées  philosophiques  et  par  le  moyen 
de  laquelle  nous  pouvons  constater  qu'aujourd'hui  même,  après 
quarante  siècles  de  philosophie,  malgré  les  insignes  bien&its  de  la 
Rérélatiou  chrétienne,  malgré  l'expérience  des  tems,  la  Raison  hu- 
maine, si  fière  de  ses  progrès,  a  su  faire,  en  effet,  de  rudes  pro- 
grès, des  progrès  de  3  à  4,000  ans...  en  arrière. 

Maintenant,  si  on  demandait  comment  l'homme  a  pu  imaginer 
on  tel  système,  nous  serions  tous  portés  à  croire  que  la  Raison  in- 
doue, intimement  pénétrée  des  traditions  primitives  et  comme  im« 
bibée  des  vives  notions  de  la  puissance  de  Dieu,  de  la  Sainte-Tri- 
nité, de  l'acte  merveilleux  de  la  Création,  de  la  grandeur  première 
de  l'homme,  puis  de  sa  chute  et  de  sa  dégradation,  ne  doutait  nul- 
lement de  ces  vérités  catholiques.  Mais  quand  elle  voulut  s'en  ren- 
dre  compte^  expliquer  le  comment,  elle  dut  rencontrer  d'immenses 
difficultés.  Un  grand  nombre  de  vérités  s'étaient  déjà  altérées  ; 
pour  celles  qui  ne  Tétaient  pas,  il  eût  fallu  une  assistance  particu- 
lière et  des  données  qu'on  n'avait  pas,  afin  de  résoudre  des  ques- 
tions naturellement  insolubles  et  d'expliquer  des  faits  humaine- 
ment inexplicables. 

Elle  dut  s'égarer,  elle  s'égara.  L'idée  de  création  ex  nihilo  étant 
perdue,  on  y  substitua  V écoulement  ou  \ émanation.  Le  monde  alors 
est  une  émanation  de  Dieu.  Mais  cette  émanation,  étant  amalga- 
mée avec  l'idée  de  la  chute  ou  du  péché  originel,  le  monde  entier 
fut  regardé  comme  une  descente,  un  abaissement,  une  dégrada- 
tion de  Dieu,  et  même  un  exil,  un  emprisonnement  de  la  substance 
divine.  Voilà  Dieu  et  le  monde  expliqués.  Un  débris  de  la  sainte 
Trinité  dut,  sans  doute,  se  conserver  dans  le  Trimourti.  Pour  ex- 
pliquer l'homme,  formé  à  son  image,  on  le  fit  comme  on  avait 
déjà  Êdt  cette  Trinité.  Placé  entre  Dieu  et  le  monde,  il  devint  un 
composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Pour  exprimer  sa  grandeur  pre- 
mière et  surnaturelle,  on  substitua  en  lui  à  la  grâce,  c'est-à-ndire 
à  un  acte  gratuit  d'amour,  la  substance  même  de  Dieu.  Sa  bassesse 
se  trouvait  expliquée  par  la  dégradation  même  de  la  nature.  Ce 
composé  de  Dieu  et  de  la  nature,  de  la  bonté  et  de  l'obscurité  n'é- 
tait plus  qu'un  mélange  en  fermentation,  un  équinoxe  orageux: 
entre  deux  grands  hémisphères.  Il  dut  être  dèsJors  regardé  comme 
le  roi  des  passions,  le  prince  superbe  des  concupiscences. 
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Remarquez  que  plus  vous  remontez  vers  Tantiquilé ,  plus  vous 
vous  rapprochez  de  VOrient,  plus  aussi  les  doctrines  de  la  grandeur 
surnaturelle  de  l'homme  et  de  sa  dégradation  sont  vives  et  frap- 
pantes ;  et  alors  les  élémens  constitutifs  de  la  nature  humaine^ 
sont  toujours  envisagés,  sous  le  point  de  vue  moral,  en  rapport 
avec  la  chute,  comme  bonté,  pasmn,  obscurité)  tandis  que  plus  vous 
vous  éloignez  de  l'Orient  et  de  l'antiquité,  plus  aussi  vous  vous  écar- 
tez de  la  lumière,  et  plus  les  traditions  vont  en  s'affaiblissant^  et 
alors  les  trois  élémens  ne  sont  plus  considérés  qu'au  point  de  vue 
rationalisée  et  sous  le  rapport  métaphysique  comme  infini ,  indé^ 
fini,  et  fiai. 

La  Raison  grecque,  bien  plus  dévoyée  que  l'Inde,  ne  recevait 
plus  les  traditions  primitifs  que  comme  un  écho  lointain  et  con- 
fus dont  elle  ne  saisissait  pas  le  sens.  Plante  parasite  qui  ne  vivait 
qtie  d'emprunt,  elle  s'accrocha  à  tout  ce  qu'elle  trouvait,  s'appro- 
priia ,  sans  les  comprendre ,  presque  toutes  les  conceptions  de 
rOrient.  Par  son  génie  mobile,  elle  altéra  encore  les  altérations  an- 
térieures de  la  vérité,  et  constitua,  dans  sa  forme  la  plus  complète, 
ce  que  nous  appelons  le  Paganisme  philosophique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  du  Néo-platonisme,  efforts  su- 
prêmes et  convnlsifs  d'un  vieillard  mourant,  excités,  par  le  dépit, 
de  voir  ùn  Jeune  adversaire  plein  de  vigueur  et  de  gloire  appelé  à 
lui  succéder.  Cette  écoie  n'est  occupée  qu'à  deux  choses,  à  copier 
et  à  défigurer.  Lorsqu'elle  ne  piHè  pas,  elle  calomnie.  ^ 

Pour  la  Raison  motfem^,  quôi^ue  lïée  du  sèiti  maternel  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  élevée  sur  scs'génoux,  noufrie  de  son  lait,  fa- 
çonnée pàr  ses  mains  divines  et  enirichie  de  tous  les  trésors  de  la 
vérité ,  mais  aveuglée  par  les  fausses  données  des  autfettrs  païens 
découverts  an  moyen-âge,  entraînée  par  la  grande  conjuration 
contre  le  Christ  et  son  Egliëe,  aveu^ée  par  cet  orgueil  inné  dans 
l'homme  et  coùvert  souô  lé  nttm  d'indépèndance,  ellé  a  préféré  anr 
richesses  infinies  du  Christiàhisme  les  pauvretés  d6  l'Inde  et  de  la 
Grèce,  au  noblë  et  saint  édifice  Catholique  les  débris  souillés  du 
Paganisme.  Bt,  tandis  que  l'antiquité  indoue  n'adméttail  ces  sys- 
tèmes que  pour  chercher  à  expliquer  ^  à  sa  manière,  les  graindes 
Vérités  révÂées,  la'ttaiïion'moderhe  ne  le  Mt  que  pour  déchirer  le 
sein  materné!  qui     nourrie.  Et  c'est  pourquoi,  si  déjà  les  Indous^ 
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ksâncs  el  les  Ronains  étaient  inexomables  de  n -avoir  pas  traité 
kférité  comme  ib  le  devaient,  celui  ^  me  irakdt  anut,  dit  cette 
iMéme  Térité  incarnée,  a  commis  un  bien  plus  grand  péché  ^ 

Quant  au  principe  sur  lequel  s'appuie  toute  cette  philasepfaie 
(Mtliéifiiîque)  ce  n'est  autre  que  le  principe  (Tidentitéj  d'identif^ 
€ati(m,  émnifiêaiionj  en  vertu  duquel  la  connaissance,  l'acte  de 
eanoiitre  et  le  connu,  c'est-à-dire  le  sujet,  l'objet,  le  moyen,  le 
résakat,  etc«,  tout  est  identifié  dans  une  unité  absolue  et  parfoite. 
Suivant  fd.  Cousin,  tout  fait  de  conscience  nous  manifeste  à  la  fois 
trois  idées,  trois  classes  de  faits,  trois  phénomènes,  trois  moments, 
tioii  élémeos  ni  plus  ni  moins  ^  Ces  trois  idées,  en  vertu  du  prin- 
cipe (]Uidentité,8ont  tantôt  de  simples  modes,  des  qualités,  des  êtres, 
pus  bientét  des  substances  ou  les  êtres  eux-mêmes;  tantôt, au  sein 
de  notre  âme,  ces  trois  idées  deviennent  trois  actes,  puis  ces  trois 
acte» s'évanouissent  en  trois  faeuités,  puis  ces  trois  facultés  vont 
s'absorber  en  trois  substances,  trois  personnalités  qui  sont  la  Tri- 
nité cousinique.  Dieu,  l'Homme  et  la  Nature  ;  puis  cette  Trinité 
elle-même,  par  un  dernier  tour  de  main,  va  disparaître  en  Brahm 
(m  le  Dieu  panthée,  dans  le  gobelet  dc  l'identité.  Car  Dieu  est  ri* 
detUité  ubisolue  de  cette  trtpèicité  de  suàstance,  et  par  conséquent 
d'idées ,  de  facultés  et  de  phénomènes  C'est  ainsi  que  établit 
ta^pont  et  qvfeœpire  le' divorce  entre  la  psychologie  et  fontologie 
Bit^ft  seul  est  existant,  nlmoi  ni  rien  de  ce  qni  est  à  moi  n'existe. 

C'etI  à  TAUemegne  que  M.  Cousin  eniprunia  ce  galimatias.  Hé* 
sel  avait -admis  pour  base  de  sa  philosophie  l'identité  absolue  du 
sobjeetif  et  de  l'objectif,  de  la  pensée  et  de  la  réalité,  et,  c'est  cette 
identité  qui  est  l'essence,  la  substance  première  ou  le  fond  mysté' 
lieux  de  Ôieu,  de  FHmmie  et  de  la  Nature  S  Schelling  faisait  con- 
fliter  la  acience  dans  l'unité  nidieak  du.moi  et  du  non-moi,  Tide»* 
tité  abscrfne  du  sujet  et  de  l'ot^et,  d»  connaître  et  de  l'être;  et 

'  Jean,  xix,  il. 

*  Pragmens^  préf.,  p.  x,  xxviii.  Introd,  à  Vhist.  de  la  p/n7.,  5*  leçon  et 
passim. 

'  /bld.,  Fragment^  p.  XL. 

*  /Wd.,  p.  XLi. 

*  Barchou  de  Penhoën,  t.  n,  p.  13$. 
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cette  unité;  cette  identité,  ilTexprima  par  la  formule  mathématique 
de  réquation  parfaite  :  Â=A  Fichtey  déjà,  leur  en  avait  donné 
l'exemple.  Il  tapisse  de  Tidentité  le  fond  de  la  connaissance  hu- 
maine,  il  en  fait  la  base  et  le  fondement  de  la  philosophie.  Le  moi  est 
moi,  ou  mieux  encore,  moi^moiy  voilà  la  proposition  qui  exprime 
le  mieux  cette  identité,  où  Tobjet  du  moi,  les  actes  du  moi,  les  li* 
mites  mêmes  du  moi,  tout  est  moi.  C'est  là  le  premier  principe 
de  toute  connaissance.  Ici,  on  peut  dire,  moi  seul  est  existant,  ni 
Brahmâ  ni  rien  de.  ce  qui  est  à  Brabmâ  n'existe  ^. 

En  remontant  la  chaîne  des  tems,  de  Spinosa  à  Jordan-Bruno, 
Amaury  de  Chartres,  Scot-Erigène,  jusqu'aux  Néo-platoniciens, 
Proclus,  Plolin,  etc.,  jusqu'aux  Elcates  métaphysiciens,  partout 
TOUS  trouverez  le  même  principe  constitutif  de  la  science.  En  exa- 
.minant  même  les  œuvres  de  Platon,  d'Aristole,  d'un  grand  nom- 
bre de  scholastiques  du  moyen-âge,  de  Descartes,  de  Malebranche 
et  même  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  vous  l'y  distinguerez  d'une  ma- 
nière plus  voilée  peut-être,  mais  vous  l'y  distinguerez. 

Mais  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  remonter  pour  le  trouver  dans 
son  haut  et  puissant  domaine.  C'est  là  qu'il  trône,  iliâ  sejaciat  in 
aulâ.  «L'objet,  dit  le  traducteur  lui-même  de  VOupnekhot,  l'acte 
»  et  l'organe  de  la  pensée  sont  identifiés  dans  l'homme  comme  le 
j>  sujet  et  l'objet  sont  identifiés,  unifiés  dans  la  nature  ^  »  D'après 
ce  principe  «celui  qui  comprend  Dieu,  devient  Dieu  *.»  «  11  n'y  a 
»  pas  de  grandeur  supérieure  à  la  science  de  Dieu,  car  celuij|uisait 
p  Dieu  devient  Dieu,  et  ce  qu'il  comprend  devient  sa  propre  forme  : 
»  Deus  sciens,  Deusest,  et  ille quem  intelligit,  forma  ejus  factus  es/  ^D 
C'est  par  ce  principe  que  les  trois  célèbres  Gounas  ou  qualités, 
Satwa,  JRadjay  Tama,  ne  sont  d'abord  que  de  simples  qualités  ou 
modes  des  êtres,  puis  ces  qualités  sont  des  idées,  les  idées  devien- 
nent des  actes,  les  actes  se  changent  en  SEicultés,  les  facultés  se  mé- 

'  Barchou,  t.  ii,  p.  28. 
s  lUd.,  t.  H,  p.  340  à  345. 

»  Anquelil-Duperron.  Oupnek'hat^  Annotationes^  t.  i,  p.  468. 

*  (Hkpnek'hat-mandek.  Brahmen,  Lxxxin. 

*  Oupnik'hat'brehdarang,  Brahmen,  XLiv. 
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Umorphosent  en  substances,  en  personnes,  et  même  en  personnes 
divines;  c'est  le  fameux  Trimourti,  Brahma,  Vichnou,  Siva  ;  puis 
enfin  Brahma,  Vichnou,  Siva  se  fondent  et  s'anéantissent  dans  le 
sein  de  Brahm  ^  11  faut  voir  cette  fécondité,  cette  germination 
infinie  de  Brahmes,  ce  luxe  tout  oriental  de  combinaisons,  d'appli- 
cations diverses  des  trois  qualités.  L'unification,  l'identification  ab- 
solue de  tous  les  êtres,  en  religion  comme  en  philosophie  ;  voilà  le 
but  suprême  de  la  science  et  même  de  la  vie  humaine.  Le  prin- 
cipe d'identité  en  est  le, moyen. 

il  faut  le  dire  à  la  louange  des  Indous,  s'ils  ont  eu  le  mérite  d'in- 
Tenter  le  principe  d'identité ,  eux  seuls  aussi  ont  eu  le  mérite  d'y 
demeurer  fidèles  et  d'y  être  conséquents.  L'&bsorption  pleine  et 
entière,  l'annihilation  complète  dans  le  sein  de  Brahm ,  ou  de  la 
substance  panthée ,  voilà  la  conséquence  nécessaire  de  ce  principe, 
eoi  seuls  l'ont  tirée;  voilà  le  terme  inévitable,  eux  seuls  l'ont  at- 
teint. Les  Grecs,  les  Alexandrins,  les  Allemands,  les  Français  n'ont 
admis  l'identité,  si  j'ose  dire,  qu'avec  la  réticence  mentale  de  l'in- 
conséquence. Ce  sont  des  &ibles  qui  reculent  ou  des  peureux  qui 
fuient.  S'ils  sont  asssez  fouSj  dit  Montaigne ,  ils  ne  sont  pas  assez 
forts.  Ils  disent  y  a  dit  la  suprême  vérité  descendue  sur  la  terre , 
Us  disent ,  mais  ils  ne  font  pas  ^.  On  dirait  que  le  Rationalisme 
est  l'art  de  dissimuler  sa  pensée ,  de  poser  des  principes  et  d'en 
Yoiler  les  conséquences. 

Pour  être  conséquent  en  effet,  le  philosophe  qui  admet  le  prin^ 
cipe  d^/kntité  doit  réaliser  tous  les  objets  de  sa  pensée  et  même  de 
son  imagination,  semblable  à  ces  hommes  livrés  à  l'action  de  l'o- 
pium, qui,  réalisant  des  &ntômes,  sont  toul-à-coup  transportés 
tu  milieu  de  la  cour  des  sultans ,  voient  les  princes  se  prosterner 
à  leurs  pieds ,  les  armées  obéir  à  leurs  ordres^  les  peuples  se  ran- 
ger sur  leur  passage.  Tantôt  ils  se  promènent  sur  des  rives  enchan- 
tées ou  dans  des  bosquets  parfumés  au  doux  bruit  des  casci^des  et 

<  Colebrooke^  Essai  sur  laphilosophie  des  Védas,  p.  17,  i  8,  i  9, 30, 31 ,  etc. 
Oupnek'hat'mitri.  Brahmen,  lxvi,  lxvii,  et  passim.  Annotationes  (Anquc- 
til-DuperroD),  590,  passim. 

'  DicuDt  enim  et  non  faciunt.  Matth.,  xxni,  3. 
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vd«s  doui^  ohaa&s.  des.  QÎseau^  lantât  cottcbés  xadlement  suc  des 
.  sophasy  d^ns  les  di?aiQft  idacée ,  ik  sa.'Yonrent  avec  délices,  dans  des 
festins  «plendidÊs  les  mets  les  plos  délicats. 

Oa  m*élit  roi ,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèBKDfis  voBt  smo  ma  tto  plenvtnt  ; 
Mais  le  bon  sens  CailHl  que  je  rentre  en  mowmème?-*Ët  le  reste. 
Ce  n'est  pas  assez  de  réaliser  l'objet  de  la  pensée^  il  fiiut  eacoce  s'i- 
dentifier avec  lui.  Le  pkilosoplie  qui  admet  le  principe  d'identité 
doit  être  tout  ou  n'être  rien ,  ce  qui  revient  à  peu-pirès  au  même. 
Tantôt  avec  Ficbte  il  absorbera  Dieu^la  Nalare  y  l'HomapiAé,  et  le 
Moi  seul  restera  debout  sur  les  débris  ides  nondes  et  des  cieuz. 
Tantôt  avec. le  Saayâssi  il  se  perdra  ^  il  s'absorbera  dans  la  JNatwe 
pour  s'absorber  ensuite  avec  elle  dans  le  sein  de  la  Divinité. 

C'est  ainsi  que  la  science  humaine,,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  l'homme,  obtient  les  mêmes  résultats  qu'en  se  plaçant  m 
point  de  vue  de  Dieu.  Le  Ralionalismô  part  des  mêmes  principes 
que  le  Panthéisme  et  aboutit  aux  mêmes  conséquences.  Le  ratio- 
nalisme n'est  qu'un  panthéisme  déguisé.  La  Raison  pour  lui  n'est 
plus  Dieu  face  â  face,  et  à  découvert ,  c'est  Dieu  sous  l'enveloppe , 
Dieu  constitué  bizarrement  dans  le.  mécanisme  de  l'âme,  mais  c'est 
toujours  Dieu.  J'oserai  dire  même  qu'elle  est  triplement  Dieu, 
puisque  composée  avec  l'inilm,  l'indéfini  et  le  fini.  Dieu /est  tout 
entier  dans  l'infini ,  tout  entier  dans  l'indéfini  et  tout  entier  dans 
le  fini,  dont  il  est  l' unique. réaUté. 

Voilà  les  conséquences  nécessaires  de  l'identité  ;  si  tous  n'en  ar- 
rivent pas  là,  c'est  qu'ils  se<JSont  échappés  par  la  porte  dérobée\de 
l'inconséquence*  «.Celui.,  dit  le  célèbre  Âoquetil  Dupenron  dans 
»  ses  Annotatimes sur  COupnekhMy  celuiqui  examinera ;aUenfiTe^ 
»  ment  la  méthode  ,  les  principes ,  les  conséquences  d- Ëmmanuèl 
»  Kant,  trouvera  peut-être  qu'il  ne  s'âoigne  pas  beaucoup  de  la 
»  doctrine  des  Brahnunes  *.»  Elt  après  avoir- constaté  la  ressem- 
blance parfaite  des  deux  doctrines  sur  un  grand  nombre  de  points, 
il  ajoute  :  a  Pour  moi  j'invite  les  philosophes  allemands,  partisans 
%  de  Kant,  tels  que  Flchte,  Rainhold,  Bàrdili,  .etc.  (H  eût  ajouté 
»  M."  Cousin,  s'il  eût  été  sur  la  scène  alors),  à  sonder,  à  approfon- 


i  OuT^nek'hat,  AnnotationeSy  p.  711. 
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»  \Kr,  areirlrotela  ftyrcc  'dn  génw,  dont  ils  sont  capables;  Je»  secreft 
»  de  rOupnek'hat.  Ils  y  puiseront  une  exposition  plus  claire  peut- 
fi  être  et  plus  profonde  de  leurs  opinions...,  si  toutefois  ils  ne  re- 
»  culent  pas  devant  de  dures  conséquences  *.  » —  Ils  ont  reculé. 

PbDftiiifis,  nous  nt  veculf  nous,  pas  -,  ndus  tâcheron»  de  tirer  les 
principales  conséquences  de  ce  système  ;  et  nous  recueillerons  à 
travers  les  tems  celles  qu*en  ont  tirées  les  différens  auteurs. 

Que  dire  mmntenaiit  dei  philosophes  caûkoiiques.qm  «nt  pu  ad* 
mettre  parfiois  ce  principe  d'^identité^  comme  paraissent  Favoir  fait 
Bossuet ,  Fénelon  et  plusieurs  autres  ?  C'est  que  ce  n'était  de  leur 
part  qu'une  distraction.  Au  simple  avertissement  donné  par  un 
flnl  m  hisfimé  par  une  conséquence  tm  peu  lonche^  ils  eussent 
jctél«n*d*eax  ce  principe  en  souriant  de  la  surprise  ou 'en  gfeiisi* 
ant'dés  fioUesses  de  Tesprit  humain.  Un  moment  de  scnmieil  dv 
géAiem^efel  pasîmpnlAle.  Je' ne  Tincrimine  pas,  mais  je  le  noterai 
comrae  fonesle.  Il  ya  tant  désintéressés  à  soutenir  qu'il  étaitéveillé! 
(ioKOÎmapkilosophes'catholiqussàe  notre  époque,  après  Tapplica* 
tiondeces  funestes  principes,  après  la  ruine  d^h  (bi,  predàitedao» 
i^Émes,  its'SMit  adapsMès  et  inexcusables  de  persévérer 'dan»  ces 
^lierraDeiits. 

L'abbé  GoNSAGUE, 
Professeur  de  Philosophie. 
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ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
D'ANTIQUITÉS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES*. 


LËKINS  {Les  Religieux  de).  —  Les  Iles  de  Lérins  sont  deux  îles 
sur  la  côte  de  Provence  TÎs-à-vis  de  Cannes ,  vers  Antibes.  On 
ne  doute  presque  pas  que  Lero ,  dont  il  est  parlé  dans  les  anciens 
géographes,  ne  soit  la  grande  de  ces  deux  îles,  nommée  aujour- 
d'hui 5^e-ifar(/ueri7e,  et  que  Pianasia,  ou  Lérina,  ne  soit  la  petite, 
dite  île  Saint-Honorat ,  parce  que  ce  saint  y  fonda  le  monastère, 
qui  y  subsistait  encore  en  1789. 

Saint  Honorai  était  fils^  selon  le  sentiment  de  quelques-uns,  d'un 
roi  de  Nicomédie,  et  selon  d'autres,  d'un  souverain  de  Hongrie,  ce 
qui  parait  peu  vraisemblable.  Plusieurs  le  croient  natif  de  Bourgo- 
gne ,  et  les  autres  enûn  d'Arles ,  ce  qui  semble  plus  sûr.  Après 
avoir  été  élevé  dans  le  paganisme  jusques  à  la  fleur  de  son  âge,  il 
se  convertit  et  reçut  le  baptême  malgré  l'opposition  de  son  père  et 
de  toute  saÉamille.  Dès-lors  il  entra  dans  la  voie  étroite  de  l'Evan- 
gile ,  et  pratiqua  de  rigoureuses  mortifications.  Un  de  ses  frères , 
nommé  Venantius,  imita  son  exemple.  Après  avoir  distribué  leurs 
biens  aux  pauvres ,  ils  se  mirent  sous  la  conduite  d'un  homme 
nommé  Capraise,  qui  demeurait  dans  les  Des  de  Marseille.  Ils  entre- 
prirent avec  lui  un  voyage ,  et  demeurèrent  quelque  tems  en  A- 
chaïe.  Venantius  mourut  à  Méthone,  et  Honorât  revint  en  Provence. 
Par  le  conseil  de  saint  Léonce ,  évôque  de  Fréjus  ,  il  se  re- 
tira dans  Y  Ile  de  Lérins  ,  d'où  il  chassa  les  serpents  qui  la  ren- 
daient inhabitable.   Il  y  fit  couler  une  fontaine  d'eau  douce 

^  Voir  le  dernier  article  au  n*  précédent,  tome  xx,  p.  428. 
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poor  k  commodité  des  personnes  qui  voulurent  Tbabiter  et  y 
fonda  un  célèbre  monastère,  qui  fut  durant  plusieurs  siècles  une  il- 
lustre école  de  la  vie  monastique  ,  et  le  séminaire  des  évéques  de 
Provence  et  des  églises  voisines.  On  en  tira  même  ce  saint  fonda- 
teur, pour  le  foire  arcbevêque  d'Arles,  Tan  426.  Après  s'être  ac- 
quitté, avec  un  zèle  admind>le  et  une  ardente  cbarité,  de  toutes  les 
fonctions  d'un  bon  pasteur ,  il  mourut  plein  de  mérites  le  16  jan- 
lier  de  l'an  429.  L'école  fondée  par  saint  Honorât  fut  si  célèbre 
par  la  science  et  la  piété  de  ses  membres  qu'on  en  tira  12  ar- 
chevêques, 12  évéques,  10  abbés  et  quantité  de  moines  mis  au 
nombre  des  saints  confesseurs,  avec  un  nombre  prodigieux  de 
Martyrs,  sans  parler  de  plusieurs  hommes  illustres  qu'il  a  pro- 
duits. 

Les  îles  de  Lérins  ont  essuyé  diverses  révolutions.  Elles  ont  été 
pillées  plusieurs  fois  par  des  corsaires.  Les  Espagnols  surprirent 
ces  îles  au  mois  de  septembre  de  Tan  1635  ,  et  en  furent  cbas- 
sées  au  mois  de  mai  de  l'an  1637.  Mais  pendant  les  deux 
années  qu'ils  en  furent  les  maîtres ,  ils  désolèrent  ce  saint  lieu, 
dont  saint  Ëucher  nous  a  laissé  une  si  agréable  peinture.  Il  nous 
la  décrit  comme  un  lieu  charmant ,  plein  de  fontaines ,  couvert 
d'herbes ,  émaillé  de  fleurs,  également  agréables  à  la  vue  et  à  l'o- 
dorat^ Les  Espagnols  y  coupèrent  des  forêts  de  pins,  qui  y  fournis- 
saient une  ombre  agréable  contre  les  ardeurs  du  Soleil ,  et  que  la 
nature  avait  disposés  en  allées,  au  bout  desquelles  on  y  trouvait  des 
oratoires  bâtis  en  l'honneur  des  saints  abbés  ou  moines  de  l'Ile. 
C'est  ce  qui  leur  faisait  donner  par  les  mariniers  le  nom  d'Aigrettes 
de  la  mer.  Les  Turcs  l'ont  toujours  respectée,  et  n'y  ont  point  fait 
de  descente,  quoique  cela  (di  fort  aisé. 

Les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  habitaient  le  mona- 
stère, furent  unis  à  la  Congrégation  du  Mont-Cassin,  jusqu'en  1576, 
qu'ils  furent  unis  à  l'ordre  de  Cluni.  On  y  avait  établi  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur  en  1638,  mais  ik  y  demeurèrent  peu  de  tems. 

LIBELLES.  En  matière  ecclésiastique,  le  nom  de  libelle  s'est 

*  Voir  dans  les  Œuvres  de  saint  Eacher  la  lettre  à  Hilnire  de  Lérins  ^ 
«or  la  louange  de  la  solitude,  et  la  vie  de  saint  Honorât,  par  saint  Hilaire 
d^Arles,  dans  le  tome  l  de  la  Patrologie  de  Migne,  p.  701  et  4249. 
IV*  s<Aii.  TOME  I  (40*  de  la  coll.).  —  n*  1  ;  1850.  2 
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donné,  dès  les  premiers  siècles,  à  une  infinité  d'actes  :  libelle  d'ac- 
cusation d'hérésie  *,  de  réconciliation',  die  protestation,,  dfe  requête», 
d'anathème,  de  confession,  de  pénitence  ou  plutôt  d'absolution,  dfe 
profession  monastique,  de  fidélité  ou  serment  de  fidélité*,  d'abdica- 
tion etc.  En  matière  civile,  on  voit  des  libelles  d'avomts,  qui  Tes* 
semblent  à  nos  factura;  des  libelles  emphytéotiques,  qui  sont  de 
véritables  baux  ;  des  libeUes  préceptoriaux,  qui  équivalent  à  nos  as- 
signations; des  libeUes  de  prodamalion  et  de  réclamation*,  qui 
emportaient  toujours  quelque  idée  d'accusation,  et  qui  répondent  à 
nos  complaintes  ;  des  libelles  de  comparution,  appelés  comparimini, 
à  l'effet  d'arrêter  et  de  citer  un  contumace,  en  usage  depuis  le  43*  siè- 
cle ;  des  libelles  de  répudiation,  repudii  dressés  du  consentement 
réciproque  du  mari  et  de  la  femme  ;  des  libelles  de  dotation,  dotis^y 
fàifs  ou  par  l'époux  ou  par  son  père,  sans  lequel  acte  les  enùns 
étaient  réputés  naturels,  etc.,  etc.  Enfin  ce  mot  libelle  a  pris  bien 
des  noms  différens,  mais  tous  analogues  à  l'objet  pour  lequel  il 
était  fait'. 

LIŒNCïÉ.  C'est  celui  qui,  après  avoir  obtenu  le  degré  de  ba- 
chelier dans  une  Faculté  de  théologie,  de  droit  ou  de*  médecine, 
passe  à  celui  de  licence.  LeHeencié  est  ainsi  appelé,  parce  qu'il  est 
exempt  de  prendre  des  leçons  publiques. 

Le  bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  voulait  en- 
trer en  licence,  soutenait  deux  examens  ;  le  premier  sur  tous  les 
traités  de  scholastiquey  le  second,  sur  les  sacremens,  Y  Ecriture  suinte 
ét  Y  Histoire  ecclésiastique.  îlsLTgùmeni^tmx  thèses  pendant  ^tms, 
ce  qui  s'appelait  ^fr^^wr  lesHàncs.  H  soutenait  ensuite  trois  thèses, 
savoir,  la  majeure  qui  avait  pourmntière  h  Religion,  YSglise,  YHis-- 

•  CondJ.,  t.  m,  col.  674;  t.  iv,  col.  396;  644. 
'«^7M(f.,  col.  «090. 

•/M.,  t.  n,  cd.  401. 

t.in,  col.  f440. 
»  /diiL,    IX,  col.  734. 

•  /fetd.,  col.  738. 

'  Ibié.,  t.  IX,  col.  292;  t.  vin,;0«l.  679,  1947^  785^  748. 
i.lluroiilf.,  Form*^  1.  u,  e.  3«  --^  i>9  Jia  Dip\o,l  S^Êpf^.^  p.  87. 

•  Bahue,  CapiluU,  U  ii,  eoL'4i4, 455. 
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if' 

Urire  ecciémasiiqm  iekim£(meik$'y  eMe.  durait  :10  heuMs;  la  mi- 
nearty^oi  était  les  iMvrmmia^  eUeiduoaiii5  hearts:  hk  Sorbanique, 
ùaà  Bomméei^  pamti^'oi»la>80«teiuiit  toujours  Sorbonne  ;  ou 
ytraitail  derMoanaMOfi^.ie  k'^ic»,  de  l»fxior«/e;  elle  durait 
depiûi:6:heare8«du  nalînpsqafà  6  beurea  éa  soir  :  oa  la  soute- 
jBÎÉsaas  président»  O'eatLpar  ces  thèses cpie  se  terminaient  les  actes 
•pofaaiMDes.. Après  ces  épcea^s,  ou «Uaii  recevoir  la  bénédiction 
^estoliqueparlesjmaHKidu  cfaanoelier  de  Tégiise  de  Paris,  et  Ton 
éîaît /««fiotf. 

Les  Facultés  de  théologie  ,  fondées  dans  l'université  de  Bona- 
parte par;  la,  pu  issanoe  séeulièra»  et  dirigées  parleministre  deTIn- 
«ImctMi  poUafoe,  4i&t  voulu  aussi  .faire  des  iicenciés  et  des  docteurs  ^ 
mau  ces  titres  n'ont  aucune  valeur  canoni({«e.  Voir  Faculté  de 

LIÈVE.  Ce  mot  ancien  était  consacré,  dans  les  anciennes  ar- 
chives, à  désigner  les  registres  desrbauK,  des  renies,  des  cens,  et 
des  antres- droits  seigneuriaux  ;  il  l'est  encore  à  cet  usage  parmi 
nous. 

UGNES.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  ligne  d'écriture  ; 
nais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  la  distance  des  lignes*  est  un 
moyen  presque  certain»  de  discerner  l'âge  des  manuscrits.  Du  tems 
des  Romains  jusqu'après'les  premiers  rois  Mérovingiens,  c'est-à- 
dire  jnequ'à  lasDoitié  du  7*  siècle^  la  distance  des  lignes  était  à  peu 
près  d'oa  demi-pouce  :  depuis,  elle  fut  souvent  réduite  à  un  quart 
de  poncer  Telle  fut  presque  toujours  son  étendue  dans  les  chartes 
privées^  Dans  les4ip)ômes  de  Charlemagoe^  elle  fut  souvent  portée 
aQ-4eià  de  trois  quarts  de  pouce:  elle  s'étendit  encore  plas  dans 
ceux  ée  Louis  le  Débonnaire  ;  elle  fut  poussée  à  l'extrême  dans 
ceux  de  Charles  le  Chauve,  jusqu'à  deux  pouces  quelquefois.  Cet 
imervalle  diminua  inseneiblement' pendant  trois  siècles,  jusqu'à 
n'avoir  qu'un  quart  de*  pouce  sous'Philippe  Auguste. 

Lorsqu'à  la  fin  des  Ugnes  de  manuscrits  il  restait  encore  qiieK 
qnes  parties r de-  mots-  à  éoiire,  o» les.  transportait  au  commencement 
de  là  ligne  suivante,  ou  on  les^'écrivuit  de  suite  dans  la  marge  en 
plus  petits  ^cafaetères,  et  pariabréviation  et  conjonction  de  lettres. 
'Oane-sanml  trop  dédder  laqudledes  deux'  fiiçons  était  ancien»* 
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nement  le  plus  en  usage  les  anciens  manuscrits  en  usent  indiffé* 
remment.  Cependant,  depuis  le  6"  siècle  jusqu'au  10',  ces  con- 
jonctions se  montrèrent  non-seulement  dans  ces  fins  de  mots, 
mais  encore  de  plus  en  plus  dans  Tintérieur  de  la  ligne  ;  ceci 
regarde  l'écriture  onciale.  Les  tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour 
marquer  la  disjonction  d'une  portion  de  mots  portée  à  la  ligne 
suivante  n'ont  commencé  qu'au  12*  siècle.  Cette  règle  n'est  pour- 
tant pas  sans  exception,  surtout  par  rapport  à  Tltalie  ;  ils  furent 
tracés  d'abord  obliquement,  et  non  borizoutalement^  comme  nous 
en  usons  à  présent. 

Les  lignes  tracées  à  la  règle  pour  la  droiture  et  l'égalité  de  dis- 
tance des  lignes  d'écriture,  ou  tirées  perpendiculairement  pour 
déterminer  l'étendue  de  la  page  ou  de  la  colonne  et  former  les 
marges,  peuvent  fournir  à  l'antiquaire  des  indices  d'âge  qui  ne 
sont  point  à  négliger. 

Lorsqu'elles  sont  en  rouge,  elles  ne  conviennent  qu'aux  plus  bas 
tems.  Au  crayon  ou  à  la  mine  de  plomb,  elles  décèlent  les  12% 
13*  et  siècles  ;  on  en  trouve  cependant  déjà  quelques  exemples 
dès  le  i\\  Tracées  seulement  avec  le  stylet,  elles  se  rapportent 
aux  siècles  précédens,  et  s'étendent 'jusqu'au  13*.  Lorsque  ces  lignes 
horizontales  sont  tracées  en  blanc  d'un  bout  à  l'autre  de  la  feuille, 
elles  indiquent  du  moins  le  7*  ;  mais  bornées  à  la  largeur  de  la 
colonne  ou  de  la  page,  on  n'en  pourra  rien  conclure,  à  moins  que 
les  deux  d'en  haut  et  les  deux  d'en  bas  ne  soient  portées  depuis 
l'extrémité  du  feuillet  jusqu'au  bout  de  la  page;  alors  on  aurait  un 
indice  des  tems  postérieurs  au  10*  siècle.  Les  points  perçants,  pro» 
venant  de  la  pointe  du  compas,  placés  au  bout  de  ces  lignes,  ne 
marquent  rien  de  bien  précis  ;  au  contraire,  cachés  dans  le  texte, 
ils  désigneront  le  l' siècle  environ. 

Depuis  le  6*  siècle  jusqu'au  14%  la  plupart  des  diplômes  offrent 
de  ces  lignes  horizontales  tracées  avec  le  stylet  ou  le  crayon  pour 
espacer  les  lignes  et  diriger  l'écrivain. 

LOUIS  (Chevaliers  de  saint).  Ordre  de  chevalerie,  qui  fut  créé 
en  France  l'an  1693,  par  le  roi  Louis  XI Vy  en  faveur  des  officiers 
de  ses  troupes,  qui  seuls  pouvaient  y  être  admis.  Le  roi  en  était  le 
grand-maitre  ;  sous  lui  étaient  10  grands-croix,  29  commandeurs,  et 
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les  antres  simples  chevaliers.  Pour  y  être  admis,  il  fijlait  avoir 
senri  10  ans  en  qualité  d'officier,  et  &ire  profession  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  On  tenait  le  chapitre  tous  les 
ans  le  jour  de  saint  Louis,  dans  le  lieu  où  était  la  cour  ;  le  roi  y 
assistait  à  la  messe.  La  croix  de  Tordre  était  d'or  à  huit  pointes  ^ 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  d'or  avec  un  saint  Louis  cuirassé  d'or, 
et  couvert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  droite  une  couronne 
de  laurier  y  et  de  la  gauche  une  couronne  d*  épines  et  les  clous  en 
champ  de  gueules,  entourée  d'une  bordure  d'azur,  avec  ces  lettres 
d'or:  Ludovicus  magnus  instituit  1693^  et  de  l'autre  côté  pour  de- 
yise  une  épée  nue  flamboyantey  la  pointe  passée  dans  une  couronne 
de  laurier,  liée  de  Técharpe  blanche,  aussi  en  champ  de  gueules, 
et  bordée  d'azur  comme  l'autre,  avec  ces  lettres  d'or  :  Bellicœ  vir^ 
tuiis  Prcemium. 

Les  grands-croix,  commandeurs  et  chevaliers,  qui  avaient  commis 
quelque  acte  indigne  de  leur  profession  et  de  leur  devoir,  ou  crime 
emportant  peine  afQictive  ou  infamante,  ainsi  que  ceux  qui  sor- 
taient du  royaume  sans  permission  par  écrit,  signée  de  l'un  des 
secrétaires  d'Etat,  étaient  privés  et  dégradés  de  l'ordre.  Tous  les 
grands-croix,  etc.,  qui  n'étaient  pas  retenus  par  maladie  ou  autre- 
ment, étaient  obligés  de  se  rendre  tous  les  ans  au  jour  et  féte  de 
saint  Louis  auprès  de  la  personne  du  roi,  pour  accompagner  Sa 
Majesté  à  la  Messe  dans  le  palais  où  elle  était  célébrée,  et  pour  se 
trouYer  à  l'assemblée  générale  dudit  ordre  qui  se  tenait  Taprès* 
nydi.  —  L'ordre  de  Saint-Louis  a  ét^  aboli  à  la  révolution  de  juil- 
let 1830. 

ABRÉVUTIONS 

CmmençatU  par  la  lettre  L  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  et  les 
manuscrits. 


I.  Ludos,  Lœliuf,  libertns,  locus, 

lector,  Lollius,  qoinquaginta. 
LA.-*  Lez  alia. 
LA.  G.  —  Latini  colooi. 
L.  A.  D.  —  Locus  altè  datas. 
L.  ADQ.  —  Locus  adquisitus* 
L.  £L,  —  Lucius  iElius. 


L.  AG.  —  Lex  agraria. 

L.  AN.  —  Quinquaginta  annis.  Lu- 
cius Annius. 

L.  AP.  —  Ludis  apollinaribus. 

LAT.  P.  VUl.  ES.—  Latum  pede» 
octo  et  semis. 

LB.  — -  Liberi. 
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L.  BIB.  —  LuAiua&bulufi. 

L.  B*fM.  D.  LocwbeflèineiieQti 

dédit. 
L.  BO.  —  Lex  boaria. 
L.  B.  P.  —  Locas  benè  possessus. 
LC.  — Lootte. 

L.  G.  —  Latmi  colonie  Liioiiis  Coi^ 
nelius, .  Libertatis  causà.  Latini 
cives  ou  Gansules. 

L.  CE,  ouL.  COEL.  —  Lucius 
Cœlius. 

LC.  DV.  —  Lucrum  diTinum. 
L.  GIN.  —  Lvcius  Ginna,  lex  Qm«*) 
cia. 

L.  GNS.  —  Lucius.  Gensorinus. 

LD.  —  Laudaudum. 

L.  D.  —  Locum  deditum.  Lucrum 

dediticium.  Legem  dat. 
L,  D.  JB.BM.  — Lueum dédit  iC}!iiis 

benè  œerenU. 
L,  DD.  ^  Locus  de4yitt& 
L..D.  D.  —  LocusdoDO  datus* 
L.  D.  D.  D.  —  Locus  datus  decreto 

DecurioDum.  Llbens  dono  dédit, 

dicavit.  Libens  datus  decreto  Dè- 

curioQum. 
L.  DD.  D.  — Locum  Diis  dicaTÎt 
L.  DIY.  —  Luous  difurnus. 
LBG.  —  Legio. 

LEG.  E.  D.  —  Lege  ejus  damnatus. 
LEG.  lU.  ITL.  —  Legionis  terliae 
Italiae. 

LEG.  X.  —  Legionis  decims. 

L.  EM.  — ^  Loousiemptus. 

L.  F, — Lucii  filius.  Lucius  FlaTiua.» 

Lucius  Flaminius.  i 
L*  FIJL-  —  Lucii  ûtius* 
L.  FV.  — Lucius  Funus. 
LG.  — >  Legatus,  legeat.legatum»  . 
LG.  D.  —  Legem.dedit« 
LG.  E.  —  Lege  egisse. 
LG.  F.  S.— LegemfMit 
LG.  PM.  —  Legem  promisit 


LSr*  Si  F.  Legtmisuamitcit. 

LG^  S.  L  —  L/Qg^m  serTare  iussiÀ. 

LG.  S,  P.  —  Legem  suan^  pffseovdit, 
praemisit. 

L.  H.  —  Lucum  hune,  loous  hxre- 
dom,  locum  heereditatis. 

LIB.  —  Libellas^  libèrtus. 

LIB.  UBQ.  POSTC  EOR.  Li- 
ber lis,  libertabasque,  poster j64{«e 
eorum. 

L.  I.  D.  A.  C.  —  Lex  Julia  de  adul- 

teriis  coercendis. 
L.  L  D.  AG-  —  Lex  Jnlia  diTÎ  A«- 

gttsti. 

L.  IL  —  Locus  ii^uriGe. 
L.  II.  F.  —  Locus  inter  ûnes. 
L.  11.  Q.  —  Lex   injuriai  Quiri- 
tum. 

L.  IBIPL.  —  Locus  imperialis. 
LITR.  —  Utarae. 

L.  lY.  BEP.  -p  Lex  Julia  repetun- 

darum. 
LL.  —  Lœlius. 

LL.  —  Lucii  libertus,  Livii  liber- 

tus.  Laudabili  loco. 
L.  LL.  —  Lucii  liberti  loous. 
L.  L.  L.  M.  M.  —  Laoerat  laœr- 

tum  Largii  mordax  Memmius. 
L.  LQE.  —  Libertis,  libertabusque 

eorum. 

L.  LVC.  Q.  F.  —  Lucius  Luceius, 

Quliyti  filius. 
L.  M.  —  Lucius  Murena,  locus  mo- 

numenti,  loous*  «oortuonimw 
iL*  MAN.  —  Lucius  Manlius. 
,  L.ill.<D>'rnLaei|Siiiiortuis  dicatus, 

loeusf-fliaiûbus  dioatos. 
L.  M.  E.  —  Lex  mecum  est. 
L.  MV.  —  Looius.Bliireoa. 
L.  N.  w  Latini  nominis. 
L.  NlHikFi  ^Lucius^Nonius,  Fausr 

tinus. 

LONG.  P.  VII.  L.  P.  11.  —  Lon- 


2^ 


gmn  pedes  set>tem,  latam  pëdes 
très. 

L  P.  —  Locus  proprias,  lege  pu- 
Ditos,  Latini  prisci,  locus  publi- 
eus,  ou  priTatus. 

L.  P.  C  —  L0C119  pnhliéè  datus. 

L.  P.  CR.  —  Latinî  prisci  cîtcs 
Romani. 

L.  PL.  ^  Les  pkbeti^  lécùt  9«- 

biicns. 

L.  Q.  S.  —  Locus  qui  supra. 
L.  Q.  S.  E.  —  Locus  qui  supra  est. 
L.  R.  —  Locus  religiosus,  léz>  llo>> 
mana. 

L  A.  L  LcKlfel^jvita. 

L.  RV.  —  Lez  rustiêaiHi. 

L  S.  — Laribiis  sacrum,  locus  sa- 


cer,  locum  sacrum,  Lucius  Sa- 
miuSà 

L.  se.  —  Locus  sacer. 
L.  S.  DEN.  —  Lucius  Sicinius  Deu- 
tatus. 

L.  S.  PAI,  -i-  Loca  saera  palatii. 
L.  T.  — Lucius  Tatius,  legem  lulit. 
LT.  PR.  —  Lalini  patres. 
L.  V  — iQiinquaginta  «toinque. 
L.  V.  —  Lcx  Têtus. 
L.  VAL.  —  Lucius  Valerius. 
LVCRE.  —  Lucretius. 
LVD.  AP.  —  Ludi  Appolinares. 
LVD.  SyEC.  —  Ludi  sœculares. 
L.  VOG.  —  Lez  Vocaaia. 
^LX.  Sazaginta.^ 

A.  B. 
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PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉUQUES 

TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 


©utttrième  3lrtuU  ^. 

Chap.  17.  —  EXPLICATION  DU  MOT  EVERGETES  (  Bienfaiteurs  ), 

EMPLOYÉ  PAR  SAINT  LUC,  XXII,  25 

Nous  lisons  dans  saint  Luc,  chap.  xxii,  25  :  ce  Jésus  leur  dit .  Les 
»  rois  des  nations  les  dominent,  et  ceux  qui  exercent  l'autorité  sur 
»  eux  sont  appelés  Bienfaiteurs^  (E  verge  tes).  —  Kai  ol  iÇouataÇovTic 

aÙTwv  EYEPFETAI  x*Xoùvt*i. 

Le  titre  d*Eùep-ytTn;  {Evergete)  se  trouve  sur  les  monnaies  de 
Mithridate,  roi  de  Pont,  sur  celles  de  Pylœmènes  de  Paphlagonie, 
et  sur  celles  des  monarques  SY^iens,  Déméirius  III,  Antiochus  VII 
Evergete  et  Alexandre  L  PtoUmée  III  et  quelques- tms  des  rois  des 
Parthes  ^  l'avaient  également  adopté,  mais  on  le  trouve  plus  fré- 
quemment sur  les  monnaies  royales  de  Syrie,  qui  avaient  cours 
en  Judée  pendant  le  ministère  du  Christ.  C'est  ce  à  quoi  le  Christ 
a  fait  évidemment  allusion. 

Le  beau  tétradrachme,  ici  gravé,  est  à' Antiochus  Evergètes,  roi 
de  Syrie. 

La  face,  sans  inscription,  représente  le  portrait  du  roi. 
Le  revers  :  Pallas  tenant  un  emblème  de  la  victoire  et  l'in- 
scription BASIAenS  ANTIOXOY  EYERFETOY,  (monnaie) 

t  Voir  le  chap.  i6  au  n*  précédent^  tome  xx,  p.  449. 

s  Une  monnaie  de  Loodicée,  en  Phrygie,  citée  par  Eckhel  (Doct.  Num. 
Vêt,,  p.  159,  et  Num.  Fe(.  Anecd,,  p.  24^,  est  remarquable  parce  titre 
donné  à  un  citoyen  nommé  Andronious. 
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du  rai  Antiochus  [Evergète  (ou  le  Bienfiûsant);  au-dessous  est  la 
dale  eOP?  an  4*75  de  Tère  des  Séleucldes*  (137  avant  J.-C). 
N«  53  et  54. 


Cea?,  18.          KXPUCATION  DE  CBS  PaROLIS  DE  LA  SAMARITAINE  l'^NoS 

pères  adorèrent  sur  cette  montagne  (de  Garizim).  jkan,  iv,  20.] 

Quoique  Josèphe^  juif  lui-même,  nous  donne  un  tableau  très- 
dé&vorable  des  Samaritains  y  il  ne  faut  pas  y  ajouter  une  foi  ex- 
clasive.  D'après  cet  historien,  les  Samaritains  étaient  toujours  prêts 
à  changer  leur  religion  et  leurs  coutumes,  lorsque  quelque  avan- 
tage les  tentait  ou  quelque  danger  les  menaçait. 

Quand  Alexandre  accordait  aux  Juife  des  immunités  et  des  pri- 
vilèges, ce  peuple,  dont  la  capitale  était  5tcAm,  l'invita  à  se  rendre 
au  mont  Garizim,  pour  y  faire  honneur  à  leur  temple,  comme^il 
avait  fait  à  celui  de  Jérusalem,  en  prétextant  qu'ils  étaient  enfans 
de  Joseph,  d'Ephraïm  et  de  Maoassé';  mais,  sommés  de  dire  s'ils 
étaient  réellement  Juifs  et  non  pas  Sidoniensj  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  Hébreux,  mais  qu'on  les  appelait  Sidoniensy  parce  qu'ils 
vivaient  à  Sichem. 

Alexandre  les  renvoya,  disant  qu'il  n'accordait  rien  qu'aux  Juifs, 
mais  que  si  plus  tard  ils  justifiaient  être  de  la  même  race,  il  pren- 
drait leur  demande  en  considération. 

Dans  une  période  plus  récente ,  le  même  historien  '  nous  [dit , 
que  lorsque  le  roi  de  Syrie  (Antiochus)  pillait  Jérusalem,  et  infli- 
geait des  tortures  horribles  aux  habitans,  les  Samaritains  soute- 

1  La  1**  année  des  Séleucides  est  Tan  442  de  Rome  (3i2  avaat  J.-C). 
'  Josèphe,  Antiq.  jftd.,  1.  XI,  ch.  8,  n*  6. 
*  /Wtf.,  1.  xu,ch.5,n*5. 
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naient  qu*i1s  n'étaient  nullement  d'origine  juive,  mais  Sidonientj 
sollicitant  la  permission  de  consacrei*  leur  temple  jusque-là  sans 
nom  à  Jupiter  Hellenius  *. 

La  médaille,  gravée  ci-dessous,  porte,  sur  sa  face^  la  tête  de 
l'empereur  AnUmiti  le  Pieux j  avec  l'inscription  : 

AYTOK?»T«p.  KAICAP.  ANTHNINOC  CeBwroç.  eYCeptiç. 

Le^npereur  César  AnUmin  Auguste  ie  Pieux. 
Au  rewi's  :  un  temple  au  sommet  d'une  montagne,  des- 
cend une  échelk  ou  un  oscaHer,  avec  l'inscription  : 

<t>A.  NeACnOAenC.  CYPIAC  nAAAtCTINHC  (  monnaies) 
de  Flavia  Néapoli»,  de  Palestine  en  Syrie. 

N°'  55  et  56. 


Pholius,  dans  sa  Bibliothèque^  cite  Tassefiion  suivante  de  Ma- 
rinus,  auteur  samaritain,  qui  dit  :  a  Sur  la  montagne  de  Harga- 
D  7izasy  près  de  Néapolis,  il  y  un  temple  très-saint  de  Jupiter 
»  très-Gmnd  (  Aib$  u4>iarou  où  fîit^nsacré  Abraham,  le  père  des 
D  anciens  hébreux.  » 

Chap.  19.  —  EXPLICATION  DE  CES  MOTS  :  Tu  n'es  pas  tami  de  César. 

JEAN,  XIX,  12. 

Tout  le  monde  sait  qge  lorsque  Pilate  s'efforçait^  par  tous  les 

t  L^àvuvufxov  îtpov  (tempts  anonymt)  de  Josèphe  s^accorde  singulière- 
ment avec  les  paroles  du  Seigneur  :  «  Vous  ignorez  ce  que  vous  adorez,» 
et  prouve  combien  les  idées  religieuses  de  ees  peuples  étaient  vagues. 
Les  monnaies  des  Samaritains  indiquent  leur  prédilection  sidonienne; 
plusieurs  d'entre  elles  représentent  la  déesse  Âstarté^  VAshtoreth  de  TÉ- 
criture;  voir  m  Aof>,  xi,  5,  — — 

«  P.  345,  édit.  in.4%  àV^Tà,,iB%i.^CH'r^^^i^  1055  de  Védil. 
in-fol.  de  1663. 
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moyens,  de  renvoyer  Jésus  absous,  à  la  fia  les  Juifs  lui  dirent  :  a  Si 
■  TOUS  le  renvoyez,  vum  vféieê  pas-  Ylami  de  César  (o&x  i[  ffixcç  roû 

Parmi  les  titres  variés  qfx^  l'on  trojcare^^  les  monnaies  grecques, 
on  lit  souvent  :  ami  de  son  pèrCy  ami  de  sa  mèrCy  etc.  *.  Ce  style 
parait  avoir  été  adopté  par  plusieurs  princes  de  pays  tributaires 
des  Romaiif  ;  tt  oonsi  tro^éisy  QMbéqponae ,  #a(f4{*fliid( , 
des  Romains  SUT  les  monnaies  des  rois  de  Cappadoce  ^.  Les  princes 
deParthe  ajoutèrent  scravéïif  à  leliM|w&tres  tllfes  glorieux,  celui  de 
«OiÀîJcWc,  amidesGrêcs^'y  «iris  quclqats  oonaaieft^des  princes  juifs 
portent  la  phrase  plus  caractéristique  tw  Kataapoc,  ami  de  Cé' 
MT.  G'«6l  Agrif  pa  qui,  la  premiers  hhidée^  (intcrivlt  m»  ses  mon- 
naies, MBJHBMf,  esni-ée  Oémr^  et  Hérode  de  Cluricidène  tnscrivit 
«oas^MC,  mai  de  Ckuti^ 

Voici  teiA^mbitilS^^'ë A§tippti^^  Grand  : 
N  -'5T  et  M. 


F«ce:BACIAETC  METÂC  ArPIlTOAC  OIAOKAICAP.  le 

grand  Agrippa^  ami  de  César. 

Revers  :  KAICAPIA-  H-  HPOC  TH   CEBACTH  AIMENL 

Cmrée  près  du  part  deSébaste. 

Akerman. 

«  Voir  AM^  jroniMl^  p.  il. 
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Wxsâ^liru  Cati|oliqru^. 


ENCYCLIQUE 

Dl 

NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 
Anr  Eyèi|aes  dltalie, 

Bor  l'éut  4e  la  Brtifton  «um  ee  pajt. 


I.  Maux  causés  à  la  religion,  en  Italie,  par  Tesprit  révolntionnaire. 
NouTelles  menées  démagogiques.  —  Devoirs  des  pasteurs. 

Vous  sayez  et  tous  Toyez  comme  nous,  Vénérables  Frères,  par  quelle 
perversité  ont  prévalu  en  ces  tems  derniers  certains  hommes  perdus,  en- 
nemis de  toute  vérité,  de  toute  Justice,  de  toute  honnêteté,  qui,  soit  par 
fraude  et  par  des  artifices  de  toute  espèce,  soit  ouvertement  et  jetant, 
comme  une  mer  en  furie  son  écume,  la  lie  de  leurs  confusions,  s^effor- 
cent  de  répandre  de  toutes  parts,  parmi  les  peuples  fidèles  de  Tltalie, 
la  licence  effrénée  de  la  pensée,  de  la  parole,  de  tout  acte  audacieux  et 
impie,  pour  ruiner  dans  Tltalie  même  la  religion  catholique,  et,  si  cela 
pouvait  jamais  être,  pour  la  renverser  jusque  dans  ses  fondemens.  Tout 
le  plan  de  leur  dessein  diabolique  s^est  révélé  en  divers  lieux,  mais  sur- 
tout dans  la  ville  bien-aimée,  siège  de  notre  Pontificat  suprême,  où, 
après  nous  avoir  contraint  de  la  quitter,  ils  ont  pu  se  livrer  plus  libre- 
tnenl  pendant  quelques  mois  à  toutes  leurs  fureurs.  Là,  dans  un  affreux 
et  sacrilège  mélange  des  choses  divines  et  des  choses  humaines ,  leur  rage 
monta  à  ce  point  que,  méprisant  Tautorité  de  Tillustre  clergé  de  Rome 
et  des  prélats  qui,  par  notre  ordre,  demeuraient  intrépides  &  sa  téte,  ils 
ne  les  laissèrent  pas  même  continuer  en  paix  Tœnvre  sacrée  du  saint 
ministère,  et  que  sans  pitié  pour  de  pauvres  malades  en  proie  aux  an- 
goisses de  la  mort,  ils  éloignaient  d'eux  tous  les  secours  de  la  religion 
et  les  contraigDÛent  de  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  des  pm- 
tituées(A). 

(A)  Ces  mots  ont  blessé  profondément  les  oreilles  délicates  de  quelques 
journaux  socialistes  et  en  particulier  du  National^  et  àce  si^et,  il  a  accusé 
le  S.  Père  d*avoir  voulu  désigner  quelques  Dames  romaines  qui  avaient 
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Bien  qae  depuis  Ion  la  TÎUe  de  Rome  et  les  autres  proTinces  du  do- 
miiiie  poDtifical  aient  été,  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  rendues,  par 
les  armes  des  nations  cathoUqnes,  à  notre  gouTemement  temporel  ;  bien 
qœ  les  guerres  et  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  aient  également 
ceoé  dans  les  autres  contrées  de  Tltalie ,  ces  ennemis  infâmes  de  Dieu 
et  des  hommes  n'ont  pas  cessé  et  ne  cessent  pas  leur  travail  de  destruc- 
tion ;  ils  ne  peurent  plus  employer  la  force  ouTorte,  mais  ils  ont  recours 
à  d'autres  moyens,  les  uns  cachés  sous  des  apparences  frauduleuses,  les 
aatres  Tisibles  à  tous  les  yeui.  Au  milieu  de  si  grandes  difficultés,  por- 
tant la  charge  suprême  de  tout  le  troupeau  du  Seigndur  et  rempli  de  la 
plus  TiTe  affliction  à  la  Tue  des  périls  auxquels  sont  particulièrement  ex- 
posées les  Églises  de  Tltalie,  c'est  pour  notre  infirmité,  au  sein  des  dou- 
leors,  une  grande  consolation,  Vénérables  Frères,  que  le  lèle  pastoral 
dont ,  au  plus  fort  mémo  de  la  tempête  qui  vient  de  passer,  tous  nous 
tîei  donné  tant  de  preuves,  et  qui  se  manifeste  chaque  Jour  encore  par 
des  témoignages  de  plus  en  plus  éclatans.  Cependant,  la  gravité  des  cir- 
constances  nous  presse  d*exeiter  plus  vivement  encore,  de  notre  parole 
et  de  nos  exhortations,  selon  le  devoir  de  notre  charge  apostolique,  vo- 
tre fraternité,  appelée  au  partage  de  nos  sollicitudes,  à  combattre  avec 
Bons  et  dans  Tunité  les  combats  du  Seigneur,  à  préparer  et  à  prendre 
d*an  seul  cœur  toutes  les  mesures  par  lesquelles,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  sera  réparé  le  mal  déjà  fait  en  Italie  à  notre  religion  très-sainte,  et 
seront  prévenus  et  repoussés  les  périls  dont  un  avenir  prochain  la  me- 
nace. 

1  Que  la  religion  catholique ,  bien  loin  d*avoir  diminué  la  gloire  de 
niafie.  Ta  préservée  de  la  ruine  et  lui  a  donné  la  prépondérance  sur 
les  antres  nations. 

Entre  les  fraudes  sans  tiombre  que  les  susdits  ennemis  de  TÉgltse  ont 

soigné  les  malades  dans  les  hépltanx  romains.  Cest  une  calonmie.  Car  le 
S.  Père  ne  parle  pas  de  ces  dames,  mais  lûen  de  quelques  femmes,  que 
les  démagogues  poussaient  dans  les  hépitaux  militaires^  pour  adoucir  les 
derniers  momens  des  moribonds;  ib  leur  envoyaient  ce  que  Chateau- 
kîand  appelle  vi$rgei  d$i  dimièr§$  «meiirr,  que  les  sauvages  envoient 
aux  prisonniers,  qu'ils  doivent  manger  le  lendemain.  —  Quant  à  la 
princesse  de  Bstfoioset  et  à  ses  amies,  tout  en  louant  leur  sèle,  on  devrait 
lien  savoir  qoe  le  lit  d^un  mourant  doit  être  entouré  de  respect,  et  que 
tontes  les  femnies,  même  celles  qui  ne  sont  pas  prostituées,  n'ont  pas  le 
droit  d'en  apq^ocher.  Pour  être  soeur  de  charité,^  faut  avoir  passé  par  un 
aericiat,  qae  ces  dames  ignoraient  sans  doute. 
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coutume  d&  Dàeitire  en  icBnm  pour T^dre  odieuse 'OUK  ItaMens  la  foi  ca- 
tholique, Tune  des  plus  perfides  est  cette  opinion,  quMls  ne  rougissent 
pas  d'affiriaer  et  de* répandre  partout  à.grand  bmit,'que  fa  région  ta- 
tholiqueest  an  oietade  à  la  gMre,  à  laigranêmr^ à  îa'prospëmé^de  iatia^ 
tion  italienne^  eti^uû,  par  conaéqoent^  {>0tirrettâreàlHtalieiasp9etrdetrr 
des  anciens/iémt r  cf est'tk-^e  d»9  lem*  païens,  il  faut  mettre^  à  la  plaDe 
de  la.  reiigkm  da(liiiliqmeyÂBsiû«en,  f  Mf  ^j«r,  'conslituer'lea  ense^ne- 
mens  des  proteatitoei  leurs  contentiviileAi'On'ttesaii  oe  qui;  e^'de  telles 
aBrmalions^^eBttle  plus  détestaUeriita  pérAdi^'de  Thopiété  fàrteu$e  oti 
rimpudenoe  dmnMDflQfnfte  éhontéi 

Le  bien  «piHtefitpar  leqael^soistrffiis^la  «puis^nee  des'téiièlyres^  notfs^i 
sommes  traAspeiités  danarlii  Inmièra^de  Bien  'par  -  lequel ,  la  f  rftcenou^s  • 
justifiant,  nouS'iB0MHQ0a>féké  leé'îkéfilkft*s  dûïÈlâîM  datts'l^éttaioe  de 
la  Tie  éteraelleyoe  biediidéi  âmes,!é«Mna«i  àè  laf «sainteté 'de  la  re!içi(hi 
catholique,  est  «erka^dluAtel  {Mil  qu'irqppèB  .dé'oeMen,  «^^èrter'^loire  et 
tout  bonheur ide  oe  nrande^doi^ent  ét^eTegatfdéi  eotnme  fi»'pttrii6«nrf 
quid  enim  pnodeit  hammi  H^mméum'^uuèvmum'Uècr^iufy'a^^^ 
detrimeiUum  paUaimrT^àmiiquamf  âéHtf9t<mo  ii9itinnêMim»ffiynf  'aniM 
sud  <  ?  liais  hian  loin  queia  profeasimi  ^'tar^tlrÉie  foi  ait  tmèfi  Ivrace 
italienne  les  dommages  temporela  dont  oii'|^e,'C*est'à  la*  religion  «a* 
tholique  qu'elle  dditd»n'AtÉepat'lomèée*,'iila»(^hiite  de  l>mpi^e  romain, 
dans  la  même  ruiaaf  que  1er  peDpllte<âi»  VAmpekij  4e  la  GhMdéé ,  dé  la 
Médie,  delaiParsejideia  Macédoinéj  ^Mietin  iiomme'msfnnt'n^gnDre  en 
effet  que  non  seulement  la  très-sainte  religion  du  Christ  a  arraché  M- 
taUe  desténàbres'de  tant  Btfiâê  iiigraiiiles«tyMw*qni  la  ootttrafent  tout 
entière^  mats- encore  rqur'anoÉiilieoidtB  vulmei^^e  rantkfne'eiiriripe'et  des 
invasions  des  Barbares  ravageant  toute  l'Europe,  eller  fa:  élét^  dans  la 
gloire  et  la  grandQttr^aurdeiauadatbiitaslea»aài(ns  da^mmiie,  ide  sorfe 
que,  par  un  bienfait  singulier  de  Dieu,  possédant  dans  son  sein  la  Chaire 
sacrée  de  Pierre»  FlUdieA  eu  par  la:reH9iaB4hniie<««  mpit^ptus  soUd» 
êt  plus  étMétti  fut! êêmtmàiqum^ééfMimlUm4mieitti^. 

Ce  priYt&ége  ëogQlier  de  pos9é4ei^  \e-3§iffw ap&i§o99filê  ê^'d^'toir  pstr 
cela  mAtte  la  reli^MBo  catholique  jetêrr  '4àlt9'1él^  t^cfttpM^  de  HtaKe 
de  pins  liirlM  •raaiiies^,>a  vélè  >'po«ip«Mè'4à''S<^ 
insigoM^*  saMMmère;  darla>frèSHMiirteM/éff^<méN^  Ghinsf,  nnmre^se 
de  là  Téritabie  saggaBe^  proteirtrtee  '  fetlftume ^  Klrtfmarifté  ;  mërefé- 
cMrie  de  t»«lei  iftirtw^>M«m4MtaM<tf<^IMiH«m  de  eetttet^oif  fonè^e 
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de  gloire  qai  aTait  €atraiQé  leurs,  ancêtres  à  foire  perpétuellement  la 
goerre,  à  tenir  les.peupfes  étrangers  dans  l'oppression,  à  réduire,  selon 
le  droit  de  la  guerre  alors  on  Tigueur,  une  immense  quantité  d'hommes 
à  la  plus  dure  sarrihtde  ;  et  ea  même  tems,  illuminant  les  Italiens  des 
elirtés  de  la  Tarifé  catholique,  elle  le  porta  par  une  impulsion  puis- 
Mote  à  la  pratique  delà  ju^tice«  de  la  miséricorde,  aux  œuvres  les  plus 
éclatantes  de  piété  envers  Dieu  et  de  bienfaisance  envers  les  hommes. 
De  U,  dans  les  principtales  villes  4^  ritalie,  tant  de  saintes  basiliques  et 
autres  monumens  des  âges  chrétiens ,  lesquels  n'ont  pas  été  Tœuvre 
douloureuse  d'une  mii^itude  réduite  en  .esclavage,  mais  qui  ont  été  li- 
brement élevéa,  par  le  zèle  d'une  charité  vivifiante,  à  quoi  il  faut  ajouter 
k$  pieuses  inatitutions  de  tout  genre  consacrées  spit  aux  exercices  de  la 
vie  religteuse,  soit  à  l'éducation  de  la  jeunessa*  aux  lettres,  aux  arts,  à  la 
Mme  culture  des  scieivces,  soit  enfin  au  soulagement  des  malades  et  des 
indigfiis.  Telle  est  dABc  celter  religion  .divine.,  qui  embrasse,  sous  tant 
de  titres  divers  le  salut,  Urgloire  et  le  bonheur  de  l'Italie ,  cette  reli- 
gion que  Von  vouidrait  faire  rejeter  par  les  peuples  de  l'Italie.  Nous  ne 
pouvens  retenir  nos  larmes,  Vénérables  Frères,  en  voyant  qu'il  se  trouve 
à  cette  heure,  quelques  italiens  assez  pervers,  assez  livrés  à  de  miséra- 
bles illusions  pour  ne  .  pas  craindre  d'applaudir  aux  doctrines  dépravées 
des  ifltpies,  et  de  conspirer  avec  eux  la  perte  de  l'Italie. 
3.  Le  butai  la  iiula  touSv&es  agitateurs  sont  l'établissement  du  socialisme 
et  àvt  ceimaHnisme. 

Mais  voosnUgnoares  pas,  Véa6raUes>Frères,  que  les  principaux  auteurs 
de  cette  détastahle  isachinatioa  ont  pour  but  de  pousser  les  peuples, 
igités.par  tMit^Tent  de .  penerses  doctriaes,  au  bouleversement  de  tout 
erdie  dans  les  choses  humiUaes,  ;et  de  les  .  livrer  aux  criminels  systèmes 
du  Boweaa  Sociaimmis  et  du  CammmismB.  Or,  ces  hommes  savent  et 
voient  par  la  longue  eJtpériencede  beaucoup  de  siècles  qu'ils  ne  doivent 
espérer  auQim,  assentiment  de  l'Église  catholique,  qui,  dans  la  garde  du 
dépôt  ûÊ  laUMUion  diwiie,  ne  souffre  jamais  qu'il  soit  rien  retranché 
sai.  Yériftéa  {Moposéts  do  la  foi,  ni  qi^'il  y  soit  rien  ajouté. 

4.  Eibrts  toolés  pour  répondre  le  ^otestaatisme  en  Italie. 

Aussi  ont-ils  formé  le  dessein  .d'aliiferies  peuples  italiens  aux  opi- 
aioDs  et  aux  «onveuAioulos  dos:pro<Mtafi«i,  .daus  losquols,  répètent-ils 
sans  eesse,afiajdeies«éduirO|rOB»De'doit  rok  autro  chose  qu'une  forme 
diiéfoqteXd»  li^  mèn^O'mk»  roligioftiobtdtioaiie^  x>ù  l'on  peut  plaire 
àDîoo  ousi^liMn  qao  dansrÉ^liso^atMiquow  En  attendant,  ils  savent 
très  bîentifie  rien  ne^ut  ètro»pltta«tito  è^louncause  ioipjo<qtte  lepre- 
niier  principe  des  opinions  protestantes,  le  principe  de  la  libre  inter^ 
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prétation  des  saintes  Ecritures^  par  le  fugement  particulier  de  chacun. 
Ils  ont  la  confiance  qu'il  leur  deviendra  plus  facile,  après  avoir  abusé 
d'abord  de  Tinterprétation  en  mauvais  sens  des  Lettres  sacrées  pour  ré- 
pandre leurs  erreurs ,  comme  au  nom  de  Dieu ,  de  pousser  ensuite  les 
hommes,  enflés  de  Torgueilleuse  licence  de  juger  des  choses  divines, 
à  révoquer  en  doute  même  les  principes  communs  du  juste  et  de 
rhonnéte. 

5.  Les  pasteurs  doivent  veiller,  se  réunir,  instruire  le  peuple,  et  les  faire 
participer  aux  Sacremens. 
Puisse  ritalie.  Vénérables  Frères,  puisse  Tltalie,  où  les  autres  nations 
ont  coutume  de  puiser  les  eaux  pures  de  la  saine  doctrine,  parce  que  le 
Siège  apostolique  a  été  établi  à  Rome,  ne  pas  devenir  pour  elles  désor- 
mais une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  I  puisse'  cette  portion 
chérie  de  la  vigne  du  Seigneur  ne  pas  être  livrée  en  proie  aux  bêtes! 
puissent  les  peuples  italiens,  ayant  bu  la  démence  à  la  coupe  empoison- 
née de  Babylone,  ne  jamais  prendre  des  armes  parricides  contre  TEglise- 
Mère  !  Quant  à  Nous  et  quant  à  Vous,  que  Dieu,  dans  son  jugement  se- 
cret, a  réservés  pour  ces  tems  de  si  grand  danger,  gardons-nous  de 
craindre  les  ruses  et  les  attaques  de  ces  hommes  qui  conspirent  contre 
la  Foi  de  Tltalie,  comme  si  nous  avions  à  les  vaincre  par  nos  propret 
forces,  lorsque  le  Christ  est  notre  conseil  et  noire  force,  le  Christ,  sans 
qui  nous  ne  pouvons  rien,  mais  par  qui  nous  pouvons  tout    Agissez  donc. 
Vénérables  Frères,  veillez  avec  plus  d'attention  encore  sur  le  troupeau 
qui  TOUS  est  confié,  et  faites  tous  vos  efforts  pour  le  défendre  des  em- 
bûches et  des  attaques  ^es  loups  ravisseurs.  Communiquez-vous  mutuel- 
lement vos  desseins,  continuez  comme  vous  avez  déjà  commencé,  d'avoir 
des  réunions  entre  vous,  afin  qu'après  avoir  découvert  par  une  commune 
investigation  Vorigine  de  nos  maux,  et,  selqn  la  diversité  des  lieux,  les 
sources  principales  des  dangers^  vous  puissiez  y  trouver,  sous  l'autorité  et 
la  conduite  du  Saint-Siège,  les  remèdes  les  plus  prompts,  et  qu'ainsi, 
d'un  accord  unanime  avec  Nous,  vous  appliquiez,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
avec  toute  la  vigueur  du  zèle  pastoral,  vos  soins  et  vos  travaux  à  rendre 
vains  tous  les  efforts,  tous  les  artifices,  toutes  les  embûches  et  toutes  les 
machinations  des  ennemis  de  l'Eglise. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  prendre  une  peine  continuelle,  de  peur  que 
le  peuple,  trop  peu  instruit  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  loi  du 
Seigneur,  hébété  par  la  longue  licence  des  vices,  ne  distingue  qu'à  peine 
les  embûches  qu'on  lui  tend  et  la  méchanceté  des  erreurs  qu'on  lui  pro- 
pose. Nous  demandons  avec  instance  de  votre  sollicitude  pastorale,  Vé- 

*  Saint  LéonAe-Grmà  ;  ipttre  à  RusticuSy  évéque  de  Narbonne. 


AUX  ÉYÉQUES  D'ITAUE.  $7 

nértbles  Frères,  de  ne  jamais  cesser  d^appliquer  tous  yos  soins  à  ce  que 
les  fidèles  qui  tous  sont  confiés  soient  instruits^  suiTant  Tintelligence  de 
chicon,  des  très-^ints  dogmes  et  des  préceptes  de  notre  religion^  et  qu'ils 
soient  en  même  temt  ayertis  et  excités  par  tons  les  moyens  à  y  confor* 
mer  leur  ^ie  et  leur  mœurs.  Enflammez  pour  cette  fin  le  zèle  des  ecclé- 
sitstiques,  surtout  de  ceux  qui  ont  charge  d'imes,  afin  que,  méditant 
profondément  sur  le  Ministère  qu^'ls  ont  reçu  dans  le  Seigneur  et  ayant 
deTant  les  yeux  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente  ils  se  livrent 
sTec  la  plus  grande  activité,  selon  que  Texige  la  nécessité  des  tems,  à 
Hnstmction  du  peuple  et  s'appliquent  à  graver  dans  tous  les  cœurs  les 
paroles  sacrées,  les  avis  de  salut,  leur  faisant  connaître,  dans  des  discours 
brels  et  simples,  les  vices  qu'ils  doivent  fuir  pour  éviter  la  peine 
éternelle,  les  vertus  qu'ils  doivent  rechercher  pour  obtenir  la  gloire 
céleste. 

11  fant  veiller  spécialement  à  ce  que  les  fidèles  eux-mêmes  aient  pro- 
fondément gravé  dans  Tesprit  le  dogme  de  notre  très-sainte  religion  sur 
la  nécessité  de  la  Foi  catholiqw  pour  obtenir  le  salut  ^.  Pour  cette  fin,  il 
sera  souverainement  utile  que«  dans  les  prières  publiques,  les  fidèles, 
unis  au  clergé,  rendent  de  tems  en  tems  de  particulières  actions  de 
grâces  à  Dieu  pour  Tinestimable  bienfait  de  la  religion  catholique, 
qu'ils  tiennent  tous  de  sa  bonté  infinie,  et  qu'ils  demandent  humble- 
ment au  Père  des  miséricordes,  de  daigner  protéger  et  conserver  intacte 
dans  nos  contrées  la  profession  de  celte  même  religion. 

Cependant,  vous  aurez  spécialement  soin  d^administrer  à  tous  les  fidè- 
les, dans  le  tems  convenable,  le  sacrement  de  Confirmation^  qui,  par  un 
souverain  bienfait  de  Dieu,  donne  la  force  d^une  grâce  particulière  pour 
confesser  avec  constance  la  foi  catholique,  même  dans  les  plus  graves 
périls.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  est  utile,  pour  la  même  fin, 
que  les  fidèles,  purifiés  des  souillures  de  leurs  péchés,  expiés  par  une 
sincère  détestation  et  par  le  sacrement  de  Pénitence,  reçoivent  fré- 
quemment avec  dévotion  la  très-«atn(e  Eucharistie^  qui  est  la  nourriture 
ipirituelle  des  âmes,  l'antidote  qui  nous  délivre  des  fautes  quotidiennes 

*  Sess.  V,  chap.  2.  —  Sess.  xxiv,  chap.  Aeil  de  Réf. 

*  Ce  dogme,  reçu  de  Jésus-Christ,  et  enseigné  par  les  Pères  et  par  les 
Conciles,  se  trouve  aussi  dans  les  Formules  de  profession  de  foi^  soit  dans 
celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Latins,  soit  dans  celles  qui  sont  en  usage 
chez  les  Grecs  ou  chez  les  autres  catholiques  de  TOrient. 
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et  nous  préserve  des  péchés  mortels,  le  symbole  de  ce  seul  corps  dont 
le  Christ  est  la  téte,  et  auquel  il  a  touIu  que  dous  fussions  attachés  par 
le  lien  si  fort  de  la  foi,  de  Tespérance  et  de  la  charité,  afin  que  nous 
soyons  tous  ce  seul  corps,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  schismes  parmi 
nous^ 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  curés,  leurs  vicaires  et  les  autres  prêtres 
qui  dans  certains  jours,  et  surtout  au  tems  du  jeûne,  se  livrent  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  ne  s'empressent  de  vous  prêter  leur  concours 
en  loules  ces  choses.  Cependant,  il  faut  de  tems  eu  tems  appuyer 
leurs  soins  par  les  secours  extraordinaires  des  exercices  spirituels  et  des 
saintes  missions,  qui,  lorsqu'elles  sont  confiées  à  des  hommes  capables, 
sont,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  très-utiles  pour  réchaufTcr  la  piété 
des  bous,  excitera  une  salutaire  pénitence  les  pécheurs  et  les  hommes 
dépravés  par  une  longue  habitude  des  vices,  faire  croître  le  peuple 
iidélc  dans  la  science  de  Dieu,  lui  faire  produire  toute  50rte  de  biens, 
et,  le  munissant  des  secours  abondants  de  la  grâce  céleste,  lui  inspirer 
une  invincible  horreur  pour  les  doctrines  perverses  des  ennemis  de 
rÉglisc. 

Du  reste,  en  toutes  ces  choses,  vos  soins  et  ceux  des  prêtres  vos  coopé- 
raleurs,  tendront  particulièrement  à  faire  concevoir  aux  fidèles  la  plus 
grande  horreur  pour  ces  crimes  qui  se  commettent  au  grand  scandale 
du  prochain.  Car  vous  savez  combien,  en  divers  lieux,  a  grandi  le  nom- 
bre de  ceux  qui  osent  publiquement  blasphémer  les  saints  du  Ciel  rt 
mémo  le  très-saint  nom  de  Dieu,  ou  qui  sont  connus  comme  vivant 
dan-?  le  concubinage  et  y  joignant  paifois  Tincesto,  ou  qui,  les  jours 
fériés,  se  livrent  à  des  œuvres  serviles,  leurs  boutiques  ouvertes,  ou  qui, 
en  présence  de  plusieurs,  méprisent  les  préceptes  du  jeûne  et  de  Tabsti- 
nonce,  ou  qui  ne  rougissent  pas  de  commettre  de  la  même  manière  d'au- 
tres crimes  divers.  (}u'îi  la  voix  de  votre  zèle,  le  peuple  fidèle  se  repré- 
sente et  considère  sérieusement  Ténorme  gravité  des  péchés  de  celte, 
espèce,  et  les  peines  très-sévères  dont  seront  punis  leurs  auteurs,  tant 
pour  la  criminalité  propre  de  chaque  faute,  que  pour  le  danger  spirituel 
qu'ils  ont  fait  courir  à  leurs  frères  par  la  contagion  de  leur  mauvais- 
exemple.  Car  il  est  écrit  :  Vœ  mundo  à  scandalis..,,  Vœ  homini  iUi  pcr 
quem  scandalum  venitK 

'  Cow.  Tr.,  sess.  iw,  Decr.     S8,  Evchgr,  Sacramento,  cap.  2. 
*  Malth.,  XVIII,  7. 
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I.  Dnger  résoHuit  des  mauTak  IWres,  et  surtout  de  la  propa^tion  det 
Bibles  protestantes  altérées  et  tronquées.  ' 
Parn  les  divers  genres  de  pièges  par  lesquels  les  plus  subtils  ennc- 
mu  de  l^lîse  et  de  la  eociéfté  humirine  s^efferoent  de  prendre  les  pei- 
piss,  «n  des  principaux  est  «ssorément  celui  qu'ils  avaient  préparé  déjà 
depuis  longtems  dans  leurs  crtfhifiels  desseins,  et  qu^ils  ont  trouvé 
dus  rnsttge  dépraipé  du  «ou^el  artâêk^  fibrrtirfe.  Hs  s*y  donnent  tout 
entiers,  de  sorte  qu'ils  ne  passent  pas  un  jour  sans  mnltiplter,  sans  jeter 
^«18  les  popaUtioBs  dts  libelles  impies,  des  journaux,  des  feuilles  dé- 
teeliées,  pleins  de  mensonges,  de  calonrmies,  de  séductions,  fiien  plus^ 
usant  du  secours  des  Sociétés  Bibliques,  qui  depuis  longtems  déjà  ont 
été  csaéamnées  par  le  Saint-Sîége  S  ils  ne  rougissent  pas  de  répandre 
ém  saintes  Bibles,  traduites,  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  se  conformer  aux 
lègflesde  l*Ë^i8e9,  en  langne  Tulguaire,  profondément  altérées  et  rcn- 
duM  en  un  mavTais  sens  avec  une  aud.ice  inouïe  (B),  et,  sous  un  faux 
prétexte  de  religion,  d'en  recommander  la  lecture  au  peuplefidèle.  Vous 
comprenez  parfaitement  dans  fotre  sagesse.  Vénérables  Frères,  avec 

*  On  a,  sur  ce  sujet,  outre  les  décrets  antérieurs,  VEnoycUque  de  Gré- 
goire XVI,  des  nones  de  mai  1844,  commençant  par  ces  mots  :  Inter 
frweipuat  mackinaiiones  ^  que  nous  avons  rappelée  nous-mêmes  dans 
nelre  Encyclique  dn  9  noyenrfbre  4846. 

>  Voyes  le  n*  4  des  règles  dressées  par  les  Pères  du  Concile  de  Trente 
et  approuTées  par  Pie  IV  dans  la  constitution  Dominici  gregis,  du  24  mars 
1564,  et  Taddition  faite  par  la  congrégation  de  V Index,  en  vertu  de  Tau- 
torité  de  Benoit  XIV,  le  17  juin  1757  (Ces  règles  se  trouvent  toutes,  d'or- 
dioMie,  en  téte  de  V Index  des  livres  défendus). 

(B)  Un  journal  protestant,  le  Semeur ^  parmi  les  reproches  injustes 
adressés  à  VEncydi^,  déclare  une  odieuse  et  indigne  calomnie,  Tasser- 
tion  éu  S.  Père ,  que  les  Bibles ,  répandues  par  la  société  biblique ,  ont 
été  profondément  altérées.  «  On  a  répandu  ,  dans  la  péninsule ,  dit-il , 
*  aae  traduction  italienne  des  écritures,  faite  par  des  catholiques.  »  Nous 
n'mns  pas  sous  la  main  la  Bible  en  italien  que  propage  la  société  bi- 
blique, mais  nous  avons  une  Uhle  française,  et  une  bible  latine  ;  la  bible 
TraDçaise  a  pour  titre  :  La  bible  d'après  la  traduction  de  M,  le  Mailre  de 
^y,  selon  le  texte  hébreu.  Dans  cette  bible,  on  a  retranché  les  livres 
^'Esther,  de  Todie,  une  partie  de  Daniel,  le  2*  Livre  d*Esdras,qu\  fait  partie 
de  hkit^eaêhûHque^  d'après  le  décret  du  concile  de  Trente.  La  bible  la- 
tine a  ce  titre  :  Biblia  sacra  vulgatœ  edîtîonis,  démentis  VIIT  jussu  reco 
gnita  atque  edita^  editio  nova,  versiculis  distincta.  C'est  bien  \h  le  titre  de 
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quelle  vigilance  et  quelle  sollicitude  tous  devez  travailler,  pour  que  les 
fidèles  fuient  avec  horreur  cette  lecture  empoisonnée,  et  se  souviennent, 
pour  ce  qui  est  nommément  des  divines  Ecritures,  qu'aucun  homme, 
appuyé  sur  sa  propre  prudence,  ne  peut  s'arroger  le  droit  et  avoir  la 
présomption  de  les  interpréter  autrement  que  ne  les  a  interprétées,  et 
que  ne  les  interprète  la  Sainte  Église  notre  mère,  à  qui  seule  notre 
Seigneur  le  Christ  a  confié  le  dépôt  de  la  Foi,  le  jugement  sur  le  vrai 
sens  et  Tinterprétation  des  Livres  divins  i. 

7.  Les  prêtres  et  les  laïques  doivent  composer  des  livres  pour  les  oppo- 
ser aux  mauvais.  —  Nécessité  de  Tunion  avec  TÉglise  et  le  Saint 
Père. 

il  sera  très-utile,  Vénérables  Frères,  pour  arrêter  la  contagion  des 
mauvais  livres,  que  des  livres  de  même  volume,  écrits  par  des  honmies 
de  science  distinguée  et  saine,  et  préalablement  approuvés  par  vous, 
soient  publiés  pour  Tédification  de  la  Foi  et  la  salutaire  éducation  du 
peuple.  Vous  aurez  soin  que  ces  mêmes  livres,  et  d'autres  livres  de  doc- 
trine également  pure,  composés  par  d'autres  hommes,  selon  que  le  de- 
mauderont  les  lieux  et  les  personnes,  soient  répandus  parmi  les  fidèles. 

Tous  ceux  qui  coopèrent  avec  Vous  dans  la  défense  de  la  Foi,  auront 
spécialement  en  vue  de  faire  pénétrer,  d'affermir,  de  graver  profondé- 
ment dans  l'esprit  de  vos  fidèles  la  piété,  la  vénération  et  le  respect  en- 
Aers  ce  Siège  suprême  de  Pierre,  sentimens  par  lesquels  vous  vous  dis- 
tinguez éminemment,  Vénérables  Frères.  Que  les  peuples  fidèles  se  sou- 
\  iennent  qu'ici  vit  et  préside,  en  la  personne  de  ses  successeurs,  Pierre, 
le  prince  des  apôtres  2^  dont  la  dignité  n'est  pas  séparée  de  son  héritier 
indigne  \  Qu'ils  se  souviennent  que  Jésus-Christ-Notre-Seigneur  a  placé 
îîur  celle  Chaire  de  Pierre  l'inexpugnable  fondement  *  de  son  Église,  et 

la  bible  catholique.  Eh  bien!  dans  cette  édition,  on  a  encore  retranché 
les  mêmes  livres  que  les  protestans  rejettent,  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, on  a  changé  différentes  leçons  à  dessein.  —  Nous  demandons  si  ce 
n'est  pas  Tcxacte  vérité  que  d'appeler  ces  bibles  fausses  et  tronquées,  et  ne 
faut-il  pas  être  bien  osé  de  t&ier  le  souverain  Pontife  de  calomniateur? 
Nous  envoyons  ce  n'au  SemeWy  nous  attendons  sa  réponse  ou  sa  rétrac- 
tation. 

1  Voir  le  Concile  de  Trente^  sess.  iv,  dans  le  décret  :  De  editione  et  usu 
sacrorum  lihrorwn, 

2  Conc.  Eph.,  act.  m,  et  S.  Pierre  Chrysologue,  Epist.  ad  Entyclien. 
'  S.  Léon,  Sermo,  in  anniv.  Àssumpt,  suœ. 

*  Malth.,  XVI,  18. 
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qu'à  Pierre  il  a  donné  les  clés  du  royaume  des  Cieux  et  que  pour  cela 
il  a  prié,  afin  que  la  foi  de  Pierre  ne  faillit  jamais,  et  ordonné  à  Pierre  de 
eonfirmer  ses  frères  dans  cette  foi  *  ;  de  sorte  que  le  successeur  de  Pierre, 
le  Pontife  romain  tenant  la  primauté  dans  tout  Tunivers,  est  le  Trai  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  le  Chef  de  toute  L'Église,  le  Père  et  le  Docteur  de 
tous  les  chrétiens 

Cest  dans  le  maintien  de  cette  union  commune  des  peuples,  dans  To- 
béi^ance  au  Pontife  romain,  que  se  trouTo  le  moyen  le  plus  court  et  le 
plus  direct  pour  les  conserrer  dans  la  profession  de  la  Térité  catholique. 
En  effet,  on  ne  peut  se  révolter  contre  la  foi  catholique  sans  rejeter  en 
même  tems  Tautorité  de  PÉglise  romaine,  en  qui  réside  le  Magistère  ir- 
réfonnahle  de  la  Foi,  fondé  par  le  divin  Rédempteur,  et  en  qui  consé- 
quemment  a  toujours  été  conservée  la  tradition  qui  vient  des  Apôtres. 
De  là  vient  que  les  hérétiques  anciens  et  les  protestants  modernes ,  si 
divisés  dans  le  reste  de  leurs  opinions,  se  sont  toujours  entendus  pour 
attaquer  l'autorité  du  Siège  Apostolique,  qu'ils  n'ont  pu,  en  aucun  teniF, 
par  aucun  artifice,  par  aucune  machination,  amener  à  tolérer  même  une 
seule  de  leurs  erreurs.  Aussi,  les  ennemis  actuels  de  Dieu,  et  de  la  so- 
ciété humaine,  n'omettent  rien  pour  arracher  les  peuples  italiens  à  Notre 
obéissance  et  à  l'obéissance  du  Saint-Siège ,  persuadés  qu'alors  il  leur 
sera  possible  de  parvenir  à  souiller  l'Italie  de  l'impiété  de  leur  doctrine 
et  de  la  peste  de  leurs  nouveaux  systèmes. 

8.  Efforts  du  socialisme  et  du  communisme  pour  briser  tous  les  pou- 
voirs. —  Nécessité  de  l'obéissance  aux  pouvoirs  établi». 
Quant  à  cette  doctrine  de  dépravation  et  à  ces  systèmes,  tout  le  monde 
sait  déjà  qu'ils  ont  pour  but  principal  de  répandre  dans  le  peuple,  on 
abusant  des  mots  de  liberté  et  d'égalité,  les  pernicieuses  inventions  du 
Communisme  et  du  Socialisme.  Il  est  constant  que  les  chefs  soit  du  Corn- 
«Mnâme,  soit  du  Socialisme  ^  bien  qu'agissant  par  des  méthodes  et  des 
moyens  différens,  ont  pour  but  commun  de  tenir  en  agitation  continuelle 
et  d'habituer  peu  à  peu  à  des  actes  plus  criminels  encore  les  ouvriers  et 
les  hommes  de  conditiou  inférieure,  trompés  par  leur  langage  artificieux 
et  séduits  par  la  promesse  d'un  état  de  vie  plus  heureuse.  Us  comptent 
se  servir  ensuite  de  leur  secours  pour  attaquer  le  pouToir  de  toute  auto- 
rité supérieure,  pour  piller,  dilapider,  envahir  les  propriétés  de  l'Église 
d'abord,  et  ensuite  celles  de  loua  les  autres  particuliers,  pour  violer  en- 


»  lUd,,  19. 

*  Luc,  xxu,  31,  32. 

^  Conc.  (JEcum,  Florent,  in  définit,  seu  decr,  mionis. 
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£a  tous  les  droits  divins  et  humaios,  amener  la  destruction  du  culte  de 
Dieu  et  le  bouleTersement  de  tout  ordre  dans  les  sociétés  crviles.  Dans 
un  si  grand  danger  pour  Tltalie,  il  est  de  votre  devoir,  Vénérables  Frè- 
res, de  déployer  toutes  les  forces  du  zèle  pastoral  pour  fàire  comprendre 
au  peuple  fidèle  que  s'il  se  laisse  «niratner  &  ces  opiniotts  et  à  oes 
tèmes  pervers ,  ils  le  conduiront  à  son  malheur  temporel  et  à  sa  p«He 
étemelle. 

Que  les  fidèles  confiés  à  voseoins  soient  donc  avertis  qu'ail  est  essentiel 
à  la  nature  même  de  la  société  humcùne  tous  obéissent  à  raotorité 
légitimement  constituée  dans  cette  société;  et  que  rien  ne  peut  être 
changé  dans  les  préce^s  du  Seigneur,  qui  sont  énonoés  dans  les  Let- 
tres sacrées  sur  ce  sujet.  Car  il  est  écrit  :  SnhfBCtiestote  humanœ  creofuiYB 
propter  Deum  sive  Régi,  quAsi  pmceUsnti,  êive  ducihus,  tanqmm  ub  <êo 
missis  ad  vindictam  malefaciorumy  laudem  veto  bonorwn  ;  quia  sic  est  90- 
luntas  Deiy  ut  benefadeiUes  obmtUetoere  facimtis  imprudentium  hominum 
ignorantiam  :  quasi  libêfi ,  et  non  quati  veiamen  habentes  malitiœ  liberta- 
tem,  sed  sicut  servi  Dei  i.  Et  encore  :  Omnis  anima  potestatihus  suhlimiû^ 
ribus  subdila  sit  :  non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo  :  qnœ  autem  sunt^  à  Dec 
ordtnatœ  sunt  :  itaque  qui  resistit  potestati^  Dei  ordinationi  résistif  :  qui 
autem  resistunt^  ipsi  sibi  damnationem  acquirunt  2. 
9.  Ce  n'est  que  la  loi  diyine  que  Ton  peut  opposer  au  communisme.  — 
Ce  que  la  religion  fait  pour  les  pauvres. 

Qu'ils  sachent  encore  que  dans  la  condition  des  choses  humaines  il 
est  naturel  et  invariable,  que  même,  entre  ceux  qui  ne  sont  point  dans 
une  autorité  plus  élevée,  les  uns  l'emportent  sur  les  autres^  soit  par  di- 
verses qualités  de  Tesprit  ou  du  corps,  soit  par  les  richesses  ou  d'autres 
biens  extérieurs  de  cette  sorte  :  et  que  jamais,  sous  aucun  prétexte  de 
liberté  et  d'égalité,  il  ne  peut  être  licite  d'envahir  les  biens  ou  les  droits 
d'autrui,  ou  de  les  violer  d'une  façon  quelconque.  A  ce  sujet,  les  corn- 
mandemens  divins,  qui  sont  gravés  çk  et  là  dans  les  livres  saints,  sont 
forts  clairs  et  nous  défendent  formellement  non-seulement  de  nous  em- 
parer du  bien  d'autrui,  mais  même  de  le  désirer 

Que  les  pauvres,  que  les  malheureux  se  rappellent  surtout  combien 
ils  doivent  à  la  religion  catholique,  qui  garde  vivante  et  intacte  et  qui 
prêche  hautement  la  doctrine  de  Jésufr-Christ,  lequel  a  déclaré  qu'il  re- 
garderait comme  fait  à  sa  personne  le  bien  lait  aux  pauvres  et  aux  mal 

« 

*  S.  Pierre,  Epist.  i,  c.  11,  13. 

2  S.  Paul,  Aux  Rom.f  xiii,  1. 

'  Exode,  XX,  15,  17.  —  Deutéran.,  v,  49,  21. 
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heureux  «.  El  il  a  annoncé  d^Kvanc«  à  tous  le  compte  particulier  quil 
denundera ,  au  jour  du  iugement ,  sur  les  OBUvres  de  miténcerde,  soéC 
peur  récompenser  de  la  TÎe  étemelle  le»  fidèles  qui  auroBt  aooorapli  ces 
ceams,  soit  p<mr  punir  de  la  peine  du  ieu  éternel  ceux  qui  les  auront 
négligée» 

De  cet  aTertissement  du  Christ  Notre«Seigneur,  et  des  avis  très-séTères 
qii*il  adonnée^,  touchant  Tusagedes  richesses  et  leurs  dangers,  avis  con- 
servés inviolablemeot  dans  l'Eglise  catholique,  il  est  résulté  que  la  con* 
éitieo  de»  pauvres  et  des  malheureux  est  de  beaucoup  plus  douce  chez 
im  maiians  cmtheUqucs  que  chez  toutes  les  autres.  Et  lés  pauvres  obtien-» 
draient  dane  nos  contrées  des  secours  encore  plus  abondauis  si,  au  mi-* 
lira  des  récentes  commotions  des  affaires  publiques ,  de  nombreux  éta- 
Miatemeii»,  fondés  par  la  piété  de  nos  ancêtres  pour  les  soulager,  n'avaient 
été  détntits  ou  pillés.  Du  reste,  que  nos  pauvres  se  souviennent,  diaprés 
renseignement  de  Jésus-Christ  lui-même,  qu'ils  ne  doivent  point  s'attris- 
ter de  leur  condition  :  puisque,  en  effet,  dans  la  pauvreté  le  chemin  du 
«dut  leur  est  préparé  plus  facile,  pourvu  toutefois  qu'ils  supportent  pa- 
tiemment leur  indigence,  et  qu'il»  soient  pauvres  non-seulement  maté- 
neUement,  mais  encore  en  esprit.  Car  il  dit  :  Beati  pauperes  spiritu,  quo» 
nUun  ipiomm  est  regnum  coBlarum 

10.  Ce  que  la  religion  a  fait  pour  les  peuples.  —  Ils  lui  doivent  d'être 
gouTernés  plus  justement.  —  Elle  seule  connaît  la  liberté  et  l'égalité. 
Que  le  peuple  fidèle  tout  entier  sache  que  les  anciens  rois  des  nations 
païenne»  et  les  chefs  de  leurs  républiques  ont  almsé  de  leur  pouvoir  6tfoi4- 
(oup  plus  gravement  et  beaucoup  plus  souvent  ;  et  que  par  là  il  recon- 
Baisse  qu'il  doit  attribuer  aux  bienfaits  de  notre  très -sainte  religion  si 
les  princes  des  tems  chréiteos ,  redoutant ,  à  la  voix  de  cette  religion , 
b  jugement  très-sévère  sera  rendu  sur  ceuœ  qui  commandent,  et  le  sup* 
phce  éternel  destiné  aux  pécheurs,  supplice  dant»  lequel  les  puissans  se- 
fmt  puitMtÊtnment  torêm-és  ont  usé  à  l'égard  des  peuples,  leurs  sujets, 
d'un  oonuBandement  plus  clément  et  plus  juste. 

Enfin,  que  les  fidèles  confiés  à  nos  soins  et  aux  vôtres  reconnaissent 
que  la  vraie  et  parftdte  liberté  et  égalité  des  hommes  ont  été  mises  sous 

*  Matth.,  xviu,  15.  —  xxv,  40, 4o. 
îMallh.,  xxv,  34. 

*  Matth.,  XIX,  23.  —  Luc,  vi,  4;  xviu,  2*2.  —  S.  Jacq.,  Epist,  v,  1. 

*  Matth.,  V,  3. 

*  Sageste,  vi,  6,  7. 
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la  garde  de  la  loi  chrétienne,  puisque  le  Dieu  tout-puissant,  qui  a  fait 
le  petit  et  le  grand,  et  qui  a  un  soin  égal  de  tous  ne  soustraira  au  juge- 
ment la  personne  de  qui  que  ce  soit,  et  n'aura  égard  à  aucune  gran- 
deur 2  :  il  a  fixé  le  jour  où  il  jugera  Tunivers  dans  sa  justice  ^  en  Jésus- 
Christ,  son  fils  unique,  qui  doit  Tenir  dans  la  gloire  de  son  Père  a^ec 
ses  anges,  et  qui  rendra  alors  à  chacun  selon  ses  œuTres 

Si  les  fidèles,  méprisant  les  a^vis  paternels  de  leurs  pasteurs  et  les  pré- 
ceptes delà  loi  chrétienne  que  nous  Tenons  de  rappeler,  se  laissent  trom- 
per par  les  promoteurs  des  machinations  du  jour,  s'ils  consentent  à 
conspirer  aTec  eux  dans  les  systèmes  perTers  du  Socialisme  et  du  Corn- 
munisme,  qu'ils  sachent  et  qu'ils  considèrent  sérieusement  qu'ils  amas- 
sent eux-mêmes  auprès  du  diTin  Juge  des  trésors  de  vengeance  au  jour 
de  la  colère,  et  qu'en  attendant  il  ne  sortira  de  cette  conspiration  aucun 
avantage  temporel  pour  le  peuple ,  mais  bien  plutôt  un  accroissement 
de  misère  et  de  calamités.  Car  il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'établir 
de  nouTelles  sociétés  et  des  communautés  opposées  à  la  condition  natu- 
relle des  choses  humaines  ;  et  c'est  pourquoi  le  résultat  de  pareilles 
conspirations,  si  elles  s'étendaient  en  Italie,  serait  celui-^i  :  l'état  ac- 
tuel des  choses  publiques  serait  ébranlé  et  renversé  de  fond  en  comble 
par  les  luttes  de  citoyens  contre  citoyens,  par  des  usurpations,  par  de» 
meurtres,  puis  quelques  hommes  enrichis  des  dépouilles  du  grand  nom- 
bre saisiraient  le  souTerain  pouToir  au  milieu  de  la  ruine  commune. 
1 1 .  Douleur  de  Toir  des  prêtres  qui  prêchent  les  doctrines  ennemies.  — 

Choix  sévère  à  faire  aTant  d'admettre  à  la  prêtrise.  —  Conseils  aux 

religieux. 

Pour  détourner  le  peuple  fidèle  des  embûches  impies,  pour  le  main- 
tenir daus  la  profession  de  la  religion  catholique  et  l'exciter  aux  œuTre» 
de  la  Traie  Tertu,  l'exemple  et  la  vie  de  ceux  qui  se  sont  Toués  au  sacré 
ministère  a,  tous  le  saTez,  une  grande  puissance.  Mais,  ê  douleur  !  il 
s'est  trouvé  des  ecclésiastiques  y  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  qui  ont  passé 
daus  les  rangs  des  ennemis  de  l'Eglise  et  ne  les  ont  pas  peu  aidés  h 
tromper  les  fidèles.  Pour  tous,  Vénérables  Frères,  la  chute  de  ces  hom- 
mes a  été  un  nouvel  aiguillon  qui  tous  a  excités  à  Teiller  aTec  un  zèle 
de  plus  en  plus  actif  à  maintenir  la  discipline  du  clergé.  Et  ici,  voulant, 
selon  notre  devoir,  prendre  des  mesures  préservatrices  pour  TaveDii-, 

*  Sflp.,vi,  8. 
2  Ibid, 

*  Act.j  XVII,  31. 

*  Mattb.,  XVI,  27. 
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Noos  ne  pouTons  noas  empêcher  de  yous  recommander  de  nouveau  un 
point  sur  lequel  Nous  avons  déjà  insisté  dans  Notre  première  Lettre  En* 
Cfelique  aux  Evèques  de  tout  Tuniversi,  et  Nous  yous  rappelons  de 
n'imposer  jamais  légèrement  les  mains  à  personne  et  d*  apporter  le  soin 
h  fim  attentif  dans  le  dioix  de  la  milice  ecclésiastique.  11  faut  une  longue 
recherche ,  une  minutieuse  investigation  au  sujet  surtout  de  ceux  qui 
désirent  entrer  dans  les  ordres  sacrés  ;  il  faut  vous  assurer  qu'ils  se  re- 
oonunandent  par  la  science,  par  la  gravité  des  mœurs  et  par  le  zèle  du 
eolte  divin,  de  façon  à  vous  donner  Tespoir  certain  que  semblables  à 
des  lampes  ardentes  dans  la  Maison  du  Seigneur,  ils  pourront,  par  leur 
conduite  et  par  leurs  œuvres,  procurer  à  votre  troupeau  Tédification  et 
Tutilité  spirituelles. 

L'Eglise  de  Dieu  retire  des  monastères,  lorsqu'ils  sont  bien  conduits, 
une  immense  utilité  et  une  grande  gloire,  et  le  clergé  régulier  vous 
porte  à  vous-mêmes,  dans  votre  travail  pour  le  salut  des  âmes,  un  se- 
cours précieux,  c'est  pourquoi  Nous  vous  demandons,  Vénérables  Frè- 
res, d'abord  d'assurer,  de  Notre  part,  aux  familles  religieuses  de  cha- 
cun de  vos  diocèses,  qu'au  milieu  de  tant  de  douleurs,  Nous  avons  parti- 
culièrement ressenti  les  maux  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  eu  à  souf- 
frir dans  ces  derniers  tems,  et  que  la  courageuse  patience,  la  constance 
dans  l'amour  de  la  vertu  et  de  leur  Religion  dont  un  grand  nombre  de 
religieux  ont  donné  l'exemple,  a  été  pour  Nous  une  source  de  consola- 
tions d'autant  plus  vives  qu'on  en  a  vu  d'autres,  oubliant  la  sainteté  de 
leur  profession,  au  grand  scandale  des  gens  de  bien,  et  remplissant 
d'amertume  notre  cœur  et  le  cœur  de  leurs  frères,  prévariquer  honteu- 
lement.  En  second  lieu,  vous  aurez  soin  d'exhorter  en  Notre  nom  les 
chefs  de  ces  familles  religieuses,  et,  quand  cela  sera  nécessaire,  les  su- 
périeurs qui  en  sont  les  modérateurs,  à  ne  rien  négliger  des  devoirs  de 
leur  charge  pour  rendre  la  discipline  régulière  là  où  elle  s'est  maintenue 
de  plus  en  plus  vigoureuse  et  florissante,  et  pour  la  rétablir  dans  toute 
sonintégrité  et  toute  sa  (brce  là  où  elle  aurait  reçu  quelque  atteinte.  Ces 
sopérieurs  rappelleront  sans  cesse,  et  parles  avertissemens,etpar  les  re- 
présentations, et  parles  reproches,  aux  religieux  de  leurs  maisons  qu'ils 
doivent  sérieusemeut  considérer  par  quels  vœux  ils  se  sont  liés  envers 
Bien,  s'appliquer  à  tenir  ce  qu'ils  lui  ont  promis,  garder  inviolablement 
les  règles  de  leur  institut,  et,  portant  dans  leur  corps  la  mortification  de 
iésus,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  est  incompatible  avec  leur  vocation,  se 


«  9  novembre  1846. 
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donner  tout  entiers  aux  œuvres  qui  entretiennent  la  charité  enrers  Dien 
et  le  prochain,  et  Painour  de  la  vertu  parfaite.  Que  sur  toutes  choses  les 
modérateurs  de  ces  Ordres  veiUent  à  ce  que  Ventrée  n'en  soii  ottveru  à 
micune  personne  qu^après  un  examen  approfondi  et  ecrupuleux  de  sa  Tie^ 
de  ses  mœûrs  et  de  son  caractère,  et  que  personne  n'y  puisse  être  «dmit 
à  la  profession  religieuse  qu'après  avoir  donné,  dans  un  noviciat  fait  se- 
lon les  règles,  des  preuves  d'une  véritable  vocation,  de  telle  sorte  qu'ea 
laisse  à  bon  droit  présumer  que  le  novice  n'embrasse  la  vie  religieuse 
que  pour  vivre  uniquement  en  Dieu  et  travailler,  selon  la  règle  de  wtt 
institut,  à  son  salut  el  au  salut  du  prochain.  Sur  ce  point,  Nous  voulons 
et  entendons  que  l'on  observe  tout  ce  qui  a  été  statué  et  prescrit,  p<MU* 
le  bien  des  familles  religieuses,  dans  les  décrets  publiés  le  25  janvier  de 
l'année  dernière  par  Notre  congrégation  sur  l'état  des  réguliers,  décrets 
revêtus  de  la  sanction  de  notre  autorité  apostolique. 
12.  Nécessité  de  Tinstruciioa  pour  les  prêtres.  —  Danger  pour  les  écolas 
dans  les  professeurs  non  chrétiens. 

Après  vous  avoir  ainsi  parlé  (fu  dwgé  régulier.  Nous  tenons  à  recon^ 
mander  k  votre  fraternité  rinstruction  et  l'éducation  A^idtrcsminmrê^ 
car  l'Ëglise  ne  peut  guère  espérer  trouver  de  dignes  ministres  que  par- 
mi ceux  qui>,  dès  leur  jeunesse  et  leur  premier  âge,  ont  été,  suivant  lee 
règles  prescrites,  formés  à  ce  ministère  sacré.  Continuez  donc.  Vénéra- 
bles Frères,  à  user  de  toutes  vos  ressources,  à  faire  tous  vos  efforts 
pour  que  les  recrues  de  la  milice  sacrée  soient,  autant  que  possible» 
reçues  dans  les  séminaires  ecclésiastiqoes  dès  leurs  plus  jeunes  ans,  et 
pour  que,  rangées  autour  du  Tabernacle  du  Seigneur,  elles  grandissent 
et  croissent  comme  une  plantation  nouvelle  dans  l'innocence  de  la  vie» 
la  religion,  la  modestie,  l'esprit  ecclésiastique,  apprenant  en  même 
tems  de  maîtres  choisis,  dont  la  doctrine  soit  pleinement  exempte  de 
tout  péril  d'erreur,  les  lettres,  les  «oiences  élémentaires  et  les  haute» 
sciences,  mais  surtout  les  lettres  et  les  sciences  sacrées. 

Mais  comme  vous  ne  poun^ei  que  difficilement  compléter  l'intruction 
de  tous  les  clercs  minenrs<ians  les  séminaires,  comme  d'ailleurs  lesjeth- 
nés  gens  de  C ordre  laXque  doivent  assurément  être  aussi  l'objet  de  votre 
sollicitude  pastorale,  veillez  également.  Vénérables  Frères,  sur  tontes  les 
autres  écoles  publiqms  et  frMes^  «t,  autant  qu'il  eet  en  vous,  mettez  vos 
soins,  employez  votre  influence,  flaites  vos  efforts  pour  que  dansons  éco- 
les les  études  soient  en  tout  conformes  à  la  règle  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  pour  que  la  jeunesse  qui  s'y  trouve  réunie,  instruite  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences,  n'ait  que  des  maîtres  irréprochables  sous 
le  rapport  delà  religion  et  des  mœurs,  qui,  lui  enseignant  aussi  la  vé- 
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jiMe  tertu,  la  mettent  en  mesure  de  reconnaître  les  pièges  tendus  par 
les  impies,  d*éTiter  letnps  fùnestes  erreurs  et  de  servir  utilement  et  avec 
MM  h  société  ehrétienne  et  la  société  cirile. 

Cest  pourquoi  Tons  reTendiquerez  la  principale  autorité,  une  autorité 
pirintmmt  (Sbre  sur  les  professeurs  des  disciplines  sacrées  et  sur  toutes  les 
choses  qui  sont  de  la  religion  ou  qui  y  touchent  de  près.  Veillez  à  ce 
qn'en  rien  ni  pour  rien,  mais  surfont  en  ce  qui  tottchc  les  choses  de  la 
religion,  on  n'emploie  dans  les  écoles  que  des  livres  exevipts  de  tout  soup^ 
çam  d'erreur.  Averlisser  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  d'être  vos  coopéra- 
tem  TÎgilattts  en  tout  ce  qni  concerne  les  écoles  des  enfants  et  du  pre- 
mier âge.  Que  les  écoles  ne  soient  confiées  qu'à  des  maîtres  et  à  des  mat- 
tresfes  d^rne  honnêteté  éprouTée,  et  que  pour  enseigner  les  éléments 
èt  la  foi  chrétienne  f(ui  petits  garçons  et  aux  petites  fllTcs,  on  ne  se 
serre  que  &^  VWres  approuTé»  par  le  Saint-Siège.  Sur  ce  point,  Nous  ne 
P^'^T^ons  èoufer       les  curés  ne  soient  lespremiers  à  donner  l'exemple, 
el  quç,'pressés  pîr  vos  incessantes  exhortations,  ils  ne  s'appliquent  cha- 
que jour  davantage  à  instruire  les  enfants  des  éléments  de  la  doctrine 
cfcfélicmte,  se  souvenant  que  c'est  là  un  des  devoirs  les  plus  graves  de 
la  charge  qui  leur  est  confiée  ».  Tous  devrez  de  même  leur  rappeler 
4!ie  dans  Icors  1n9tructit>n9  soit  aux  enfauls,  soit  au  peuple,  ils  ne  doi- 
tçnt;amaispe«iredetaeler4^Mlim.  rf>'^''!  "l^r'"!!™!^^^ 
SS&tc^^i  du  Concile  de  Trente,  pài»I*ordre  de  «âiat  Pie  V,  notré  prT^^ 
déceuseur  d'imiC'ïrtctte  mémoire,  et  recoûimandé  à  tous  les  pasteurs 
ée»  kmés  pàr  d'autres  soîîWains  Pcinfîfes,  notamment  par  Clément  XIII 
emfUtare  un  secours  on  né  peut  ptusprôiif^  à  ^epnussér  les  fraudes  des  opî- 
nhnsperv&ses,  àpropàg&  ét  à  établir  d* une  manière  solide  la  véritable  et 
mMidociriné  K 

toitt^ne  vous  étohnérézpas.  Vénérables  f'rères,  si  iVous  vous  parlons  un 
petl  longttètaôntsûr  (se  siijet.  Votre  prudence,  assurément,  a  reconnu  qu'eu 
lemsr  périlteui,  l'ious  devons.  Vous  et  Nous,  faire  les  plus  grands 
^orts,  etttploy'er  ttfiis  hs  itaoyetti,  lutter  avec  une  constance  inébranla- 
W«,  déployer  une  vigilance  continuelle  pour  tout  ce  qui  touche  auxéco- 
Uffy  à  Tbistrudion  et  à  l'édutation  ^s  enfants  et  des  jeunes  gens  de  l'ua 
et  db  Tautre  sexe.  Vous  savez  que,  db  nos  jours,  Ibs  ennemis  delareli- 
gitm  et  de  la  société  humaine,  poussés  par  un  esprit  vraiment  diaboU- 


*  C^noUe  de  Trente^  «e»ft.,.x»?vc.  4.  —  Benoit  XAV,  constittttioii : ffM 
«liNémé,  du  7  £éiv»er  1742. 
'  MstcycUqm  à  tous  les  Bttéquet^^  àkx  i 4  juin  i74l. 


A8  ENCTCUQUE  DE  PIE  IX 

que,  s'attachent  à  pervertir  partons  les  moyens  rlntelligence,  et  le  cœur 
des  jeunes  gens  dès  le  premier  âge.  C'est  pourquoi  il  nV  a  pas  de 
moyen  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre,  il  n'y  a  pas  d'entreprise  audacieuse 
qu'ils  ne  tentent  pour  soustraire  entièrement  à  l'autorité  de  TEglise  et 
à  la  vigilance  des  sacrés  pasteurs  les  écoles  et  tout  établissement  des- 
tiné à  l'éducation  de  1^  jeunesse. 

13.  Exhortation  aux  princes  pour  s'unir  au  clergé  par  la  défense  de  la 
société  menacée. 

Nous  avons  donc  la  ferme  espérance  que  Nos  très-chers  fils  en  Jésus- 
Christ,  tous  les  princes  de  VItaliey  aideront  votre  fraternité  de  leur  puis- 
sant patronage,  afin  que  vous  puissiez  remplir  avec  plus  de  fruit  les 
devoirs  de  votre  charge  que  Nous  venons  de  rappeler.  Nous  ne  doutons 
pas  non  plus  qu'ils  n'aient  la  volonté  de  protéger  l'Eglise  et  tous  ses 
droits,  soit  spirituels,  soit  temporels.  Rien  n'est  plus  côllfome  à  la  reli- 
gion et  à  la  piété  qu'ils  ont  héritées  de  leurs  ancêtres  et  dont  ils  ^  m^ar 
trent  animés.  Il  ne  peut  pas  échapper  à  leur  sagesse  que  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  maux  dont  nous  sommes  accablés  n'est  autre  que  le 
mal  fait  à  la  religion  et  àl'Egbse  catholique  dans  les  tems  antérieurs, 
mais  surtoutà  l'époque  où  parurent  les  protestants .  Ils  voient,  par  exem- 
ple, que  le  mépris  croissant  de  l'autorité  des  sacrés  Pontifes,  que  les 
Tiolations  chaque  jour  plus  mullipliéP-  -/j^p^nies  des  préceptes  divins 
^.  ..w.wo^ioti^uca,  oni  oiwmUi  dans  une  proportion  analogue  le  respect  ai*. 
peuple  pour  la  puissance  civile^  et  ouvert  aux  ennemis  actuels  de  la 
tranquillité  publique  une  voie  plus  large  aux  révoltes  et  aux  séditions. 
Ils  voient  de  même  que  le  spectacle  souvent  renouvelé  des  biens  tempo^ 
rels  de  l'Eglise  envahis^  partagés ^  vendus  publiquement^  quoiqu'ils  lui  ap- 
partinssent en  vertu  d'un  droit  légitime  de  propriété,  et  que  l'affaiblis- 
sement, au  sein  du  peuple,  du  sentiment  de  respect  pour  les  propriétés 
consacrées  par  une  destination  religieuse,  ont  eu  pour  effet  de  rendre 
un  grand  nombre  d'hommes  plus  accessibles  aux  assertions  audacieuses 
du  nouveau  Socialisme  et  du  Communismé^  enseignant  que  l'on  peut  de 
tûJme  s'emparer  des  autres  propriétés  et  les  partager  ou  les  transfor^ 
mer  de  toute  autre  manière  pour  l'usage  de  tous.  Us  voient  de  plus  retom- 
ber peu  à  peu  sur  la  puissance  civile  toutes  les  entraves  multipliées  ja- 
dis avec  tant  de  persévérance  pour  empêcher  les  pasteurs  de  l'Eglise 
d'user  librement  de  leur  autorité  sacrée.  Ils  voient  enfin  qu'au  milieu 
des  calamités  qui  nous  pressent,  il  est  impossible  de  trouver  un  remède 
d'un  effet  plus  prompt  et  d'une  plus  grande  efficacité  que  la  religion  et 
l'Eglise  catholique  refleurissant  et  reprenant  sa  splendeur  dans  toute 
ritalie,  l'Eglise  catholique,  qui  possède,  on  n'en  saurait  douter,  les 
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moTCDS  les  plus  propres  à  secourir  les  indigences  diverses  de  rhomme 
dans  toutes  les  conditions. 

il.  Tâche  et  action  de  TÉglise  d'après  saint  Augustin, — Invocation  à  Dieu. 

Et,  en  effet,  pour  employer  ici  les  paroles  de  saint  Augustin  : 
«L'Église  catholique  embrasse  non-seulement  Dieu  luinnéme,  mais  en- 
f  core  Tamour  et  la  charité  pour  le  prochain  ,  de  telle  sorte  qu'elle  a 
1  des  remèdes  pour  toutes  les  maladies  qu'éprouvent  les  âmes  à  cause 
»  de  leurs  péchés.  Elle  exerce  et  enseigne  les  enfans  d'une  manière 

>  appropriée  à  leur  Age,  les  jeunes  gens  avec  force,  les  vieillards  avec 

>  tranquillité,  chacun,  en  un  mot,  selon  que  l'exige  l'Age,  ii^n  pas  seu- 
1  lement  de  son  corps,  mais  encore  de  son  Ame.  Elle  soumet  la  feoime 
ï  à  son  mari  par  une  chaste  et  fidèle  obéissance,  non  pour  assouvir  le 
»  libertinage,  mais  pour  propager  la  race  humaine  et  conserver  la  so- 

>  ciété  domestique.  Elle  met  ainsi  le  mari  au-dessus  de  la  femme,  non 
»  pour  qu'il  se  joue  de  ce  sexe  plus  faible,  mais  afin  qu'ils  obéissent 
»  tous  deux  aux  lois  d*un  sincère  amour.  Elle  assujettit  les  fils  à  leurs 

>  parens  dans  une  sorte  de  servitude  libre,  et  l'autorité  qu'elle  donne 
9  aux  parens  sur  leurs  enfans  est  une  sorte  de  domination  compatissante. 

>  Elle  unit  les  frères  aux  frères  par  un  lien  de  religion  plus  fort,  plus 
»  étroit  que  le  lien  du  sang,  elle  resserre  tous  les  liens  de  parenté  et 
»  d'alliance  par  une  charité  mutuelle  qui  respecte  les  nœuds  de  la  na- 
»  tore  et  ceux  qu'ont  formés  les  volontés  diverses.  Elle  apprend  aux  ser- 
»  viteurs  à  s'attacher  à  leurs  maîtres,  non  pas  tant  à  cause  des  nécessi- 
»  tés  de  leur  condition,  que  par  l'attrait  du  devoir  ;  elle  nnd  les  maîtres 
»  doux  à  leurs  serviteurs  par  la  pensée  du  maître  commun,  le  Dieu  su- 

>  préme,  et  leur  fait  préférer  les  voies  de  la  persuasion  aux  voies  de  la 
»  contrainte.  Elle  lie  les  citoyens  aux  citoyens,  les  nations  aux  nations, 

>  et  tous  les  hommes  entre  eux,  non-seulement  par  le  lien  social,  mais 
»  encore  par  une  sorte  de  fraternité,  fruit  du  souvenir  de  nos  premiers 

>  parens.  Elle  enseigne  aux  rois  à  avoirtoujours  en  vue  le  bien  de  leurs 

>  peuples  ;  elle  avertit  les  peuples  de  se  soumettre  aux  rois.  Elle  ap- 
»  prend  à  tous,  avec  une  sollicitude  que  rien  ne  lasse,  à  qui  est  dû 
»  l'honneur,  à  qui  TafTection,  à  qui  le  respect,  à  qui  la  crainte,  à  qui 
»  la  consolation,  à  qui  l'avertissement,  àqui  l'exhortation,  k  qui  la  disci- 
»  pline,  à  qui  la  réprimande,  à  qui  le  supplice,  montrant  comment 
»  toutes  choses  ne  sont  pas  dues  à  tous,  mais  qu'à  tous  est  due  la  cha- 
»  rité  et  à  personne  l'injustice  ^.  » 

*  S.  Augustin,  De  marihus  ecclesiœ  caihoUoByX.  i,  c.  30,  n'  62,  63.— Dans 
l'édit.  de  Migne,  1. 1,  p.  1336. 
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C'est  donc  notre  devoir  et  le  vôtre,  vénérables  Frères,  de  ne  reculer 
devant  aucun  labeur,  d'affronter  toutes  les  difficultés,  d'employer  toute 
la  force  de  notre  zèle  pastoral  pour  protéger  chez  les  peuples  itcUiim  U 
tulte  de  la  religion  catholique,  non-seulement  en  nous  opposant  énergi- 
quemtntt  aui  efforts  des  impies  qui  trament  le  complot  d'arracher  Tlta- 
We  elK*-même  <îiï  sein  dte  FÊglrte,  maïs  encore  en  travaillant  puissam- 
ment à  ramener  dans  la  voie  du  saint  ces  fils  dégénérés  de  fltalie  qui 
ééjà  ont  eu  la  faiblesse  d^  se  laisser  séduire. 

Mais  fout  bien  excellent  et  lotrf  don  parfait  vient  d'en  haut  ;  appro- 
chons donc  avec  confiance  du  trône  de  la  grâce.  Vénérables  Frères,  ne 
cessons  pas  de  prier  avec  supplication,  de  conjurer  par  des  prières  pu- 
bliques et  parlîttilières  le  Père  céleste  des  lumières  et  des  miséricordes, 
«fin  que,  par  les  mérites  de  son  Fils  uniqne  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ^  détournant  sa  face  de  nos  péchés,  il  éclaire,  dans  sa  clémence, 
tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  par  la  vertu  de  sa  grâce  ;  que  domptant 
les  volontés  rebellas,  il  glorifie  la  sainte  Église  par  de  nouvelles  victoires 
et  de  nouveaux  triomphes,  et  que,  dans  toute  l'Italie  et  par  toute  la 
terre,  le  peuple  qui  le  sert  croisse  en  nombre  et  en  mérite.  Invoquons 
aussi  la  très'-sainte  Mère  de  Dieu,  Marie  la  Vierge  immaculée,  qui,  par 
«on  tout-pnissant  patronage  auprès  de  Dfeu,  obtenant  tout  ee  qu'elle  de- 
mande, ne  peut  pas  demander  en  vain.  Invoquons  avec  elle  Pierre,  le 
prince  des  ApAtres,  Paul,  son  &ère  dans  l'apostolat,  et  tous  les  Saints 
du  ciel,  afin  que  le  Dieu  très-elément,  apaisé  par  leurs  prières,  détourne 
des  peuples  fidèles  les  fléaux  de  sa  colère  et  accorde,  dans  sa  bonté,  à 
tous  c«ux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  de  pouvoir  par  sa  gHke  et 
rejeter  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  sainteté  de  ce  nom  et  pratiquer  tout 
ce  qui  lui  est  conforme* 

Enfin,  Vénérables  Frères,  recevez,  en  témoigtiage  de  notre  vire  affec* 
tioB  pour  vous,  la  bénédiction  apostolique  qne,  du  fond  de  notre  coeur, 
nous  vous  donnons  avec  amour,  et  à  vous,  et  au  clergé,  et  aux  fidètes 
laïques  confiés  à  votre  vigilance. 

DaUmi  Neapoli  in  Subwhano  Portiri  die  viii  Décembris,  Anni 
MDCCCXLIX,  Ponfi/ïofffiW /Vo^fH,  An,  n\ 

Plis  PP.  IX. 
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LES  STATUES 

DU 

nm  .mwAL  m  Chartres, 

ûtt  ejpiicatioa  des  statues  de  b  Libei  té,  ie  la  Santé,  de  la  Beauté,  de 
la  Volupté  et  de  THonneur,  sur  les  basiliques  chréticBDes,  etc  ,  p«r 
madame  Félicie  D'ayzac. 

Parmi  le  grand  nombre  de  sculptures  qui  décorent  <  la  calhé- 
drtîe  de  Chartres,  on  remarque  une  suite  de  statues  placées  autour 
de  l'arc  ogive  qui  sert  de  couronnement  à  la  baie  Est  du  porche 
septentrional  de  la  célèbre  basilique. 

Ces  statues  sont  toutes  debout,  toutes  ont  la  main  appuyée  sur 
un  écu  on  bouclier;  neuf  d'entre  elles  sont  désignées  par  les  déno- 
minations suivantes  :  Liber  tas,  Honor,  Veiocitas^  Fortitudo,  Con-^ 
cordia,  Amidtia,  MajestaSj  Sanitas  et  Securitas.  La  main  des 
hommes  ou  les  ravages  du  tems  ont  effacé  les  noms  des  cinq  au- 
tres statues  qui  complètent  la  série.  M.  Didron,  qui  le  premier  a 
Élit  connaître  ces  belles  figures,  et  a  essayé  d'en  donner  la  descrip- 
tion dans  un  travail,  inséré  au  tome  vi  de  ses  annales  arch'ologi- 
qttes,^.  49  et  suiv.,  pense  que  ces  \\  statues  représentaient  les 
vertus  publiques,  Ne  pouvant  découvrir  les  noms  qui  manquent,  il 
pria  Mme  Félicie  d*Ayzac,  déjà  connue  par  des  travaux  remarqua- 
bles sur  l'archéologie  et  la  symbolique  chrétienne  de  faire  des 
recherches  à  ce  sujet. 

«  MM.  Didron  et  Amaury  Duval,  chargés  de  faire  la  monographie  de 
cette  Eglise,  pensent  que  les  statues  seules  montent  à  plus  de  ioOO. 

*  On  doit  à  cette  dame  un  Mémoire  sur  la  Tropologiedes  Gemmes  ou  1q 
symbolisme  des  pierres  précieuses  dans  V Antiquité  judaïque  et  chrétienne^ 
iii-4\ — Autre  mémoire  le  Tétramorphe  et  ses  attributs  appliqué  aux  Evan- 
geHstes^  in-***.— Plusieurs  articles  dans  les  Annales  d'archéologie  et  la  Revue 
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Cette  dame  se  mit  à  l'œuvre^  et  déjà  guidée  par  des  études  fortes 
et  de  longue  haleine,  elle  fouilla  dans  les  plus  célèbres  théologies 
mystiques  du  moyen-âge,  et  après  de  longues  investigations,  elle 
par\înt  enfin  à  trouver  ce  qu'elle  cherchait,  dans  un  traité  de 
saint  Anselme  *,  intitulé  :  de  Similitudimbus, 

Mme  d*Ayzac  acquit  la  certitude  que  les  .noms  des  14  statues 
avaient  dû  être  puisés  dans  cet  ouvrage,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
le  traité  du  théologien  avait  dû  servir  de  thème  au  sculpteur  \ 
Et  en  effet,  saint  Anselme  donne  les  14  noms  dans  l'ordre  suivant  : 
Pulchritudo,  Agilitas  ou  Velocitas,  Fortitudo,  Liber  tas  ^  Saniuu, 
Voluptas,  Longœvitas,  Sapientia,  Amicitia,  Concordia,  Bonory 
Potestas  ou  3faje8tas,  Securttas,  Gaudium. 

Cette  précieuse  découverte,  ainsi  que  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  la  caractérise  dans  son  rapport  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  de  1849,  fait  donc  connaître,  à  n'en  pas  dou- 
ter, la  série  complète  des  14  statues.  Ces  noms,  donnés  par  saint 
Anselme,  se  retrouvent  avec  quelques  légères  différences  dans 
cinq  autres  théologiens  non  moins  célèbres,  saint  Bernard,  saint 
Thomas  d*Aquin,  saint  Bonaventure,  l'auteur  du  fiosetum  exerci* 
tiorum  spiritualiumy  et  dans  Suarezy  qui  écrivait  à  la  fin  du  16* 
siècle. 

Un  tableau  synoptique,  placé  à  la  page  âl  du  Mémoire  de 
Mme  d'Ayzac,  met  le  lecteur  à  môme  de  se  rendre  compte  du  tra- 

archéologique  —  et  un  traité  de  Zoologie  myHiquey  resté  jusqu'à  présent 
eu  manuscrit  mais  cité  dans  la  Revue  archéologique^  passim. 

^  Célèbre  théologien  du  11*  au  12''  siècle,  né  en  1033,  il  est  mort 
en  1109. 

1  Nous  nous  rappelons  avoir  In  dans  xmhagiograflhe^  dont  le  nom  nous 
échappe,  que,  vers  le  10*  ou  11*  siècle,  .une  sainte  abbesse,  faisant 
construire  son  monastère,  se  tenait  tout  le  jour  assise  parmi  les  on^ 
vriers,  et  que  là,  elle  lisait  les  légendes  des  saints, 'd'après  lesquelles  les 
sculpteurs  et  les  peintres  exécutaient  leurs  peintures  et  leurs  sculptures, 
particularité  précieuse  qui  explique  tout  naïvement  comment  traTaillait 
le  moyen-àge,  et  Tesprit  de  foi  et  de  tradition  qui  nous  a  légué  tant 
de  meryellles  qui  ne  peuvent  plus  se  reproduire  au  même  degré  de 
conviction. 


DE  QUELQUES  STATUES  CHRÉTIENNES.  5S 


laîldes  six  théologiens  qu  elle  a  étudiés  successivement  pourarri- 
fer  au  résultat  si  intéressant  que  nous  signalons. 

En  r^mé,  Mme  d*Ayzac  a  retrouvé  :  i"*  Torigine  des  noms  des 
statDCS  de  Chartres;  2*  elle  restitue  les  cinq  noms  qui  sont  effacés, 
et  de  plus  eUe  prouve,  texte  eu  main,  que  ces  statues  représentent, 
non  des  vertus  publiqnesy  comme  le  disait  M.  Didron,  mais  bien 
les  14  béatitudes  célestes  et  corporelles;  ce  dont  on  trouve  le  déve- 
loppement dans  le  Mémoire  que  nous  signalons  à  l'attention  du  pu- 
blic sérieux 

A  la  suite  du  mémoire  de  Mme  d'Ayzac  sur  les  statues  symboli- 
ques de  la  cathédrale  de  Chartres,  se  trouve  un  autre  travail  du 
même  auteur  intitulé  :  Explication  des  4  animaux  mystiques,  at- 
tributs des  A  évangélistes. 

L'origine  des  4  animaux  remonte,  suivant  le  savant  auteur,  à  la 
fin  du  10*  siècle  ou  environ.  L'artiste  qui  le  premier  a  eu  Tidée  de 
les  peindre  ou  de  les  sculpter,  en  a  puisé  l'inspiration  soit  dans  le 
1**  chapitre  du  prophète  Ezéchieli,  soit  dans  le  4«  chapitre  du  livre 
de  l'Apocalypse 

Dans  ce  dernier  livre,  il  y  est  dit  que  ces  animaux  sont  accompa- 
gnés d'une  roue  enflammée,  et  qu'ils  ont  le  corps  couvert  d'yeux. 
Chacun  des  4  animaux  porte  un  nimbe  derrière  la  téte.  Le  tetra-- 
morphe  byzantin  est  plus  exact,  plus  mystique  et  plus  riche  dans 
son  ensemble,  que  le  thème  des  animaux  séparés  reproduits  plus 
ordinairement  sur  le  tympan  des  églises  romanes.  Quant  aux  diGTé- 
rences  que  l'on  remarque  entre  le  tétramorphe  grec  et  les  ani- 
maux séparés,  donnés  comme  attributs  aux  évangélistes,  elles  sont 
l'effet  de  l'impuissance  de  l'art,  à  rendre  sur  une  surface  plane  et 
sons  des  formes  matérielles  des  combinaisons  tout  idéales.  L'ar- 

*  Depuis  la  pubhcation  de  son  Mémoire^  Mme  d'Ayzac  a  reconnu 
quelques  erreurs  de  détail  dans  Texplication  des  divers  attributs  des 
stttoes  en  question.  Ces  erreurs  sont  Tobjet  d*ane  lettre  insérée  dans 
IkHetuê  archéologique,  6*  année,  page  498  (année  1849)  ;  ses  rectiûca- 
tiens  [ont  surtout  pour  objet  ce  qui  regarde  .les  statues  de  Y  Honneur  et 
delà  Sagesse, 

>  Ezéchiel,  chap.  i,  5,  6  et  10. 

>  Àpocalyp.f  IV,  6  et  7. 

IV*  sùuB.  TOKB  i.(&0*  de  la  1;  1850.  4 


5& 


EXPLICATION 


tiste  a  profité  habilement  des  ailes  dont  parle  le  texte,  pour  voiler 
d'une  manière  graciense  ces  4  figures  soudées  sur  un  seul  corps^ 
celui  d'un  homme. 

Plusieurs  archéologues  se  sont  livrés  à  la  recherche  des  diffé- 
rences constatées  par  les  monuments  entre  le  génie  byzantin  et  le 
génie  des  artistes  latins,  nous  regrettons  que  les  bornes  assez  limi- 
tées d'un  compte-rendu  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  ces  cu- 
rieuses questions,  que  du  reste  Mme  d'Ayzac  écarte  de  son  travail 
comme  y  étant  étrangères.  Son  but  étant  spécialement  de  ne  s'oc- 
per  de  ces  représentations  d'animaux  qu'au  point  de  vue  symboli- 
que, et  non  archéologique. 

Trois  ordres  d'allusions  bien  distinctes  sont  assignés  par  les  doo 
leurs  aux  4  animaux  :  le  i*%  qui  s'applique  à  Jésus-Christ,  c'est  le 
sens  anagogyque  ;  le  2*,  relatif  aux  apôtres,  est  le  sens  allégorique; 
le  3*  a  pour  objet  les  vertus  chrétiennes,  c'est  le  sens  tropologiguef 
c'est-à-dire  d'édification  et  d'enseignement. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  notre  auteur,  de  ce  triple  ordre  d'al- 
lusions attachées  à  un  même  thème,  il  est  facile  de  constater  le 
même  fût  dans  presque  tons  les  motifs  bibliques,  consacrés  par  h 
statuaire  chrétienne  du  moyen-âge;  du  reste,  plus  on  étudie  Je 
symbolisme  et  ses  allusions  sculptées  sur  les  monumens  chrétiens, 
surtout  pour  les  tems  antérieurs  au  13*  siècle,  plus  on  reconnail 
que  les  élémens  de  la  science  du  symbolisme  sont  puisés  danjs  les 
'  livres  saints,  et  que,  par  contre-coup,  c'est  là  seulement  qu'on 
peut  en  trouver  la  véritable  explication.  Nous  ne  pouvons  suivre 
l'auteur  dans  les  longues  et  savantes  explications  ayant  pour  butic 
développement  des  rapports  des  4  animaux  avec  Jésus-Christ,  lei 
évangélistes  et  leurs  enseignemens  pratiques,  développeraens  di 
plus  grand  intérêt,  qui  occupeni  depuis  la  page  88  jusqu'à  oell< 
117.  L'auteur  y  prouve  uœ  érudition  «évèce-  variée  et  ioujoujn 
appuyée  de  textes  soi!  des  Pères,  «oit  des  docteurs,  des  commenta 
tectrs,  des  auteurs  ascétiques,  des  bestiaires,  et  d'trae  foule  de  mst 
nuscrits  et  de  vieux  livres  4ont  bien  sonveirt  l'existence  est  à  pehK 
connue  des  hommes  les  plus  familiarisés  avec  les  trésors  de  h 
science.  Ce  précieux  travail  est  terminé  par  un  tableau  synopti- 
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qop  oA'ut  te  f8ppnRSlim6iit  An  3^  96fB  (toof  ndvts  srons  pturlé  plos 
haut;  et  qui  en  facilite L*iiiteUig(Siice 

L.  GUENEBAULT. 


*Ces  deux  mémoires  de  madame  d'Ayzac,  dont  le  i"  a  été  Tobjet 
d'UBB  Bêatkm  iMoraMe  è  rinststut  ta  1849,  trooTBiH  à  Paris,  à  la 
librairie  de  M.  Leien,  édittor,  rue  Piefr^^-Strraaia,  9.  lis  forment  un 
Tolame  in-8*  du  prix  de  7  francs.  Ce  volume  est  orné  de  18  planches. 
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LETTRE  DE  M*  L'aBBÉ  DABBOY 


LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  DARBOY 

SUR  QUELQUES-UNES  DE  SES  EXPRESSIONS  CRITIQUÉES  DANS  LES  ANNALES, 

AVEC  LA  RÉPONSE  DE  M.  MIVIVETTY. 


Nous  avons  reçu  hier,  25  janvier,  la  lettre  suivante  que  nous 
nous  empressons  de  publier^  en  la  faisant  suivre  de  quelques  ob- 
servations. 

Monsieur, 

Je  lis  dans  vos  Annales^  n*  de  novembre  1849  (tome  xx,  p.  340).  Ud 
article  de  M.  Tabbé  Cbassay,  qui  me  fait  Thonneur  de  citer  élogieuse- 
ment,  et  d'invoquer  comme  autorité,  quelques  lignes  publiées  par  moi 
dans  le  Correspondant,  Vous  avez  cru  Toir  dans  les  paroles  que  le  bien- 
veillant professeur  daignait  m'emprunter,  des  passages  obscurs^  inecc<icts, 
appelant  des  remarques  essentielles;  et  vous  Tavez  dit  en  m'imputant  des 
principes  humanitaires,  et  du  rationalisme  pur. 

Ces  inculpations  sont  d'autant  plus  graves  que  je  n'ai  absolument  rien 
fait  pour  les  mériter.  Vos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  le  n*  de  vos  Annales 
qui  renferme  mon  texte  et  vos  accusations;  permettez-moi  de  placer  aussi 
sous  leurs  yeux  ma  défense  :  j'accepte  sans  réserve  le  jugement  qu'ils 
porteront  ensuite. 

1**  J'ai  afiirmé  que  «  nul  ne  peut  arriver  à  Vidée  du  Christianisme,  si  ce 
»  n'est  par  une  succession  de  concepts,  de  vues,  de  propositions,  qui  se  prè- 
p  tent  une  lumière  et  une  force  réciproques,  se  corrigent  et  s'expliquent 
»  mutuellement,  et  concourent  ainsi  à  représenter,  d'une  manière  plus 
r>  ou  moins  exacte  et  intégrale,  ce  fait  si  complexe  qu'on  nomme  la  reli- 
n  gion  chrétienne,  »  Il  est  clair  que,  dans  cette  phrase,  j'ai  donné  aux 
mots  idée  du  Christianisme  et  Religion  chrétienne  le  même  sens  absolument  ;, 
en  cela,  j'ai  parlé  comme  tout  le  monde,  et  quand  j'aurais  parlé  comme 
personne  ne  parle,  il  n'y  aurait  point  à  s'y  tromper  :  c'est  d'une  évi- 
dence saisissante. 

Cependant  vous  faites,  touchant  cette  phrase  même,  la  remarque  sui- 
vante que  vous  nommez  essentielle  :  «La  religion  chrétienne,  comme 
»  expression  de  ce  que  l'homme  doit  croire  et  doit  pratiquer  pour  être 
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ftttuifé,  est  bien  différente  de  ce  que  M.  Darboy  appelle  ici  Vidée  chré' 
i tienne.  L'idée  chrétienne  est  le  Christianisme  réfléchi  et  souvent  cor— 
*  rompu  du  philosophe  ;  la  religion  chrétienne  est  le  symbole  qui  est 
irenfermé  dans  le  Catéchisme  que  Ton  enseigne  à  tout  le  monde  et  que* 
f  tout  le  monde  comprend  facilement.  Nous  faisons  cette  remarque,  parce 
9  que  Ton  n^est  que  trop  porté  à  confondre  le  christianisnie  des  philoso-' 
tfhes  ou  de  Vidée^  avec  le  christianisme  du  Christ  et  de  TÉglise.  »  Assu' 
rémeot,  tous  vos  lecteurs  conviendront  que  votre  remarque  est  à  côté,  et 
«m  à  rencontre  de  ma  proposition,  car  je  n'ai  ni  opposé  Vidée  chrétienne 
ï  la  religion  chré tienne j  ni  confondu  Tune  avec  Tautre. 

Votre  observation  qui  manque  d'opporluuité,  manque  aussi  de  jus- 
tesse :  l**  Vous  définissez  la  religion  chrétienne  :  le  symbole  qui  est  ren- 
fermé dans  le  catéchisme.  Je  vous  donne  acte  de  la  définition,  et  je  la 
recommande  aux  théologiens.  2**  Vous  attribuez  la  même  signification 
aux  mots  :  Christianisme  de  ridée,  et  idée  du  Christianisme.  Je  vous  donne 
acte  de  la  confusion,  et  je  recommande  votre  langage  aux  philosophes. 
^  Vous  dites  que  tout  le  monde  comprend  facilement  le  catéchisme  qui  ex- 
les  mystères  de  la  religion  ;  cela  m'étonne  d'autant  plus  que  vous 
tenez  ^onrsynonyT^  comprendre,  concevoir,  penser,  imaginer,  et 

que  vous  prétendez  conu^  théologien  que  l'on  ne  conçoit  pas  Dieu  i. 
Je  vous  donne  acte  de  la  contraip^io"^?  recommande  votre  mé^ 
thode  aux  logiciens. 

Nous  acceptons  les  mêmes  juges  qu'invoque  ici  jy*»  l'abbé  Darboy 
et  nous  leur  soumettons  les  observations  suivantes  : 

Comme  nous  avons  mis  le  texte  et  la  critique  sous  les  yeux  des^ 
joges  agréés  par  M.  Darboy ,  il  semble  d'abord  qu'il  n'y  a  pas 
trop  à  se  plaindre;  mais  voyons  la  justification. 

Oui,  vous  avez  donné  absolument  la  même  signification  au  mot 
CkrUiianùme  (vous  avez  écrit  idée  du  Christianisme)  et  Religion 
chrétienne.  Vous  assurez,  par  conséquent,  qu'on  ne  peut  arriver  à 
k  Religion  chrétienne  que  par  une  succession  de  concepts,  de  vues^ 
de  propoations  multipliées,  se  corrigeant^  s'expliquanl  muluelle- 
naent  et  représentant  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte  et  inté- 
grale, cette  Religion  chrétienne  qui^est  un  fait  si  complexe 'i^h 
bien  !  oui,  Monsieur,  je  demande  aux  théologiens,  aux  philoso- 


'  Même  n*  des  Annales,  page  379,  etc. 
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phes  et  aux  logiciens  que  vons  mvoquez.  si,  en  détnnssant  ainsi 
le  Chnstianisme  et  la  Religion  chétienne^  vous  n'en  eicluez  pas 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  philosophes.  Je  tous  ai  accordé  que  ce 
Christianisme  existai était  cekii  des  philosophes j  mais,  j*ai  noté 
qu'il  y  avait,  grâce  à  Dieu,  un  autre  Christianisme j  celui  qui  était 
appris  aux  enHauis  et  aux  ignorans,  celui  qui  est  retiférmé  doKu  le 
symbole  que  l'Eglise  nous  oblige  à  croire.  Vous  n'avez  pas  môme 
répondu  us  seul  mot  à  cette  question  de  pratique  et  d'ttfo^e,  c*ert 
celle  que  j'appelle  essentielle,  et  qui  seule  est  importante,  sefo» 
moi  ;  mais  préoccupé  de  vos  idée»  philosophiques,  vous  me  fiaîtes 
quelques  questions  auxquelles  je  vais  répondre  : 

!•  Vous  me  signalez  aux  théologiens  pour  avoir  dit  que  la  rv- 
ligion  chrétienne  est  le  symbole  renfermé  dans  le  catéchisme.  Jus- 
qu'à présent,  j'avais  cru  que  les  prêtres,  en  enseignant  le  symbok 
renfermé  dans  le  catéchisme,  enseignaient  le  Christianisme  ;  H 
paraît  que  c'est  autre  chose,  vous  auriez  bi^ïi  taii  de  me  dire  ce 
que  c'est. 

Vous  me  reproeheï  d'attritoer  h  m^^^^^  signification  «tx* 
mots  Christianisme  de  f  idée  et  id^-^  Christianisme.  Je  n  ai  rie» 
dit  de  semblable,  j'ai  seul-^ment  identifié  le  Christiania  des  phth^ 
sophes  ou  de  Vidie,  vUdSlé  je  tais  phis  knû  maintenant,  et  je  (fis  que 
•cette  idée  du  Christianisme  à  laquelle  on  ne  parvient  qne  pîfr  des 
<:oncepts,  desvues,  A^Kùi  besoinde  se(wr/yer,  e(nereprésettttttt(|ue 
tf une  manière  plu» ou  moins  exacte  la  refigioft  dïtéticnne,  èith 
Christianisme  de  fidée.  Que  vos  philosophes  et  vos  «léologifetrt 
jtïgent  entre  vous  et  moi. 

»  Vous  aveï  dit  :  a  On  peut  âéûjet  qur  que  ce  soit  arriref"  à 
Y  idée  du  Christianisme  (ce  qtii  est  idetotiq^le  ti^etteliffiûn  chrétim^ 
sinon  par  une  mcession  de  eaficépts,  de  t^wts  ;  eî  Vdos  aver  A^pék 
cette  religion  m  fait  très-comp1èd:e.^3^^t(Mis  actortte  cela  pour  fe 
Christianisme  réfléchi;  mais  j'sl}  fWf  mes  fk^nts  pour  le  Chfîstitt^ 
tttsme  pratique,  cëhti  dtt  catédiisitte  qtié  f  ai  dit  étfè'à  la  pùrtée  de 
tinteHigence  rfé»  téus't  tou^^mé  népoirtleiJ  qoé  cdtf  votts  étémé. 
Voyez  un  peu  !  Un  prêtre  qui  a,  sans  doute,  enseigné  le  caté- 
chisme  aux  petits  enfans ,  et  qui  s'étonne  que  nous  pensions  que 
ces  petits  enfemts  Vont  compris!  en  vérité,  c'est  à  n'y  rien  com- 
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fmdre  !  ~  A  cette  œcasioB ,  M.  Tdabé  Darfooy  âiit  allusion  à  ce 
que  nous  disions  à  M.  Tabbé  Maret,  que  rfaomme  ne  saurait  cm- 
moir  Dieu.  E^-ce  que  M.  Tabbé  Darboy  serait  partisan  de  la  mé- 
thode de  M.  1  abbé  Maret  ?  est-ce  qu'il  approuverait  les  conceptionsj 
mi<mi,  ùUuUionS'ie  ot  tbéologrien?  alors  qu'il  le  dise.  Mais  qu'il 
dise  en  même  tems  si  c'est  la  théodicée  de  1844  qu'il  approuve  ou 
celle  de  1849,  qui  donne  une  conception  de  Dieu  tout-a-fait  con- 
traire à  la  première;  franchement  nous  serions  portés  à  le  croire  ; 
déjà  ici,  il  se  sert  du  terme  philosophique  concept,  qui  a  été  em- 
ployé la  première  fois  par  Kant  et  son  école  ;  nous  serions  curieux 
devoir  son  dernier  mol  sur  cette  question.  Seulement  nous  lui  rap- 
pellerons ces  mots  du  programme  que  M.  Tabbé  Gerbet,  a  com- 
posé pour  le  Moniteur  catholique  et  que  M.  l'abbé  Darboy  a  con- 
tre-si^  lui-même. 

a  L'Eglise  a  une  langue  toute  faiiCy  dont  elle  conserve  le  dépôt. 
1  II  ne  suffît  pas  à  ses  yeux  qu'une  /Tentée  soit  juste,  il  faut  que  les 
»  termes  qui  l'expriment  conservent  la  forme  des  saines  parokSy 
»  comme  le  dit  saint  Paul.  » 

Nous  prions  M.  Darboy  de  montrer  aux  théologiens,  philosophes 
et  logiciens,  qu'il  invoque,  les  texles  de  la  Bible,  où  il  est  parlé  de 
concepts,  ievues,  etc.,  nécessaires  pour  arriver  à  ITidée  du  chriS' 
tianisme.  Notre  Revue  est  à  sa  disposition  pour  cette  exhibition. 
2.  Si  M.  Pabbé  Darboy  n'a  pas  attribué  à  Thaihanité  les  privilèges  qui 
appartiennent  seulement  à  TEglise. 

M.  l'abbé  Darboy  cherche  ensuite  à  déplacer  et  à  éluder  la  ques- 
tion. Nous  connaissons  cette  méthode,  mais  nous  allons  le  ramener 
à  ses  paroles,  les  voici  : 

c  L'humaiiité  proolaww  avec  une  tranquille  autorité ,  soit  l'en- 
>  semble  %  soit  quelques  détails  de  la  doctrine  reçue.  »  Nous 
avoBs  otij^cté  4  cela,  que  l'hnmanité  n'a  jamais ^roc/ame  avec  au- 
torité  wà  point  quelconque  «(e  dogme,  cela  était  direct.  M.  Darboy 
ne  répond  rien  à  cela  et  passe  à  côté.  Il  continue  : 

f  Si  vous  niez  Tin  point  de  la  doctrine  reçue,  Y  humanité  l'affirme 
•  contradictoirement,  après  s*être  interrogée;  vous  en  faites  des  ap- 

*  Vwle  n*  cité  âu  Àtmmkêy  tome  xx,  p.  340. 
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»  plicationSy  elle  les  condamne  ouïes  ratifie  d'une  manière  expresse 
»  après  avoir  examiné.  » 

Nous  lui  avons  dit: — Quand  un  dogme  révélé  de  Dieu  est 
attaqué j  ce  n'est  pas  V humanité  qui  s'interroge,  qui  examine ,  qui 
décide.  —  A  cela  M.  Darboy  ne  répond  pas  un  mot,  mais  se  jette  à 
côté. 

M.  l'abbé  Darboy  avait  dit  : 

«  Et  ainsi,  chaque  jour  Y  humanité  applique  à  des  cas  particuliers 
»  sa  croyance  générale  ;  elle  arrive  à  une  conscience  plus  distincte 
»  et  plus  précise  des  choses  qu'elle  admettait  réellement,  mais  va- 
»  guement  ;  elle  réduit  en  formules  fixes  et  nettes  ce  qui  est  la 
»  substance  et  l'âme  de  ses  convictions  et  le  résultat  de  ses  expé- 
»  riences.  » 

A  cela  nous  avons  répondu  que  l'humanité  n'avait  jamais  été 
chargée  de  formuler  et  constater  le  dogme. 

Enfin  M.  l'abbé  Darboy  continuait  immédiatement  : 

a  Lavénement  du  Christianisme  n'a  pas  changé,  en  CECI ,  la 
»  condition  naturelle  de  l'humanité,  d 

Nous  lui  répondions  que  la  condition  naturelle  de  Y  humanité 
avait  été  changée,  en  CECI,  par  l'établissement  surnaturel  d'une 
autorité  visible  et  infaillible. 

Voilà  des  questions, ^bien  claires  et  bien  nettes.  Nous  allons  voir 
quelle<!  promenades  dialectiques  nous  fait  faire  M.  l'abbé  Darboy 
pour  ne  pas  y  répondre.  Voici  ses  paroles  : 

2"  J'ai  aflirmé  que  «  Vhumanité,  prise  en  masse^  est  soumise  à  la  loi 
)»  d'un  développement  graduel  dans  la  connaissance  explicite  de  la  vé- 
yt  rité,  »  et  j'ai  décrit,  dans  un  passage  qui  vous  inquiète,  les  évolutions 
de  Tesprit  humain  sous  Tempire  de  cette  loi.  Le»  critiques  que  ce  pas- 
gage  mérite  à  vos  yeux  sont  fondées  sur  ce  point  unique,  à  savoir  que  j*ai 
mis  Vhumanité  à  la  place  de  VEglise^  et  qu^ainsi  je  me  suis  rendu  cou- 
pable de  rationalisme  pur  et  de  principe  humanitaire.  Voyons  donc  si  j'ai 
commis  cette  substitution  hétérodoxe. 

Le  but  de  rarticle  publié  dans  le  Correspondant  y  le  but  du  passage 
incriminé  est  de  montrer  comment  Vesprit  humain  arrive  progressive- 
ment à  Vidée  d'une  doctrine  quelconque,  et  en  particulier  à  Vidée  du  Chris" 
tianisme.  J'avais  K  formuler  la  loi  suivie,  en  ce  cas,  par  les  philosophes 
comme  par  les  croyans,  par  les  peuples  païens  comme  par  les  nations 
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dkrétienne8.En  conséquence,  j'ai  dû,  non-seulement,  parler  de  l'Eglise, 
mais  employer  un  mot  qui  répondit  en  même  tems  à  toutes  les  condi- 
tion de  science  où  Tesprit  humain  fût  placé  ;  j'ai  employé  le  mot  hu- 
flUMî^,  parce  que  c'était  le  seul  qui  coûTlnt. 

Ceci  ne  répond  pas  à  nos  questions  ;  d'ailleurs  nous  nions  que 
Fesprit  humain  arrive  progressivement  à  Vidée  d'une  doctrine,  par 
ces  concepts j  et  tâtonnemens  complexes,  dont  a  parlé  M.  Darboy. 
U  arrive  ainsi  aux  doctrines  et  compréhensions  philosophiques  ou 
scientifiques;  quant  aux  croyances  religieuses,  il  y  arrive  sans 
ces  tâtonnemens  par  voie  d'enseignement:  ainsi  M.  Tabbé  Darboy 

trompe  pour  Thumanité  comme  pour  TEglise. 
11  y  a  plus  :  supposons  qu'au  lieu  d'expliquer,  dans  le  passage  suspect, 
comment  Vhumanitéy  prise  en  masse ^  arrive  à  Vidée  (fune  doctrine  quel- 
conque, j'aie  seulement  voulu  expliquer  comment  les  peuples  baptisés 
arrivent  à  l'idée  du  Christianisme^  à  un  Christianisme  réfléchi;  môme  en  ce 
eas,  j'aurais  à  maintenir,  et  non  à  retirer  mon  expression.  En  effet,  je 
recherche  comment  on  arrive  à  un  Christianisme  plus  ou  moins  scienti- 
fique ;  TOUS  le  reconnaissez,  puisque  vous  me  le  reprochez.  Donc,  j'avais 
à  Dommer,  non-seulement  VEglise  comme  tribunal  infailUhlej  et  les  évé- 
ques  comme  ap^fra^, mab  encore  les  fidëles  qui  demandent  \  la  réflexion, 
à  la  science,  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  aux  monumens,  les  preuves, 
l'explication,  Tintelligence  du  Christianisme.  Je  devais  faire  allusion, 
non-seulement  aux  dogmes  que  les  évéques  et  VEglise  constatent  et  for^ 
muknt^  mais  encore  à  cette  vaste  partie  de  la  science  sacrée  qu'on  ap- 
pelle conclusions  théologiques,  aux  doctrines  qui  sont  certaines  sans  être 
de  foi,  aux  opinions  plus  ou  moins  incontestables,  à  tout  ce  que  la  ré- 
flexion et  l'expérience  découvrent  de  vrai  et  d'utile  dans  le  dogme,  la 
morale,  le  culte  et  les  institutions  du  Christianisme.  Je  devais  nommer, 
non  pas  l'autorité  qui  conserve  et  interprète  l'Ecriture  et  la  tradition, 
mais  l'esprit  qui  puise  aux  sources  nombreuses  connues  dans  l'école 
fous  le  mot  de  lieux  théologiques;  je  devais  nommer  non  pas  l'autorité 
qui  enseigne,  mais  l'esprit  qui  cherche  à  entendre,  comme  dit  saint 
Anselme  ;  je  devais  nommer,  non  pas  VEglise,  mais  Vhumanité.  C'est 
aussi  ce  que  j'ai  fait. 

Tout  ceci,  nous  Favions  accordé  et  dit  en  une  ligne,  en  avouant 
qu'il  y  avait  un  Christianisme  réfléchi,  celui  des  philosophes  qui 
fe  corrompaient  souvent.  Mais  nous  avions  dit  qu'il  fallait  admettre 
aussi  un  autre  Christianisme,  celui  que  l'on  apprend  au  peuple />ar 


62 


LETTRE  DE  II.  t'ABDk  BARBOY 


le  catéc/us/ne.  M.  Tabbé  Darboy  ne  dit  pas  un  mot  de  notre  obser- 
vation, et  répète  en  loognea  phrases  ce  que  nous  avions  accordé 
tout  de  suite.  Voyons,  s'il  arrivera  à  la  question. 

Lors  donc  qu'après  avoir  décrit  les  éTolutions  de  l'esprit  humain  qui 
cherche  et  arrive  h  saisir  une  doctrine  dans  son  ensemble,  à  lui  im- 
primer, au  deg^ré  où  c'est  reiatiTement  possible,  on  caraetèfre  ui^ntifUgm^ 
j'ajoute  iiumcdîatement  :  «  Le  Chrùtianism€  n'a  pomi  changé  tn  c«rt  la 
»  condition  naturelle  de  l'humanité^  »  deux  choses  alors  deviennent  évi- 
denlts.  La  première,  c'est  que,  comme  je  Tai  prétendu  plus  kaut«  je 
raisonnais  non  sur  Thumauité  chrétienne  seulement,  mais  sur  Thuma- 
nité  prise  ou  masse,  et  sans  égard  aux  conditions  particulières  de  con- 
naissances où  elle  s'est  trouvée  aux  différentes  époques.  Cela  est  si  vrai 
que,  songeant  de  suite  à  prévenir  l'objection  tirée  de  l'avènement  du 
Christianisme,  j'ai  ajouté  que  cet  avènement  n'avait  pas  changé  la  loi  géné^ 
raie  dont  je  venais  d'indiquer  la  formule.  Cette  nouvelle  observation 
prouve  surabondamment  que  j'ai  dû  nommer  Yhumanité  et  non  pas 
VEglise. 

Encore  à  côté  de  la  question  :  elle  est,  comme  nous  lavons  dit, 
1"  de  savoir  si  l'humanité  s  interroge,  examiney  formule  et  pro- 
clame une  doctrine  quelconque  j  2*  de  savoir  si  la  condition  natu- 
relle de  rhumanité  n'a  pas  changé  par  l'établissement  de  TEglise. 
Pas  de  réponse  à  cela.  Nous  persistons  dans  notre  demande. 

La  seconde  chose  qui  devient  évidente,  c'est  que  les  mots  :  en  ceci, 
s'appliquent  à  la  loi  de  développement  progressif  qui  régit  l'esprit  humain, 
lorsqu'il  marche,  et  arrive  à  l'idée  d'une  doctrine.  En  effet,  ces  mots  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  ce  qui  les  précède,  c'est«à>dire  à  la  loi  géné- 
rale que  j'exposais,  et  non  pas,  comme  vous  le  prétendei.  Monsieur,  à 
ta  constatation  et  à  la  formulation  du  dognUj  dont  il  n'est  pas  iait  men* 
tion  en  cet  endroit.  Soyez  assez  bon  pour  voir  dans  mes  paroles  ce  que 
j'y  mets  en  suivant  les  règles  du  langage,  au  lieu  d'y  mettre  ce  que  vous 
voulez  en  les  torturant. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  tout  le  paragraphe,  et  de  voir 
ce  qui  précède  immédiatement  les  mots  en  ceci,  et  ils  verront  qu'il 
y  a  que  V humanité  s'interroge,  examine,  réduit  en  formules 
fixes  et  nettes  le  résultat  de  ses  easpériences;  comment  venir  dire 
qu'il  ne  s'agit  pas  Ut  de  la  emutaleUkmet  formulaiwndu  dogme  f 
Nous  le  répétons,  k  pande  humaine  nm  agnifie  phis  rien,  si  c'est 
là  torturer  les  paroles  de  M.  l'abbé  Darboy. 
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Ce  qiu  résulte  de  ces  explications,  e'eftt  que  ia  n'ai  pas  traogiëré  à 
ïhitmanité  les  droits  et  les  privilèges  de  VÉglise,  je  ne  lui  ai  pas  lait 
jtmer  dans  la  scifioce  le  Mt  de  TÉglisa.  Or,  comaie  c'est  en  m'impu- 
tabl  cette  substitution  que  tous  me  trouvez  digne  de  blâme,  il  est  bien 
dsir  maintenant  que  vos  critiques  ne  sont  pas  motivées,  et  que,  si  tous 
me  trftSTez  ratUmaUste  pur  et  humanitaire^  c'est  au  moins  une  illusion 
<I*optique. 

Plus  ifiie  jimm  je  pifétendB  qae  ^wmrrei  altribné  a  V humanité 
les  privSéges  «de  VÉffHie,  9onT  pronver  le  contraire,  il  faut  que 
TOUS  prtmTÎer  :  V  que  Tom  n'avez  pas  âsi  que  Ykumanité  s'inter- 
roge.  examine,  réduit  en  formules  sa  croyance  générale  ;  2«  que 
ce  n'esl  pas  là  le  privilège  exclusif  de  T Eglise,  J'attends  celle  dé- 
monstration. 

Je  pourrais  ajouter,  en  réfutant  votre  second  chef  d'accusation,  comme 
je  Xm  fait  en  réfutant  le  premier,  que  votre  langage  manque  de  jwtesse 
et  de  rigueur  théologique^  ce  qui  est  bien  un  inconvénient  lorsqu'on  in- 
tente procès  h  l'ortbodoxie  d'autrui.  Ainsi  vous  dites  que  si  un  dogme  est 
atlûnué^  ce  sont  les  évéquee,  non  comme  hommes,  mais  comme  apôtres,  qui 
rtchercheni  ce  que  croyait  l*  Église  sur  ce  point.  Permettez-moi  de  vous  faire 
observer  qu'ea  cet  endroit,  le  raotd'apdfre  sonne  mal,  ou  plutôtne  «onne 
fûsdu  tout,  à  une  oreille  tant  soit  peu  théologique,  et  que,  depuis  dix- 
huit  siècles,  il  ne  s'est  jamais  tu  employé  pour  signifier  ce  que  vous 
aviez  intention  ée  dm  ici  :  les  théologiens  rendent  très -bien  la  pensée 
(ffie  vofM  désiriez  exprivier,  par  le  mot  :  juges  de  la  foi. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  érvèqucs  jugent  la  doctrine  ,  non 
en  leur  qualité  d'hommes,  mais  en  leur  qualité  fC apôtres,  nous 
croyions  avoir  dh  une  chose  reçue  et  comprise  de  tout  le  monde. 
Nous  le  croyons  encore.  M.  l'abbé  Darboy  dit  que  c'est  en  qualité 
de  juges  de  la  doctrine.  C'est  bien  !  Cela  veut  dire  qu'ils  jugent  en 
qualité  déjuges.  C'est  une  définition  à  conserver.  Mais  en  vertu  de 
quel  droit  sont-Hs  juges,  est-ce  comme  hommes  ou  comme  suc- 
cesseurs des  apôtres,  et  apôtres  eux-mêmes?  Nous  laissons  la  ré- 
ponse à  faire  aux  petits  enfans  qui  savent  leur  catéchisme,  c'est 
l'A,  B,  C,  de  la  doctrine  chrétienne  ;  il  est  fâcheux  que  cela  sonne 
mal,  ou  ne  sonne  pas  du  tout,  aux  oreilles  d'un  théologien. 

En  résumé,  je  maintiens  et  j'affirme  de  nouveau  toutes  les  paroles  ex- 
traites du  Correspondw^t^  et  censurées  par  vous.  J'ose  penser,  en  outre, 
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que  T08  remarques,  qui  ne  proirrent  rien  contre  moi,  pronrent  quelque 
«hose  contre  tous. 

Au  restg,  Monsieur,  je  sois  entièrement  de  Totre  aris  sur  la  nécessité 
de  traiter  les  questions  religieuses  ayec  une  scmpuleuse  exactitude  de 
langage.  Le  soin  que  tous  prenez  de  parler  et  de  faire  parler  juste,  et  de 
contrôler  Topinion  d^autrui,  en  attendant  que  tous  exprimiez  la  vôtre  sur 
les  [roints  fondamentaux  de  la  science,  m^est  une  garantie  que  tous 
accueillerez  faTorablcment  ma  réclamation,  qui  a  pour  but  de  montrer 
où  est  la  Térité.  De  plus,  tous  savez  qu^un  prêtre  n^est  pas  entièrement 
maitre  de  sa  réputation  d^orthodoxie,  et  qu  il  n'a  pas  le  droit  de  la  sacri- 
fier ;  quant  à  moi,  je  ne  saurais  consentir  à  passer  pour  ratùmaliste  pur 
et  pour  homme  à  principes  humanitaires,  que  sous  le  bénéfice  des  expli- 
catioDs  que  vous  avez  provoquées  et  que  j'aiThonneur  de  vous  faire  par- 
venir. Par  tous  ces  motifs,  je  vous  prie  d'insérer  dans  le  prochain  nu- 
méro de  vos  Annales  ma  réponse  à  vos  observations  injtisti/fables ;  je  ne 
voudrais  pas  être  contraint  de  vous  adresser  des  instances. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  respectueuse. 

G.  Darbot. 

Nous  nous  fions  à  nos  lecteurs  pour  décider  si  nos  observations 
sont  injustifiables;  et  en  terminant;  nous  ferons  encore  à  M.  Tabbé 
Darboy  les  demandes  suivantes  : 

Celle  idée  du  Christianisme,  à  laquelle  on  n'arrive  que  par  une 
succession  de  concepts  et  de  vues,  cette  religion  chrétienne ,  qui 
est  un  fait  si  complexe,  est-ce  le  Christianisme,  est-ce  la  Religion 
chrétienne  qu'on  enseigne  aux  enfants? 

Est-ce  Y  humanité  qui  proclame  avec  autorité  la  doctrine  reçue? 

Est-ce  Y  humanité  qui  s  interroge^  qui  examine,  qui  réduit  en 
formules  fixes  et  nettes  sa  croyance? 

L'ocènement  du  Christianisme  n*a-t-il  pas  changé  en  ceci  la 
condition  naturelle  de  l'humanité? 

Ce  sont  SCS  propres  expressions?  Il  n'y  a  pas  répondu  ;  quand  il 
jugera  à  propos  d'y  répondre,  les  Annales  lui  seront  ouvertes  sans 
aucune  instance.  A,  B. 
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Oa  MMtotM^oe  onlTcrtelle,  convlète,  antrorine,  commode  et  économique 
«e  lovft  les  MiBU  Pères,  Docteors  et  écrfYslos  eeeléslastlqoes,  tant  srees 
«■elaUns,  tant  d'Ortent  qae  d'Occident,  qui  ontflearl  depuis 
.  les  ApMresJnsqa'à  Innocent  III,  tncloslvement  i. 

TOME  XXX.  —  Suite. 

212.  GRÉGOIRE  le  Bétique  ou  Espagnol;  explication  du  symbole;  la  16*. 

213.  TERTULLÎEN  ;  à  Susanne  pécheresse  ;  la  20«. 

214.  ROMATIEN;  éyêque  de  Nicée,  contre  Eyagrius. 

215.  S.  PAULIN;  à  un  soldat  pour  l'engager  à  combattre  sous  le 
drapeau  du  Christ  ;  explication  du  psaume  41;  la  21*. 

216.  NICETIUS  éTèque  de  Trères;  de  Tobsenrance  des  vigiles;  la  31*. 

217.  YALÉRE;  qu'il  ne  faut  pas  se  marier;  la  36*. 

218.  Dialogue  entre  S.  Jérôme  et  S.  Augustin  sur  Torigine  de  Tàme; 
la  37*. 

219.  GUIGON,  prieur  de  la  Chartreuse  au  13*  siècle;  sur  les  épltres 
apocryphes  de  S.  Jérôme,  la  53*. 

Partie  2*,  contenant  divers  écrits. — 1 .  Anciennes  formes  de  Talphabet 
hébreu.  —  2.  Catalogue  de  quelques  ouvrages  que  d'anciens  ma- 
nuscrits attribuaient  à  saint  Jérôme.  —^3.  Instruction  adressée  aux 
moines,  compilée  d'après  les  lettres  et  ouvrages  du  saint.  —  4.  Règle 
des  moines,  extraite  des  ouvrages  du  saint,  par  Lupus  de  Olmeto,  espa- 
gnol vivant  vers  1500.  —  5.  Deux  bulles  de  Martin  F,  approuvant  cette 
règle.  —  6.  Autre  règle  des  moines  peu  choisie.  —  7.  Canons  péai- 
tentiaux,  compilation  peu  critique.  —  8.  Martyrologe  très-ancien  attri- 
bué à  S.  Jérôme.  —  9.  Le  livre  du  comte,  ou  lectionnaire  de  toute 
Tannée,  très-ancien  ouvrage  déjà  cité  en  471 ,  écrit  du  tems  de  S.  Jérôme» 
ii  toutefois  ce  père  n'en  est  pas  l'auteur;  c^est  l'indication  des  évangiles 
et  des  épltres  que  Ton  lisait  déjà  dès  cette  époque.  —  3*  partie.  —  10. 
Commentaires  sur  le  nouveau  testament.  —  11.  Exposition  des  4  évan- 
giles, peut-être  de  Valafrid  Stràban.  —  Rapport  de  l'ordre  suivi 
dans  cette  édition  avec  les  précédentes.  —  Index  général  sur  tous  les 

*  Voir  le  dernier  article  aun*  119,  tome  xx,  p.  400. 
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ouTTftges  de  saint  Jérôme.  —  Lifte  de  t|tielqtie8  autres  auteurs  dont  les 
écrits  sont  insérés  dans  les  précédents  volumes. 

220.  BEDE,  Toir  les  n"  16  et  57  des  OEurres. 

221.  DIDYMIJS,  voir  n^o. 

222.  EUSEBE,voirfi*6«. 

223.  JOSEPHE,  voir  27. 

224.  LUPUS  de  Ohneto^  voir  u*  4  des  apocryphes. 

225.  'MOPSUESTE  (Théodore),  voir  n*  13. 

226.  MARTIN  V,  voir     5  des  apocryplies. 

227.  ORlGEiNE,  voir  n"22,  24,  41,  44. 

228.  PHILON,  juif;  voir  n*  26. 

229.  PROSPER  d'Aquitaine,  voir    71 . 

TOHË  XlL&l  coaifrflBBiii  1^8  ooL;  l^.Prix  :  8  fr. 

230.  DEXTER  (FhiviuB  Lucius) ,  ée  BmeloBoe,  vivant  vers  Tan  430. 
Chronique  de  di/fétmàm  'hiitoirM  ,  depuis  la  naissance  de  J.-€.  jusqu'à 
Tan  430.  Cette  ohjTOiiM|Meu  éditée  par  le  P.  Bivar,  excita,  Urs  de  sa 
publication,  en  1^  ,  sme  grande  oontroverae.  On  prétendit  qu^elle 
avait  été  composée  ^  le  P.  Higmwi^  Jésuite  espagnol,  mort  en 
1611,  et  qui,  peiné  dn  jilefteeque  les  bistodeas  ont  gardé  sur Vétadfidis- 
sement  duGhristianifime  en  Es^^agne,  «mit  composé  lui-méM,  mus  le 
nom  de  Deo^fer,  cette  chronique  oùila  fait  entrer  les  traditions  qui  avaiont 
cours  en  Espagne,  etles  fragmens  das  ehroniquas  deDexter,  de  Mafxime, 
de  Luitprand  et  autres.  Le  P.  Bivar  cistercien,  en  publiant  ce  tra- 
vail, on  soutint  rauthesticité,  et  y  jj^a  des  conuMaflaires  deux  fois 
plus  volumineux  ^a  le  taxée  ;  c'est  cetie  édition  <|ne  reprodfait  M. 
l'abbé  Migne,  afin  de  ne  lien  négliger  :  nous  ne  sannons  l'en  Mâmer. 

i .  Dédicace  au  oardiaal  Gid>riel  d'Estrée,  par  te  P.  Biunr,  réponae  du 
cardinal  et  de  Wméimg,  2.  Vie  de  Dexter,  d'après  ats  ouvrages  et  les 
historiens,  par  le  néme.  ^  â«  Témoignages  des  anciens  sur  Dexter.  — 
4.  Défense  de  la  chronique  ée  Dexter.  —  I.  Chronique  de  différentm 
histoires,  par  Flavius  Lutins  Bexter,  avec  les  oommentaires  de  Biveh- 
rius,  où  sont  compris  lovs  ks  faits  ^  se  sont  passés  defpnis  la  naissance 
du  Christ  jusqu'en  430.  Dans  les  nombreux  eommentaires ,  il  y  a  des 
pièces  curieuses  tirées  des  anctenx  brMmires  espagnols,  celui  de  snint 
Isidore,  de  Tolède,  du  Getiiique»  du  lloMrabiqne^  5.  Afpen4ice  anr  la 
prophétie  de  Daniel  eonoemant  les  4  animaux.  —  6.  Seconde  apologie 
de  Dexter  confire  loa  olijeetions  de  ilUnooMtf,  chanoine  de  Lttan  dans 
son  Histoire  trifetrtile  de  l'ordre  dns  olnnes  réguliers. 

231.  Paul  OROSE,  prêtre  espagnol,  né  vers  390,  mort  vers  420.  Ses 
Œuvres  d'après  l'édition  d'MwarcanifL,     Leyde  n38««*"l.  Dédicace  au 
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roi  de  Norwége. — 2.  Préface. — 3.  Préfaces  et  dédicaces  des  diverses  édi- 
doQS.  —  4.  Notice  sur  Orose,  pnr  Gallandus,  —  Fac  sîmile  du  manus- 
crii.  —  I.  Les  Histoires^  en  7  livres,  depuis  le  commencement  du  monde, 
jusqu'à  Tan  1168  de  la  fondation  de  Rome,  40o  de  notre  ère,  avec  les 
ooiiibreuses  et  savantes  notes  d^Haiercamp  ti  les fii^dai//^5 dont  il  a  enrichi 
soo  édition.  Ces  médailles,  très-bien  exécutées,  sont  au  nombre  de  267, 
et  forment  un  véritable  cours  de  numismatique  pour  cette  époque.— 11. 
LïTre  apologétique  contre  Pélage,  sur  la  liberté  de  la  volonté.  —  111. 
Leilre  consultative  k  saint  Augustin,  sur  Terreur  des  Priscillianistes  et 
des  Origcni.^^tes,  tirée  de  Gallandus,  avec  ses  notes. 

23'2.  LEPORIUS,  moine  et  prêtre  en  426,  entraîné  quelque  tems 
daoâ  les  erreurs  de  Pélage  et  de  Nestorius,  ramené  à  la  vérité  par  saint 
Anguïtin.  11  a  laissé  une  belle  rétractation  de  ses  erreur»,  intitulée: — 1. 
LiLelle  de  correction  ou  de  satisfaction,  contenant  la  confession  de  la 
foi  catholique  sur  le  mystère  de  Tincarnation  du  Christ,  avec  la  répro- 
bation de  Tancieune  erreur,  adressée  aux  évèques  des  Gaules  ;  avec  les 
prolégomènes  et  notes  de  GallandiM.  —  Lettres  des  évéques  d*Afri- 
que,  Aurèle,  Augustin,  Florentins  et  Secundinus,  aux  évéques  des  Gaules 
Proculus  et  Cylinnius,  en  leur  envoyant  la  lettre  deLeporius. 

233.  EVODIUS  évéque  d'Lzala.  1.  Livre  de  la  foi  contre  les  Ifani- 
chéens,  dans  le  tome  42  de  saint  Augustin. 

Noms  de  20  pères  ou  écrivains  qui  ont  vécu  du  tems  de  saint  Au- 
gustin, et  qui  ont  été  en  commerce  de  lettres  avec  lui.  Ce  sont  :  1.  Né- 
bridius.  —  2.  Maxime  de  Madaure.  —  3.  Nectarius.  —  4.  Sévérus. —  l», 
teoscoms.  —  6.  CoBsentius.  —  7.  Yolusianus.  —  8.  Marcellinus.  —  9. 
Nacédonius. — 10.  Hilaire  de  Syracuse.^ii.Evodlus.—  12.  Timasius.— 
13.  Hésychius.  — >  14.  Yalentinus.  — 15.  Quodvultdeus.  ~  16.  Prosper. 
~n.  Darius.  —  18.  Longinianus.  —  19.  Pascentius.  —20.  Audax; 
dont  on  trouvera  les  lettres  avec  celles  de  saint  Augustin  dans  le  t.  33  de 
U  patrologie^  et  2*  des  œuvres  de  ce  père.  —  Indices  très-étendus  sur 
Dexter,  et  sur  Orose. 

TOME  mil  à  XLYU  de  la  Patrologie. 

234.  Saint  Augustin.  Ses  Œuvres  complétés  ^ên  16  vol., prix  :  87  fr.  Nous 
aïoos  donné  la  liste  de  tous  les  ouvrages  renfannés  dans  les  15  premiers 
▼olumes  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  dans  notre  tome  Yl,  p.  463 
(3*  àérie);  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  16*  volume,  qui  a  été 
«loDué  en  supptésnent  en  1849.  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

TOME  XLYU,  comprenant  1260  col.  Paris  «  1849. 
Supplément  à  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  saint  Augustin,  compre« 
Qtat  nn  grand  nombre  de  dissertations  ayant  rapport  à  ce  père  et  réu- 
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nies  ici  pour  la  première  fois.  En  iroici  la  liste  :  i .  Notice  littéraire  sur 
la  Tie,  les  écrits  et  les  éditions  de  saint  Augustin,  par  SchcBtieman.  — 
2.  Dissertations,  notes  et  commentaires  à^Eratme  et  de  Pherepontu  (Jean 
Leclerc)  sur  tous  les  livres  de  saint  Augustin,  volume  par  volume. 
—  3.  Commentaire  de  Henry  de  NorU  sur  la  175*  et  la  176*  lettre,  conte- 
nant le  nom  de  tous  les  évèques  d* Afrique  qui  assistèrent  au  concile 
contre  les  Donatîstes.  —  4.  La  préface  que  le  chan.  Ulimmerius  mit  à  la 
tête  de  Tédition  des  sermons  et  opuscules  de  saint  Augustin,  de  Louvain, 
1564.  —  5.  La  préface  de  Jac.  Sirmond^  mise  à  Tédition  des  nouveaux 
discours  publiés  à  Paris  en  1631.  —  6.  Préface  que  Louis  Vivès  mit  en 
tête  de  rédition  de  La  cité  de  Dieu ,  ainsi  que  ses  commentaires.  — 
7.  Préface  de  H.  de  Noris  sur  le  livre  de  la  grâce  du  Christ.  —  8.  Pré- 
face de  Claude  Ménard  sur  les  deux  premiers  livres  de  Touvrage  ina- 
chevé contre  Julien,  en  1616.  —  9.  Préface  de  Jean  Ulimmerius  sur  la 
liste  des  ou?rages  de  saint  Augustin,  de  Possidius.  —  10.  Dissertation  de 
Hen.  de  Soris  contre  les  attaques  dirigées  récemment  contre  les  livres  de 
saint  Augustin  contre  les  pélagiens  et  les  sémipélagiens,  et  contre  Tac- 
cusation  d'ignorance,  sur  certaines  questions  spéciales.  »  11.  Réponse  à 
130  censures  faites  par  quelques  récents  détracteurs,  avec  la  liste  de  ces 
détracteurs.— 12.  Trois  traités  du  P.  Merlin,  jésuite,  mort  en  1747. 1.  Vé- 
ritable clef  des  ouvrages  de  saint  Augustin  contre  les  pélagiens;  2.  Exa- 
men des  critiques  de  Bayle  contre  le  saint  docteur;  3.  Dissertation 
sur  la  nature  de  la  loi  de  Moyse,  en  français;  —  13.  Quatre  opus- 
cules de  saint  Augustin  édités  dVbord  par  Fontanus  :  1.  Livre  de 
Toraison  ;  2.  Des  quatre  vertus  de  la  charité  ;  3.  Homélie  sur  le  2*  di- 
manche de  TAvent;  4.  Discours  sur  la  Circoncision. —  14.  Quatre  dis- 
cours nouvellement  découverts  par  le  C.  Mai,  —  14.  Dernier  chapitre 
des  soliloques  découvert  par  Trombelli.  —  15.  Quatre  autres  discours 
douteux.  — 16.  Variantes  sur  tous  les  discours  de  saint  Augustin  recueil- 
lies par  MM.  Caillou  et  Saint-Yves.  —  17.  Quelques  fragmens. 
TOME  XLVllI  comprenant  1252  col.,  1846.  Prix  :  7  ft-. 
235.  Marius  MERCATOR,  ami  de  saint  Augustin,  écrivant  de  408  à 
450;  d'après  l'édition  du  P.  Gamier,  jésuite,  mais  avec  les  notes  et  les 
variantes  des  éditions  de  Balu%e  et  de  GaUandus.^i .  Préface  générale 
du  P.  Garnier  sur  tous  les  ouvrages  de  Mercator.  —  2.  Préface  de  Ba- 
luze.  —  3.  Notice  littéraire,  par  Sdueneman.  —  OEuvres  de  Mercator^ 
r*  partie,  contenant  les  écrits  qui  ont  rapport  à  l'hérésie  de  Pélage  ou 
plutM  deCélestius.— I.  Commentaire  contre  Célestius  offert  à  Tempereur 
(Théodose,  le  jeune),  avec  nombreux  commentaires.  —  II.  Le  livre  des 
annotations  sur  les  paroles  de  Julien.— rrodiiceion  de  divers  écrits  grecs. 
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ni.  Tndoetioii  de  trois  lettres  de  Nestonui,  —  IV .  Traduction  du  traité 
du  même  auteur  contre  Thérésie  de  Pélage  ou  de  Célestius.  —  Y.  Tra- 
diction  et  réfutation  du  symbole  de  Théodorê  Mofmette,^  Yl.  Premier 
■ffwdice.  Lettre  du  pape  Anastoit  à  Jean  de  Jérusalem  sur  RuAn. 
Vn.  Profession  de  foi  contenant  12  anathèmes,  faite  par  un  certain  An- 
S*  app«iMiiC9  contenant  les  7  dissertations  suivantes  sur  Thérésie  de 
Félage.  i .  Sur  les  auteurs  et  défenseurs  de  Thérésie  de  Pélage  ;  2.  Sur 
ks  synodes  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion  du  vivant  de  saint  Au- 
gnrtin  ;  3.  Sur  les  constitutions  des  empereurs,  à  Toccasion  de  cette  hé- 
réne  de  Tan  418  à  Tan  430;  4.  Des  souscriptions  exigées  de  la  part  des 
liérétiqoes  ;  5.  Des  professions  de  foi  composées  par  les  hérétiques,  Théo- 
dore Mopsueste,  Rufin,  Pélage,  Célestius,  Julien  d'Eclana;  6.  Des 
écrits  composés  contre  Pélage,  avant  la  mort  de  saint  Augustin  ;  7.  De 
Porigine  et  de  Paccroissement  du  pélagianisme.  Dernière  partie^  conte- 
nant les  ouvrages  ayant  rapport  à  Thérésie  nestorienne.  -~  1.  Préface 
lûstorique  contenant  ce  qui  s^est  passé  pendant  les  années  427-433.  — 
TOI.  IVaduction  de  15  discours  de  Timpie  Ne$tohus^  avec  préface  de 
Mereator  et  notes  du  P.  Gamier.  —  IX.  Traduction  de  trois  lettres  de 
MKtoTMif  à  saint  Cyrille  et  de  4  lettres  de  ce  dernier.  —  X.  Lettre  de 
MercaUnr  sur  Fhérésie  nestorienne.  —  XL  Extraits  des  ouvrages  de  iVe$- 
lortiif  ;  traduction  de  Textrait  de  ces  ouvrages  présentée  au  concile 
d*Ephèse,  par  Pierre,  —  XII.  Traduction  d^autres  extraits  faits  par  saint 
CfrUU  Alexandrie,  —  XllL  Les  12  chapitres  des  blasphèmes  de  Nesto- 
lius,  avec  la  réfutation  de  Mereator.  —  XIY.  Traduction  de  Tapologie 
écrite  par  saint  Cyrille,  pour  les  12  chapitres  contre  les  évéques,  dont 
Anéré  de  Smnoiate  avait  rédigé  les  objections.  —  XY.  Traduction  de  Ta- 
pologie  du  même  contre  Théodoret. — XYL  Traduction  des  Scholies,  du 
même,  sur  rincamation  de  Tunique  (fils  de  Dieu).  —  XYIL  Extraits 
bits  par  Mereator  des  livres  de  Théodore  Mopeueete,  Théodoret  de  Cyre  et 
^Entiiérius  de  Tyane,  nestoriens.  —  7.  Dissertation  du  P.  Gamier 
wr  niérésie  et  les  ouvrages  de  Nestorius.  —  8.  Autre  dissertation  sur 
les  Synodes  assemblés  contre  le  nestorianisme.  —  Index  divers. 
TOME  XLIX  comprenant  1352  coL;  1846.  Prix  :  7  fr. 

235.  Jean  CASSIEN,  né  vers  350  ou  60  en  Scythie,  ou  plutôt  en  Pro- 
vence dans  lés  Gaules,  mort  en  440.  Ses  (Etivret,  en  2  vol.  Prix  :  14  fr. 

1.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  par  Sehceneman,  —  2.  Préface  de 
Henry  Cuud^iuSy  à  son  édition  de  Louvain,  1 578.  —3.  Préface  de  D.  Alard 
Gosnit  .pour  son  édition  de  1616.  —-4.  Témoignages  des  anciens  sur 
L  GassiMi.  —  5.  Lettre  de  Cottor,  évéque  d'Apt,  à  Gaasien,  abbé  de 
Mtneille.*-*  1.  Des  institutions  cénobitiques  en  12  livres,  avec  les  corn- 

IT*  siuB.  TOME  I  (40* de  la  coll..  ).  —  ir*  i  ^  4850.  5 
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fnontaires  iïAlard  Gaseus^  comprenant  les  deux  fiers  de  FouTrage.  — 
IL  Les  24  conférences  4«s  pères  do  Désert,  divisées  en  3  pariMi;  )fi 
fff  partie  comprenant  ie»  iO.  conférences  des  pères  demeurant  df^s  le 
désert  ie  la-Scythîqud^  près  Ul&c  Mœris;  la  2*",'  composée  de  7  conf^r 
renoet  Ses.  pères  habîtàni  la  Tllébaide*;'4a  3*,  composée  des  .7  «Hffqn 
eobféBeaces  de  pères  demeurant  dans  les  autres  parties  de  TEgyp^e;  aw 
les  Boaifa^ux  commentak«s  d^Alard  Gâséus.     Ui.  Gravure  repréçeil^ 
(ont  i?écMle  d&  rhumiUte  et  rebelle  de  TorgueiL  —  Tables. 
TOME  L,  comprenant  4328  col.  4846.  Prix  :  7  fr. 
Fin  des  OStufres  de  J|Mb  Gassien.     IV.  De  ^incarnation  du  Christ 
contre  Vhérétiqne  Kestorius,  en  7  4i\res,  aveo  les  commentaires  de  Ott' 
témà*  Appendice  4"; 

S.  PAGHOME  ;  règle  de  saint  Pachéme,  traduite  en  latin  p^r  s^iat 
Jérôme,  etcc  les  commentaires  de  A.  Gaieus.  —  IV.  2'  app0t^4ice  ;  {tes 
Fleurs  de  L  Gassien,  choix  de  sentences  extraites  de  ses  oea^nes*- 
8.  Annotations  et  critiques  de  Cuychiui.  —  7.  Observationa  du  P.  Cttfc^ 
niuf  sur  J.  Gassien.  8.  Qaelques  sentences  de  Gassien  ayant  befoin 
d'Une  pieuse  interprétation.  «^  9.  ÀTertissement  sor  la  dectrlkief  ite 
Cassîen  (  sur  la  grâce  ),  par  Didacm  Ak>areM. 

'838.  VIGILE,,  le  diacre,  moine,  -  TÎTant  Ters  430.  —I.  Règle  d«s 
moines,  appelée  communément  règle  orientale  a\ec  prolégomèoeii  pir 
GaUmndus^  .     /  , 

237.  FASTIDIUS,  éTéque  des  Bretons  en  430.  —  1.  De  bi  Tie  cltré- 
tienne,  avec  prolégomènes «tirarianlés,  par  GaUandug. 

238.  POSSlDttlS,  évé^  'de  Galama  en  430.  —  4 .  ^tice  sur  sa  yie  et 
ses  écrits,  par  Sohmnemon.     Vie  de  saint  Augustin,  et  liste  de  set 
Tragesdans  le  t.  1  des  écrits  de  çe  père.  Tomt  32?  de  la i^tfol<v4t«'  > 

.  239.  GtiOiESTIN  iv,  44«  pape^  de -septembre  422  A  juillet  4I|2.  -r 
4.  V^ûc^  S'Antutase.'^  2.'Ndticedéti^lIafNlii«.— -  3.  ^Notice  de  S^èmm- 
«laif/^I.  Lettré»  âu  ttOBil^r»de20  et  décrète  d'après  {).  GoturaiH»  {Hyps 
eésiettresil  y  en  a  unedé  saifit  Augustin^  la  4:*;  trois  de  Neeteiiua^l^ 
8^,  75:et  4t^*^  deux  ide  saint ^jnUeb d'Alexandrie,  W  8*  et  0?^,  ItflrebH 
tion  envoyée  à  CéiesUn^  par  leoonoile  d-Ëpbèse,  la  âiO*.  -^AppmdiM. 
Notice  sur  :lés-écrife  qui  onirappioit  au  pape  Gélestin  et  sur  les  décrets 
quf  M  sont  attribués.  .  " - /  .  . .  r?  ,-. 
.  240.  HONORAT  (Antoine)  «.évéque  de  Gonstantine  en  438.  4.  Notâoe 
par  SchcMeman-,  1.  Lettre  dè  consolation  adressée  à  Arcutius  enVbyé  en 
eiM paille  roi Gebséric.  -  i--   <  ^         •  ,  v 

24h  XlSTfi  lllv  4S?pape,  d'ayril  432  jusqu'à  août  440.  4,  Notices 
à'Anoitasfy  de  Gûlk^dmi  ei  de  SchamifiHan»  ^  I.  Lés  lettres  et  ^rels 
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',1.  î  /     .      ■  '  ' 

d'après  D.  Coustantj  avec  commentaires,  etc.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre-de  dû,  pAnaî  lesquelles  il  y  en  a  une  de  iMw,  évoque  d'Antioclie, 
h  3*;  et  une  d*Euthérius,  éTèque  de  Tyane,  la  4*.  —  Appendice,  Notice 
or  les  antres  écrits  de  ce  pape;  '  ' 

}42.  S.  VINCENT  <ie  Lèrins^  gaulois,  moine  dans  le  célèbre  monas- 
tèn  de  Lérins,  en  434,  mort  en  450.  i .  Notice  de  Gallandus  et  de  Schœne- 
mm,  —  l.Le  coromonitoire  i*',%%pfèsrédition  de  Baluze  ayec  notes  et 
remarques.  -7- 1}.  Commonitoire  2'  ;  incomplet. 

243.  S.  EÙCifER,  éyéqué*de  LToi),"tnorlen450.  1.  Notice  de  Schœne^ 
•Mm.  —  2.  Wéiacè  du  P.  Steftoh,  jésùile,  extraite  '  dé''  son  édition. — 

3.  Lettre d*Atez.'Bnu^afi«»s  sûr  saint  tuctieK  —  f.  ^eltre  ou  libelle  sur 
U  louaDge^du  dé^rt  adressée  au  prêtée  itilaire  de  Lérins.  —  IL  Lettre 
d*exhor(iatfoh  stïr  le  mépris  du  mônde  el  de  la  philosophie  du  siècle, 
uhresséé  A  Valériahu^  sôn  garent.  —  ÏÎL  Le  Ihi-é  des  'formules  pour 
rinteffigencê  des  choses  InîellectueTIes,  adressé  à  Uratiius.  IV.  Les 
instructions,  ektWrréi.—  V.  La  pbsîon  tleff  martyrs  d'Açaun'e,  saint 
MiQrîce  èl  ses  compagnons,  extraite  de  D.Huinart,  avec  un  ayertissement 
drieelnî^i.  —  Vï.  Homélies ^u  nombrfe  de  t3.  —  Vit.  Exhortation  aux 
moîhês.  --VnL  Abrégé  desouTrage^  de  Gassien  en  2  libres.  ^  i4j)pf^<llr« 
contenant  des  écrite  do'uteùx.  —  IX.  Commentaires  sur  la  Genèse,  en  3 
liirres.  —  X;  Commentaires  sur  les  livres  ides  rois,  en  4  lirres.  —  XL 
Sentence  ou  exhortation  aux  moines.  —  XH.  Avertissement  aux  vierges. 
-  XIÏL  Une  Lettre;  ' 

244.  S-  ViiLAIRE,  évêque  d'Arles,  de  426  à  449.  1.  Notice  de  Sctiœrif' 
mm.  —  2.  Sa  vie  écrite  par  uh  de  ses  disdiplés,  avec  les  notes  des  frères 
Bàtkrmî.  —  4.  Son  ëpitiiphe  dans  VEglîsé  dé  Saint-Honorat,  h  Arles.  — 

4.  ATertissement  sor  Ws  outrages.  L  Discours  surla  tie  de  saint  Ho- 
Bortf,  étêqne  d'Arles. —  IL  Lettre  à  Saiht-Eucher  de  Lyon.  —  Ouvra- 
9n  douteux.  —  111.  Discours  sur  le  miracle  de  saint  Géûésius,  martyr 
d*Arteir,tiré  de  Swiûé.  — 'iV.  Vers  siirle'  martyre  des  Machabées. — 
V.  ^ére  sW  la  Genèse  ou  la  création. 

245:  PASCHASlNUS,  évéque  de  Lilybée,  en  450,  envoyé  par  saint  Léon 
M  concile  de  Chalcédoine,  en  451.  —  Notice  par  Schœneman,  —  I.  Une 
lettre  ;  Toir  dans  celles  de  saint  Léon,  datlsie  t.  LIV  de  la  Patrologie. 

2I«.  S.  ÀNNiEUS  SYLVIUS;  évéqnc  fOctidtàre  (ourlflaTrirgiiac  dans  le 
Vtlijr),  tei%  450.  —  t.  Notice  par  Shhcmeman,  —  L  Un  dtteûdrîér  qui  se 
trouve  déjà  dans  le  t.  XIU  de  la  Patrologie, 

247.  TURMBÎÛS,  éTéque  d'Asturlcuûi,  en  Espagne,  vers  450.  —  No- 
ticépar  SchcfrèétHan,  —L  Une  lettre  qui  se  troure  parmi 'celles  de  saint 
Lé«n,  Ht  <5**  dans  le  t.  LIV  de  la  Patrologie.  —  Index  de  Cassîen. 
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EUROPE. 

ITAUE.  —  NJkjnX».  ^  Les  ouvrages  philosoptUqfies  de  Af.  Vabbé  GiO^ 
herti  déférés  au  pape  par  les  archevêques  et  évéques  d'Italie^  et  lettre  du  pape 
annonçant  que  la  congrégation  de  C Index  s'occupe  de  cet  examen,  —  Nous 
sommes  les  seuls  en  France  à  aToir  signalé  le  danger  des  principes  sur  les- 
quels est  basée  la  philosophie  de  M.  Vabbé  Gioberti,  Nos  professeurs  et  nos 
éTéques  ont  gardé  le  silence;  mais  nous  apprenons,  sans  surprise,  et  aTec 
bonheur,  que  leséTêques  d*ltalie  Tiennent  de  déférer  cette  philosophie  au 
conservateur  premier  des  traditions  et  des  dogmes  catholiques.  NousnV 
Tons  jamais  douté  que  t6t  ou  tard  les  évéques  ne  soient  appelés  à  juger  les 
systèmes  philosophiques,  qui  sont  enseignés  de  confiance  dans  nos  maisons 
religieuses  ;  il  faudra  bien,  même,  qu'on  examine,  un  jour,  ces  théodicées 
et  ces  philosoj^s  où  Ton  a  introduit  des  termes  si  étrangers  à  la  vérité 
catholique.  En  attendant,  nous  consignons,  aTec  plaisir,  les  renseigne- 
mens  suiTans,  que  nous  trouTons  dans  les  journaux  politiques  : 
«  Le  journal  napolitain  Vérité  et  Liberté  publie  une  longue  lettre  adres- 

•  sée  au  pape  par  les  archeTéques  de  Ravenne,  Ferrare  et  Imola,  et 
»  par  les  éTéques  deComacchio,Faenza,  Gervia,  Romani  et  Gésène,  dans 

•  laquelle,  en  présentant  à  Sa  Sainteté  un  volume  intitulé  :  Examen  du 
9  Système  philosophique  et  théologique  de  Vincent  Gioberti^  par  T.  Ja- 
M  selli,  ils  expriment  Tespoir  de  pouvoir  hâter  Texamen  et  la  critique 
»  de  toutes  les  œuvres, de  ce  philosophe.  » 

Nous  regrettons  de  ne  connaître  ni  la  lettre  des  éTéques,  ni  le  Tolume 
de  M.  Th.  Jaselli^sur  le  système  de  M.  Tabbé  Gioberti,  mais  nous  deTons 
citer  un  extrait  de  la  lettre  par  laquelle  Pie  IX  a  répondu  à  cette  de- 
mande : 

Plus  PP.  IX. 

»  A  Nos  très-chers  Fils  et  Vénérables  Frères  les  Evéques  des  Etats  pan- 
»  tiftcaux  réunis  en  concile  provincial  à  Imola,  Salut  et  Bénédiction  aposto^ 
»  lique, 

«  Nous  aTons  reçu  assez  tard  la  lettre  que  vous  Nous  adressiez  d'Imola 
»  le  4  du  mois  d'octobre,  tandis  qu'avec  Notre  agrément  tous  teniez  dans 
»  cette  Tille  les  premières  conférences  qui  deTaient  précéder  la  eélébra- 
»  lion  du  Synode  provincial,  et  auxquelles  prenait  part  également  notre 
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•  cher  fiU  Ignace  Cadolini,  Cnrdinal-Prètre  de  la  S.  E.  R.,  Archevêque 
I  de  Femre.  Dans  cette  réunion,  Totre  premier  soin  fut  de  reconnaître 
I  qu*à  la  protection  de  rimmaculée  Vierge  Marie  Ton  doit  attribuer  et 
I  11  consenration  du  pouToir  temporel  du  Siège  apostolique  au  milieu 
I  de  tant  de  bouleTersemens  politiques,  et  la  restauration  de  Notre  au- 
I  torité  légitime  dans  toutes  les  provincei  des  Etats  pontificaux  :  glo- 
I  rieux  éTénement  dont  tous  tous  êtes  encore  grandement  r^oui  avec 
I  tonte  l^Eglise  catholique.  Puis  tous  ayez  manifesté  Totre  joie  d^appren- 

•  dre  que  Nous  n^aTons  pas  hésité  à  proscrire  et  à  prohiber  les  très-per- 
»  nieieuses  erreurs  (i  ftemicioHisimi  errori)  propagées,  en  ces  tems  si 

•  ealamiteox  et  si  tristes,  par  les  œuTres  tout  à  fait  récentes  de  trais  «c- 

•  dnkutiqueg  (  M.  Tabbé  Rosmini,  le  P.  Ventura  et  M.  Tabbé  Gioberti  ), 
I  qui  aTaient  malheureusement  trouTé  accès  dans  Tetprit  et  les  pensées 
»  de  hêaucoup  d'hommes^  surtout  en  Italie,  et  qui  les  aTaient  pervertis. 
»  Hâtons-nous  de  le  dire,  le  très-miséricordieux  Seigneur  a  daigné  bé- 

•  nir  Notre  sollicitude  et  adoucir,  en  la  tempérant,  Totre  donleur  et  la 
»  NAtre,  puisque  deux  de  ces  écrÎTains  se  sont  louablement  soumis  à  ce 

•  décret  de  prohibition.  Et  plût  à  Dieu  que  le  troisième  (  M.  Tabbé  Gio- 

V  berti)  reconnaissant  aussi  ses  erreurs,  les  rétractât  aTec  sincérité  !  car 
»  ilors  TafAiction  qui,  depuis  longtems,  déchire  Notre  cœur,  à  cause  de 

V  ces  écrits,  serait  aussitôt  soulagée,  et  Nous  pourrions  espérer  que  les 
1  maux  immenses  causés  par  eux  dans  la  société  et  dans  TEglise  s'éloi- 
t  gneraient  plus  facilement. 

>  De  plus,  pressés  par  la  sollicitude  que  tous  aTez  pour  tos  troupeaux 
»  et  désirant  aTec  ardeur  que  les  fidèles  soient  encore  prémunis  contre 

>  les  erreurs  dont  vous  pensez  qu*àbondent  les  autres  ouvrages  du  même 

•  krivam  {che  ribocd^no  le  aUre  opère) ^  tous  tous  êtes  empressés  de 

•  Nous  les  dénoncer.  Nous  euToyant  même  un  liTre  dans  lequel,  dites- 

•  TOUS,  est  signalé  clairement  et  manifestement  démontré  le  pernicieux 
■  sjfstême  de  ces  erreurs.  Nous  louons,  comme  c'est  Notre  dcToir,  Totre 

>  soin  et  Totre  Tigilance,  et  Nous  tous  faisons  saToir  que,  sans  y  ap* 
t  porter  aucun  retard.  Nous  aTons  déjà  euToyé  copie  de  Totre  lettre  à 

•  Notre  Congrégation  de  Thidex,  afin  qu'elle  procède  ainsi  qu*il  lui  ap- 
B  partient.  » 

Le  Saint-Père  loue  ensuite,  en  termes  très-explicites  et  bien  mérités, 
les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  que  les  menées  réTolutionnaires 
iTaient  dispersés,  et  annonce  ayec  joie  leur  retour  à  Rome. 

Nous  attendons  aTec  empressement  la  décision  de  la  congrégation  de 
r/ndKB,  nous  désirons  qu'elle  soit  bien  explicite.  —  Nous  pouTons  rap- 
peler à  cette  occasion  que  S.  E.  le  cardinal  Cadolini,  archeVéqœ  de 
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Ferrare,  suit  nos  travaux  depuis  leur  commencement,  que,  pli^si^ûrî 
fois,  de  vive  voix  et  pai*  épjrit,  il  nous. en  amanife^té  son  approbation  el 
nouâ  a  engagé  èi  les  continuer;  leurs  ËE.  les  cardinaux  Mai  et  brignble, 
ioht  aussi  les  lecteurs  dë  nos  Annales, 


FBAWCi;.  ^  PJtMS.  ^  NouvêUes  dis  missioni  catholiqyèi  exti^aitei 
du  n^•  1 29  dët  Annaies     to  propùjfàtUm  dêktfoi. 

i i»§ÊUsiohdu  iapoH.  Notioe  sor^cet  empiré,  sUi^rittirodiiditofl  ilii  mHê- 
tianisnid  eii  1549;  et  sur  Thoprible  pérsécbtioli  ifdi  «  pté^iit  ràdl>- 
oalement  détruit;-  les  précautions  prises  poar  ^empè«hè^  r«fiber. 
Maid  les  aji^ôtres  chrétiens  sont  à  sa  porte,  Rome  a  déjà  doùné  fttt  Jipoft 
un  évâqile,  VL(;r  Forcade,'ret  dt^s^bentinellés  iiv{Liic6es  sdtit  (tèitis  s«k 
possessions,  comme  on  va  lé  voir  dans  la  lettre  suivilUtâ. 

2.  Mission  du  lÀou-ktou.  Uttred6M.£^tt«rdtf,desttii8âi(>ifêét^kii^ërè^, 
.datée de  hong-kongy  27  jad^ier  1849.  Gettë  misélon  fut  coniiiienc^^  ^ét 
M.  Fovcade  en  1844  ;  reçd  dans  Tlle;  il  ^  est  bien  l^àité  iilMis  ëtitouhë  dë 
sateUites  qui  Tedittèclient  de  prêcher  ;  cepifndftnt,  il  apt>rehd  (éifr 
laii^ue,  cl  M.  Letùrdu  le  joint  cd  t84t.  vÛilé  de  Tiiitlii'àl  Cédlëi  H 
stipule  avec  raatorité  lâ  libre  eommunicatiotf  dëé  aiiséiblliia:iré^,' ida6 
après  son  départ;  elle  est  àefuséei  —  Hert  d'tidi  Ëoùffëhè  M'.  héMy 
àcet^  eceaaion,  le  principal  mandarin  lui  ébrïtih  lettre  suitante  oft 
Ton  voii  eSpriméb  la  métempàychdse  et  lai  fatalité.  «  L^mMiM  êi 
ï>  la  mort  sont  comme  le  printems  qui  suit'  eOfifolrtbiiiéfit  Fttdtdtlihé, 
•  et  comme  le  }our  qui  fait  régulièreniëilt  plaoe  à  la  tidit:  të  tldtre 
»  Adnef  a  litogten»*»  knf;iti;' couché  sut  sa  «natte.  Enfin  le  ^ékië  dé  Ri 
»  maladie  étant  impitoyable,  il  est  mort;  mei^  être  de  néaiit;  if  r9hn6n<^ 
»  de  cette  mortv  J'aL«été  saisi  à\w  dôvléuf  iiit«Hiisàblii.  Màis  ^b^ti^, 
»  considéiiaiit  que  naitrë  et  mourir  sont  des  loi^  dd  i'ôirty  îiiuillei  t^ni- 
»  pél*er  voilé,  douledr;  a  V«yage  du  iais^dMÎfdirè  dJM  riBttfH8&r; 
lesmanéariiisordDhilentaBzkabitaBStin  mutiitiné  Kb^blu;  ik  81^^f . 
Le  miiisihoiiiiairi»  quitte  Uou^^Uouiit  27  avril  1848,'  il  ^a  6iir  ClÂhd  (SSOf 
avoii*.4e»4WMivelle#  (4e>miiévéqi|è  ;  ils  y  combkieiit  uuë  ëUfttèe  ^BStâi  lè 
/apoitiméme: — DesCRptiod  deLioU-kioUy  eidéOiiJli;^  là  ^rfiièîjPall 
des  lies.  • 


de  1839  et  l$é4.  Extrême  rigdeùr  des  édita.  Saâl  U  pbtlt;  là  (fNi^ëH 
de^ipaiaiiaeec^QQveQtiraieat.  •     t.  ci   .  -  =  -       "  » 

.^Ai  l4Mre,4iL^P.  Muxims  datée  dé  la  CMni,  tttcoMÎit  ëdftttiieîlf  tbfil 
les  grandi  fonctionllaireâ  depuis  Tenipeivur,  prMttMfit  tditfs  Uitétihdti\ 
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ftil'tMngfctint  ceux-ci  trompent  et  volent  le  plus  qu'ils  peuvent  leurti 
«ipérieurs.  .  t   ,  ; 

.tj^^isffçm  d0  MëdqgflUGff^..  Roiae  >i^nt  de  nommer  p^uf  premier 
é^ifliiecde  jc^te  jda lâff  Jionn$tii^\,éèsi^  partijax^c  ,12  ,coUAbori|^te\iffi 
q^Ck^  sor  l^lle^  déco^yerte  en  iSpÇ.par  2ftrUig»is;  elle  était  appelée 
Tawbé,  ou  Kiéra-hé  (  grand  pa^s)  par  tes  habitants. 

JLettr^  d^^^.  Jouen^  jéftuiter  Dét^iUi^ur  les  moeun»  ,des  .Sako^^tides 
<|uU'Mft4e  4^fi4(i^c«r.  Procession  et  cliants  |)0(ir  conjurer  la  ma^ie 
jE(MMj«iiiie:(l|le.  Le%dew%  |  m%i  piiimu4s„fi).  leur  est  i^rdiÎ4'a|i7 
pw^ie:  à'iire.  •  TfaéHti9n  i^utiçn^,  sur  1%  p^uissai^  de  ['h^nuonie.jBur 
fàme  humaine.  Gris  et  pleurs  universels  dans  le  village.  Repas  funèbr^ 
I^^vailinterdit  pendant  les  3  jours  des  funérailles.  Le  deuil  dure  un 

7.  Lettre  de  Mgr  Carliy  vicaife/a|M)MoU4uei4!'^i^^'(Ai^^Î6)î 
|Piinii».99  Janvier  i^9;  surle^isoini  q^^  les  misnioanaires  prodiguent 
dafsriDiW  mx  soldat»  4UÎ6Q  battit  eontrecks  Sil^, . 
.^«^'«UN  tè.U§r  Mi0§<^,,dAiétti»Sém  1*' juillet  1846,  parlant 
des  bonnes  dispositions  du  roi  pour  la  veU^ipa*'  *    ■  .  , .'| 

9.  Lettre  de  Mgr  Ferreol,  vicaire  apostolique  de  la  Corée,  datée  d^ 
SeM/,  sa  capitale,  24  novembre  1847.  Après  les  derniers  martyrs, 
ptnéeation  s^est  un  peu  ralentie  ;  les  néophytes  viennent  en  foule,  et  en 
cachette,  auprès  de  Tévèque  et  de  son  unique  collaborateur,  mais  les  lois 
tobnitent  toujours,  et  une  nouvelle  persécution  est  imminente. 

■MIÊaB.  CHBIJOnv.  Secte  (TAdamites  professant  l'athéisme  et  la 
commufumié  des  triens  et  des  femmes.  Voici  ce  que  Ton  écrit  de  cette  der* 
nière  TÎUe,  à  la  date  du  3  juillet  dernier  : 

c  Déjà,  depuis  quatre  mois,  il  s'était  formé  dans  notre  ville  une  secte 
dite  des  Adamites,  qui  comptait  environ  300  adeptes,  pour  la  plupart 
ouvriers  et  paysans,  et  qui  avaien^jour  chef  un  nommé  Adalbert  Pezl- 
«NHNi,  tisserand,  natif  de  Berchtesgaden ,  en  Bavière.  Ces  sectaires  pro- 
fessaient Vatkéisme^  ils  ne  reconnaissaient  pas  Timmortalité  de  Tàme, 
ib  proclamaient  Tégalité  absolue  de  tous  les  hommes,  et  ils  avaient 
établi  entre  eux  Fentière  communauté  des  biens. 

9  Les  hoDunes  avaient  tous  adopté  le  nom  d^Adam  et  les  fournies  celui 
d*j?M.  Par  suite  du  communisme  qui  existe  parmi  eux ,  ils  ne  fermaient 
jamais  à  clé  ni  leurs  meubles  ni  les  portes  intérieures  de  leurs  habita 
tbns,  et  les  serrures  des  portes  d'entrée  de  leurs  demeures  étaient 
ooQstniites  de  manière  à  pouvoir  être  ouvertes  par  uue  clé  uniforme, 
dont  chaque  sectaire  avait  un  modèle,  de  sorte  que  chacun  pouvait  en- 
trer librement  à  toute  heure  chez  ses  co-religionnaires. 
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D  Tant  que  ces  Adamites  n^nfreignaient  pas  les  lois  uî  ne  causaient 
aucun  scandale  public,  nos  autorités,  respectant  les  libertés  garanties  par 
la  Constitution,  les  laissaient  faire. 

'  v  Mai» ,  dernièrement ,  on  apprit  quils  Tenaient  d^adopter  la  promis- 
cuité des  femmes  j  et  qu*ilsse  réunissaient  trois  fois  par  semaine  dans 
une  maison  extra  muras  ^  où  ils  passaient  la  nuit  en  se  livrant  à  la  d^ 
baucbe. 

»  Dans  la  nuit  de  samedi  à  dimanche  dernier,  la  police  a  fait  cerner 
ce  local  par  un  détachement  de  troupes ,  et  ses  agens  y  sont  entrés  ;  ils 
ont  trouvé  dans  une  grande  salle,  éclairée  par  des  lustres,  247  Adamisies^ 
honmies  et  femmes,  et  les  scènes  les  plus  révoltantes  purent  être  constat 
tées. 

V  Dans  deux  pièces  attenantes,  il  y  avait  des  tables  couvertes  de  bou- 
teilles de  vin  et  d'autres  boissons  spiritueuses;  on  remarquait  aussi  aux 
mors  des  tableaux  et  gravures  obscènes. 

«  Les  agens  de  police  ont  forcé  les  Adamites  à  reprendre  leurs  habits, 
ipii  tous  étaient  déposés  dans  le  vestibule ,  ils  les  ont  déclarés  en  état 
dVrestation,  et  ils  les  ont  fait  conduire  en  prison.  Le  chef  de  la  secte, 
Pelzmann,  a  été  mis  au  secret»  » 
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U  REVUE  MÉDICALE  de  Pans  (  Nouvelle  séné.  ).  —  Nous  avoiis 
Murent  dit  que  toutes  les  sciences  avaient  été  dévoyées,  parce 
qa^ii  s*était  glissé  dans  la  plupart  des  enseignemens,  un  système 
(fiioiniieia,  de  moi  personnel^  àUgoUme^  qui  en  avait  chassé  Us  traditions. 
Nous  a?ons  aussi  dit  quMl  fillait  de  toute  nécessité  revenir  à  ces  tradi- 
<àMs,  si  Ton  voulait  retrouver  la  vérité  vraie  ou  historique.  C'est  ce  que 
DOS  lecteurs  verront  avec  plaisir  exprimé  dans  le  programme  suivant, 
Ml  un  de  nos  plus  habiles  médecins  décrit  avec  vigueur  et  fermeté,  Tétat 
letael  de  la  science  médicale. 

f  Lorsque,  au  mois  de  janvier  1845,  nous  fîmes  paraître  le  IIanifeste 
w  l'Hippogaatuiie  MODERiiB,  c'était  un  déA  que  nous  jetions  à  Técole 
muOmniqme  <m  maiériatiste^  c'est-à-dire  à  Vensêignemmt  dê  la  FacuUéde 
fmrit.  Cinq  années  se  sont  écoulées,  sans  que  cette  école,  qui  dispose 
de  presque  toute  la  presse  médicale,  ait  articulé  un  seul  mot  de  réponse 
à  nos  critiques  les  plus  acérées.  Cependant  nous  lui  devons  cette  justice, 
qu'elle  continue  à  nous  lire  en  cachette,  et  qu'elle  cherche  de  plus  en 
plus  à  faire  son  profit  de  tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  s'approprier  dans 
ootre  Revn$.  Jetez  les  yeux  sur  les  derniers  écrits  des  grands  docteurs 
édectiqws  et  anatomopathohgistes  de  l'Ecole,  de  ceux  qui  se  décernent 
réciproquement  des  brevets  de  Célébrités^  et  comparez  ces  écrits  à  leurs 
publications  antérieures,  vous^  verrez  de  singulières  modifications 
dans  le  langage,  quoique  le  fond  des  idées  soit  toujours  le  même.  Com- 
bien de  mots,  qui  n'étaient  pas  autrefois  à  leur  usage,  semblent  découler 
naturellement  de  leur  plume,  sans  passer  toutefois  par  leur  intelligence! 
Di  font  sonner  les  mots  foret  vitale^  réaction  généraU  de  l'organisme^  dto- 
gnostte  anatomique^  et  bien  d'autres  encore.  Mais  ces  mots,  qui  sont  pour 
nous  des  formules  philosophiques,  des  déductions  logiques  d'une  lot  pr<- 
mordiale  de  la  création,  n'ont  pour  eux  aucune  portée.  Poussés  par  un 
fentiment  instinctif  vers  la  vérité,  qui  est  le  premier  besoin  de  l'àme 
komaine*  mais  dominés  encore  par  le  préjugé  matérialiste  qui  s'est  en- 
raciné dans  tous  leurs  intérêts  de  position  et  de  fortune,  iU  retombent 
MDS  cesse,  et  de  tout  leur  poids,  dans  l'ornière  sans  fond  de  Vanato^ 
misme  et  du  typhoidisme  :  c'est  ce  qui  sera  démontré  jusqu'à  la  dernière 
évidence  lorsque  nous  aurons  fait  passer  successivement  au  creuset  du 
vitalisme  hippocratiqne  tous  les  organes  offîcieU  de  l'enseignement 
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médical,  comme  nous  Tavons  fait  pour  quelqueii-uiis  de  leurs  libres. 

»  11  y  aloDgtems,  très-loDgtei^9B|^jt4Qtatii^î  que  nous  avons  pris  ceten- 
gagement,  et  certes  nousn'aTons  gardé  deToublier^ni  de  Touloirle  décli- 
ner; nous  le  rappelons  au  contraire~{)dur  marquer  notre  ferme  résolutioD 
de  racoom{>lir.  Ce  n'eét  péi  choéë  faetle;  dad»  le.  XMi&  oik  tknS  kvktkê^ 
que  de  bouienir  et  dé  développer  une  awre  iàteUiCtuèlk;'  4én(ite  <lb  iMt 
appui  de  coterie;  et  dastinée  par  sa  nature  à  souleyer  lë  mauTab  fôt' 
loif- 4ef  hoBliiies ilifliMnt»dttf9ur.       ;  •><.: 

»  Nos'leeteùn  sayetit  comment  et  t»oun|tioî  iious  aôos  somiifeB'iMt 
jours  efforcés  d<  mériter  le  i>eproche  ti-étrevipi>|i  otkKàés  aum  akcimuM 
doettkw.  Noua  devons  même  racôepter  conim^un  éloge,  pmtqa^^iiotlt 
mission  spéciale  est  de  reoeuer  lu  chbim  M  ti%dUio^^  et  de  rouvrirtà  !■ 
nouvelle  génération  médicale  les  livres  anciedtvqui  lui-étaiëAt  ftoM 
par  les  dernières  théories  ;  oa  qui  ne- doua  empèdie*  point  d«  suivri  Im 
évolutions  de  la  science  modetoe,  d'apprécier  ton»  lealnnrMit^etidrei^ 
règistrer  ses  pvogrès^  en  lea  odordonnant  tonjours  avecJey  m)4ritêi  ffWfâ 
tivs  et  traéitiûÀneUay  sanê  UsquêUes  U û'yn  ^at  âè  stiêntê99§nè  âèMkH^ 
"  M' Après  vingt-cinq  ans  doj  travaux,  de  luttes  -et  de  saeriiîoefj  pem  ât* 
fendre  la  vérité  contre  ferrewr;  nous  ocèyens  avoir  àcquls  quêUpie  dféii 
de  oodipter  encore  non^eoleihexUsor  les  sympathie^  4iMiiB  letfoiH^ràti 
actif  des  hommes  ée  oœqr  ët  d'intelligence  qui  codfprèBtiëdt  lit  ^otM 
de  notrë  amvre.  L'rfnion  et  le  cbncoùrt  actif  de  tdli^  lè^aifris  de  Id  VêrHI 
ne  furent  jamais  plus  nécessaires  qàe  dans  k£  périèdë  {(ouveriEÎfttëèiiâik 
critique  où  nous  sommes.  Le  .monde  ihédical  esit  au}buM'liui  d&fii  M 
même  éut  de  désordre  et  d^anarcliieff  uè  lè  éï6M^  pMifiqtim,  0^*4 
à  NHii  les  différentes  phases,  depuis  le  faux  iibéhilîétné'de  4890  Jddiqtf  ^ 
socialisme  et  au  communisme  de  1850,  qa^  Inétiacent  de  lotit  ènviâiif  -él 
de  tout  4is6oudre.  Toutes  les  vérités  «ofltsolidait'ës,  ^rce  gulrKMr  iiHùM 
tMUes  iTm  wome  ^neip9  ^i^ï  Dieu:  TMt  iSA^hce  àôhi  lë  db'gt&e'tf 
fermente  pas  jus(|u*àc0  prÂcipe*  est  paf  belk  tttème  sâtti  ftio^en  dë 
thèse^  ^et  «e  peut  pas  s»  ràde^r  :  lèr^i^im  H  ^^^i  18  iti^l 
lytique  jusqu'à  sdn  derâiet*  tefme;  ellë'se  ti'ôilve  rSdîliië  ihî  fkiàttlSK: 
Oélfc  e«t  vMi  la  iftédcfeifte  coîttme  dë  la  poKflquS;  SI  3ë  tàcKBs  18 
sdenoek  11  «Uffit^  flddi*  <ezÉ  ééh  idnviWcu;  dTKiilrff  les  yè&^ei  Se  i6tf 
ëe  <|tll  «e  ^«iée-attfoM^dl$  nou9,^MIeâ  ëtfoîës,  daris  lg^àBidétnf&/S8B 
t%H^s  ^HtHfnes,  llàHMt  ëiiàit:*jiln^  IbHi/tië  iHHk  Sitf^dm 
ri»  méèidàe,  HbtiiMtsmAh  iMpÙcHétiiéiit  la  è^RrS'tô^^  ii  OtVf^ 
Hté  ima^;  héiM-ûè  trétfillbhs  ^iMt  «eùlêihetil  poiir  ffc^  ftfôebffi^  il  lU 
iiialiiéesiîiiéls  potfr  It  d^tté  tbiHèiftièrb.  Nbtte  SSii%  Sst  nidicflei  fS- 
ligieuse  et  patriotique,  dans  la  plus  haute  signification  du  mot.  Gayol. 
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Lm  MefsmtD  jHédlMle»  fjurçaisb  iet  étbangere»  journal  de8  paugres 

K  u  JiKOEORi^  uiPPOCRATiQUE,  publiée  {Ntf  U  docteur  CAY0L9  ancien 

fHofeKeur  de  la  Faculté  de  inédecine  de  Paris,  parait  le  iH  et  le  30  de 
càique  mois,  par  cahiers  d&4  feuilles,  ou  64  pages  iu-8*,  grande 
jadificatiou,  avec  planches  bjlhographiées  pu  gravées,  couiuie  par  k 
jÉHé,  lo^»que  le  sujet, Tfoiget  Elle  forme  chaque  «imée  beaux 
ttlumes  d^epTÏron  ,700  page*.  A  la  ûn  de  chaque  semestre, .  Tabonué 
reoeTra  une,  couverture  de  volume  imprimée  sur  papier.de  eouieur, 
,  te  prix  de  Tabonnemeut  annuel  est  lUé  à  jlO  fr.,  au  lieu  de  27,  pour 
Paris;  25  fr.,  au  lieu  de  .32  i franc  de  port  par  iaposU)^  pour  les  dépar- 
timeiii;  et  30  fr.,  au  lieu  de  37,  pour  Tétranger  loi^squ'il  y  a  port 
douWA-        Pavée-SaintrA^dré-des-Airts,  n"  17. 

LE  cinUST  ET  L'évangile:,  histoire  critiqua  des  s^istèmcs  ratioua- 
bUes  contemporfinti  sur  les. origines  de  la  révélation  cturétienne,  par 
IL  Tabbè  Frédéric-Edouard  ChaKsay ,  professeur  de  philosophie  au  gruud 
séoiioaire  de  Bayeux.  La  France.      2*  édition.  Che^  Lecoil're,  k  Paris. 

A  peine  au.meisde  mja*s  dernier  1  avouj»-uous  Uni  de  rendi'(v  compte 
de  la  première  édition  iù  livre,  de  M.  ra))bé  Chassay,  queid^à  ume 
fiouïelle  édition  était  nécessaire,  et  c'est  celle  que  nous  ^ii/ionçons  ici. 
Hais  en  même  tems,  il  a  dû  remanier  son  premier  travail  :  réteudre,  le 
compléter,  lui  a  semblé  sans  doute  ,u|ic  ûl^ligaMoa  cQutruciée. envers  lui- 
loême  et  envers  la  science,,  car  ainsi  a-t-il  fait  pour  la  première  partie  de 
ce  jfivre,  consacrée  à  /'Vance. 

M.  Fabbé  Chassay  est  du  petit  Aomhrq. de  ces  |)ons  cu»pciU;pour  les- 
qjuHi  Les  questions  s'agrandissent  à  mesure  qu'elles  sont  .traitées,  uqe 
Mcoade  édltiqn  devieiU.  alors  uu  travail  nouveau  :  ainsi  eu  est-il  de  celle 
qae  noua  avons  ;M)ua  le;i  yeux«  ^ 

Dans  la  première  édition,  M.  Chassay  ej;aminai Surtout  les.orA*ci|i>  de 
M.P|er^  Lerovu);  la  seconde,  s^cçt  acciuie  d'une  él^e.spcciale  a|/[fro- 
fimdie  des.dpctrjues  ^f^W^L,Ljieynaud  et  Ç-'aveL  La  réfutatioiji  dj^idéi^ 
dq  philosophe  de  ïa  JUfintagne  a -reçu  plud  d'ttxt^nfiiQn,;;KU>  théorie^  pat 
^  Tobj^t  d'un  rapprocb^mçnt  ,trés-curieux  avec  |ej^  opiniops  émiser  par 
H.  Ywcherot  dans  son  ^toir^^critique  dejécole  d'Alexandrie,  en  ce  qui 
a^àij'^  Porigine^du  dogn^  •  i  r.i  - 

.  ILi  l'jibbé  Ciias^y.  n'a  pa&  prètçudu  df noer  uu  dicûopnaire  .des  ej;- 
des  i^tlonalistes  contemporains  :  tel  n'était  pas  son  plan,  aussi  dit- 
ilivec jraisQÇ: ;  ^  ..  ,  y.-,  ^    -  . 

c  Si  Ton  étudie  le  Christ  et  V Evangile  avec  une  certaine  attentiou,  uu 

I  Voir  noire  tome  iix,  p.  165. 
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Terra  bien  que  nous  aTons  traité  très-rapidement  les  théories  purement 
indifiduelles,  qui  n'ont  exercé  qu'une  influence  médiocre  sur  les  écoles 
ratidhalistes.  Nous  nous  sommes  au  contraire  attaché  à  réfuter  les  dilll- 
cultés  qu'on  trouve  répandues  dans  une  multitude  d'auteurs,  et  nom 
aTons  sans  cesse  ajouté ,  aux  objections  proposées  par  l'écriToin ,  que 
nous  combattions  toutes  celles  qui  aTaient  quelque  yaleur ,  et  que  iioiif 
aTons  pu  découVrir  dans  les  ouTrages  où  se  trouTent  professées  les 
mêmes  opinions;  il  suffira,  pour  s'en  couTaincre,  de  parcourir  notre r6> 
fùtation  du'lÎTre  de  M.  ClaTel.  Nous  aTons,  dans  ce  chapitre,  traité,  dut 
toute  son  étendue,  l'inmiense  question  des  rapports  du  Christianisme  a^se 
les  religions  de  la  presqu'ile  indienne^  qui  n'occupait  que  quelques  lignei 
de  notre  premier  volume.  Si  nous  avons  choisi  le  nom  de  M.  ClaTel  po«r 
le  mettre  à  la  téte  de  ce  chapitre,  c'est  que  cet  auteur  a,  sur  les  parti- 
sans de  l'hypothèse  qu'il  a  défendue ,  l'avantage  d'une  incontestable 
clarté  et  d'une  audacieuse  franchise,  qu^on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  dans  M.  Goigniaut,  dont  le  nom  est  beaucoup  plus  célèbre  dans  la 
science.  Mais,  tout  en  prenant  M.  Clavel  comme  principal  adversaire, 
nous  avons  répondu  sans  cesse  aux  objections  de  MM.  Guigniaut,  Edgar 
Quinet,  Lamartine,  de  Bohlen,  Pauthier,  Jacquemont,  et  de  tant  d^autres 
qui  partagent  plus  ou  moins  les  convictions  que  professe  l'auteur  de 
VHistoire  des  religions,  » 

La  2*  partie  de  La  France  contiendra  la  suite  de  l'exposition  des  opi- 
nions de  M.  Clavel,  et  les  grandes  questions  qui  restent  à  examiner  trou- 
veront leur  place  dans  les  chapitres  consacrés  à  BfM.  Guizot  et  Salvador. 

M.  J.  Reynaud  est  conune  M.  Pierre  Leroux,  Tun  des  anciens  adeptes 
les  plus  fervents  du  saint-simonisme  ;  aprè^  la  dispersion  de  cette  école, 
l'un  et  Tautre  de  ces  vigoureux  et  ardents  adversaires  du  Christiam'sme, 
formèrent  le  projet  de  VEncyclopédie  nouvelle^  grande  machine  de  guerire 
destinée  à  ruiner  nos  dogmes;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  déposé  la  plume, 
et  tous  deux  poursuivent  leur  œuvre  sur  des  terrains  différons.  L'ancien 
représentant  de  la  Moselle  s'est  retranché  derrière  Zoroastre^  le  mas- 
déisme  est  son  domaine.  11  s'en  faut  qu'il  soit  d'accord  avec  son  collègue. 

Soit  que  M.  Reynaud  cherche  à  réduii*e  les  dogmes  chrétiens  à  des  imi- 
tations des  doctrines  contenues  dans  les  livres  zends,  soit  qu*il  ramène 
le  Baptême  et  l'Eucharistie  à  des  emprunts  faits  à  la  théologie  maxdéenne, 
M.  Ghassay  le  combat  à  l'aide  de  Thistoire  et  de  la  logique  avec  une  éner- 
gie et  un  bon  goût  qu'il  est  impossible  d'analyser.  11  faudrait  reproduire 
toute  cette  discussion,  car  elle  s'enchaîne  si  fortement ,  que  chercher  à 
en  donner  quelques  lambeaux,  serait  témérité.  —  Nous  renvoyons  donc 
le  lecteur  à  ces  chapitres.  Il  nous  saura  gré  de  les  lui  avoir  signalés. 
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Amené  sur  ce  terrain  de  Tlnde,  le  savaut  professeur  de  Bayeux  ren- 
MBtre  non-seulement  M.  ClaTel,  niids  bien  d'autres  adTersaires  ;  il  réunit 
km  argumens  et  ne  cesse  la  lutte  que  quand  au  nom  du  bon  sens,  de 
bisine  logique  et  de  l'histoire ,  Tartoe,  couTorte  des  débris  de  leurs 
inMs»  témoigne  de  sa  victoire. 

Cette  partie  du  livre  est  étudiée  avec  un  soin  infini.  M.  Ghassay,par  la 
lidditéy  la  vigueur  de  son  style,  la  chaleur  de  son  argumentation  donne 
àees  matières  si  riches,  si  obscures  un  intérêt  qui  séduit  les  personne» 
1m  plus  étrangères  à  la  science.  Cette  énergie  et  cette  chaleur,  fruita 
d^eonTiction  profonde  n'amènent  Jamais  sous  sa  plume  ces  formules 
désobligeantes  qui  blessent  et  rendent  odieuse  la  cause  de  la  saine  rai- 
na. L*éeole  à  laquelle  ce  jeune  apologiste  se  glorifie  d'appartenir,  se 
Ut  un  devoir  de  la  contenance  et  de  la  politesse;  forte  qu'elle  est,  elle 
dédaigne  les  écarts  de  la  faiblesse. 

M.  Qavel  et  tous  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  l'Inde  l'origine 
dei  dogmes  chrétiens,  ont  rencontré  dans  l'auteur  du  Christ  et  de  VEvan» 
gik  nsk  adversaire  infatigable  qui  ne  quittera  pas  la  lice  et  pour  lequel 
le  travail  semble  être  un  besoin  parce  qu'il  est  un  devoir.  La  liste  de» 
oivrages  de  M.  l'abbé  Chassay  est  déjà  bien  longue  et  leur  auteur  est 
bien  jeune.  Ainsi,  tout  en  retouchant  cette  seconde  édition ,  Création 
ooavelle,  il  faut  le  dire,  il  publiait  la  Fureté  du  cœur.  Ce  livre  si  neuf, 
f»  approprié  à  notre  tems,  où  la  morale  chrétienne  est  défendue  a?ec 
tant  de  charme  contre  les  attaques  du  matérialisme  contemporain  ;  le 
Mmwd  de  la  femme  chrétienne ^  production  tout  embaumée  du  parfum 
de  l'Évangile,  où  la  piété  la  plus  réelle  apparaît  sous  les  formes  les  plu» 
^radeose»  et  les  plus  nouvelles,  où  les  souffrances  du  cœur  trouvent  de 
H  puissantes  consolations,  où  la  charité  se  ravive  avec  l'espérance^  tout 
en  oufrant  ainsi  une  voie  nouvelle  au  livre  de  piété,  M.  Chassay  corri* 
geait  les  épreuves  des  Etudes  cléricales^  du  docteur  Strauss  et  de  ses  ad^ 
WTMtffvi.du  Tobteau  des  apologistes  chrétiens yirsiwl  d'une  immense  éru- 
dition où  tous  les  écrivains  qui  ont  rendu  témoignage  en  faveur  duChri»- 
tianisme  sont  appréciés  brièvement  et  sûrement,  enfin  de  V Indicateur 
ofohgétique  *  complément  nécessaire  du  travail  précédent. 

Là  ne  se  terminent  pas  les  travaux  de  notre  savant  et  charitable  ami,  il 
ne  M  dévoue  pas  seulement  à  l'apologie  proprement  dite,  il  n'oublie  pas 
que  la  charité  est  sœur  de  la  foi,  et  que  tout  en,éclairant  l'esprit,  en  re- 
dressant ses  erreurs,  il  ne  convient  pas  au  prêtre  chrétien  de  délaisser 
le  eœur.  Aussi  cette  suite  de  publications  destinées  particulièrement  aux 

*  Ces  quatre  travaux  sont  publiés  dans  le  18*  vol.  des  Démonstrations 
hengéUquês  de  M.  Migne  ;  iU  ont  été  la  plupart  déjà  insérés  dans  les 
volâmes  de  la  ^  série  des  Annales  de  Philosophie  d^rétienne. 
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femmes,  coinmencée  par  XaPureté  du  cœur  et  le  Manuel,ne  poursi 
et  nous  avons  tont  liéu  d^éspérer  qne  la  femme  et  la  mère  ne  ta 
pas  h  Tenir  conï^ôTér  et  instruire  celtes  que  les  soucis  de  la  TÎe  ti$ 
sans  cesse.       .      :    "        ■■^  -  . 

M.  Ghassay  n*cst  pas  de  ceux  pour  lesquels  la  critique  est  corn 
avenue  ;  les  conseils  qui  lui  avaient  été  donnés  par  des  hommes  t 
ont  été  siiiVis,  (a  not^llû-'éiâKtîon  du  Christ  et  de  VEvangtle  témo 
sa  docilité  pour  les  avis  uti)ifrS.'  Kbu8  oserons  nous-mème,  quelqu 
que  soit  notre  droit,  lui  demander^ponr  une  troisième  édition  d< 
lier  ces  discussions  savantes  auxqueftesl  il  se  livre  par  quelques  1i 
résumé  qui  seraient  d'un  grandf  secours'  aux  intelligences  mblni 
nées  qué  la  sienne  aux  luttes  philosophiques;  ses  livres  ne  s*ac 
pas  au!x  sarans  seuls,  elles  homhies  du  monde  ont  besoin  de  ti^ov 
points  de  repos.  Alph.  de  Millt. 

ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  COSMOGRÀPHIE  ET 
CARTOGRAPHIE  pendant  lé  moycn'-àge,  et  Sur  les  progrès"  de 
graphie  aprèsf'les  mndes  découvertes  du  15*  siècle,  pour  ser^ 
troductiori  et  d^expiication  à' f  atlas  compOK^é  de  mappenîondes  et 
monuments  géog^phfqu^s  dépuis  le  6*  siècle  de  notre  ère  j 
!?•  siècle,  par  le  vîcomfe  de  Santareni.  Tom.  i.  Paris,  Maulde  et 
1849,  in-8'  de  Lxxxvn  et  îH8  pa^es.  Prix  :  8  fr. 

La  gèographicr  dn  moyén-âge'suit  jlelioitfle  mouvement  et  les 
de  rhtstôire'  du  moyen^Age.  Il  n'y  a  pas  longtiBms  encore ,  toi 
près  était  à  explorer  dans  la  géographie  de  cette  longue  période 
la  chute  de  Teuipire  romain,  aWve  h  la  renaissance.  Il  y  avait 
chaîne  do  la  tradition  les  anneaux  de  dix  siècles  brisés  compléten 
si  Ton  peut  s^expriroer  de  la  sorte,  dix  générations  perdues  dai 
néalogie  topographique.  Aussi  les  savans  des  derniers  tcms,  qui 
rérndition  de  si  beaux  travaux  sor  la  géographie  comparée  des 
plus  célèbres  de  Vantiquité,  passaient-ils  brusquement  de  Slrab 
Ptolémée  fc  PococJke,  à  Tourrfefort  ou  il  M.  de  Thoiseul.  La  lacu 
aujourcThui  à  se  combler. 

Le  tems  n'est  pas  éloigné  oi^  Ton  pourra  apprécier  les  seco 
menses  que  fournira  Té/tude?  de  la  géographie  du  moyen-dge^  pôi 
rer  et  rattacher  ftiscifible  Tantiquifé  aux  tems  présens.  Au  noir 
travaut  qui  auront  le  plus  aidé  11  ce  double  résultat  et  facilité 
connaissiAioesr)^i^toriqu«s;^'on  doit  citer  particulièrement  lès  Éténi 
la  Société  géc^a^hîe  de  Parî«,  où  sè  trouvent  des  éditions  fi 
Marro  Mo,  dè  Pîah  Cftrpin  ei  des  missionnaires  du  13*  siècle  : 
duction  d'Édrisi  de  M.  Ja^berf,  l'édition  dCAhoulféda  de  M.  Reji 
Vtntrodui^itm  remarquable  que  ce  savant  %  jointe  à  la  traduction 
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graphe  arabe.  Mais  M.  le  Tîcointe  dé  SàDtàfem  aura  rendu  à  la  nouvelle 
MMKe  le  nerrièe  le  plus  émtnent  par  la  ^randê  |HiUieation  qtfïl  a  en- 
treprise. 

II.  la  ▼icomte  de  Santarem  a  formé  |e  projet  de  publier  un  recueil  de 
MfliiMM  fçmrég  éi  te  §éagrQfkiâ  dm  mçiyen'é^  :  planiffpbèreSi  cartet  gê- 
■iwlai  portulails  particulien.  BomtsMif^è'une  oollecUon  déjà  con- 
lidérable  de  cartes  originales,  M.  de  Saatarem  b- a  reculé  devant  aucune 
ianilfi  «fc  (il  Ml  jiNto  ée  le  rappelei^  devant  aueuno  dépense,  pour 
É  predirer  les  dessina  fidèlps  des  cartes  existant  dans  les  principales  bi- 
ttôihèquefl  d'.Euiope.  Ces  monnmens^  rigoureusement  reproduits  dans 
linrrfnieéii  graplUques  et  leurs  légendes,  formeront  un  magnifique  atlas, 
iani  9'  a  àH^  pflrp  quelques  livraîsoBs.  VKtsai  sur  la  eoêmogtûflMe  et  la 
mHffHpkit  âtztàn,  d'îifrQdactios  et  de  couMnentaire  au  recueil. 

Bifln  4*  éMibLkUva'arait  été'entrepris  encore  en  aucun  pays.  Orte- 
ioStfiroBOTi^*  d^Anville,  Mannert^  Gossellin,  et  la  plupart  des  géogra- 
ibei  les  plue  cpnims,  s^ôcctlpant  eiclusivement  de  la  géographie  antique 
M  de  la  g^rofèit  moderato  eut  complètement  délaissé  le  mayen-dge. 
Ce  qui  a  Ue|i.4e. surprendre  davantage,.c*est  l-absence  presque  totale  de 
Mtiem  sur  lit  géographie  de  cette  époquechesles  autéursqui  s^étaient 
|qb^  je  devpir  de  kîi  oonaaltre  ou  de- les  rechercher  par  la  natiire  de 
knrs  OBvrages.  Ami  la  Mariiniére  et  l-abbé  de  Gourmé^  auteurs 'd'Essais 
«ir  lliistoif^e  de  la  géographie,  passent  sous  silence  la  plupart*  des  tra- 
nsi et  des  écrjts  du  moyen-ègp.  C'est  à  peine  s'ils  nommeiH  Eustathe^ 
Èàrm  et  qu^lq^es  géographes  des  derniers  tems,  comme  tfioolas  Oretme 
^Qnmçe  Phj^,  Guthrie,  en  arrivant  an 5"  siècle,  abandonne i^histoire 
<te  la  géogr«phi9  poudr  la  reprendre  au  15%  et  traite  dans  Tlntervalle  de 
y^iiloire  du  eommerei», ifovivant  encore  plus  d*élémens  sur  ce  sujet  que 
mfên^ir^.  V^tgm  de  Bobért  de  Vfingondy ,  plos  riche  de  laits,  grâce 
êMi  tFaTIUii^<de  f  abb^  Lel>enf  sur  Véiat  des  scienees  au  nfoyen-àge,  ha- 
Hhmcnt  misé  pjrdfit,  ne  lait  cependant  qu'effleurer  quelques  questions. 
Smpgel  et  lfeÛ»-^nv  qui  oai  recueilli  encore  plos  dVibservations,  We 
é^plMf»!  eia-vpémesque  des  aperçus  entièrepient  insufOsants.  Les  noms 
4e  pOMMf  Mif09(^t«r«  4e  MoH^e  de  Ckaréne^  de  PcmiMoere,  du  géo- 
gl^hf  4^  t^mmh  )M  W^H^  4e  deux  ou  trois  religîèax  en  Orient,  et 
1^  ihvîU  4e  divers  géogf^pUes  arabes^  y  représentent,  en  quelques  pa- 
m,  kmia  Vi^peqMe  iifteOQMieire.  Après  ces  Iravatii,  si  ei4imables  quNls 
«picAt,  rbisteif^iie^ii  gé4»9i:«pbie  du  moypiKftge  n'était  pas  même  es- 
quif, ^(  F^#«ii  fsomi^leiiient  à  foire.  (Test  ce  qu'a  entrepris  M.  de 
Santarem,. ^^01^  saurait  accorder  trop  d'éloges  h  l'étendue  des  re- 
cliercbes,  à  U  scjjIBce,  ^  \!i  r^{>\\x\\on  q^,^  ^.  fallu  pour  commencer  une 
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œuvre  aussi  considérable*  dont  il  y  avait  pour  la  première  fois  à  réunir 
leti  véritables  élémens. 

Nous  pourrons  sans  doute  eiposer  plus  tard  dans  ce  recueil  quelques 
résultats  de  ce  travail  ;  pour  a^|ourd^hui ,  nous  nous  bornerons  à  faire 
connaître  le  plan  qu*a  suivi  le  savant  auteur.  Le  volume  déjà  donné  an 
public  sa  divise  en  deux  parties. 

La  première,  consacrée  aux  cosmographts  du  tnoyen^^y  expose  leun 
systèmes  ou  leurs  connaissances  géographiques  sur  la  forme  et  les  divi- 
sions de  la  terre,  et  les  théories  des  zones  habitables  et  inhabitables.  De 
Proclus,  Macrobe  et  Orose  au  5*  siècle;  Jornandès,  Cosmas,  Isidore  de 
Séville,  DucuiU  Honoré  d'Autun,  et  les  autres  géographes  dont  rtonmé- 
ration  serait  trop  longue,  aux  siècles  suivans;  Vincent  de  Beauvait  et  lea 
savans  de  tous  pays  que  produit  le  13*  ;  Sanuto,  Nicolas  d'Oresme,  Pac- 
cio,  etc.,  au  14*,  M.  de  Santarem  arrive  à  Pierre  d'Ailly,  Guillaume  Fil- 
la.strc,  Léonard  Dati  et  Jean  de  Hesse,  au  15*,  dont  les  opinions  sont  ex- 
posées au  moyen  des  textes  écrits  et  des  monumens  figurés. 

La  deuxième  partie  du  volume  est  relative  aux  cartographesj  c^ett-à- 
dire  aux  auteurs,  la  plupart  du  tems  inconnus,  qui  ont  exécuté  ces  me- 
nu oieo  s  géographiques,  à  Texamen  de  leurs  systèmes  et  des  resëouroes 
qu'ils  ont  eues  pour  la  construction  de  leurs  cartes.  Bien  que  cette  partie 
du  travail  de  M.  Santarem  soit  consacrée  seulement  aux  questions  géné- 
rales de  son  ouvrage,  et  que  la  description  des  cartes  particulières  8olt 
réservée  pour  un  autre  volume ,  beaucoup  de  monumens  sont  déjà  dé- 
crits dans  ce  volume,  et  le  nombre  s'en  élève  à  près  de  cent.  On  Jugent 
par  cette  seule  comparaison,  de  la  richesse  de  l'ouvrage,  infiniment  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  réuni  et  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  la  nuh 
tière.  Il  est  peu  de  sources  où  n'ait  pénétré  l'ardente  recherche  de  M.  de 
Santarem;  nous  lui  signalerons  cependant  deux  cartes  marines  d^m 
grand  intérêt,  qui  peut-être  ne  figurent  pas  encore  dans  ses  colledieiia. 
La  plus  ancienne  est  conservée  aux  archives  du  monastère  de  la  Gava, 
près  de  Naples.  C'est  une  épaisse  peau  de  mouton  sur  laquelle  a  été  tracé, 
au  commencement  du  13*  siècle,  un  portulan  pour  la  navigation  de  la 
Méditerranée.  L'autre  est  un  atlas  de  huit  feuilles,  écrit  en  1351,  dont 
l'exécution  et  les  nombreuses  indications  géographiques  sur  les  c^Vtea  du 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  témoignent  du  progrès  de  la  naviga- 
tion et  de  la  géographie  depuis  le  siècle  précédent.  Ce  précieux  monu- 
ment est  conserTé  à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  sous  le 
n"  9  des  Mss  Gaddiani,  M.-L. 

{Bmothèque  dê  VécoU  des  Chartes.) 
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JDtrrrttun      la  poiimiqnt  Catl)iilti|ur* 

CONVERSATION  ENTRE  UN  SAVANT  BOUDDHISTE 
ET  UN  MISSIONNAIRE  CATHOLIQUE. 


Lm  Bouddhistes  reconnaissent  Tidentité  primitiTe  des  croyances  boud- 
dhiste et  chrétienne.  —  Différence  dans  les  explications.  —  Ils  recon» 
Btisient  le  TÎce  de  leur  Panthéisme,  mais  prétendent  le  trouyer  chey 
ks  chrétiens.  —  Demandent  que  Ton  éclatrcisse  leMiots  mai  définis. 
— Étonnement  pour  les  expériences  microscopiques. —  Leur  principale 
prière  ne  date  que  du  V  ôècle  de  notre  ère.  —  Exposé  panthéiste  de 
leur  doctrine.  —  Sa  similitude  a^ec  nos  principes  philosophiques.  — 
Rectification  sur  leur  Bouddha. 

Toat  le  monde  convient  que  le  Panthéisme  est  Terreur  I9  plut 
répandue  et  la  plus  dangereuse  de  notre  époque  >  si  quelqu'un  en 
doutait  novis  leur  cHerions  les  conciles  que  nos  évéqfues  viennent 
le  tenir,  et  qui  tous  ont  cru  deydr  formuler  des  anathènet  contre 
cette  funeste  doctrine.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  nous 
k  poursuinons  dans  son  origine  même,  et  que  nous  signaliont 
nrtout  les  principes,  qui  se  sont  glissés  à  leur  insu  dans  nos 
auteurs  cathdiques.  C'est  pour  éveiller  Tattention  de  nos  amis  et 
de  nos  frères,  que  nous  croyons  devoir  appeler  leur  attention  sur 
nne  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  le  Kalon  ou  premier  ministre 
du  grand  Lama  actuel,  la  divinité  du  Panthéisme,  avec  deux  de 
Ms  missionnaires  catholiques,  MM.  Gabet*et  Hue,  laxaristes,  qui 
mt  allés  planter  les  premiers  germes  de  la  foi,  à  Lha-ssa  dans  la 
captale  même  du  Panthéisme.  Les  missionnaires  lui  <mt  exposé  la 
niéthode  ordinaire  de  philosophie  catholique  ;  ch!  bien,  le  savant 
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Bouddhiste  leur  a  répondu:  a  Vouâ  êtes  p&nthéistes  vous-mém< 
»  et  cmte  doctrine  dâcootarde  voi  |^iiioipetd6.paftiti|fition  (Mni 
»  raison  divine  etc.  »  Ceci  n'e&Ljfe^i^  une  objection  faite  à  plais 
c'est  la  conséquence  vue  et  appliquée  par  un  antagoniste  réel 
vivant.  —  Voici  donc  la  conyersalion  qui  eut  lieu  entre  ei 
teHe^qtte-aeMflJft'tfOttvoiM  iÊm-iA'-MtUêm'de  -ee  -ve^ttge-qu»^ 
de  paraître  en  2  volumes 

G  Le  régent  linTalé-lama  était  an'homme  d'une  capacité  remj 
quable:  issu  d'une  humble  extraction,  il  s'était  élevé  graduellemei 
et  parson  propre  niirfte^/jBsqii-à  la  i dignité  «de  ^i^mîef -lUI 
(ministre).  11  n'y  avait  gue  trois  ans  qu'il  était  .parvenu  à  ce 
charge  éminente;  jusque-là  il  avait  toujours  rempli  des  fonclio 
pénibles  et  laborieuses.  Il  avait  too^ent  parcouru  dans  tous 
sens  les  immenses  contrées  du  Thibet,  soit  pour  faire  la  guei 
ou  négocier  avec  les  états  voisins,  soit, pour  surveiller  la  condu 
des  Houtouktousy  placés  au  .gouvernement  des  diver^s  provinct 
Une  vie  ai  afilît^,  «i  agitée,  et  en  .  quelque  sorte  inoompaAil 
arec  Pétude,  ne  l'avait  «pas  empêché  d'acquérir  une  connaîaun] 
approfondie  des  iieres  'lamanesqtm.  Tout  le  monde  s'accordât 
dire  que  la  science  des  lamas  les  plus  renommés  était  inférieu 
à  celle  du  Régent.  On  admirait  surtout  l'aisance  avec  laquelle 
expédiait  les  «ifahres...        •  :  . 

»  he  règtûi  aimait  ^beaucoup  hiB*fmwpet*àequ8$ti(m$  retigkm 
et  le  plus  souvent  elles  «feusaient  la  pcincipide  imatière'  de  i 
entretiens.  A\\  eonmneimement  n\  mm  dit  ces  paroles  rem 
quaWes:— enPous  ^vos  longs  voyages,  vons  les  aiwi  entre(li 
jv  uniquemeiit'  dans  un  but  reltgieQK.  Vous  avez  raison, -  car 
» 'religion  eët  il'àffiMrte  împo«tante  des  kommes.  Je  vois  quel 
»  Français  et  les  Thibétains  pensent  de -môme  àœ  sujet  Me 
i>  ne  resseniblons  nutteaoMt  aoa  Ghinois,  qni  comptent  paur*ri 
»  les  affiiires  de  Tàme.  'Cependant  votre  religion  a  est  'paa,  >Bili 
»  TOUS,  la  même  que  ki*nÂtre  ;  il  importe  de 'savoir  quelle  est 
»  véritable.  T^ous'les  eiamÎBeroiis  donc  toutes  les  deux  attealiv 
»  ment  etaveo«ittcérité;'8i>la  v(ytreest  la  bonne,  nouftradoptttfosi 
9  comfment  pottrrionMioaB  nous  y  refuser?  Si,  au  contraire,  o^i 
Ghei'àdflen  Lsclere  :  friz,  iO  fr.— Voir  le  tome  n,  p.  328. 
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I  la  Bôtre^  je  crois  que  yods  serez  assez  raisonnables  pour  la 
I  soivre.  b  — Ces  dispositions  nous  parurent  ezoellentes,  nous  ne 
pouvions  pour  le  moment  en  désirer  de  meilleures. 

I  Nous  commençâmes  par  le  Christianisme,  Le  régent,  qui  était 
toujours  aimable  et  poli  dans  les  rapports  qu'il  avait. avec  nous, 
prétendit  que,  puisque  non»  étions  ses  hôtes,  nos  croyances  devaient 
avoir  llionneur  de  la  priorité.  Nous  passâmes  successivement  en 
revue  les  Térités  dogmatiques  et  morales;  à  notre  grand  élon- 
nement,  le  régent  ne  paraissait  surpris  de  rien: — a  Votre  religion, 

•  nous  répétait-il  sans  cesse,  est  conforme  à  la  nôtre;  les  vérités 

•  sont  les  mêmesy  nous  ne  difiTérons  que  dans  les  explications  (A). 
1  Dans  tout  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  dans  la:  Tarlarie  ol 

•  dans  le  Thibet,  vous  avez  dû,  sans  doute^  trouver  beaucoup  à 
B  redire;  mais  il  ne  &ut  pas  oublier  que  les  erreurs  et 'les  supers 
i  titions  nombreuses  que  vous  avez  remarquées  ont  été  introduites 
s  par  les  Lamas  ignorants,  et  qu'elles  sont  rejetées  par  les  Boud^ 
I  dhistes  instruits.  »  —  Le  régent  n'admettait. entre  lui  et  nous 
qae  deux  points  de  dissidence:  forigine  dumênde  et  la  trans-^ 
migration  des.  âmes*  Ses  croyances,  bien  qu'elles  parussent  se 
rapprocher  souvent  de  la  doctrine  cathoUquêffi)^  finissaient  néan- 
moins par  aboutir  toujours  à  un  vaste  Panthéisme;  mais  le  régent 
prétendait  que  nous  arrivions  aussi  aux  mêmes,  conséquences,  et  il 
se  faisait  fort  de  nous  en  convaincre  (C). 

>  La  langue  thibétaine,  essentiellement  religieuse  et  mystique, 

(A)  Cet  paroles  reuienneat  un  groid  sens,  car  s'il  est  vrai  que  Ver* 
reor  soit  une  corruption  de  la  vérité  ;  si  les  fausses  religions  ne  sont  que 
des  hérésies  de  la  religion  véritable^  il  ne  8*agit  en  effet  que  de  rectifier 
les  eipUcations  trompeuses,  et  de  supprimer  les  opinions  hunuiines  sur- 
ijeutées  à  la  révélation  divine,  pour  retrouver  Tantique  unité  et  pureté 
de  doctrine  des  premiers  patriarehes,  on  des  premiers  apôtres. 

(B)  Oft  voit  combien  nous  avons  eu  raison  de  dire  sî  souvent  qnMI  est 
impossible  de  nier  les  similitudes  entre  les  croyances  hotiddhiques  et  les 
croyances  catholiques.  On  le  verra  mieux  dans  lin  prochain  traité  que 
nous  a  donné  M.  Vabbé  Gabet^  où  il  a  traduit  une  espèce  de  Code  moral  des 
bouddhiques,  et  dans  lequel  nous  expliquerons  Torigine  de  ces  simiii- 
indës  qui  ont  égaré  tous  nos  humanitaires  eurc^éens. 

(C)  Il  est  fâcheux  que  le  docte  missionnaire  ne  nous  aii^pas  transmis 
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exprime  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  toutes  les  idée^ 
qui  touchent  à  l'âme  humaine  et  à  la  divinité.  Malheureusemen 
nous  n'avions  pas  un  assez  long  usage  de  cet  idiome,  et  nou! 
étions  forcés  dans  nos  entretiens  avec  le  régent  d'avoir  recours  ai 
gouverneur  kachemirien  pour  nous  servir  d'interprète.  Maiî 
comme  il  n'était  pas  lui-même  très-hahile  à  rendre  en  chinois  dei 
idées  métaphysiques,  il  nous  était  souvent  difficile  de  bien  nom 
entendre.  Un  jour  le  régent  nous  dit:  —  a  La  vérité  est  claire  pai 
9  elle-même;  mais  si  on  l'enveloppe  de  mots  obscurs,  on  neL'aper 
9  çoit  pas  ;  tant  que  nous  serons  obligés  d'avoir  le  chinois  poui 
9  intermédiaire,  il  nous  sera  impossible  de  nous  bien  comprendre 
»  Nous  ne  discuterons  avec  firuit  qu'autant  que  vous  parlerez  clai- 
»  rement  le  thibétain.  »  —  Personne  plus  que  nous  n'était  per 
suadé  de  la  justesse  de  cette  observation.  Nous  répondîmes  ai 
régent  que  l'étude  de  la  langue  thibétaine  était  toute  notre  sol- 
licitude, que  nous  y  travaillions  tous  les  jours  avec  ardeur.  —  «  S 
9  vous  voulez,  ajouta-t-il,  je  vous  faciliterai  les  moyens  de  l'ap- 
9  prendre.  »  —  Au  même  instant  il  appela  un  domestique,  et  lu 
dit  quelques  mots  que  nous  ne  comprimes  pas.  Un  tout  \mm 
homme  élégamment  vêtu  parut  aussitôt,  et  nous  salua  avec  beaucou] 
de  grâce.— a  Voilà  mon  neveu,  nous  ditle  régent,  je  vousledonni 
à  pour  élève  et  pour  maître;  il  sera  toujours  avec  vous,  et  voui 
»  aurez  occasion  par  ce  moyen  de  vous  exercer  dans  la  langui 
9  thibétaine.  En  retour,  vous  lui  donnerez  quelques  leçons  Ai 
9  chinois  et  de  mandchou.  9  Nous  acceptâmes  cette  propositioi 
avec  reconnaissance,  et  nous  pûmes,  en  eCTet,  par  la  suite,  fain 
des  progrès  rapides  dans  la  langue  du  pays. 

»  Le  régent  aimait  beaucoup  à  s'entretenir  de  la  France  :  duran 
les  longues  visites  que  nous  lui  faisions  tous  les  jours,  il  nocu 
adressait  une  foule  de  questions  sur  les  mœurs,  les  habitudes  e 

tjuelqucs-uns  des  raisonnemeDS  du  sarant  Kalon  pour  prouver  que  le 
chrétiens  arrivaient  aussi  au  panthéisme;  nous  aTons  essayé  de  Tapprendri 
de  la  bouche  de  M.  Gabet  lui-même,  et  nous  avons  tu,  sans  surprise 
que  le  savant  bouddhiste  se  prévalait  de  quelques-unes  de  ces  tbéoriei 
philosophiques  de  participation  à  la  raison  divins^  etc«,  etc.,  que  now 
Aombatloni  daat  net  ÀnmaUs. 
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les  productions  de  notre  pays  ;  tout  ce  que  nous  lui  racontions  des 
bateau  à  vapeur,  des  chemins  de  fer^  des  aérostats,  de  l'éclairage 
10  gaz,  du  télégraphe,  du  daguerréotype  et  de  tous  nos  produits 
indostriets,  le  jetait  comme  hors  de  lui,  et  lui  donnait  une  haute 
idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  la  France. 

I  Un  jour  que  nous  lui  parlions  des  observatoires  et  des  instru- 
mens  astronomiques,  il  nous  demanda  s'il  ne  lui  serait  pas  permis 
d'examiner  de  près  cette  machine  étrange  et  curieuse  que  nous  te- 
nions dans  une  botte  :  il  voulait  parler  du  microscope»  Comme 
nous  étions  de  meilleure  humeur  et  infiniment  plus  aimables  qu'au 
moment  où  Ton  &isait  la  visite  de  nos  effets,  nous  nous  empres* 
dbnes  de  satisfiiire  la  curiosité  du  régent.  Un  de  nous  courut  à 
notre  résidence  et  revint  à  l'instant  avec  le  merveilleux  instrument. 
Nous  rajustâmes,  en  essayant  de  donner  comme  nous  pûmes  queU 
qoes  notions  d'optique  à  notre  auditoire.  Nous  étant  cependant 
aperçus  que  la  théorie  excitait  fort  peu  d'enthousiasme,  nous  en 
Tînmes  tout  de  suite  à  l'expérience,  nous  demandâmes  si  dans  la 
loeiété  quelqu'un  serait  assez  bon  pour  nous  procurer  un  pou  :  Is 
diose  était  plus  &cile  à  trouver  qu'un  papillon.  Un  noble  lama,  se* 
crétaire  du  premier  Kalon ,  nous  en  offrit  un  extrêmement  biea 
nembré  ;  nous  le  saisîmes  avec  la  pointe  de  nos  braxelles.  A  cette 
vae  le  lama  fit  aussitôt  de  l'opposition,  et  voulut  empêcher  l'expé* 
rience,  sous  prétexte  que  nous  allions  procurer  la  mort  d'un  être 
nvant.  —  «  N'aie  pas  peur,  lui  dîmes-nous,  il  n'est  pris  que  par 
I  répiderme;  d'ailleurs  il  paraît  bien  assez  vigoureux  pour  se  tirer 
>  victorieusement  de  ce  mauvais  pas.  w  —  Le  régent  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  un  symbolisme  plus  épuré  que  celui  du  vul« 
gaire,  dit  au  lama  de  garder  le  silence  et  de  nous  laisser  fiiire.  Nous 
continuâmes  donc  l'expérience,  et  nous  plaçâmes  à  l'objectif  cette 
pauvre  petite  béte  qui  se  déjetait  de  toutes  ses  forces  à  l'extrémité 
des  braxelles.  Nous  invitâmes  ensuite  le  régent  à  cligner  l'œil 
gauche,  en  appliquant  le  droit  au  verre  qui  était  au  haut  de  la  ma- 

dune  c  Tsang-khaba  !  s'écria  le  régent,  ce  pou  est  gros  comme 

B  nn  rat!  »  n  le  considéra  un  instant,  puis  il  leva  la  tête  et  cacha  str 
Bgore  dans  ses  deux  mains,  en  disant  que  c'était  horrible  à  voir.  Il 
voulut  dissuader  les  autres  de  regarder,  mais  son  influence  échoua. 
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complctement.  Tout  le  monde,  à  tour  de  rôle,  allii  se  pene|ier,  sur 
le  microscope,  et  se  releva  en  poussant  des.  cris  d'horreur.  Lie  Imw 
secrétaire  s*étant  aperçu  que  son  petit  animal  ne  reipuait  plus 
guère;  réclama  en  sa  faveur.  Nous  enlevâmes  les  braxelle^»  et  nous 
fîmes  tomber  l'ipsecte  dans  la  maia.  de  son  propriétaire  ;  .nm»i 
hélas!  la  pauvre  victime  était  sans  mouvement,  Le  régent  dit  en 
riant  à  son  secrétaire  :  «  Je  crois  que  ton  pou  est  indisposé  ;  va^ 
))  tâche  de  lui  faire  manger  une  médecine,  autrement  il  n'en  re- 
»  viendra  pas.  » 

»  Personne  ne  voulant  plus  voir  des  êtres  vivans,  nous  contir? 
nuâmes  la  séance  en  faisant  passer  sous  les  yeux  des  spectateurs 
une  petite  collection  de  tableaux  microscopiques.  Tout  le  monde 
était  dans  le  ravissement,  et  onn^  parlait  q^':aveQ  admiration  de.U 
prodigieuse  capacité  des  Français.  Le  rég^Qt  nous  dit  :  a  Vos  chf^r 
»  mius  de  fer  et  vos  navires  aériens  ne  m*étonnen  t  plus  tant  ;  de^  ' 
D  hommes  qui  peuvent  inventer  une  machine  comme  ceUe-ci.  sont 

î>  capables  de  tout  d 

»  Les  Thibétains,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  éminenmient  reUr 
^ieux,  mais  à  part  quelques  Lamas  contemplatifs  qui  se  retirent  nu 
^mmet  des  montagnes,  et  passent  leur,  vie  dans  le  creux  des  ror 
^ers,  ils  sont  tràs-peu  portés  au  my$ticime.  kn  lieu  derenfefiQer 
leur  dévotioa  au  fond.de  leur  cœur,  ils  aiment  au  contrAireii  à.l^ 
manifester  par  ^des  actes  extérieurs.  Ainsi  les  pèlerinages,  Içs.  cé- 
rémonies bruyantes  dans  les  lamazories,  les  prostrations  sur  le^ 
plates-formes  des  maisons^  les  pratiques,  en  un  mot,  qui  peuvent 
cire  vues  ou  entendues  sont  extrêmement  de  leur  goût.  Ds  ontcpii- 
tinuellement  le  chapekt  à  la  main,  ils  s  agitent  bruyamment  et  n^ 
cessent  de  murmurer  des  prières,  même  en  vaquant  à  leurs. affaires. 

»  il  existe  à  Lha-ssa  une  .  coutume  bien  touchante  et  que  nous 
avons  été  en  quelque  sorte  jalpux  de  rencontrer  parmi  des  infi- 
dèles. Sur  le  soir,  au  moment  où  le  jour  touche  à  son  déclin,  tous 
les  Thibétains  cessent  de  vaquer  aux  affaires  et  se  réunissent, 
hommes,  femmes  et  enfans,  conformément  h  leur  âge  et  à  leur 
sexe,  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville  et  sur  les  places  pu- 
bliques. Aussitôt  que  les  groupes  se  sont  formés,  tout  le  mondjs 
s'accroupit  par  terre  et  on  commence  à  chanter  des  prières  lente- 
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ment  et  à  demi-voix.  Les  concerts  religieux  qui  s'élèvent  du  sein 
le  ces  réuoîons  noibbreuses  pfroduisent  dans  la  ville  une  harmo- 
nie ioHBeiite,  soknnelley  et  qui  agit  fortement  sur  Fâme.  La  pre- 
nièie  fowque  bous  fûmes  témoins  de  ce  spectacle,  nous  ne  pûmes 
am^empêcher  de  faire  un  douloureux  rapprochement  entre  cette 
^paiénne  cil  tout  le  monde  priait  en  commun  et  nos  cités 
(Rnrope  oè  Fon  rougirait  de  faire  en  public  le  signe  de  la 
craîx. 

•  La 'prière  que  les  Thibétains  chantent  dans  leurs  réunions  du 
aoirvarie  soîvant  les  diverses  saisons  de  Tannée.  Celle  au  contraire 
(p^ib^récitentsur  leur  chapelet  est  toujours  la  même  et  ne  se  com- 
pose que  de  six  syllabes  :  0m,  Mont  Padmé  Houm.  Cette  formule, 
que  les  Bouddhistes  nomment  par  abréviation  le  Mani^  se  trouve 
Doa-seutement  dans  toutes  les  bouehes,  mais  on  la  rencontre  en- 
met  étrke' de  toutei^ parts  dans  leerues^  sur  les  pkces  publiques  et 
èns  tlintémenr  des  maisons.  Sur 'toutes  les  benderolles  qu'on  voit 
flÉler  aa-dessua  des  portes  et  an  sommet  des  édifices,  il  y  a  ton- 
jons  un  Mam 'imprimé  en  caractères  landsa,  tartare  et  thibétain. 
(iirtûniffaoaddbistes  riches  et  zélés  entreHennent  à  leurs  frais  des 
fompagaieB  de  lamaa  sculpteurs  qui  ont  pour  mission  de  propager 
kitott.  Ces  étranges  missiomiaires  s'en  vont,  un  ciseau  et  un 
auBTleaii  41à'main,  parcourant  les  campagnes/les  montagnes  et  les 
déserts,  «t  gravant  la  formule  sacrée  sur  les  pierres  et  les  rochers 
fi'ik^MBOOBtrent. 

«•An  rapport  du  savant  orientaliste 'Rlaprolh,  Om,  M<m  Padmé 
Bmm  ferait  la  transcription  thibétaine  d^une  formule  sanscrite 
tpportée  tde  rinde  dans'IeThibet.  Vers  le  milieu  du  7*  siècle  dé 
aalP^ève^  le'eélèbre  Hindou  Tonmi-^ambhodha  introduisit  Tusage 
ée  réfvîlure  dans  le  ThSbet.  "Mais  comme  l'alphabet  landza  parut 
m  rei  Srong^xan-'ffcmbo  trop  difficile  et  trop  compliqué,  il  Tin- 
nta  à  en  rédiger  un  nouveau  plus  facile  et  mieux  adapté  à  la  lan- 
gue 4hibétaine.  En  conséquence  Tonmi-sambhodha  s'enferma 
pendant  quelque  tems  et  composa  l'écriture  thibétaine  dont  on  se 
sert  eneofe  aujourd'hui,  etqui  n'est  qu'une  modification  du  sanscrit, 
fl  Wtîa  aussi  le  roi  aux  secrets  du  bouddhisme  et  lui  transmit  la 
fannuk  sacrée  -:  Om,  IHant  Padmé  Hùum  qui  se  répandit  avec  ra* 
pUKtédaas  toutes  les  contrées  du  Thibet  et  de  la  Mongolie. 
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»  Celle  formule  a  dans  la  langue  sanscrite  un  sens  complet  i 
dubitable,  qu'on  chercherait  vainement  dans  l'idiome  thibétaii 
est  chez  les  Hindous  le  nom  m^fstique  de  la  Divinité ,  par  l 
toutes  les  prières  commencent.  Il  est  composé  de  A,  le  no 
Vichnou;  de  0,  celui  de  Siva-,  et  de  M,  celui  de  Bramka. 
cette  particule  équivaut  aussi  à  Tinterjection  0/  et  exprime 
profonde  conviction  religieuse,  c'est  en  quelque  sorte  une  for 
d'acte  de  foi.  Mani  àgai&e  joyau^  chose  précieuse;  Padma 
lotus;  Padmé  est  le  locatif  in  même  mot  ;  enfin  Houm  esl 
particule  qui  exprime  le  vceu^  le  disir,  et  équivaut  à  Amei 
sens  littéral  de  cette  phrase  est  donc  celui-ci  : 
Omj  Manij  Padmé ^  Boum! 
0 1  le  joyau,  dans  le  lotus,  amen  ! 

»  Les  Bouddhistes  du  Thibet  et  de  la  Mongolie  ne  se  son 
contentés  de  ce  sens  dair  et  précis  ;  ils  se  sont  torturé  l'imagin 
pour  chercher  une  interprétation  mystique  à  chacune  des  six  i 
bes  qui  composent  cette  phrase.  Ils  ont  écrit  une  infinité  d'oi 
ges  extrêmement  volumineux,  où  ils  ont  entassé  extravagance 
extravagances  pour  expliquer  leur  fiimeux  Mani.  Les  lamas 
dans  l'habitude  de  dire  que  la  doctrine  renfermée  dans  ces  pi 
merveilleuses  est  immense,  et  que  la  vie  tout  entière  d'un  ho 
est  insuffisante  pour  en  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur. 

D  Nous  avons  été  curieux  de  savoir  ce  que  le  régent  pensa 
cette  formule,  voici  ce  qu'il  nous  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  êtres 
p  més,  en  thibétain  Sem-dchanj  et  en  mongol  Amitan,  sont  d 
D  en  six  classes  :  les  anges,  les  démons,  les  hommes,  les  qui 
p  pèdes,  les  volatiles  et  les  reptiles  Ges  six  classes  correspoi 
»  aux  syllabes  de  la  formule  Om,  Mam  Padmé  Houm.  Les 
»  animés  roulent,  par  de  continuelles  transformations  et  su 
p  leur  mérite  ou  leur  démérite,  dans  ces  six  classes,  jusqi 
p  qu'ils  aient  atteint  le  comUe  de  la  perfection.  Alors  ils  son 
p  sorbés  et  perdus  dans  la  grande  essence  de  Samtché  (nom  t 
D  tain  de  Bouddha)^  c'est-à-dire  dans  l'âme  étemelle  et  un 
D  selle  d'où  émanent  toutes  les  âmes,  et  où  toutes  les  âmes, 
p  leurs  évolutions  temporaires,  doivent  se  réunir  et  se  co 

^  La  classe  des  reptiles  comprend  les  poissons,  les  mollusques  e 
les  animaux  qui  ne  sont  ni  quadrupèdes  ni  volatiles. 
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»  ib^  (D).  Les  êtres  animés  ont,  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  ap- 
i  partiennenty  des  moyens  particuliers  pour  se  sanctifier,  monter 

•  dans  une  classe  supérieure,  obtenir  la  perfection  et  arriver  au 

•  terme  de  leur  définitive  absorption.  Les  hommes  qui  récitent 
i  très-souvent  et  très-dévotement  Om,  Mont  Padmé  ffouniy  évi- 
f  tent  de  retomber  après  leur  mort  dans  les  six  classes  des  êtres 
i  animés  correspondant  aux  six  syllabes  de  la  formule ,  et  obtien- 
i  nent  la  plénitude  de  tétre  par  leur  absorption  dans  Tftme  éter« 

•  nelle  et  universelle  de  Samtché.  » 

>  Nous  ne  savons  si  cette  explication,  qui  nous  a  été  donnée  par 
le  régent  lui-même,  est  généralement  adoptée  par  les  Bouddhistes 
instruits  du  Thibet  et  de  la  Mongolie.  On  pourrait  toutefois  re- 
marquer, ce  nous  semble,  qu'elle  a  une  certaine  analogie  avec  le 
lens  littéral  :  Oh/  le  joyauy  dans  le  lotus,  amen.  Le  joyau  étant 
rembléme  de  la  perfection  et  le  lotus  celui  de  Bouddha,  on  pour-- 
ndt  dire  peut-être  que  ces  paroles  expriment  le  désir  d'acquérir  la 
perfection  pour  être  réuni  à  Bouddha  et  être  absorbé  dans  Vâme 
universelle.  La  formule  symbolique  :  0/  le  joyau,  dans  le  lotuSj 
meHf  pourrait  alors  se  paraphraser  ainsi  :  a  0  !  que  j'obtienne 
i  la  perfection,  et  que  je  sois  absorbé  dans  Bouddha,  amen  !  » 

»  D'après  l'explication  du  régent,  le  Mani  serait  en  quelque  façon 
le  résumé  d'un  vaste  panthéisme,  base  de  toutes  les  croyances  des 
bouddhistes.  Les  lamas  instruits  disent  que  Bouddha  est  VÊtre  né- 
msaircj  indépendant j  principe  et  fin  de  toute  chose  (E).  La  terre , 
les  astres,  les  hommes,  tout  ce  qui  existe  est  une  manifestation 
partielle  et  temporaire  de  Bouddha.  Tout  a  été  créé  par  Bouddha, 
en  ce  sens  que  tout  vient  de  lui,  comme  la  lumière  et  la  chaleur 

(D)  Qa^on  remarque  cette  formallB  du  panthéisme  et  qu^on  ne  s^étonno 
pas  que  nous  la  poursuivions  sous  toutes  ses  formes  dans  nos  ouvrages 
et  notre  enseignement  classiques. 

(E)  Que  Ton  remarque  encore  cette  définition  toute  métaphysique  du 
dien  dialectique,  et  que  Ton  fasse  attention,  qu^avec  cet  être  néces^ 
asirVy  etc.,  on  n*arrivera  jamais  à  la  connaissance  de  notre  Dieu  historié 

le  seul  réel,  le  seul  qui  nous  ait  parlé. —  Et  puis  que  Ton  juge  si  les 
dsctamrs  catholiques  ont  eu  raison  d'abandonner  les  preuves  tradition- 
•elles  du  Dieu  historique  pour  asseoir  toute  notre  philosophie  sur  Text- 
steaee  de  IVin»  nécetsaire^  connu  par  la  seule  dialectique;  que  nos  ex- 
«eUeos  leeteurs  y  réfléchineot. 
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viennent  du  soleil  (F).  Tous  lea  êtres  émanés  de  Bouddha  ont  eu  un 
commencement  et  auront  me  fin;  mais  de  môme  qu'ils  sont  sortis 
nécessairement  de  Tessence  universelle,  ils  y  rentreront  aussi,  né- 
cessairement. C'est  comme  les  fleuves  et  les  torrents  produits  par 
les  eaux  de  la  mer,  et  qui,  après  un  cours  plus  ou  moins  long,  vont 
de  nouveau  se  perdre  dans  son  immensité.  Ainsi  Bouddha  est  éter- 
nel ;  ses  manifestations  aussi  sont  éternelles,  mais  en  ce  sens  qu'il 
y  en  a  eu  et  qu'il  y  en  aura  toujours  (G),  quoique,  prises  à  part, 
toutes  doivent  avoir  un  commencement  et  une  fin. 

o  Sans  trop  se  mettre  en  peine  si  cela  s'accorde  ou  non  avec  œ 
qui  précède,  les  Bouddhistes  admettent  en  outre  un  nombre  illi- 
mité ^'incarnations  divines  (H).  Ils  disent  que  Bouddha  prend  un 
corps  humain  et  vient  habiter  parmi  les  hommes,  afin  de  les  aider 
h  acquérir  la  perfection  et  de  leur  £ELciliter  la  réunion  à  l'âme  uni^ 

(F)  X^is  à  oeox  qpi, .comme  M.  Tabbé  Maret,  ne  oeatent  de  nonsidiie 
que  les  rapports  de  la  raison  homains,  avec  la  raison  diYinavSant-oeBZ 
du  rayon  au  foyer?  Awns-nous  tort  quand  nous  leur  disons  qu^ils  IiMit 
da  bouddhisme  ?  \oï\k  les  bouddhistes  divans  qui  parlent;  qu'on  les 
écoute. 

(G)  Cette  théorie  est  précisément  celle  qui  est  exposée  par  M.  Tabbé 
Maret  en  ces  termes  :  «  Dans  ceUe  hypothèse ,  Dieu  ne  choisit  pas  un 
»-  mondé  entre  les  mondes  possibles,  mais  il  réalise^  dans  Tindéfini  de  Tet- 
9  pace  et  du  tems,  tofus  les  mondn  possibies.  Dieu  manifeste  tout  ce  qui 
»  peut  être  manifésté  (dans  la  1^  édit.  ii^rait  dit  :  Dieu  manifeste  TOUT 
yKxquiestm  iiM///),  toatœ  qaî  doU  norffre natt  au  moment  msrqité'^ 
Y  rétemelle  sagesse;  Tôtro  le  plus  infime  est  réalisé^omme'lè  j^l^'Stt* 
»  blime  ;  tous  les  mondes  sont  appelés  successivement  à  rexisteace,  ett»» 
Cette  théorie  est  celle  que  M.  Tabbé  de  I^amennais  a  développée. dan  son 
Esquisse  d'une  philosoj^.  M.  Tabbé  Maret  la  fait  suivre  de  Tapproba- 
tion  suivante  :  ci  Si  cette  hypothèse  vous  parait  plus  satisfaisante  (que :les 
»  autres  théories),  je  ne  vois  pas  de  raison  tirée  des^nécessités  de  la  foi 
»  qui  puisse  vous  forcer  à  la  rejeter  » 

*  ThéodMe  dirétimm,  p.  366,  2«  édit.;  p*  357,  i'*  6dit.,  et  dlui»i1fli^ 
Huissê^  etc.,  .  de  Lamennais,  t.  i,  p. 

(H)  On  comprend  tràs-bien  ce  nombre  iUmité  det  ineoimsUiom  dMtm. 
Qoand.ouia  posé  le  principe  de  Vémanaiim  et  de  VéemàemênS^  tons-les 
hommes  sont  plu»  on  moins  4esdHWiiil^y  cela  est  très^lo^iqne.  Pourquoi 
faut-il  que  nous  retrouvions  ces  expressions  dans<les  philosophes  etflsÂaie 
dts  théologiens  catholiques?  A.  B. 


fimlh.-figfrBoiiddhas  TîfiHitg  composent  h  ektsse'noffibmise  des* 
Ckabenmsy  dont  nous  avons  dqjà  souyeat  parlé.  Les  Bouddhas  vi* 
vante  les  plus  célèbres  sont  :  a  Lha-ssaj  le  Talé-lama;  à  Djachi» 
humbOy  le  Bandchan-remboutchi:  au  Grand-kouren,  le  Guison- 
timha;  à  Péking,  le  Tckang-kia-fo,  espèce  de  grand  aumônier  de 
la  cour  impériale  ;  dans  le  pays  des  Ssamba,  au  pied  des  monts 
Himalaya,  le  Sa-dcha-fo.  Ce  dernier  a,  dit-on^  une  mission  pas- 
sablement iingâlière  ril  ést  nuit  êt  jotiF  en  prières,  ilfin  de  faire 
tomber  continuellement  de  la  noigo  wrla  cime  des  Himalaya.  Car, 
selon  une  tradition  lamaaesqq^»  il  eriste  derMère  ces  monts  élevés 
on  peuple  sauvage  et  cruel,  qui  n  attend  que  la  fonte  des  neiges 
pour  venir  massacrer  les  peuplades  thibétaines  et  s'emparer  du  pays. 

»  Quoique  tous  les  Chaberons  soient  des  Bouddhas  vivants,  il  y 
a  néanmoins  parmi  eux  une  hiérarchie  dont  le  Talé-lama  est  le 
chef;  tous  les  autres  reconnaissent  ou  doivent  reconnaître  sa  su- 
prémtie.  Le  Talé^lattia  actuel,  nons  Tuvons  déjà  dit,  est  un  en- 
àdl'lgé  de'Muf  ans;  il  y  en  a  déjà  s}x>qu*il  occtipe  le  palais  du 
B(M]ddiia«*ki.  Il  est  St-fiin  d'origine,  et  a  été  pris  dans  une  flimiHe 
pmwe  et  ineonnue  de  la  principauté  de  Ming'tchên'-tOH'Sse.,.. 

»  Le  Talé->lama  est  Ténéré  fâr  tes  ThibétHins  et  les  Mongcrfs^ 
ooniae  me  <li'<^Yl^,  et*le  prestige  qu'il  exerce  sur  les  populations 
booddliiâtes  est  féeUement  étonnant.  Cependunt  on  a  été  beaucodp 
trt|»  Mil  ifiMUid  on  (a  avttneé'que'ëes  excréments  Mit  recueilli» 
iwet  Tiipect  et  qu'ils  servent 'à  fiibriquer  des  aninlettes  que  les 
MveU  Mfinrnetit  àsm  des  suchets  et  portent  suspendues  à  leur 
oon  ;  il  esi  également 'flUlx  que  le  Talé-iadia  ait  la  tête  et  les  bras 
ettloiiréli'de  térpenls  peur  frapper  rinmgination'de-ses  adorateurs. 
Ces  assertions  qu'on  lit  dans  certames  géographies  ^  sont  entière- 
ment dénuées  de  fondement.  Pendant  notre  séjour  à'Lba-ssai  nous 
avens  beaucoup  interrogé  à  ce  si^jei,  et  tout  le  monde  nous  a  ri  au 
WÊ^  A-meias  de  dire  que  dopais  le  fégent  jusqu'à  notre  marehand 
d'^A^foiiy  4oql  lemendeVest  entendu  four  noua  oadier  la  vérité, 
il  faut  convenir  que  les  relations  qui  ont  donné  cours  à  de  pareillH 
bbissy  ont  été  écrites  avec  bien  peu  de  cifconspeotion.  • 
L'abbé  Hic,  missionnaire  ijaaarÎBte. 
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DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 


ChupiUtiu  ^rticU  ^. 

ILLUSTRATIONS  NUMISMATIQUES  DES  ACTES  DES 
APOTRES. 

ChAP.  19.  —  QUBLLE  ÉTAIT  LA  OOHORTB  ITAUQUB  DONT  CORNEILLB  ÉTAIT 
LE  CENTURION  ? 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres,  chap.  x,  1  :  a  D  y  avait  à 
D  Césarée  un  homme  nommé  CoraeiUe,  centurion  d'une  cohorte 

I>  nommée  ttaligue.  (  txMrvni^x^^  ^  orti^D;  rîîc  xtXGupLtvitc  ÎTttXM'îic.  )  9 

Il  existe  des  doutes  considérables  concernant  la  signification  des 
mots  oTttpa  iroXtxTiy  ou  cohorte  Italique j  dont  il  est  ici  parlé^.  Quel- 
ques historiens  les  ont  rapportés  à  Legio  Italica  ou  Italica  prima 
mentionnée  souvent  par  Tacite  *  ;  mais  Dion  Gassius  ^  nous  fait  sa* 
voir  que  cette  légion  fut  formée  par  Néron,  et  que,  par  conséquent,, 
elle  ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  auxévénemens  racontés  par  saint 
Luc.  Elle  ne  peut,  non  plus,  avoir  été  une  des  deux  «  Legûmeê 
D  Italicœ,  »  qui  furent  formées  par  Marc-Aarèle  ^ 

Nous  savons  aussi  par  Josèphe'  que  les  troupes  Romaines  qui 

'  Voir  le  4*  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  28. 

2  Noire  Vulgate  dit,  avec  justesse  :  ceMuriocohortisqwB  dicUnr  italica. 
L'abbé  Carrière  et  M.  de  Genoude  disent  dans  leur  version  :  cohorte  de 
»  LA  LEGION  appelée  Italique^  »  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte  et  ce  qui  est 
inexact.  Pr  Ai^elotte  avait  mieux  traduit  :  «  La  bande  qu'on  appelle 
»  Italienne,  n 

*  Tacile,  Hitt.,  1. 1,  c.  59, 04,  etc. 

*  Dion  Cassius,  1.  lv,  c.  24. 

*  Ibid. 

*  |f  IOOU»ij(T0U  TOO  TetfMUOU  «TpaT<U|f4^T0(  MU  «QlS(Ult  dlCtt^CK  ^OVTOCy 
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anientservi  en  Syrie  et  en  Judée^  étaient  fréquemment  composées 
de  levées  faites  dans  le  pays. 

Néanmoins  nous  apprenons,  ^r  une  inscription  recueillie  par 
Gruler  *,  qu'il  y  avait  des  cohortes  volontaires  italiennes  qui  sér- 
iaient en  Syrie. 

L.  MAESIO.  L.  F.  POL- 
RVFO.  PROC  AVG. 
TRIB.  MIL.  LEG.  XV 
APOLLINARIS.  TRIB- 
COH.  MIL.  ITALIC  VOLVNT. 
QVAE.  EST.  IN.  SYRIA.  PRAEF- 
FABRVM.  BIS. 
f  A  L.  Mssius  Rofus,  fils  de  Lucius,  (de  la  tribu)  Pollia,  procu- 
I  râleur  d'Auguste,  tribun  militaire  de  la  XV'  légion,  rÀpolli- 
i  nairc^  tribun  de  la  cohorte  militaire  italique  volontaire,  qui  est 
•  en  Syrie,  préfet  des  artisans  pour  la  2«  fois.  » 

U  iTAAucîi  était  donc  probablement  une  cohorte  qui  faisait 
le  service  en  Syrie  et  qui  avait  ses  quartiers  à  CésaréCy  composée 
de  natife  d'Italie,  et  appelée  Italique  afin  de  la  distinguer  de  celles 
qui  étaient  composées  d'hommes  levés  en  Syrie. 

Nous  possédons  peu  de  renseignemens  concernant  les  légions  qui 
servaient  en  Syrie  et  en  Judée  avant  le  tems  de  Vespasien.  Tacite 
noQS  apprend  que  la  VI*  légion  était  en  Syrie  au  commencement 
dn  règne  de  Tibère  *. 

'  Les  légions  qui  servirent  à  cette  époque,  en  Syrie,  en  différentes 
drconstances,  étaient^  selon  Tacite,  les  suivantes  : 

1.  Légion  m*,  la  Gauloise  {hist.,  I.  ii,  c.  74;  1.  iv,  c.  39). 

2.  Id.    IV*,  la  Scytique  (  ann.,  1.  xv,  c.  6,  7,  26  ). 

3.  Id.   VT,  la  Ferrée  (ann.,  1.  xv,  c.  6). 

4.  Id.   Xir,  la  Fulminifere  (  Aw/.,  1.  v,  c.  1  ). 

xsU^sp  «o>u  u  Zuptoc  h  xaTttX<7pitvov.  Ant.  jud.^  1.  xiv,  c,  15,  n*  10.  —  Voir 
aussi  Guerrt  des  JuifSy  1. 1,  c.  47,  n*  i . 

*  Corpus  /fMcr.,ccccîxxiv,l.  — Orcn./n*.  Lof.  Selwt.,  cap.  m.  Tur- 
ricî,  l«28. 

s  Ànnaks^  liv.,  n,  e.  79. 
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La  légionilV  (  laSaulom)^  est  .mentionnée  «ir^es.monaawii  de 
TyF;  de  Sulpice  Sévère,  de  Domna,  de  Caracalia,  deâata^  de  Ma* 
crious  el  de  Yalérianus  ^  ' 

La  légion  (  laS£j/4iqyeyn'jdsi.fSi&  meniioimée  aor  ileB  OMi- 
naies  de  Syrie  ou  de  Judée. 

La  légion  YI*  {la  Ferrée)^  tnouire  -sur  uaejnoimaie  d'Otacilia 
Severa  frappée  à  Damas 

La  légion  XIP  {la  ^t</mï«i/pr6) n'existe. paasup-les  monnaies  de 
Syrie  ou  de  Judée. 

Les  légions  qui  sendrenUayudi^itaient^  selonie  même  Tacite: 
4.  Légion  \*.la  Macédonienne  vyc,i  ). 

2.  Id.    X'  id.  (Ais/.,  Lv,  c.  4). 

3.  Id.    XV*  r Apollinaire     (hist.,  1.  v,  c.  4). 

La  légion  V*  la  Macédonienne^  est  mentionnée  sur  une  mon- 
naie de  Gallien,  et  accouplée  avec  la  légion  V1II%  surame  oaon- 
naie  d'Auguste,  frappée  à  Béry te  ',et  sur  une  de  Pbilippç^  IraBpée 
à  Héliopolis  dans  la  CœléSyrie  *. 

La  légion  X'  se  .trouve  sur  une  monnaie  de  Ptolémais  avec  tcoi» 
autres  légions 

La  légion  XV  n'est  meotionnée  que  sur  les  monnaies  dai>LAn* 
toine. 

Eckhel  Vpense  que  la  légion  Ylir,  étant  accouplée  avec  .laJé- 
gion  Y*  sur  les  monnaies  de.Béryle,  depuis  Auguste  ju^u!à  Gai** 
lien,  doit  être  comptée  parmi  les  quatre  légions  mentionoées 
dessus  «omme  .campées  en  %rie.  U  faut  .noter,  toutefois,  que.  son 
opinion  est  contraire  à  celle.de  i)ioa  Gassius^  ^quldit  t^qu'eUe  .iUil 
campée  dans  laGecmanie  supérieure^;  et  il  syoute que  SehopQein 

^  Vaillant,  Num.  in  coUm,  percussa.  —  Mionnet,  i)«crfp.,4.  v.  p.  428. 
'  Mionnet,  /)«cr.,  t.  v^  p.  293. 

•  Mionnet,  Deicr,,  t.  v,  p.  337. 
*J6W.,  p.  304. 

•  Leg.^  VI,  IX,  xi.  —  Mioanet,  t.  v^  p.  4t7S. 

•  DocL  Nmn.  Vet.^À.  dx^  p,  335. 

7  Ot  o^^ooi  Aù^ouvTCiM  in  TippiA^îa  t$  «vw  ovtoç.  DioQ  Gasaiua»*  Ifitf* 
rjm.,  liv.  LV. 


mmàaam  unorlnile  portant  i-imcpiption  bEO^VIff-  AVO*  ttxnwée 
fàê  d0  Stmboerg  ;  mais  Vwm  d'£ekhdl  que^  la  lêgkn  Vlll^  était 
«Arrie^n'élttitqii^ime  oonsAqoenoe  tirée  de  l^apparitioir  dés'inots 
LESi  VIH*  8iiP'tes'iiMmiiaie»deBéryte  et  dfRéKopriw,  et  cetavia^ 
fBB«  appa^  dir  restes  contmire  i  llmtoîfie^  nous  laisaorm» 
«hnreiBer-qndqneB  antM»- eflqplicallmi»  conoeimnt'  l'apparition  dé 
iS&.  jointe  à  LB4i.  Kanr  ees^monnaiee»  Nous  Hons.oon»- 
teterooe  cBinnir/ prouvé  par  notre  inseriptkii»  qvrHby  aTait^  en 
dbt,  àCésarév  inieeoAoriïp<car  il  ne  dit  pas  légion)  h  îaqnelir  on 
èaundt  le  nom  d'/itoiï^,  parae  qoe,  sana  dovte,  elle  était  fomée 

Cba»;         QoB.  asT  l'Hi^rode  Qin  PBastfcfnrjir  le  pmmtcR  ta» 

DisanjM  va  Uscst 
Hona  Uaonrdans  les  Actn^  su,  1:  : 

«  En  ce  tems  le  roi  Hérode  étendit  ses  mains  pour  persécnter 
a  calai»  bonmes  de  l*Eglise.j» 
M  Hérode^était  le  même  api  Agrippa      fils  d'i4m/oMe  et  de 

(A)  Tite-Li^e  nous  foumii  nne-.antm  «GpUoatîoa.qiie  IL  A^iemnao  n!a 
pÉS^Toe  et  qui  pourrait  bien,  être  UiTéritsblfi.  NousTeBoo»  de  Toir,  par 
lociitfy^ue.la  Ugjum  Yl«  était  luia  de  celles  qui  élaiont  campées  en^Syrie. 
Qr,  Tite-Li¥6  nous  dit^  1.  uiv,.  ch.  3,.quç  la  YI*  proYince  était  rjEt- 
p0|jffMuif^iettr0;d*bù  Ton  peut^onclure  que  la  VI*  légion  était  esgagnoU; 
et,  en  eiTet,  nous  trouTonsune  inscription  qui  cite  la  F/*  legio  hitpanica 
(Géltzîus,  Thês,  ÏÏei  AfiUqu  ,  p.  95).  Or,  dans  cette  partie  de  TEspagne  se 
tronraif  une  TÎltts  célèîrre,  fondéle  par  Scipion  rAfricaio,  et  nommée  /fo- 
llnr(Pnire,  Mr„  m,  3,7^Ptoiémée,<;^.;  ir,  c.  4.),  maintenant  SMfl«  la 
IQKffr.  LveoAISf*<^oemniée7faN0araiiraitdonc-6tè  lerée  dkns  cette  Tille, 
ettenrait  fiôa  paoPÉia  de  k.  Vi^'  légiom  diie  Btpaifnohi  cala  est  tièa-posei- 
bla»  0*aillAurs#.JBOus  saYons.par  des  inscriptions  qu'il  y  Knii.  plusieurs 
léi^onaiiaiiaiiir4  Voici  oeUss«  quIéoiuiaèM  GolUius»:  ir  iUUiea^  .1*  itiMcm 
volmtoriontmi  UT  itaUca;  \V  itaiica  dintê;  111*  tf/«<ica.;  IV*  Ualiçai  et, 
de,  plus,  uoa  k^io.  millenaria  itctUca.  volmUM'iorw  qum:  est  i»  Sartd, 
GoltziuSy  ibid.  —  Voir  aussi  les  Comfnentaires  de  Bi^arms  à  la  chronique 
douteuse  de  Dexter;  dans  la  Patroloyie  àe  Migne,  t.  xxxi,  p.  74. 

'  Ce  prince  est  généralement  surnommé  le  Grande  et  si  son  grandrpère 
méritait  ce  nom  à  cause  de  sa  nlse  extraordinûre,  Aprippa  aussi  était 
Agne  dlèn%  appelé  le  Grand  par  la  métas  raison. 
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Bérénice  et  petit  fils  HHérode  le  Grand  qui  l'envoya  après  la  mori 
de  son  père  à  la  cour  de  Tibère,  à  Rome.  L'affection  que  Ton  croit 
que  cet  empereur  dépravé  avait  pour  lui,  le  fait  connaître  d'une 
manière  peu  favorable  ;  ainsi,  sa  jeunesse  passe  pour  avoir  été  oc- 
cupée en  débauche  de  toute  espèce.  Il  était  le  £Btvori  de  Timpéra- 
trice  Antonia  et  du  prince  Drwus;  mais  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, Tibère  ordonna  à  tous  ses  favoris  de  quitter  Rome,  afin  que 
leur  présence  n'entretînt  pas  son  afOiction.  Accablé  de  dettes, 
Agrippa  quitta  Rome  et  chercha  une  existence  retirée,  et  fut  aoo* 
tenu  dans  cette  résolution  par  son  oncle,  Hérode  le  Tétrarquêy  qui 
le  nomma  à  un  emploi  dans  la  ville  de  Tibéria,  et  lui  donna  une 
grande  somme  d'argent.  Mais  celle-ci  fut  bientôt  dissipée  et  son 
extravagance  continuelle  épuisa  bientôt  la  libéralité  d'Hérode  qui, 
à  la  fin,  refusa  de  l'assister  et  lui  reprocha  sa  prodigalité  avec 
beaucoup  de  dureté. 

Alors  Agrippa  quitta  la  Judée  et  se  réfugia  à  Rome  au  moyen 
d'une  somme  considérable  qu'il  avait  empruntée  à  ses  amis.  Ayant 
débarqué  en  Italie  ,  il  se  rendit  à  Caprée ,  où  Tibère  se  vautrait 
dans  toutes  sortes  de  crimes  et  de  libertinages. 

L'empereur  qui  avait  oublié  son  chagrin  pour  la  perte  de  Dm- 
sus,  le  reçut  avec  bienveillance  et  lui  donna  même  un  apparte- 
ment dans  son  palais.  Mais  les  créanciers  d'Agrippa  firent  des  ré- 
clamations bruyantes,  et  envoyèrent  des  lettres  à  Caprée,  en  sorte 
que  Tibère  lui  ordonna  de  quitter  l'île.  Ayant  obtenu  de  l'impé- 
ratrice Antonia,  une  somme  suffisante  pour  se  tirer  d'embarras,  il 
réussit  de  nouveau  à  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'empereur.  Peu 
après,  il  s'attacha  à  Caîm  CaUgula,  fils  de  Germanicus  et  petit  fik 
d' Antonia,  et  devint  son  compagnon  ordinaire.  Pourtant  de  noo-> 
veaux  embarras  l'attendaient.  Un  jour  qu'il  accompagnait  Cmu$  à 
cheval,  il  manifesta  imprudemment  l'espoir  que  Tibère  mourrait 
bientôt  et  laisserait  l'empire  à  Caïus.  Ceci  fut  entendu  d'un  af- 
ranchi  qui,  étant  plus  tard  saisi  dans  une  affaire  de  vol.  déclara 
avoir  quelque  chose  d'important  à  dire  à  l'empereur.  Tibère  ne 
voulut  pas  d'abord  écouter  cet  homme,  mais  à  la  fin  il  se  rendit 
aux  instances  d'Agrippa  même.  Agrippa  fut  mis  immédiatement 
dans  les  chaînes  et  resta  en  prison  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur, 
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ffâ  eat  lien  six  mois  après,  et  alors  la  position  d' Agrippa  changea 

de  celle  d'an  prisonnier  en  celle  d'an  roi. 

Caligala  le  fit  venir  dans  son  palais,  lui  mit  an  diadème  sur  la 
Me  et  le  nomma  roi  de  la  Gaubmite^  de  la  Satanée  et  de  la  7Va- 
émte,  lai  donna,  en  outre,  la  Tétrarckie  de  LysaniaSy  et  changea 
h  chaîne  de  fer,  avec  laquelle  il  avait  été  accouplé  à  un  soldat, 
eoatre  une  chaîne  d'or  d'un  poids  égal. 

Dans  la  seconde  anné^  du  règne  de  CaUgula  (42  ansaprès  J  -C), 
Agrippa  qaikta  Rome  pour  prendre  possession  de  son  royaume.  U 
pasa  par  l'Egypte  où  il  reçut,  à  Alexandrie,  une  insulte  très-grave 
neationnée  par  Philon. 

A  la  mort  de  Caligula  (  en  42  ),  Claude  succéda  à  Tempire 
et  éleva  Agrippa  au  rang  de  consuly  et  lui  donna  Samarie,  la  Judée, 
Abibet  une  partie  du  Liban.  Agrippa  posséda  ainsi  tout  le  royaume 
de  son  grand  père  Hérode  le  Grand. 

C'est  la  3*  année  de  son  règne  sur  toute  la  Palestine  (en  44) 
c  qu'il  étendit  ses  mains  pour  persécuter  les  hommes  de  l'Eglise,  » 
et  qu'influencé,  comme  on  le  suppose,  ou  par  le  désir  de  popu- 
larité, ou  par  son  zèle  pour  la  religion  des  Juifs,  il  fit  décapiter 
l'apôtre  saint  Jacques^  le  frère  de  ^aint  Jean  et  emprisonna  saint 
Pierre.  —  Peu  après,  il  célébra,  à  Gésarée,  des  jeux  en  l'honneur 
de  l'empereur,  et  le  secotid  jour  il  apparat,  snr  le  théAtre,  habillé 
d'une  magnifique  robe  d'argent,  et  donna  audience  aux  Sidoniem 
et  aux  Tyrieniy  lesquels,  à  la  fin  du  discours  qu'il  leur  fit,  le  sa- 
luèrent comme  un  Dieu, 

Au  lien  de  repousser  ces  flatteries,  il  reçut  cette  adoration  im- 
pie avec  complaisance,  mais  peu  de  tems  après  des  douleurs  vio- 
lentes le  saisirent  et  il  expira  au  bout  de  cinq  jours  de  souffrances. 

Ces  détails,  que  nous  trouvons  dans  Josèphe,  s'accordent,  en  tous 
points,  avec  ceux  que  contient  le  chapitre  où  nous  avons  pris  l'ex- 
trait qui  se  trouve  à  la  tôle  de  cette  partie  de  notre  ouvrage 

n  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oëil  sur  les  monnaies  d* Hérode 

*  Voir  sur  ce  prince,  Josèphe,  Antiq,  judaiq.y  xvin,  c.  9,  n.  4,  et  xix, 
c.  6, 0.  i.  — Suétone,  CaUgula,  38,  et  Claudêy  10.  «—  Dion  Casaius,  lv. 
—  Tacite,  Annal,^  n. 

ly*  siaix.  TOUS  i.  —  n*  1;  1850  (40*  de  la  coll.).  7 
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Agrippa^  lesquelles  servent  &  constater  ce  qu'en  ont  dit  les  hi8tti» 
riens.  Mionnet  fait  la  description  de  Irois  de  ces  médàOles  avec  ft 
tète  de  Caligula\%\  de  quatre  qui  ffarent  frappées  sous  le  règne  de 
Claude  ^  mais,  à  l'exception  de  l'une  d'elles,  elles  se  tronvent 
toutes  fort  mal  conservées  et  ne  contiennent  qu'une  certaite  partife 
des  inscriptions 

La  gravure  que  nous  donnons  ici,  et  que  nous  avons  iëjlk 
donnée  à  cause  de  son  inscription,  ami  de  Cisar,  a  été  fidte  d'a- 
près une  monnaie  d'une  rareté'  et  dtin  intérêt  extraordhiatre  ; 
face  porte  la  téle  d'Agrippa  avec  le  titre  de  Xtegag. 

Face:  BAEIAEYC  MEFAE  ArPinnAC  «lAOKAICAP.  & 

7vi  grand  Agrippa^  ami  de  César. 

Revers    KAICAPIA  H  IIPOC  Tfl  CEBACTn  AIMEHI- 

Césarée  près  du  port  de  Sebaste. — On  voit  eu.  outre  U  fortune  âer 
bout  avec  ses  attributs. 

N- 59  et  60. 


Chap.      —  Q«nL  suit  Li  nooDHSCL  Smoio»  Pauu». 

Nous  lisons  dans  les  Adesy  ui^  6,  7  :  «  Stul  at  Bauiaiié,ftprès 
»  avoir  parcouru  toute  Tile  (de  Chypre)  jusqu'à  Pafihos,  tanK 
»  vènent  uirjuill^  magieieft  et  fiuui  prophète,  nogamé.  Ba9f^4su, 
»  qui  étaitavec  le  proeoimU  de  ia  provtneey^SwgiHêPauiuSyhovamê 
»  très-prudent,  a  Ô^-h  mr^  Mmrm'ZtfyiM  D9m}ji,  ÔM^Komtiw 

L'exactitude  de  saint  Lac,  en  employant  le  termeiéyiû— ■iç-peia* 
tivement  au  gouvemevr  de  Chypre,  a  été  mise  en  doot»  per 

*  IhtcrtfHhny  imn.  r,  p.  568,  oT-Bt,  83,  84. 
»  /6W.,  n.  8o,  86,  87,  88. 

'  Une  d'elles  tirée  de  U.Jtacrinlîofi  du  musée  Bodiéien  d'Oiford,  par 
V^ise,  p.  i  18,  ponte  sur  la  face  la  tâte  d^Agrippa  ornée  d^im  diadème»,  et 
sur  le  revers  on  Toit  Agrippa  le  jeune  à  cheval,  et  les  restes  de  Finseri^- 
lion  «TpilinA  YIOY  BACA««c. 


pWtuR  ^WDHDeftlileunr'',  ^  oela  par  'la  nison  qu'au  tems  où 
«MIM  wMtiaelte  île,  ^eNe  étoH  goiji^  pat  un  propréteur 
etuonfar  na  ppoMmful.  On  «même  produit,  à  ce  «ujet,  un  pas- 
^loA^ftnilKm^  tbnis  lequel  eet  auteur,  aprè^a^olr  décrit  la  mis- 
MD  de  ibatm  *Gatùn  de  {prendre  'ponesMOu  de  Ttle  de  Chypre, 

c  Depuis  lors  cette  île  fut,  comme  elle  est  présentement,  une  pro- 
»  «ce  pvéturtenne.-  * 

LevnnteiifBdenM)tre  tradiiition'(angtieane)  dn  Nouveau  Testa- 
Mt^^pamiamt  afmr  trouvé «queique&difHoultéfl  en  cet  endroit^ 
jmtpfmu'tÊetx  de  donner  an  mot  dvMMcto^  son  eens  littéral,  pro" 
«mu/, -ils  Vont  traduit  par  député^,  terme  qui  peut  s'accorder 
■diftremnieiil  kprÊearmUùa  à  pmprétieyfr. 

KmaYons,  tout  àila^Ms,  deiStiabim*  et  de  Dion  Cassius  *,  un 
^fuqa  île  k  dîvinoi»dies'pro^rinoeB -Romaines  du  tems  d'Auguste, 
arec  ka^noms  de  eelles  qui  étaient aoos  la  nomination  directe  du 
skal^oo'deiGésar,  qui  régissait  ks  •siennes  par  des  pfoprétèurs  ;  et 
ik  sont  tona  les  deux-d'aeeordique,  dans  divisions,  CAy/>np  était 
ms  k  dépendance  de  Tempereur.  Mais  Strab&n  omet  une  cir* 
omstanee  mentionnée  par  Dûm  Camhtt  qui  dit  que,  peu  après  la 
première  division, 'Auguste  éehangea  avec  le  Sénat  Chypre  et  la 
telle  Narbontwise  eontre  k  Daimatie.  Dans  un  passage  subsé-* 
fÊoA  tèpèÊt  eetle^aasertion,  ajoutant  :  v«l  o6r«ic  ^iMnmî  mX  <c 
àfejwtfà^llt«4irf)iin«i«Hlp|^  proeonmh  furent  alors 

tua^oyé»  iaw  «es  pays,  m 

Ainsi,  avons-nous  pour  corriger  l-assertion  de  *6trabon,  non- 
seulement  celle  de  Dion  Casms  qoi  est'bicn  aussi  compétente  que 
k  sienne,  mais  encore  celle  de  saint  Luc,  qui  emploie  le  même 
ttot  pour  désigner  k  gouverneur  de  Chypre. 

i  Hammond,  Gratitts,'eic. 

>  Strabon,  Gé0g.^  M%.  xiv,  p.  d8tk 

*  La  Vulgakae  sert  du  ternie  de  proamnU^  qu'ont  suivi  nos  traduc- 
tsars  français.  -  _ 
«  Strabon,  Géog.  ;frTm^  ^.  840. 
»  Dion  Cassius,  1.  ui,  12. 
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On  ne  pourrait  objecter  ici  que,  dans  le  passage  ci-dessus  mes-: 
tionné,  Dion  parle  de  plusieurs  provinces  Romaines ^  «dont  une 
0  certainement  était  gouvernée  par  un  proconsul  et  que  y  par  coor 
D  séquent,  pour  flEdre  une  abréviation,  il  se  servait  d'iln  seul  et 
D  même  terme  ppur  toutes,  soit  qu'il  pût  s'y  appliquer  oui  oa 
D  non  ;  »  puisqu'il  ne  parle  que  de  deux  en  employant  le  mot  éeM* 
«atoi  (au  pluriel). 

L'évéque  Marsh  ^  feit  encore  l'observation  suivante  sur  ce  pas* 
sage  :  a  Que  Chypre  ne  devait  pas  être  excepté  et  que  le 
»  titre  que  Dion  Cassius  employait  aussi  bien  que  saint  Luc,  appar» 
»  tenait  effectivement  aux  gouverneurs  romains  de  Chypre  ;  que 
»  cela  était,  de  plus,  prouvé  par  une  inscription  gravée  sur  mie 
D  monnaie  grecque  provenant  de  Chypre  même,  et  frappée  dans  le 
x>  tems  où  Sergim  Paulus,  lui-même,  était  gouverneur  de  cette  Ile. 
D  Elle  a  été  frappée  sous  le  règne  de  Claudius  César  dont  elle  porte 
i>  le  nom  et  la  fiice  ;  or,  c'est  sous  le  règne  de  Claudius  César  que 
D  saint  Paul  a  visité  l'ile  de  Chypre.  De  plus,  sur  cette  momutto 
»  est  gravé  le  titre  même  d'àvOûirftSoc  donné  à  Cominius  ProcbUf 
»  de  même  que  saint  Luc  donne  ce  titre  kSergiusPaulus-y  or  y  cMt 
»  coïncidence  est  de  telle  nature  qu'elle  doit  être  suffisante  pour 
D  établir  l'authenticité  de  l'ouvrage  où  elle  se  trouve,  d 

Les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  se  sont  servis  de  la  mé* 
daille  reproduite  par  Morelli,  mais  la  gravure  que  nous  donnons  id 
est,  d'après  un  exemplaire  que  nous  possédons  et  qui,  quoiqu'un 
peu  endommagée,  a  suffisamment  conservé  son  type  et  son  iiiB« 
cription  pour  servir  à  notre  but. 

N-64  et  62. 


Uctwis  tur  l'authenticité  du  Nouv,  7ef lect.  xxvi^  p.  S5. 
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ftee.  —  (TI.  CDAVDIVS  CAESA(R)  AVG. 
Téle  coaronnée  de  TUtus  Claudius  César  Auguste. 

ftetew.— rai.  KOMINIOY  (nPOKA)OY  AN0YnA(TOY) 
mPinN*  Som  Caminius  Proclus,  proconsul  des  Cypriens. 

Le  nom  de  Proclos  est  ici  en  partie  effacé  ;  mais  sur  quelques 
très  exemplaires,  sous  d*autres  rapports  moins  parfaits,  le  nom 
entièrement  déchiffrable. 

Tootefoûi  y  il  existe  d'autres  preuves  monumentales  du  fait  que 
DS  aiyançons  ici,  lesquelles,  étant  sans  doute  intéressantes  pour 
itiquaire  et  pour  riiistorien,  nous  les  avons  recueillies  dans  la 
le  Boitante  : 


PROCONSULS  PB  l'iLX  DE  CBTPRE. 


lOXS. 

RÈGNES. 

MONDMENS. 

hiS-Plaolias. 

Auguste 

1.  Médaille  d^Augnste  : 

et 

DIVI.  F.  IMP.  CAESAR. 

Tibère. 

Tête  d'Auguste. 

Revers:  a.  plautius  procos. 

Le  temple  de  Vénus,  de  Papbos.  Mus,  lleder.. 

I,  p.  2/iO,  n.  5358. 

2.  Médaille  de  Livie  : 

LIVIA.  IMP.  GAE8AR. 

Téte  de  Livie. 

Revers  :  a.  plavtivs  prooos. 

SestiDi,  Lettre  vui,  p.  90. 

twh-Scaura., 

Gallgola. 

Sur  une  Inscription: 

p.  AQVIVS.  SCABTAE,  ET.  FUVIAE 

PILIVS, 

"  '    '     t9DN8I.  BT.  niDIAE, 

NEPOS. 

BARBI.  BT  DVRIGIAB. 

PRONEPOS. 

SGAVRA. 
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ROMS. 

HOIIUlIBilS» 

t 

iPtOOOHBTbB.  PÉOtm^iM, 

CTPRVM.  OBTIIf¥IT. 

1 

avctoritAte.  c.  cabsar.  ét#  s*  C* 

MIBSO.  AD.  COMlHnfeifDVtt 

BrATM 

m.  iftLiQffif.  Muyviii«siAt.  omu. 

Gru^t,  ./iMcr^i.  cixuîx,  n.^. 

Proclas. 

Claude. 

Voir  ooe  médaille  que  nous  «tattOM 

dessus,  p.  104. 

Qaadratas. 

Gla«de 

Sar«iwi|iiacriptkMi  : 

et  . 

^  VHIIIIMO.^  F,  '7SM,  PVRmO 

Néron. 

QVADRATO.  CDS.  XV.  TIR.  S.  F. 

LEO.  TI.  CAB8ARI8.  AUG.  IN.  PROV. 

raiT.im.  kMTi.-eianrDii.  iw 

1 

ILLTRIGO.  SlTftDBM.  ET 

RERONIS.  CAE8ARIS.  AVG.  IN.  STRIA. 

PR0G06.  FROTllfC.  CTPRI. 

OIVI.  AVG.  Bï.  TI.  CAB8ARIS. 

BroUer,  fHoL  et  Em.  in  Tacit.,  xii,  h 

Noria»  de  Epacà.  Cyrom.^  dis.  m,  p. 
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LË  GMm  SAINT- BERNARD 

ARCIBI  ET  MODBRlVe. 

trrijthnr  JtxlUW^: 

TK  Amgen  dè  la  OMmlagne  et  soias  donné»  par  les  reHgieuz  aux 

Toyageiira; 

S  la  YiM  de  la  mer  ekdes  tempêtes  que  Dieo  y  soulève  pour,  don» 
.aarnnftimage  de  sa  grandc^ur  a  pour  le  cœur  de  Thomme,  quelque 
choia  de  m  imposant^.qpe  neo  au  monde  ne  saurait  en  domier  une 
iiit^  si  la  voix  tsirible  du.  Xouit^-Paissant  s'y  fait  entendre  avec 
des  accents  capablea  de.glacer  la  glus,  mâle  ooorage^  ou  d'élever 
jBiqQ'An  ploa  sabUme  abandon  ràme  qui  se  confie  tout  entièrefà 
.réteraelle  miséricorde,  le  spectacle  dealiauteamontagnes  n'est  pas 
amia  capable  d'anéantir  noire  néant  devant  la  .  majesté  souve- 
nine.  L'homme  donc  qui  n'a  point  eu^  sous  les  yeux  les  effets  de 
ces  avalanches  formidables  à. qui  rien  ne: résiste,  de  ces  inonda- 
lions  plus  terribles  encore,  de  ces  chutes  de  rochers  ou  de  monta-- 
gnes  où  les  hommes,  les  hameaux,  les  villes  mêmes  parfois  dispa- 
nîmêMy  cet  homme  nia  pas  une  vie  complète*  Il  ne.  connaît  que 
t£èi4mparfidtemeni  les  expressions  dn.  langage  donné  par  Dieu  aux 
plus  nedotttables  oeuvres  de  ses.mains. 

iU  voilà  ce  qp.'iLiious.a  été,  donné  de  comprendre,  alors  que  le 
devoir  deaiotre  cbai^mms  a.conduitsau  sommet  de  la  montagne^ 
ou  quoi  qu'on  fasse,  on  n'effacera  jamais  le  souvenir,  de  Bernard 
daMenthoBr 

C'était  le  5U  février  1848.  Déjà,  précédemment,  passant  aux 
pieds  de  Tandèn  montTaums,  nous  . avions  pu  nousfiire  une  idée 
J  Voir  le  12*  article  au  n*'  117,  tome  xx,  p.  202. 
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de  l'effroyable  désastre  d*Epaone  engloutie  sous  cette  montagne, 
lorsque  nous  engageant  à  cheral  dans  la  roote  de  rEntremont, 
nous  eûmes  complètement  sous  les  yeux  le  spectacle  des  cataclys- 
mes de  toute  nature  qui  s'opèrent  dans  les  hautes  montagnes. 

A  peine  sortis  de  Martigny,  en  effet,  nous  suivions  déjà  les  tra« 
ces  encore  vivantes  de  l'inondation  de  1818.  Là,  nous  disak 
M.  le  Prévôt,  je  passai  le  dernier  à  cheval  échappant  de  qne^oei 
pas  à  l'inondation  qui  emporta  non  loin  d'ici  un  mari,  sa  femme 
et  leur  enfant.  Je  les  avais  rencontrés  peu  auparavant  dans  une 
voiture.  Ils  étaient  étrangers;  nul  ne  s'enquit  de  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  —  Ailleurs  il  nous  montrait  le  lieu  occupé  jadis  par  une 
usine.  Il  n'en  reste  plus  la  moindre  trace.  Les  rochers  entraînés 
par  le  courant  ont  couvert  l'espace  que  les  bâtiments  occupaient. 

Une  scène  inexprimable  s'y  est  passée,  au  moment  de  l'inonda- 
tion. Un  père  était  parvenu  à  se  sauver  lui  et  sa  famille.  Un  seol 
de  ses  enfants  manquait  sur  le  rivage,  et  le  malheureux  se  voyait 
déjà  flottant  encore  sur  les  eaux,  emporté  dans  l'abîme,  avec  une 
effroyable  rapidité.  Essayer  de  se  jeter  après  lui  et  de  le  sauver 
élait  impossible.  La  perte  de  l'homme  qui  eût  tenté  l'entreprise 
était  infaillible.  Et  le  pauvre  père,  et  la  malheureuse  mère  étaient 
là,  voyant  mourir  leur  enfant  !  —  Tout-à-coup,  ô  miséricordieaie 
tendresse  de  la  Providence  !  parmi  les  pièces  de  bots  emportées 
dans  le  courant,  il  en  passe  une  sous  le  corps  de  l'enfisint;  cette 
pièce  de  bois  reçoit  au  même  moment  une  secousse  qui  la  pousse 
avec  violence  vers  le  rivage,  où  elle  rejette  l'enfant  aux  pieds  de 
son  père  ! 

Quelle  parole  peut  rendre  l'effet  d'une  semblable  scène? 

Plus  avant  dans  la  montagne ,  nous  passâmes  près  de  l'endroit 
où  le  malheureux  abbé  de  S.-Maurice,  M.  Cocatrix,  se  précipita 
dansla  Drance,lui,  son  compagnon  religieux,  deux  domestiques,  ses 
trois  chevaux  et  sa  voiture,  sansqu'on  pût  rien  sauver,  sans  même 
qu'on  retrouvât  rien,  si  ce  n'est  le  corps  de  l'abbé  lui-même,  et 
seulement  quelques  mois  plus  tard. 

Après  avoir  couché,  le  soir,  au  village  de  Saint-Brancher  ^,  nous 

i  Nôus  y  descendîmes ,  au  presbytère ,  chez  un  excellent  religieux  du 
Saint-Bernard,  dont  le  souvenir  nous  est  vraiment  cher. 
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ptrttnies,  le  lendeuuÛDy  pour  la  montagne.  Il  avait  gelé  pendant 
la  Boit;  k  .tems  était  )>em  dans  le  moment  y  mais  il  menaçait  de 
changer^  comme  on  le  remarquait  à  Taspect  du  ciel  et  des  monta- 
gnes, an  lever  du  soleil.  Là  nous  retrouvâmes  en  partie  la  beauté 
de  ces  teintes  roses  qni  se  produisent  uniquement  sur  les  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  et  que,  pour  la  première  fois,  nous  avions 
idmiréesà  Luceme.  Au  bourg  Saint-Pierre  nous  quittâmes  les 
dievaux,  et  après  avoir  partagé  le  cordial  repas  du  bon  chanoine 
BembUer,  nous  commençâmes,  à  pied,  dans  la  neige,  Tascension 
delà  portion  la  plus  dangereuse  de  Ja  montagne.  Là  on  nous  fit 
voir  le  lien  où  le  premier  consul  Bonaparte  faillit  se  précipiter  du 
haut  des  rochers,  celui  où  Fun  des  chanoines,  encore  vivant,  fut 
emporté  par  une  avalanche  et  suspendu  sur  Tabîme  où  la  main 
de  Dieu  l'arrêta  ^;  puis  cette  terrible  Combe-du-Mont-Mort^  où  le 
dernier  chanoine  victime  de  son  zèle  périt  sous  une  autre  avalan* 
ehe;  puis  enfin  arriva  Thospice. 

Pendant  ce  tems  nous  nous  étions  reposés  dans  la  maison  con- 
noe  sous  le  nom  de  cantine  y  maison  qu'un  militaire  retiré  du 
senrice  construisit  au-dessus  de  la  portion  la  plus  dangereuse  de  la 
route,  et  qui  rend  de  véritables  services  aux  voyageurs.  Nous  avions 
rencontré  aussi,  près  de  Y  hôpital  *y  les  religieux  de  Thospice,  ac- 
compagnés de  domestiques  et  de  quelques-uns  de  ces  chiens,  dont 
Timagination  des  voyageurs  a  grandement  amplifié  les  services» 
très-essentiels,  du  reste,  dans  la  tourmente  ^ 

Le  tems,  quoique  menaçant  pendant  quelques  heures,  s'était 
maintenu  pourtant;  il  ne  faisait  même  pas  très-froid,  en  sorte 

t  M.  le  chanoine  Dallëves,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  encore 
plu  loin. 

s  Petite  construction  voûtée  ouverte  aux  voyageurs,  entre  la  cantine 
etriiospice. 

'  Ces  chiens  s'affectionnent  parfois  beaucoup  aux  domestiques  qu'ils 
accompagnent  habituellement  dans  la  montagne  ;  on  en  a  eu  un  exem- 
ple bien  touchant,  il  y  a  quelques  années.  Un  domestique  était  mort  à 
iliospice;  il  fallut  enfermer  le  chien  pour  Tempècher  de  suÎYre  le  corps 
<ia*on  emportait  dans  le  village  natal  du  défunt.  On  le  retint  à  rattache 
pendant  trois  semaines ,  après  quoi  il  s'échappa  et  courut  au  cimetière 
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que  l'ascension  de  la  montagne  ne  fut  pas  bien  pénible  <• 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  soins  que  nous  reçûmes  des  reH* 
gieux  qui  nous  accueillirent  avec  une  charité  Traiment  admirafile; 
notre  témoignage,  eu  égard  à  la  poution  que  nous  occupions  alors, 
n'aurait  pas  assez  de  valeur.  Nous  laisserons  parler,  sur  ce  point, 
un  auteur  dont  la  reconnaissance  n'est  pas  au*dessus  de  la  vérité, 
mais  qui  peut  en  donner  une  juste  idée. 

«  Je  viens;  dit  Raoul-Rocbette,  d'arriver  à  l'hospice,  harassé  de 
fatigue,  transi  de  froid,  et  percé  jusqu'aux  os^  mais  je  me  sens  si 
bien  remis  par  les  soins  d'une  hospitalité,  la  plus  douce,  la  plus 
généreuse  qui  soit  au  monde,  que  je  suis  presque  tenté  d'oublier 
Tctat  auquel  je  la  dois.  On  a  pourvu  à  tous  mes  besoins  de  maniéré 
à  ne  m'en  plus  laisser  d'autre  à  salisfiiire,  que  mareconnaissanee; 
et  je  perdrais,  dans  cet  asile ,  jusqu'au  sentiment  des  fatigues  qoe 
j'y  apporte,  si  je  ne  craignais  de  perdre  en  même  tems  celui  des 
bienfaits  que  j'y  reçois.  Souffrez  donc,  mon  cher  patron ,  que  je 
m'acquitte  d'abord  de  ce  que  je  dois  à  mes  hôtes;  il  est  jusle-qoe 
l'humanité  ait  ici  mon  premier  hommage,  la  nature  aura  demain 
son  tour. 

»  Il  faut  être  arrivé  au  Grand-Saint-Bemard,  par  la  route  qui 
m'y  a  conduit,  laquelle  n'est  ni  celle  du  Valais,  ni  celle  de  l'Italie, 
et  surtout  par  le  tems  qu'il  fait,  et  dans  l'état  on  je  me  trouve, 
pour  apprécier  ce  qu'est,  au  terme  d'une  longue  et  pénible  course, 
un  asile  tel  que  celui-là.  Lorsqu'après  plus  de  douze  heures  d'une 
marche  laborieuse,  battu  par  les  vents  et  Torage,  exténué  de  froid 
et  de  lassitude,  le  voyageur,  parvenu  au  plus  hautipoint  du  pas- 
sage, aperçoit  inopinément  cet  hospice  si  désiré,  et  lorsqu'au  bout 
de  quelques  pas,  et  par  un  dernier  e£C6rt,  touchant  enfin  le  «euil 
d'une  habitation  hmnaine,  il  se  voit  sous  un  toit  impénétrable,  en* 
tre  quatre  bonnes  murailles,  ,  accueilli  par  des-honuncs  qui  le  fler- 
vent,  qui  le  préviennent,  qui  ne  lui  laissent  ni  la  peine  d'atteadrey 

mâme  du  village  oûl  il  s'arrêta,  hurlant  sur  la  fosse  du  malheureux  do- 
mestique- 

*  Je  ressentis  seulement,  dans  Taseension,  de  violens  battemens  de 
cœur,  qui ,  pendant  plusieurs  mois,  me  reprenaient  ensuite  quand  Je 
montais  un  escalier  un  psu  long  ou  une  pente  trop  rapide. 
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ni  celle  de  deiqander  j  comment,  dans  la  première  effusion  d'un 
cŒor  pénétré,  ne  béninât^il  pag  k  religion  qui  fonda  cet  asile,  la 
piété  qui  l'habite  et  la  charité  qui<le  conserve? 

■  J'arrivai  à  rbe8|4ce;dans  Tétat  que  je  viens  de  dire,  et  pire 
encore,  que  je  ne  saunûs  l'exprimer.  Par  une  circonstance 
tkheofe  que  je  vous  raconterai  une  autre  fois,  j'étais  privé  de  mon 
iMigage  î  je  n'avais  pas  avec  moi  de  quoi  changer,  et  je  n'espérais 
pas  avoir  d'autre  ressource^  que  celle  du  foyer  commun  pour 
sécher  mes  vêtement.  Mais  à  peine  entré  dans  Thospice,  je  me 
mis  vu  conduit  dans  une  chambre  à  cheminée,  la  seule,  à  la  vé» 
ritéy  qui  soit  dans  toute  la  maison.  J'^i  trouvé  une  garde-robe  tout 
entière  à  mon  usage;  et  j'ai  pu>  devant  un  feu  brillant,  dont  la 
vue  seule  récréait  mes.  sens,  cbaQger  de  linge  et  d'habiis.  Je  ne 
serais  paa.sûr  que  voua.puissi/eE  me  reconnaître  dans  mon  nouvel 
équipage;  vous  auriez  peut-être  peine  à  retrouver  votre  ami  sous 
kfiostome  d'un  vicaire  savoyard;  mus  enfin  tel  que  je  suis,  ré- 
chinSe,  vêtu,  reposé,  j'ai  pris  place,  avec  un  appétit  démesuré, 
méniç,  pour  le.  pf^ys,  à  une  table  abondante,  même  pour  le 
QAtre...M 

1  J'avaieuneleltre  pourleprieur.du  Saint-Bernard,  et  j'y  apportais 
UDiiomqai  i^'yétaitpasînconnu. Maisje  nedusl'accueilquej'y  reçus, 
ip'àr^étal  mêmeoii  je  n\*y urésentaii»,  qu'à  ma  quali  té  d'étranger,  qu'à 
mon. titre  de  voyageur.  Je  n'ai  voulu  montrer,  et  l'on  n'a  pu  voir 
en  moi,  qu'un  homme  qui  venait  chercher  un  asile;  cela  suffisait 
IMmr  eax  et  pour  moi»  Si  je  me  nomme,  ce  ne  sera  qu'en  partant, 
et  pour  donner  à  me3  remerciemens  1q  seul  prix  que  je  puisse  y 
mettre.  Jusque-là,  je  veui  rester  inconnu  à  ces  bous  pères;  je  veux 
jouir  coDAi^ètement  de  {l'hospitalité  qu'ils,  m'accordent  en  leur  en 
Ussuit  tout  le  mérite;  je  veni.  être  servi  par  eux,  comme  un 
honuoe  igqoré  d'eux.  Ainsi,  j'aurai  éprouvé,  par  mon  propre 
exemple,  combien  l'hospitalité  du  Saint^Bemard,  la  plut  néces^ 
mirt  pmU^rn^qu'Hjf-  mr  kgiobe,  eaten  même  temsgénéreuse 
et  dénintéreme.  .Car,  en  quelque  saison,  et  par  quelque  tems  qu'on 
]  aborde,  ofi^.  n'j,  arrive  jamaia  autrement  que  transi  de  froid, 
épiMfé  d^.laMgue;.  et  ^^i  que  ce  soit  qui  s'y  présente,  riche  ou 
pauvre,  voyageur  de  tout  pays  et  de  toute  croyance,  s'y  voit  ac- 
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cueilli,  nourri,  réchauffé,  par  les  mêmes  mains,  avec  les  méma 
soins  ;  et  les  religieux  en  secourant  Thomme  qui  souffre,  ne  re- 
gardent ici  que  Thomme  même  » 

Le  même  auteur  parlant  du  passage  du  Grinuel,  donne  égale- 
ment une  juste  idée  de  ce  que  serait,  au  Saint-Bernard,  un  faoï- 
pice  tel  que  le  gouvernement  du  Valais  avait  imaginé,  un  instanti 
d'en  substituer  un  à  rétablissement  des  religieux.  Il  importe  extrê- 
mement d'en  &ire  ressortir  ici  le  contraste. 

a  Enfin,  dit-il,  ce  ne  Ait  qu'après  des  peines  incroyables  que 
j'arrivai  à  V hospice,  qui  me  parut  alors  bien  digne  de  ce  nom,  et  06 
j'admirai  toutefois  que  des  créatures  humaines  puissent  Tenirs'enfle- 
Telirpour  en  héberger  d'autres,  dans  l'attente  d'un  médiocre  salaire. 

»  Je  ne  chercherai  point  à  te  donner  une  description  de  ce  gtte , 
il  est  réellement  affreux  :  et  les  circonstances  dans  lesquelles  3 
me  fut  offert,  n'étaient  pas  propres  à  en  diminuer  l'horrear.  Un 
troupeau  de  chèvres,  un  autre  de  vaches  avaient  cherché  dans 
rétable,  qui  forme  le  rez-de-chaussée  de  Tbabitationy  un  abri 
contre  l'orage.  Leurs  gémissemens  confus  remplissent,  en  ce  mo- 
ment même  où  je  t'écris ,  la  maison  de  bois  dont  on  m'a  aban- 
donné un  coin;  le  sifflement  des  vens  déchaînés  en  ébranle  les 
frêles  appuis;  et  c'est  en  vain  que  pour  me  garantir  de  leur  pi- 
quante haleine,  j'ai  touIu  me  tenir  auprès  d'un  fttre  enfbmé,  oft 
j'étais  brûlé  sans  cesser  d'être  transi.  Gomme  il  fidlait  apparem- 
ment qu'aucune  disgrâce  ne  manquât  à  ma  fâcheuse  aventure,  je 
n'ai  pu  même  changer  de  vêtemens.  Le  guide  chargé  de  cette  par- 
tie de  mon  bagage,  s'était  égaré  au  milieu  des  brouillards  qui  lui 
cachaient  un  chemin  qu'il  a  fait  cent  fois.  Le  malheureux  n'est  ai^ 
rivé  que  plus  d'une  heure  après  nous ,  dans  un  état  qui  m*a  ftil 
pitié  à  moi-même,  et  je  ne  saurais  quelle  sensation  t'aurait  fldt 
éprouver  le  mien,  si  tu  avais  pu  me  voir  dans  le  grotesque  accou- 
trement que  je  tenais  de  la  libéraUté  de  mon  hôte.  J'ai  pu,  enfin^ 
ôter  de  dessus  mon  corps  ma  chemise  trempée  de  sueur  et  de 
pluie  ;  je  viens  d'achever  un  repas ,  dont  je  puis  dire  sans  vanité 
que  mon  appétit  a  fiiit  tous  les  frais;  et  je  vais  me  coucher  volup- 
tueusement sur  une  paillasse  dont  un  drap  sale  recouvre  k  peine 
1  T.  III,  Lettre  20. 
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hffioitié.  Avec  tout  cela  ma  position  actuelle  me  paraît  divine.  Je 
Hcberai  néanmoins  de  Vabréger  en  m'éloignant  demain,  dès  le 
point  du  jour,  du  désert  le  plus  affreux  et  de  V hospice  le  plus  inhos- 
pitelier  qui  soit  au  monde  » 

Du»  une  saison  comme  celle  qu'il  faisait  au  moment  oii  nous 
■ODtftm»  au  Saint-Bemardy  il  est  impossible  de  se  foire  une  juste 
itfe  des  Keox,  puisque  tout  s'y  trouve  recouvert  également  de 
■ODceauz  de  neige.  C'est  assurément  un  spectacle  qui  en  impose, 
mis  sous  d'autres  rapports  on  rapporte  de  la  montagne  une  cou- 
■mstnce  incomplète.  Nous  emprunterons  donc  à  l'auteur,  déjt^ 
cité,  la  description  de  ce  triste  séjour,  lorsque  les  neiges  l'ont 
ihuidoDné. 

ff  J'ai  revu,  le  matin,  dit-il,  à  la  clarté  du  jour,  le  couvent  et 
ks  environs  du  Saint-Bernard  ;  et  cette  vue  a  augmenté ,  s'il  est 
poaible,  le  sentiment  de  ma  reconnaissance  pour  l'hospitalité  que 
fy  ii  reçue.  Rien  de  plus  triste  à  l'œil,  rien  de  plus  accablant 
pour  l'imagination,  que  Taspect  de  ces  énormes  rochers  ou  noircis 
pirle  tems,  ou  plaqués  de  neige  vieille  comme  lui.  Au-dessus  de 
rhoçiee,  fidble  rempart  qui  semble  toujours  prêt  à  fondre  sous 
tons  les  Tents  qui  l'assaillent,  le  Mont-Morty  dont  le  nom,  d'accord 
recrattitode  mélancolique,  n'est  propre  à  inspirer  que  des  ima- 
ges lugubres  ;  à  sa  base,  le  vallon  des  Morts j  où  cesse  en  effet  le 
domaine  de  la  vie  ;  et,  plus  près  du  couvent  la  chapelle  des  Morts j 
ci  sont  déposés  les  corps  de  ceux  qui  périssent  de  froid  au  Saint- 
Benourd  ;  enfin,  dans  l'étroit  emplacement  qui  s'étend  au  pied 
les  monts,  un  petit  lac,  d'un  aspect  plus  morne  encore  que  tous 
lei  objets  qui  l'entourent,  puisqu'il  les  réfléchit  tous.  Telle  est  la 
h  w  qoe  présente  le  fomeux  passage  des  Alpes. 

•  Lonqa'après  avoir  gravi  le  long  des  rochers  arides  qui  for- 
nenli  du  côté  de  l'îtalie,  l'accès  du  Saint-Bernard,  le  voyageur, 
trrivé  par  cette  voie,  se  trouve  tout  à  coup  au  plus  haut  point  du 
fMge,  là  où  ces  rodiers  se  séparent  et  forment  une  espèce  de 
portique  naturel,  et  que ,  de  là,  il  découvre  en  même  tems ,  et  le 
kc,  qui  couvre  la  superficie  du  vallon,  et  l'hospice  qui  le  termine, 
il  lui  semble  d'abord,  au  terme  si  désiré  d'une  course  si  fotigante, 

iT«i^  Lettre  26. 
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que  la  nature' n'a  plus  ici  ni,  frimas,  ni  rigueur.  Tout  ce  qu^ 
\oity  s'embellit  pour  lui  des  charme^  du  repos  qu'il  va  goûter,  et 
de  rhospitalité  qu'il  attend.  Déjà  assis  en  idée  à  une  table  aboi* 
dantc,  auprès  d'un  feu  qui  pétille,  il  n'a. plus  devant  les  yeuz^ 
les  images  agréables,  et  c'est  ce  que  j  ai  éprouvé,  hier  en  arrinnt 
au  Saint-Bernard.  IVIais  combien  le  spectacle  cbange  .de  fiice  àj| 
clarté  du  soleil  I  Combien  cette  contrée  si  âpre^  isitsauvage,  où  rin 
ne  vit,  où  toute  végétation  expire  ;  ces  montagnes  noireset  peléfl% 
dont  l'effroyable  nudité  ne  se  couvre  que  de  rarea  lambeaux  d« 
neige;  ce  lac  immobile  et  glacé  comme  tout) ce  qui  renfermai 
placé,  comme  un  miroir  de  l'éternel  hiver  au  centre  même  de  aoo 
domaine  ;  combien  tout  ce  deuil  de  la  nature  vous  attriste  pndi» 
dément!  mais  aussi,  combien  les  images  mêmes  delà  désolation  qui 
vous  environne ,  ajoutent  de  prix  à  l'hospice,  qui  vous  reçoit  ^  !  > 

A  quoi  nous  pouvons  ajouter  ce  que  rapporte  Saussure  en  par* 
lant  du  même  établissement.  «  Sa.  position,  dit-il^  est  trèB-voisine 
du  terme  des  neiges  éternelles,  parce,  qu'elle  est  dominée  par  diss 
sommités,  qui  étant  fort  élevées  aur-dessus  de  ce  terme,  demeurent 
étemeUement  couvertes  de  neige  et  refroidissent  coatinuellemeal 
tout  ce  qui  les  environne.  .  Ce  qui  contribue  encore  à  rendre  ce  té- 
jour  extrêmement  froid,  c'est  qu'il  est  situé  dans  une  gorge  percée 
à  peu  près  du  nord-est  au  sudrouest,  dans  la  direction  générale 
de  cette  partie  des  Alpes,  et  par  cela  même  dans  celle  des  vents 
qui  prennent  toujours  une  direction  parallèle  à  celle  des  grandes 
chaînes  de  montagnes.  Aussi ,  même  au  plus  fort  de  l'étéi  le  plps 
petit  air  de  bise  y  amenait-il  toujours  un  froid  incommode.  Le 
j*'  août  1767,  ù  une  heure  après-midi,  le  thermomètre  en  plein 
air  était  à  un  degré  au-dessous  de  zéro,  quoique  le  soleil,  qui 
n'était  caché  que  par  de  petits  nuages  passagers,  frappât  fréquem- 
ment la  boule  du  thermomètre,  et  tous  les  environs  du  couvent 
étaient  couverts  de  glaces  nouvelles.  Il  est  aisé  de  comprendre  par 
là  que  l'on  ne  recueille  absolument  rien  dans  les  environs  du  cou- 
vent. J'ai  dit  ailleurs  que  les  jardins  des-  religieux  situés  sur  de 
petit»  terre-pleint,  entre  les  rochers,  les  mieux  abrités  du  voisH 

<  T.  m,  Lettre  21. 

^  Voyage  4am  /«  Alpes,  t.  u,  chap.  42. 
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mg^  ODt  peine. à,produire.à.la.fin  d'aoùtjquelques  lailues  et  quel- 
(peacboiude  la  plus  pelite. espèce,  ^el  ils  les  cultivent  pour  leur 
UDOseiBeiity  pcMir-le  plaisir.de  iioir  crxilire  quelque  choses  lûcu 
flotôt  que  pour  TutiUlé  qu'ils  en  retirent,  ils  sont  donc  obligés  û 
UttYenir  du  fond  des  vallées  voisines  touies.-les  denrées  ncces- 
airas.  Le  .bois  à  brûler,  dont  ilsfbnt  une  consommation  immense, 
àaàtite  Yoituré  Ajdosde  mulet^fde.  la  distance  de  quatre  lieues,  et 
Dimnseniier  escarpé,  qui  n'est;guèce|praticable  que  pendant  six 
leinriagK.  On  coo^prend  .que  tous  les  tran^^ports  exigent  des  frais 
coosidérables,  et.Uenlretiend'ua.grand  nombre  de  domestiques  et 
de  ofaevaiu.  Que  Ton  joigne  à  touS'les  incoavéuientsde  ce  séjour 
4tt  hivers  de  huit  mois  de  longueur,  el^pendant  ces  longs  hivers, 
une  solitude  qui  a'i^ interrompue  que  par.des  voyageurs  en  souf* 
ftance,  qu'il  Gatuiaecoufi^  au  péril  de  sa  vie.;  Vennui  ,pire  que 
ioasks  daogersy  de  se  voir  entouré  de  ces  neiges  étemelles,  de 
«ift  rochers  stériles ,  de  ce  lac  .noir  toi\jours  à  demi  gelé,  la  santé 
sllétte,par  cette  .peiyétuité  de  iùroid  et  d'ennui...  et  Ton  convien- 
dn  que  la  dévotion  seule,  et  L'aspecldes  récompenses  ù  venir  peu- 
vent engager  des  hommes  d'une  .condition  honnête  à  se  vouer 
im  genre  de  vie  ausu-triste  et  aussi  pénible.  » 

Mais  ce taUeau  iouteaWissant^u'il soit,  serait  incomplet,  si,  d'un 
^  ronoi'avait  pas  suffisamment  l'idée  des  uccideus  que  chaque 
liiver  occasionne  dans  laemontague,,  si  d'autre  part,  on  oubliait  les 
dangers  auxquels  les  religieux  s'eji^posent  pour  assister  les  voya- 
geurs en  ces  tdstesxoiyonctures. 

Quelques  notes  d'un  leligieux  chargé ,  pendant  plusieurs  an- 
nées de  rinûcmeriexle  l'hospice  S  suffiront  par  &ire  comprendre 
lesjms  et  les  autres. 

c  Le  firoid  détruisant  la.sensibiUié.,  dit-il,  on  se  gàle  sans  s'en 
apercevoir.  On  éprouve  d'abord  une  sensation  de  froid  assez  dou- 
loureuse qui  vas'augmentant  jusguk'àœ  que  la  congélation  ait  lieu. 
Le  membre  gelé  itevi^nt  Manc,  ,ifis<gn»ible  et  dur  au  point  quequel- 

^fltavMtqueâsnsaase'AeeampMnaitpasGeqtte  la:bonté.doN.  S.  pi-u^ 
d^e  d&jgnÂoes  JuU'iinat«W6c  g4iiérsaae8:four  suivre  une  telle  votvi- 

tiOD. 

'  M.  le  chanoine  J^allèves. 
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quefois  on  poomit  le  rompu  *  nnine  un  bâton.  Gesontkspiedf 
et  les  mains  qui  éprouvent  le  pios  ordinairement  cet  accident. 
Lorsqu'un  voyageur  arrive  à  l'hospice  du  grand  Saintr-BemanI 
ayant  les  pieds  ou  les  mains  gelés,  le  religieux  chargé  de  soigner  les 
malades,  fait  immédiatement  placer  le  membre  malade  dans  un  bain 
d'eau  froide,  que  l'on  a  soin  de  maintenir  dans  une  températoie 
très-basse  en  y  jetant  de  la  neige.  Lorsque  la  partie  gelée  est  reda» 
vue  molle,  on  la  couvre  d'un  épais  cataplasme  de  pomme  de  terra 
crues  et  râpées,  afin  de  répercuter  le  sang  et  d'empêcher  qu'il  ne 
revienne  avec  trop  de  célérité  dans  les  parties  que  le  froid  l'avait 
forcé  d'abandonner.  A|Nrës  huit  ou  dix  heures ,  on  enlève  le  cata- 
plasme et  l'on  voit  tous  les  effets  de  la  congélation  ;  le  membre  est 
démesurément  enflé,  injecté  de  sang  noir.  On  6te  la  peau,  les  on- 
gles tombent  en  même  tenu,  et  on  coupe  tout  ce  qui  a  été 
mortifié  par  la  gelée;  on  recouvre  la  plaie  de  résolvans  très^actift, 
afin  de  produire  la  décomposition  des  parties  que  le  scalpel  n'a  pas 
pu  atteindre  et  d'empêcher  la  gangrène.  Ces  plaies,  qu'il  fiiut  pan- 
ser, au  moins  deux  fois  par  jour,  restent  tr^longtems  à  guérir. 
Les  douleurs  que  le  malade  éprouve  pendant  le  dégel  sont  des  plus 
atroces,  il  pleure,  il  se  lamente,  il  crie.  Souvent  il  fiiut  le  tenir 
dans  le  bain  firoid.  L'hospice  garde  les  malades  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  guéris  ;  il  paie  les  médecins  qu'il  est  nécessaire  d'appeler 
pour  les  cas  graves,  tels  qu'amputation,  etc.  U  arrive  assez  souvent 
que  les  gelés  doivent  être  amputés. 

»  U  n'y  a  pas  d'hiver  sans  que  des  voyageurs  se  gèlent  les  pieds 
ou  les  mains.  Dans  l'hiver  de  1821  un  homme  arriva  à  l'hospice 
ayant  une  main  entièrement  gelée  avec  le  bâton  qu'elle  tenait  et 
qu'il  fallut  arracher  comme  une  cheville  d'un  trou.  Ce  malheureux 
perdit  tous  les  doigts.  Une  autre  fois  au  mois  de  mars ,  douze  ou- 
vriers maçons  vinrent  à  l'hospice  ayant  tous  ou  les  mains ,  ou  les 
pieds,  ou  le  nez,  ou  les  oreilles  gelés.  Deux  durent  subir  l'ampu- 
tation de  tous  les  doigts  de  la  main  droite  :  les  autres  eurent  les 
pieds  et  les  mains  entièrement  écorchés  ;  il  y  en  eut  un  à  qui  il  fal- 
lut enlever  la  peau  de  la  joue  droite.  Cmime  les  plaies  de  ces 
pauvres  malheureux  étaient  afiTreuses  et  que  la  cicatrisation  ne  se 
lait  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  dans  les  régions  élevées,  après 


rOUH  LE8  VOYAGEURS. 


117 


les  a?oir  gardés  quelque  tems  à  Thospice  on  fat  obligé  d'en- 
TOyer  les  plus  malades  à  rhôpital  d'Aoste.  » 

On  pourrait  citer  une  foule  de  traits  de  ce  genre. 

Si  les  dangers  du  froid  sont  grands  pour  les  voyageurs  qui  tnk 
Tenent  la  montagne  dans  les  journées  les  plus  rigoureuses  de  Thi- 
fer;  si  les  religieux  eux-mêmes  s'y  exposent  bien  souvent  pour 
y  amcher  les  malheureux  dont  le  péril  leur  est  signalé,  ce  n'est 
rien  comparativement  à  ce  qu'il  fiiut  braver  du  côté  des  avalan- 
ches. Dans  notre  descente  du  Saint-Bernard ,  nous  avons  pu  nous 
en  former  quelque  idée. 

En  effet,  dans  la  nuit  que  nous  passâmes  à  l'hospice,  le  tems 
était  devenu  très-mauvais;  une  neige  abondante  n'avait  pas  cessé 
de  tomber,  et  continuait  encore.  Rester  plus  longtems  à  l'hospice 
était  s'exposer  infailliblement  aux  avalanches  pour  le  lendemain. 
Nous  partîmes.  La' tourmente  était  dans  la  montagne.  La  neige  fine 
et  piquante  empêchait  de  voir  le  chemin  que  les  chiens,  alors  si 
utiles,  indiquaient,  etqu'ilsne  perdent  jamais.  Nous  passâmes  ainsi 
am  pieds  du  Mont-Mort  et  nous  continuâmes  à  peu  près  de  la 
même  manière  jusque  vers  le  passage,  également  dangereux,  de 
Marengot,  Puis  le  tems  s'éclaircit ,  et  de  la  cantine  *  au  bourg 
Saint-Pierre  nous  eûmes  un  tems  extrêmement  agréable,  sans 
froid  et  sans  chute  de  neige.  Nous  couchâmes  au  bourg  Saint- 
Pierre,  et  le  lendemain  quand  nous  partîmes,  le  dégel  était  venu. 
Impossible  par  conséquent,  si  nous  fiassions  restés  quelques  heures 
de  plus  au  Saint-Bernard,  d'en  sortir  par  un  tems  pareil,  où  les 
aTalanches  tombaient  à  chaque  pas.  Et  ce  tems  continua  plus  de 
Imit  jours. 

Du  bourg  Saint-Pierre  nous  descendîmes  en  traîneau  jusqu'à 
Orâèresoù  le  dégel,  trop  complet,  nous  força  de  prendre  une  voi- 
ture pour  arriver  à  Martigny.  Sur  toute  la  route^  qui,  heureuse- 
ment, a  été  presque  partout  rectifiée  depuis  le  passage  des  Fran- 
rais,  nous  trouvions  des  avalanches  descendues  des  montagnes, 

>  Nous  y  arrivâmes  à  peu  près  en  même  tems  que  deux  malheureux 
Toyageurs  qui  s^étaient  trompés  de  route  et  avaient  mis  six  heures  pour 
faire  oae  lieue,  du  bourg  Saint-Pierre  jusque-là.  Si  le  froid  eût  été  vif, 
ilscooraieut  risque  de  la  vie, 

IV*  SERIE.  TOJIR  I. — ?  i"  2}  1850.  {M'delacoU,)  8 
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plusieurs  môme  couvraient  Taiicienne  route.  Dans  plusieurs  en- 
droits les  chutes  de  boue  et  de  pierr^  n'étaient  pas  non  plus  sans 
danger.  Mais  près  de  Martigny^  une  avalanche  tombée  deux  heures 
avant  notre  passage,  donnait  une  idée  de  ces  terribles  ébouleraens. 
Elle  partait  du  haut  de  la  montagne,  à  une  demi-lieue  au  moins 
de  distance  et  tombait  jusque  dans  la  Drance,  après  avoir  recou- 
vert la  route  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Lors  de  notre  pas- 
sage, des  ouvriers  ouvraient  une  tranchée  pour  les  voitures.  Si  nous 
nous  y  fussions  rencontrés  au  moment  de  la  chute,  c'en  était  fail 
de  nous. 

On  comprend  d'après  cela  ce  que  les  avalanches  doivent  être 
dans  la  partie  supérieure  de  la  montagne,  où  la  chute  en  est  si  fré- 
quente, et  combien  de  victimes  elles  doivent  faire. 

Pour  secourir,  autant  que  possible,  les  malheureux  exposés  à 
tous  ces  dangers  les  religieux  de  l'hospice  envoient  chaque  jour, 
et  vont  eux-mômes,  quand  il  y  a  péril  réel  pour  quelque  voya- 
geur, à  la  découverte  sur  les  deux  versants  de  la  montagoe.  Voici 
comment  en  parle  M.  le  chanoine  Dallèves,  dans  les  notes 
déjà  citées. 

(c Les  religieux,  dit-il,  ne  vont  pas  tous  les  jours  eu  tournée 
sur  la  montagne ,  ce  sont  des  domestiques  ^  accompagnés 
de  chiens,  qui  font  ce  service,  mais  les  religieux  ne  man- 
que jamais  J'y  aller ,  lorsque  les  domestiques  ne  sont  pas  de 
retour  à  l'heure  ordinaire,  parce  qu'on  soupçonne  alors  que  les 
domestiques  sont  retardés  par  des  voyageurs  qu'ils  doivent  aider. 
Ils  sortent  aussi  toutes  les  fois  que  l'on  est  averti  à  Thospice  qu'il 
y  a  des  voyageurs  qui  souffrent  du  froid,  de  la  fatigue,  etc.,  comme 
aussi  quand  il  faut  fouiller  dans  les  avalanches  pour  en  extraire 
les  malheureux  qui  y  ont  été  engloutis.  Ainsi  tous  les  plus  mau- 
vais jours  sont  réservés  aux  religieux  ;  et  ces  mauvais  jours  ont 
heu  plus  de  la  moitié  du  tems  pendant  un  hiver  de  huit  mois. 

»^Les  tournées  qui  se  font  pendant  le  jour  sont  très-pénibles,  sou- 
vent on  s'y  gèle,  toujours  elles  ont  lieu  par  le  mauvais  tems  et 
quelquefois  par  les  plus  horribles  tourmentes,  et  on  y  est  constam- 

*  On  les  nomme  maronniers,  expression  très-ancienne  et  dont  on  no 
connaît  pas  Tdri^ne. 


nart  cipugé  &  h  mort;  mate  «llev'  «m!  pea  de  chose  oompanèei 
aux  tournées  nocConm,  qo}  sont  flKw  drâte  mohii'  fr^enfesel 
qvi  ont  cependant  fien  deux  on  trofyfoh  cbaifue' hiver.  En  rtÀci 
mt  exemple  :  Un  jour,  le  jvMtrn  ^  vint  à  six  beorea  du  aoir  noua 
avertir  qn'il  airaît  laissé  h  me  lieoo  de  Iliospîee ,  tin  bonnne  que 
h fitigae  erle  manvais  tenis  eropédurient  de  msMher.  AusrilM 
rdigieox  et  domestiqiies^  nom  pai  ihiM  pour*  sanTer  œ  Toyigear. 
n  y  aurait  au  moins  devx  pieds  de  neige  fMcbemènt  tombée;  il 
neigeait  à  gm  flocons;  on  entendait  dd  tem9  en  tem»  le  bruit  des 
andaiicbes,  qui  tombaient  des  flancs  déeMrés  dn  Mont-Mort  >  le 
revt  sifflait  avec  une  telle  ftarenr  qu'il  éteignit  les  lumières  des 
lanternes;  la  nuit  était  d'une  entière  obscurité  ;  les  chiens  seuls 
nous  guidaient,  et  sans  ces  animaux  admirables  nous  nous  serions 
inmcnquablement perdus.  Enfin,  vers  les  onve  hetfnes,  grâce  aux 
chiens,  nous  découvrîmes  ce  malheureux  blotti  contre  un  rocher, 
les  mains  griées,  que  nous  dégelâmes  en  les  firotttot  avec  de  la 
ne^.  l^us  portâmes  cet  homme  à  Thospice  oft  nous  ne  fûmes  de 
retour  qu'à  une  heure  après  minuit,  v 

Ce  n'est  pas  tout,  non-seulement  les  religieux  du  Sainte-Bernard 
secourent  et  soignent  avec  la  plus  admirable  charité  les  malheu- 
reux en  pérB  dans  la  montagne.  Mais  lorsque  ces  derniers  succom* 
bent,  et  que  malgré  leurs  efforts  et  leut«  soins,  ils*  ne  recueiflent 
plus  que,  des  cadavres,  ils  savent  encore  pratiquer  i  leur  égard  la 
denrière  eeuvre  de  miséricorde,  ceHe  quittspfrele  respsct  pour  les 
morts,  et  qn'on  trouve  si  instamment  recommandée  dans  nos  cKvi- 
nés  Beritures.  M.  le  chanoine  Dallèves  nous  le  montre  encore  en 
diut  :  «  Les  voyageurs  qui  périssent  dans  les  avalanches  ou 
dans  les  neiges,  sont  transportés  à  l'hospice,  enveloppés  d'un  Un- 
ceoi  et  déposés  au  charnier.  Si  ces  malheureux  sont  catholiques, 
les  rdfgieux  célèbrent  une  messe  et  récitent  PofBee  des  morts 
pour  le  repos  de  leur  ftrae.  fl  arrive  que  parfoisioh  ne  trouve  qu'à 
la  fbnte  des  neiges  les  cadavfes  des  malhèurettt'qui  t  s<^nt  morts^ 
et  qu'il  est  impossible  de  les  transporter  à  cau^'de  l'état  de  pu* 
tré&etion  ah  ils  sont.  Alors  on  fiut  une  fbto'daas  Tendroit  lAétne 

*  Ou  appelle  ainsi  le  piéton  chargé  du  serticc  de  la  po'sle  par  la  nion- 
lagne. 
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OÙ  le  cadavre  se  trouve^  on  le  bénit,  onfidt  les  prières  de  la  sépul- 
ture et  rinhomation  a  lien  sans  antres  cérémonies.  » 

Or,  je  le  demande,  si  le  &tal  projet  de  convenir  en  auberge  le 
glorieux  établissement  du  Saint-Bernard  s'exécutait,  où  trouve- 
rait-on dans  le  dévouement  salarié  de  domestiques  ou  d'industriels, 
je  ne  dis  pas  tout  l'ensemble  de  ces  soins  et  de  ces  actes  de  cou- 
rage, mais  pourrait-on  songer  seulement  à  en  exiger  d'eux  la 
dixième  partie?  En  tems  ordinaires,  sans  aucun  doute,  des  merce- 
naires pourraient  recevoir  les  passants ,  leur  jeter  même  au  besoin 
le  pain  officiel  de  l'aunAne.  Mais  que  ces  mêmes  personnes 
affrontent  gratuitement  la  mort  dans  la  tourmente,  qu'elles  expo- 
sent leur  vie  pour  celle  des  autres,  et  cela  en  échange  d'un  miséra- 
ble salaire ,  ce  serait  une  fi)lie  de  le  croire.  Et  pourtant  n'est-ce 
pas  dans  la  tourmente  surtout  et  dans  le  danger  que  l'établisse- 
ment hospitalier  est  utile  aux  voyageurs? 

On  peut  d'autant  moins  se  faire  une  pareille  illusion  sur  ce 
point,  que  le  dévouement  des  religieux  ne  se  borne  pas  aux  dangers, 
et  aux  souffrancesdu  présent;  il  y  achez  eux  quelque  cbosede  plus 
méritoire  encore.  Ils  doivent  se  résigner,  dès  le  premier  jour,  à 
voir  presque  toujours  se  bAter  leur  vieillesse,  et  leur  santé  se  per- 
dre souvent  d'une  manière  irréparable.  L'expérience  de  tous  les 
iostants  le  prouve,  et  l'un  des  auteurs  déjà  cités  '  rexprimaît  par-* 
faitement  quand  il  a  dit  : 

<  La  vie  que  mènent  ces  religieux  sous  ce  ciel  de  fer ,  dans  ce 
climat  affreux,  les  épuise  malgré  tout  le  zèle  qui  les  anime;  et  le 
Saint-Bernard  dévore  en  peu  d'années  ses  habitants.  Quelques- 
uns,  dont  la  constitution,  plus  robuste  en  quelques  sorte  que  la  \ 
température,  a  pu  triompher  d'abord  de  toutes  ses  influences,  fini> 
sent,  il  est  vrai,  par  s'y  acclimater,  au  point  qu'endurcis  pour  ainsi 
rlire  par  l'hiver,  et  oomme  retrempés  au  sein  des  Alpes,  on  les  voit, 
après  une  vie  exempte  de  repos,  atteindre  une  vieillesse  exempte 
d'infirmités.  Il  9g  trouve  en  ce  moment  parmi  eux,  un  moine  qui 
a  passé  plus  de  quarante  ans  dans  cette  solitude  ou  au  Simplon, 
dont  la  verte  et  vigoureuse  vieillesse  ne  songe  nullement  à  la  re- 
traite, et  qui,  8008  ses  épais  cheveux  blancs,  brave  encore  toutes  les 
«  M.  Baoul-Rochette. 
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neiges  du  Sûnf-Bernard.  Mais  le  plus  grand  nombre,  afDûbli  et  usé 
avant  l'âge,  est  bientôt  obligé  de  se  réfugier  dans  un  climat  moins 
rigoureux  et  dans  des  emplois  moins  pénibles.  Ds  trouvent  alors 
duis  les  cures  du  Bas- Valais  la  récompense  de  leurs  anciens  tra- 
fioiy  en  même  tems  qu'un  exercice  à  de  nouvelles  vertus. 

»  D'autres  voyagent  pour  les  besoins  de  leur  couvent,  et  vont 
([oéter  dans  les  pays  voisins  ;  en  sorte  qu'il  n'est  jamais  un  seul  de 
ces  moines  qui  reste  oisif,  ni  un  seul  instant  de  leur  vie  qui  ne  soit 
consacré  à  la  charité.  Mon  cher  patron,  est-ce  à  la  philosophie 
qu'il  but  demander  de  pareilles  vertus?  et  croyes-vous  que  cette 
philanthropie  m(mdaine,  qui  fidt  tant  de  bruit  dans  les  gazettes,  et 
dont  le  plus  sublime  effort  est  de  souscrire  pour  une  œuvre  de 
bienfiiisanoe....,  vaille  la  généreuse  et  compatissante  charité  du 
Saint-Bernard  t 

a  Mais  tandis  que  je  me  livre  au  besoin  d'épancher  mon  cœur,  la 
nuit  s'avance,  et  mon  foyer  a  déjà  dévoré  une  charge  de  bois  con- 
lidérable.  Je  m'accuserais  de  consumer  plus  longtems,  dans  un 
tain  amusement,  ce  bois  si  rare,  amené  de  si  loin  et  à  de  si  grands 
frais  dont  les  religieux  se  privent  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  ré- 
servent tout  entier  pour  les  besoins  des  malheureux  Epargnons, 
i  leur  exemple,  le  trésor  du  pauvre,  et  bénissons  encore  une  fois, 
dans  le  repos  que  je  vais  goftier,  l'asile  où  je  le  trouve,  le  toit  qui 
le  protège  et  les  mains  qui  le  procurent  *!  a 

Voosdonc,  héroïques  hospitidiers  qu'on  voudrait  déposséder  au- 
jourd'hui du  droit  de  souffrir  et  de  mourir  victimes  de  votre  cha- 
rité pour  vos  frères,  quelque  chose  qui  vous  arrive,  consolez-vous 
devant  Dieu,  ses  récompenses  ne  vous  foilliront  pas.  Vous  avez 
jusqu'à  ce  jour  rempli  dans  leur  perfection  l'ensemble  des  devons 
si  bien  exprimés  par  le  grand  coeur  d'Augustin,  lorsqu'il  disait  : 
«Rogamns  vos,  obsecramus  vos,  exhortamur  vos,  estote  mites, 
»  compatimini  patientibus,  snsdpite  infirmos  :  et  in  istft  occasione 

«  £l  les  soldats  de  roccupation,  parmi  lesquels»  plusieurs,  peut-être, 
tfaient  reçu  à  Thospice,  le  secours  réservé  aux  pauvres  en  danger,  ces 
soldats  prodiguaient  le  bois  Jusqu^à  exiger  Vintroduction  de  Fair  exté- 
rieur  dans  rappartement  ! 

'T.  m, Lettre 20. 
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»  multorum  peregrinorum,  egentiam,  laboraoUam,  «boodei  hcM- 
»  |<i  taillas  vestre,  abondent  bona  opéra  vestra^  » 

Consolez-YOQS,  vous  avez  si  souvent  reçu  et  soulagé  notre  diviii 
Sauveur  dans  ses  pauvres  membres,  qu  il  ne  peut,  kû,  vouarepouaseï 
un  jour.  Rèjouissez-vous  donc  el  remplissez- vous  de  Tespénoia 
dont  surabondait  Tftme  d'un  sain^  pontife  ^  visiblement  fa^oris^ 

1  Nous  TOUS  prions,  nous  vous  conjurons,  nous  vous  exhortons,  soyea 
doux,  compatisseï  à  ceux  qui  sonffirent,  soulagoi  les  infirmes  :  et  dans  a 
tems  où  il  y  a  tant  de  pauvres  voyageurs  dans  la  peine,  que  votre  hos- 
pitalité soit  généreuse  et  que  vos  bonnes  omvree  surabondent  !  — >  S.  Ang. 
Serm.  Lxxxi.  De  vetbisfiv.  Matih.,  xwi,  n.  9,  dans  Tédit.  de  Migne,  t.  t. 
p.  o06.  —  IL  répondait  aux  païens  qui  attribuaient  la  eluM  de  Rom  l 
rintroduction  du  Christianisme  dansTempire. 

2  S.  Grég.  Hom.  xxui.  «Mes  frères,  chérissez  donc  rbespîtalM,  aialei 
les  œuvres  de  la  charité*  C'est  pourquoi  4  mm  osi  dit  par  Paul  :  Qne  Ii 
«rharité  fraternelle  demeure  entre  tous,  et  ne  négligez  pas  rhospitaUHé. 
Par  là,  en  effet,  plusieurs  se  rendirent  si  agréables,  qu'ik  re^ «cent  dei 
anges  cachés  sous  la  forme  d^hétes.  Cest  pourquoi  Pierre  dit  :  Domaa- 
-vous  sans  murmures  rhospitalité  entre  vous.  Cest  pourquoi  la  vérité 
môme  dit  encore  :  faî  été  voyageur,  et  vous  m^arex  reçu.  C'est  là  une 
chose  très-respectable  et  que  la  tradition  des  anciens  nous  a  conservée.  Un 
père  de  famille  s'appUquak,  lui  et  toute  sa  matmn*,  avec  grand  soin,  à 
r exercice  de  rbospilBlîté.  Combm  il  feeevait,  chaque  jonr,  les  voyageurs 
à  sa  table,  il  en  arriva  un  quHl  y  oonduisit .  SuiTant  la  pratique  de  von  ira  - 
milité,  le  père  de  famille  allait  ensuite  lui  verser  de  Peau  sur  la»  aBaîns; 
il  se  retourna  pour  prendre  le  vase;  mais  quand  il  voulut  verser  I^mq, 
Fétrauger  avait  disparu.  Le  père  de  famille  était  demeuré  dans  Tadmi- 
ration  pour  ce  fait  ;  quand,  la  même  nuit,  en  vision,  le  Seigneur  loi  .dit  : 
Tu  m^as  reçu  dans  mes  membres  les  autres  jours,  mais  hier  tu  m^asreiçu 
en  personne.  Et  voilà  qu'au  jour  du  ju^cmént  le  même  Seigneur  vien- 
dra en  disant  :  Ce  que  vous  avez  fait  au  dernier  des  miens,  vous  me  Ta- 

fait  à  moi-même.  Lui  «ni  est  reçu  dm  ses  membres ,  avant  le  Juge- 
nent;  voilà  qu'il:  va  trouver  par  luMnéme  ceux  q^i'U  doit  recevoir  un 
jour.  Et  cependant  nous  sommes  négligens  à  rechercher  la  grâce  de  Thos- 
pitalilé.  Songez,  mes  frères,  combien  c>st  là  une  grande  verlu.  Recevez 
doue  le  Christ  à  vos  tables,  afin  de  pouvoir,  un  jour,  être  reçus  aux  fes- 
tins étemels.  Offres  maîntenuil  uu  asile  au  Christ  voyageur,  afin  qu^au 
jour  du  jugement,  il  ne  vous  repousse  pas  romme  des  étrangers;  mais 
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de  Dieu  dans  raxercice  méoie  d'une  hospitalité  exaltée  par  lui  en 
ces  termes:  a  Hospitalitatem  ergo,  fratres  charissimi,  diligite,  cha- 

•  ritatis  opéra  amate.  Hinc  enim  per  Paulum  dicilur  :  Charitas  fra* 
f  temitatis  maneat  in  vobis,  et  hospitalitatem  nolite  oblivisci.  Per 
f  hanc  enim  placoefctit  qaidàm^  angeHs  hospitio  receptis.  Hinc 
f  Petrus  ait  :  Hospitales  invicem  sine  murmuratione.  Hinc  ipsa 

•  Verilas  iicii  :  Hospe^  foi,  et  stBèepiêtis  me.  Opifiata  res  est  valde, 

•  et  seniorum  nostrorum  nobis  relatione  tradita.  Quidam  paterfa-> 

•  miiias  cum  totà  domo  suà  magno  Iiospitalitatis  studio  serviebat  : 
»  OiMyifcqBotîidie  ad  mensam  suam  peregrinos  susciperet,  quodam 
f  die  peregrinus  quidam  inter  alios  tenit.  ad  mensam  ductus 

•  esU  Damqae  pater&milias  ex  humilitatis  consuetudine  aquam 
I  vellsl  in  ejus  manibus  fundere,  conTersus  urceum  accepit  :  sed 
f  rqiente  jeum  in  cii^us  manibus  aquam  fondere  voluerat,  non  in- 
t  Teoit.  Curaquehoc  factum  secum  ipse  miraretur^  eûdem  nocte  ei 

>  Dominus  per  visionem  dixit  :Gœteris  diebusme  injnembris  mei?^ 

>  bestema  autem  die  me  in  memetipso  suscepisti.  Ecce  in  judi- 

>  cium  veniens,  dicet  :  Quod  uni  ex  minimis  meîs  fecistis,  mihi 
>Jbcktis«  £ece  ante  judieium  cum  per  membra  sua  snscipilur, 
»  wsceptores  suos  etiam  per  senietipsum  requirit;  et  tamen  nos 
DadboapitaUtalisgratiam  pigrisumus.  Pensate,  fratres,  quanta hos- 

>  pUalitatis  virtus  sit.  Ad  mensas  vestrasChristum  suscfpito,  ut  vos 
i  ab  eo  suscipi  ad  convivia  »terna  valeatis.  Prœbete  modo  père- 
i  grino  Christo  hospitium,  ut  vos  in  judicio  non  quasi  peregrinos 
»  nesciat,  sëd  ut  proprios  recipiat  ad  regnum,  ipso  adjuvante  qui 
i  Tivit  et  régnât        in  so^cuïa,  b 

Réjouissez-vous^  généreux  frères;  car  s'il  est  dit  dans  nos  divi- 
nes Ecritures,  au  sujet  des  liens  sacrés  que  forme  une  hospitalité 
même  humaine  :  a  hospitio  mihi  frater  factus  es  '  ;  »  vous  avez 
été  beaucoup  plus  loin  dans  l'hospitalité  toute  sainte,  que  vous 
exercez  envers  tous.  Oui,  vous  avez  été  par  vos  soins  héroïques^ 
TOUS  êtes  encore,  vous  serez  toujours,  nous  l'espérons,  non-seule* 
meut  les  amis  et  les  frères,  mais  les  pères  compatissans,  mais  de 
tendres  mères  pour  les  pauvres  voyageurs. 

LuQURTy  évéque  d'Hésebon. 

qu*avec  sa  grâce  il  vous  reçoive  comme  siens  dans  son  royaume,  lui, 
étant  [Mea,  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles. 
*  Lliospilalité  vous  a  rendu  mon  frère.  —  Eccl,^  xxix,  34* 
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DÉCOUVERTE  ET  DESCRIPTION 

DE  LA  CATACOMBE  DE  S.  ZOTICO. 


Lamentable  état  de  cette  catacombe.  —  Combien  elle  est  précieiue  ptr 
;son  antiquité. — Histoire  des  premiers  martyrs  qui  y  furent  ensoTelis. 

A  quelques  milles  an^^dessous  de  Monte-PorziOy  dans  la  cam- 
pagne romainey  entre  les  routes  de  Palestrine  et  de  Fraacati  à  Rome, 
en  uii  lieu  connu  sous  le  nom  de  Vallée  des  Morts,  se  trouve  le  cime- 
iuwc  connu  sous  le  nom  de  Saint-Zotico,  cimetière  où  reposèrent 
]('s  corps  de  l'héroïque  Symphorose  et  de  son  mari,  où  le  pape  saint 
Sj\te  I'' vint  administrer  le  baptême  et  célébrer  les  saints  mystères, 
pendant  son  pontificat  de  119  à  139  après  J.-C. 

Sans  doute  depuis  le  moment  où  l'étude  des  antiquités  chré- 
tiennes a  été  remise  en  honneur  par  Vimmortel  Baronius  et  par  ses 
«lisciples,  un  sanctuaire  chrétien,  ou  tout  au  moins  un  signe  de 
notre  foi ,  aura  indiqué  à  la  piété  des  peuples  le  lieu  où  se  trouve 
l'entrée  d'une  catacombe  aussi  illustre?  Hélas!  nous  devons  le  dire 
avec  douleur,  aucune  de  ces  choses  ne  s'y  trouve  encore  au- 
jourd'hui. 

Voici  comment  en  parlait  un  auteur  du  dernier  siècle  :  a  On 
D  conjecturait  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  rapporté  par  Bosio, 
»  que  la  catacombe  de  Saint-Zoïico  se  trouvait  à  dix  milles  de 
»  Rome,  là  où  fut  martyrisé  avec  saint  Amantius,  ce  bienheureux 
»  époux  de  Symphorose,  qui  se  nommait  aussi  Getulius.  Ce  lieu 
»  était  autrefois  nommé  Fundus  CapreoU,  et  les  corps  de  ces  mar- 
7>  tyrs  y  avaient  été  enterrés.  J'en  fus  pleinement  assuré,  lorsque, 
D  Tannée  1715,  ayant  su  que  près  de  la  Via  Labicana,  entre  Monte- 
»  Poraio  elTorre-Nuova,  se  trouvait  un  lieu  nommé  vulgairement 
ï)  la  Vallée  des  Morts.  Ayant  pris  des  informations  à  ce  sujet, 
y>  j'appris  de  quelques  pâtres  qu'il  s'y  trouvait  des  grottes  profondes. 
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f  avec  des  sépulcres  dans  les  parois,  et  que  dans  ces  tombeaux;  on 
I  Toyait  une  quautité  d'ossemens  humains. 

i  J  y  envoyai  des  ouvriers  qui  s'y  introduisirent  par  un  ancien 
f  soupirail  carré  en  forme  de  puits.  Ils  vireut  que  c'était  un  cime- 
i  tière  formé  d'un  grand  nombre  de  voies,  mais  entièremeut  dé- 

•  pouillé  des  marbres  et  des  briques  qui  fermaient  les  tombeaux. 
>  Cependant  on  voyait  que  ceux-ci  étaient  en  grand  nombre,  et  on 
i  y  reconnaissait  les  marques ,  non-seulement  de  christianisme, 
I  mais  de  martyre.  On  y  voyait  aussi  plusieurs  voies  fermées  par 

•  les  éboulemens  ^l> 

Cette  découverte  excita  pour  un  moment  un  grand  intérêt  parmi 
ks  personnes  de  piété,  qui  attachaient  un  intérêt  bien  légitime  à 
h  conservation  de  ces  vénérables  antiquités  chrétiennes;  mais 
comme  l'entrée  de  la  catacombe  était  absolument  libre ,  Tavidité 
de  quelques  ouvriers  fit  commettre  à  ceux-ci  des  dégradations  qui 
attirèrent,  en  i717,  l'attention  du  cardinal  évéque  de  Frascati.  Ce 
dernier  fit  clore  entièrement  la  catacombe,  afin  d'en  empêcher  la 
profimation ,  mais  on  ne  mit  absolument  aucun  signe  qui  put  en 
indiqoerrentrée. 

Par  suite  de  cette  négligence,  le  souvenir  s'en  perdit  de  telle 
manière,  dans  ces  derniers  tems,  qu'on  eut  infiniment  de  peine  à 
en  retrouver  la  position. 

L'excellent  chanoine  Santoveiti,  si  zélé  pour  la  recherche  des 
antiqoités  de  la  contrée,  se  chargea  de  Caire  les  démarches  néces- 
saires pour  retrouver  l'emplacement  exact  de  l'illustre  cimetière, 
n  y  parvint  après  be:iucoup  de  difficultés,  au  moyen  des  renseigne- 
mens  que  purent  seuls  lui  fournir  les  pâtres  et  les  laboureurs  des 
environs.  Déjà  depuis  plusieurs  années  la  découverte  a  eu  lieu  de 
nouveau  ;  mais  nous  devons  le  dire ,  voici  l'état  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  les  lieux. 

An  milieu  d'un  champ  parcouru  constamment  par  les  bestiaux» 
éomme  le  sont  tous  ceux  de  la  campagne  romaine,  l'éboulemcnt 
d'une  des  voûtes  principales  de  la  catacombe  a  produit  une  exca- 
vafion  entourée  par  des  buissonsj  des  lianes  et  de  grandes  herbes 
que  Dieu  y  a  fidt  naître  pour  orner  du  moins  d'un  peu  de  verdure 
et  de  quelques  fleurs  le  tombeau  des  saints* 

«  BoMelti,  OmrvtUUmi  iopra  i  dmiteri  di  Aoma,  liv.  n. 
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Un  autre  trou,  sans  défense,  pratiqué  on  ne  sait  par  qui,  sur  le 
côté  de  la  même  voûte,  donne  entrée  aux  voies  sépulcrales  dont  op 
devrait  fouler  le  sol  bénit  avec  le  même  respect  qu'on  Diarche 
dans  un  sanctuaire.  Et  pourtant  l'entrée  de  ces  voies  est  libceai^Ql 
ouverte  aux  bêtes  des  champs,  qui  peuvent  s'en  SDrmer  une 
nière,  aux  pâtres  de  la  campagne  qui  peuvent  les  changer  en  lies 
d'immondices,  aux  voleurs  des  grands  chemins  qui  feuveal  ] 
trouver  un  lieu  de  retraite.  Il  est  Ubre  enfin  aux  Anglais  proleir 
tans,  dans  leurs  chasses  bruyantes,  au  milieu  de  la  campagne 
romaine,  de  se  donner  le  plaisir  d'y  faire  étrangler  un  renard  paj 
les  chiens,  sur  les  ossemens  des  martyrs. 

Si  l'on  retrouvait  lé  tombeau  certain,  je  ne  dis  pas  d'un  ScipioQ 
d'un  Caton  ou  d'un  César,  mais  le  monument  hideux  du  pin 
inf&me  des  empereurs  de  Rome;  si  ce  tombeau,  ainsi  retroavé 
était  livré  à  l'oubli,  à  la  dévastation,  comme  l'est  en  ce  mones 
cette  vénérable  catacombe,  il  n'y  aurait  pas  d'anathèmes  que  m 
prononçât  contre  une  telle  négligence  tout  le  peuple  des  savan 
d'Europe. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point,  si,  voyant  des  ossesiefis  jMSi 
illustres,  profanés,  foulés  aux  pieds^  comme  ils  le  sont  ici,  nipu 
fils  de  l'Église,  nous  avons  crié  profanation  i  la  vue  de  l'inaolt 
fkite  ainsi  à  notre  mère. 

Maintenant  nous  devons  dire  un  mot  dés  souvenirs  qui  se  ratta 
chent  à  un  monument  ainsi  profané. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  actes  des  martyrs  saint  Zotiou 
Getulius ,  sainte  Symphorose ,  sa  femme,  avec  leurs  sept  enfanj 
Amantius,  frère  de  Zoticus,  et  Céréal,  tribun  *. 

L'an  iS3  de  J.-C,  l'empereur  Adrien,  régnant  alors,  doma 
ordre  de  lui  présenter  tous  les  chrétiens  que  Ton  pourrait  décon 
vrir.  En  ce  tems,  vivait  dans  la  ville  de  Gabiey  environ  à  tren 
milles  de  Rome,  Zoticus-Getulius,  chrétien  des  plus  zélés.  Il  inatfo 
sait  un  grand  nombre  de  personnes  dans  la  religion,  et  conanKe 
était  très-riche,  possédant  de  grands  biens  h  Tibur,  il  leur  founiii 
sait  encore  les  moyens  de  vivre.  L'Empereur  l'apprit,  et  «nppcMI 
qa'Amantiùs,  tribun  de  ses  troupes,  et  frère  de  Getulius,  se  troc 

^  Voiries  Bollandittes,  iOJuillftU 
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Tih  près  de  ce  dernier,  attendu  que  depuis  quelque  tens  il  était 
ihient  de  Rome,  il  fit  partir  pour  Gabie  Çéréal,  vicaire  de  Roiae 
on  du  préfet  de  Rome.  Ce  dernier  trouva,  en  efTet,  GetuUns,  ayant 
déjà  converti  son  frère  Amantius,  occupé  à  instruire  dans  la  religion 
de  J.-G.  un  grand  nombre  de  fidèles.  Il  lui  fitoonnattre  Tordre  que 
rEmperenr  avait  donné  de  le  mettre  en  prison,  lui  conseillant  de 
reiumcer  à  la  foi  chrétienne  et  de  sacrifier  aux  idoles.  A  quoi  Getn* 
lÛM  répondit  :  c  Cesse  d'exercer  près  de  nous  l'office  du  démon^ 
>  embrasse  plutdt,  toi  aussi,  notre  foi  pour  laqii|eUe|'ai  abandonné 
f  mon  épouse  Symphorose  et  mes  sept  en&ns,  pD«r  laquelle  je  vis 
•  ici  dans  la  retraite,  occupé  à  servir  J.-C.  a 

A  ces  paroles  auiquelles  se  joignirent  d'auties  eabortationsy 
Géréal  se  rendit  et  désira  se  fiiire  chrétien. 

Avant  qu'il  reçût  le  saint  baptême,  Zoticus  lui  conaeiUa  de  se 
livrer  à  Tondson  et  d'entreprendre  un  jeûne  de  tro»  jours.  Le 
troisième  jour,  pendant  qu'ils  priaient,  ils  entendirent  une  voix 
(foi  leur  dit  :  c  Appelez  à  vous  Sixte,  évéque  de  la  viUe  de  Rome, 
»  afin  qu^il  donne  le  baptême.  » 

On  envoya  aussitôt  près  de  saint  Sixte  1*',  qui  demeurait  caché 
dans  les  catacombes  de  Rome,  et  qui  se  rendit  immédiatement 
dans  la  crypte  pratiquée  aux  environs  de  Gabie«  Il  baptisa  Géréal 
dans  cette  crypte  qui  se  trouvait  dans  la  possession  de  Zoticus.  VL 
offrit  pour  Tun  et  pour  l'autre  les  saints  mystères,  et  les  fit  participer 
au  corps  et  au  sang  de  N.  S*  J»*C.  Il  les  fortifia  ainsi,  les  eonfirma 
dans  la  foi  et  dans  la  constance;  enfin,  rendant  grâce  à  Dieu,  il  se 
sépara  d'eux. 

L'Empereur,  voyant  que  Céréal  lui-même  ne  reUHiftait  plus  A 
Rome,  fit  partir  pour  Gabie,  Vincent,  trésorier  publie»  Celui-ci 
rencontra  Céréal  qui  lui  fit  connaître  sa  conversion  an  christia^ 
nisme.  Vincent  le  dénonça  aussitôt  à  l'Eaipereur,  lequel  envoya 
Lidnius,  personnage  consulaire  qui  mit  en  prison  Getoliufh  Aman** 
tfatt,  Géràd  etPrimitivus;  puis  U  en  écrivit  à  rfimperenr.  Celui^ 
répondit  que  s*iUne  voulaient  pas  sacrifier  aun  idoles,,  il  fidiait  iee 
menacer  de  les  brûler  vifs.  Les  ayant  trouvés  inébranlables  dans  la 
foi,  il  en  avertit  4e  jiouveau  J^'f^n^p^reiiri  Celuit«cS(envofa  des  mA^ 
dite  qui  les  firent  sofdr  de  prison  et  les  conduisirent  dans  la  terre 
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nommée  Fundus^Capreoli,  afin  de  les  y  brûler,  ce  qu'ik  tentèrent 
de  mettre  à  exécution.  Ik  lièrent  premièrement  les  pieds  et  les 
mains  des  prisonniers,  placèrent  à  l'entour  une  grande  quantité  de 
sarmens ,  puis  y  mirent  le  feu;  mais  les  confesseurs  n'en  éprouvé* 
rent  aucun  mal.  Les  soldats  l'ayant  vu,  prirent  des  échalas  de 
vigne,  avec  lesquels  ils  leur  firappèrent  la  téte,  et  consommèrent 
ainsi  leur  martyre. 

Sainte  Symphorose  recueillit  leurs  corps,  les  enveloppa  d'é- 
toffes, comme  c'était  alors  la  coutume,  les  déposa  dans  des  cercueils 
et  les  ensevelit  dans  la  catacombe  dite  depuis  de  Saint-Zoticus. 

Un  mois  et  huit  jours  plus  tard ,  eut  lieu  le  martyre  de  sainte 
Symphorose  qui  fut  pendue  par  les  cheveux  à  un  orme  dans  le 
Tibur,  où  l'on  fit  périr  en  même  tems,  par  divers  tourmens,  ses 
sept  fils  martyrs.  Sainte  Symphorose  n'étant  pas  morte  à  la  suite 
de  son  premier  supplice,  on  lui  lia  une  pierre  au  cou,  et  on  la 
jeta  dans  l'Anio.  Son  corps  et  ceux  de  ses  enfans  furent  recueillis 
par  son  frère  Eugène  et  cachés  dans  une  grotte  voisine.  Ensuite  le 
même  Eugène  les  transporta  dans  la  catacombe  de  saint  Zoticus, 
afin  qu'ils  fussent  tous  réunis  avec  ceux  de  Getulius  et  des  autres 
martyrs  ses  compagnons. 

En  le  pape  saint  SimpliciuSy  natif  de  Tivoli,  transporta  une 
partie  des  reUques  de  ce  saint  dans  l'église  Saint-Pierre  de  cette 
ville.  Étienne  II  (ou  III)  en  enleva  ensuite  le  reste,  ainsi  que  lea 
reliques  de  sainte  Symphorose,  de  ses  fils  et  des  autres  martyrs, 
et  les  transporta  dans  l'église  de  Saint- Ange,  m  Pescheria.  Fina- 
lement Grégoire  Xlil  donna  le  chef  de  saint  Getulius  à  l'église  des 
Jésuites  de  Tivoli ,  et  celui  de  saint  Amantius  à  l'église  de  Saint- 
François  de  Bologne. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  rappelle  la  catacombe  aussi  triste- 
ment abandonnée. 

Quant  aux  fouillés  et  aux  recherches  qu'on  y  fit  dans  le  siècle 
dernier,  voîci  ce  qu'elles  produisirent  :  c  J'ordonnai,  dit  l'auteur 
»  déjà  cité,  qu'on  entreprit  le  travail  dans  l'espérance  qu'au  fond 
n  des  voies  déjà  ouvertes,  et  en  fouillant  celles  qui  étaient  rem- 
»  plies,  on  pourrait  trouver  de  nouveaux  corps  saints.  En  effet, 
»  monespéfioceiiefiit  pa«  trompée.  Daos^oel^iiea-unes  des  pre* 
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>  mières  voies,  j'en  trouvai  plusieon  dans  des  tombeaux  formés  en 
»  partie  avec  des  tablettes  de  marbre  de  différentes  couleurs,  en 
I  partie  avec  de  larges  briques;  j'y  trouvai  de  même  les  vases  de 

>  mg  ^  Parmi  ces  corps  il  y  avait  celui  de  sainte  DétercaUa^  dont 
»  les  ottemens  étaient  réduits  en  fragmens.  Indépendamment  du 
»  me  de  verre  qui  se  trouvait  hors  du  tombeau,  il  y  en  avait  un 
»  antre  à  l'iatérieur,  renfermant  le  sang  solidifié  sur  le  cdté  où  le 
t  Tase  se  trouvait  placé.  L'inscription  était  gravée  sur  la  brique 
»  qui  fermait  le  tombeau. 

»  Je  suspendis  les  fouiUes  de  ce  cimetière  que  Mgr  Olivieri^ 
B  sacriste  du  palais  apostolique,  continua  en  Mil.  11  y  découvrit 
»  également  quelques  autres  corps  de  saints  martyrs.  Deux  de  ces 

>  derniers  étaient  renfermés  dans  des  tombeaux  fermés  par  des 
f  tablettes  de  vert  antique,  et  un  autre  par  une  plaque  d'albâtre 
»  oriental.  D'où  l'on  conclut  que  ce  cimetière  fut  autrefois  orné  de 
»  marbres  précieux,  et  renferma  beaucoup  de  corps  saints  d 

Ainsi,  on  voit  par  ces  détails,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  que  sous  tous  les  rapports  cette  catacombe  de* 
Tnût  être  l'objet  d'une  vénération  toute  particulière  et  de  soins 
aaddus  pour  en  empêcher  la  dégradation. 

Espérons  que  le  déplorable  état  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
on  lieu  aussi  vénérable,  ne  continuera  pas  longtems  à  faire  ainsi 
souffrir  la  piété  des  fidèles. 

Pour  terminer  ce  travail  ,  nous  croyons  devoir  donner  ici  le  plan 
de  cette  catacombe,  avec  l'indication  de  ses  principales  parties. 

(Voir  pagê  suivante,) 

*  Voir  plusieurs  de  ces  vases  dans  notre  tome  iv,  p.  452  (3*  série). 
'  Boldetti,  loc.  cit. 
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i«  Soupirail  en  forme  de  puits,  par  lequel  on     introduisit  en  1715. 

2.  Éboulement  de  la  Toûte  donnant  ouTerture  sur  U  campagne. 

3.  Chapelle  où  se  trouvent  les  peintures. 
4  et  5.  Chapelles  sans  peintures. 

J.  0.  LuQUBT,  évèque  d'Hésebon. 


sfiFfims  DE  V.  l'abbé  mabit. 
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Oq  défense  de  M.  Tabbé  Maret  axec  la  réplique  de  M.  Bonnetty. 


Noos  avons  appelé  Tattention  de  messieurs  les  professeurs  de 
théologie  et  de  philosophie  sur  les  expressions  de  M.  Tabbé  Maret, 
que  nous  avons  critiquées.  M.  Tabbé  Freppel^  professeur  au  petit 
séminaire  de  Strasbourg,  a  répondu  à  notre  appel,  et  nous  adresse 
h  défense  de  quelques-unes  des  propositions  que  nous  avons  crues 
Amgereuses.  Nous  publions  sa  lettre  avec  empressement.  Et  s'il 
résulte  de  cette  lettre  que  nous  nous  soyons  trompés,  que  nos  lec- 
teurs n'aillent  pas  croire  que  nous  en  soyons  le  moins  du  monde 
peinés  ;  notre  polémique  n'a  rien  d'exclusif,  rien  d'absolu.  Nous 
proposons  ce  que  nous  croyons  en  notre  âme  et  conscience  avan- 
tageux à  la  défense  de  notre  foi  ;  nous  mettons  scrupuleusement 
SDQs  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  les  paroles  que  nous  critiquons, 
et  la  défense  que  l'on  nous  adresse  ;  nous  y  joignons  nos  observa- 
tions, comme  c'est  notre  devoir;  etVest  là,  croyons-nous,  les  véri- 
tables conditions  d'une  polémique  chrétienne. — ^Nos  lecteurs  com- 
pareront ce  procédé  avec  celui  qui  consiste  à  nous  attaquer  sans 
dterni  nosparoles,  ni  même  notre  opinion,  ou  bien  à  nous  inju- 
rier. Yoici  la  lettre  de  M.  l'abbé  Freppel  en  entier. 
Monsieur  le  directeur. 
Permettez-moi  de  tous  présenter  quelques  observations  relatÎTes  k 
votre  dernier  article  intitulé  :  Exanim  de  quelques  correctiont  faites  à  la 
fkhiMe  de  M.  Maret,  Pai  suivi  avec  "beaucoup  dintétét' la  pofémique 
ve«8  y       engnfée  contre  le  professeor  de  dogme  dis  la  Sorbonnet 
itfti'«a  le  vîf  regret  de  ne  pis  me  thhiver  ^riccdrd,  avec  vous,  sur 
lin  dei  psMf  de  votre  «ttcqiie.  Gé>  n*esliiti»  une  ap&hgiè  compM»,  ét 
M.  Maret,  que  je  prétends  vous  M«mtttm,'  mais'siaiplMieBliifliréiiHné 
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bien  court  des  idées  qu'a  fait  naitre  en  moi  la  lecture  de  votre  article  (A). 

Oserai-jc  vous  dire  que  j'ai  cru  trouver,  dans  Tolre  travail,  des  traces 
nombreuses  d'un  tystèmey  qui,  prenant  le  contrepied  du  rationalisme, se 
jette  dans  l'extrême  opposé,  et  méconnaît  les  droits  légitimes  de  la  rai- 
son, afin  d'en  combattre  les  prétentions  exagérées?  Ce  système  s'est  re- 
produit sous  bien  des  formes  dans  les  ouvrages  de  Huet,  de  Lamennab 
et  d'autres  auteurs  récens  ;  c'est  le  svpematurcUisme  exclusif  (B). 

c(  L'esprit  humain,  dites-vous,  ne  conçoit  pas  Dieu,  ne  l'a  pas  conçu^ 

Y>  ne  saurait  le  concevoir.  Cette  conception  (  connaissance  ifripar/alle 

»  de  Dieu),  n'est  pas  dans  les  îorceê naturelles  de  l'homme  isolé  La 

y»  raison  humaine  n'a  pas  le  droit  de  %*élever  jusqu'à  l'intuition  de  Dieu^ 
»  jusqu'à  la  conception  de  l'unité,  de  Yinfinité  divine  (p.  378).  Nous  ne 
»  connaissons  de  Dieu  que  les  notions  qu^il  a  révélées  lui-même,  que  la 
I»  tradition  conserve,  que  l'Église  enseigne  (p.  300).  »  Je  vous  l'avoue 


(A)  .  Sans  doute  que  M.  Tabbé  Freppel  ue  veut  pas  faire  Tapolo* 
gie  des  propositions  que  M.  Tabbé  Maret,  lui-même,  a  réprouvées 
et  changées  dans  son  livre.  C'est  donc  de  celles  qu'il  défend  encore 
qu'on  ne  veut  pas  faire  une  apologie  complète.  Nous  aurions  bien 
aimé  qu'on  nous  citât  quelques-unes  de  ces  propositions,  cela  eût 
été  utile;  car,  enfin  il  s'agit  d'un  enseignement  important.  11  faut 
donc  bien  que  ceux  qui  professent  nous  signalent  ce  qui  peut  être 
dangereux.  Ces  observations  faites,  avec  convenance,  n'auraient 
point  déplu  à  M.  l'abbé  Maret. 

(B)  .  Nous  nous  sommes  expliqués  plusieurs  fois  sur  le  superm^ 
turalisme,  nous  avons  surtout  cité  en  entier  la  définition  de  Tour- 
nel^,  dans  notre  tome  xji,  p.  65  (3*  série  ),  où  nous  avons  prouvé 
que  M.  l'abbé  Maret  faisait  dire  au  savant  théologien  précisément 
tout  le  contraire  de  ce  qu*il  disait  (  p.  70  )  ;  nous  avons  surtout  in- 
sisté sur  ce  point,  qu'en  attribuant  à  l'esprit  humain  une  partid» 
pation  de  la  ration  divine^  une  émanation  de  la  substance  de  Dieu, 
une  intuition  directe  de  son  essence ,  on  s'établissait  dans  un  état 
surnaturel.  Seulement,  on  a  donné  à  ces  privilèges  sumatureby  le 
non  de  facultés  naturelles^  et  on  a  ainsi  bouleversé  toute  la  reli- 
gion ;  on  n'a  rien  répondu  à  cela.  Nous  signalons  donc  ce  passage 
au  zèle  de  M.  l'abbé  Freppel;  mais  voycms  si,  nous-méme.,  nooi 
n  aurions  pas  péché  par  un  autre  c6ié« 
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hochement  ;  je  croi§,  sauf  erreur,  que  tous  refusez  à  la  raison  hu- 
maioe  le  pouToîr  et  le  droit  de  s^éleTer  à  Tidée  de  Dieu  (C). 

Car,  selon  tous,  c'est  là  le  raUomaUimê.  Pour  mol,  je  ne  le  pense  pas. 
Le  rationalisme  déduit  toutes  ses  connaissances  théologiques  des  pn'n- 
cipet  comtUutifs  dt  la  raison  kumatmê^  à  Texclusion  de  toute  réTélation 
foHtive  ou  sumatunllêf  qu*il  déclare  inutile  et  môme  impossible.  Toui» 
les  systèmes  religieux  sont  le  prodoit  de  Tesprit  humain,  jamais  il  n'y 
a  eu  de  réTélation  distincte  de  Tacte,  par  lequel  Dieu  donne  VinUlU^ 
genct  à  Umt  homme  vtnani  en  c$  monde.  Voilà  le  rationalisme  (D). 


(C)  .  Noos  ne  faisoni  ici  qu'une  première  remarque,  c'est  que 
M.  l'abbé  Freppel  altère  notre  pensée,  quand  il  identifie  conception 
^DieH'  et  comaisfonce  imparfaite  de  Dieu.  Il  s'ensuivrait  que 
nous  aurions  dit  que  l'esprit  humain  ne  peut  connaître  Dieu.  Or, 
Toid  la  phrase  qui  suit  immédiatement  : 

c  Non,  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  Dieu,  ne  Ta  pas  conçu,  ne 
»  saurait  le  concevoir.  Ce  sont  là  des  termes  philosophiques,  cause 
■  des  erreurs  de  toute  la  philosophie  allemande;  mais  si  nous  ne 
>  pouvons  pas  concevoir  Dieu,  nous  pouvons  le  connaître,  ce  qui 
*  est  bien  différent  (p.  378  ).  »  Et  M.  Freppel  nous  fait  dire  que 
nous  ne  pouvons  connaître  Dieu! 

Pouvait-on  mieux  distinguer  la  conception  philosophique,  de  la 
(oeulté  naturelle  de  conmâtre  Dieu  f  A  quoi  bon  de  semblables  dis- 
cussions ? 

D'ailleurs,  nous  maintenons  complètement  que  cette  conception 
(ou  connaisiance  ),  n'est  pas  dans  les  forces  naturelles  de  l'homme 

iwlé',  mais  nous  attachons  au  mot  i$oU  le  sens  de  isolé.  L'école 

mixte  y  attache  le  sens  de  social.  L'homme  actuel  isolé  ne  pourrait 

forkr  ni  mémé  t;tt^;  l'homme  actuel  est  un  être  social,  l'homme 
isulé  de  Descartes  et  de  tous  les  phUosophei  actuels^  qui  parlent  de 
rvtiiofi  par  elle-même,  raison  seuk,  etc.,  est  un  être  contre-nature, 
fantastique  -,  et  c'est  sur  lui  que  l'on  a  bâti  tout  l'édifice  de  notre 
société  civile.  Aussi  est-elle  belle  et  solide^  cette  société!! 

(D)  .  Nous  faisons  deux  réponses  à  ces  paroles  :  admettons  d'abord 
cette  définition  :  «  Le  rationalisme  ne  reconnaît  d'antre  interven- 
s  ttm  de  Dieu,  que  celle  par  laquelle  il  donne  Tintelligence  à  tout 
I  bomme  venant  en  ce  monde  ;  interventioni  c'est-à-dire  révéla- 
it wim.  ton  1.  —  ir  %  ISBO.  (i»  de  ta  cotL)  9 
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Cela  posé,  en  voulant  eombattre  le  rationalisme,  dans  M.  Maret,  vou 
me  semlilez  poursuivre  un  fanldme,  une  chimère. 

D'abord,  que  penser  de  ce  nuBonnement  (p.  380)  ?  les  concepts  se  di- 
visent en  trois  classes  :  les  etmeepts  fun,  les  concepts  empiriques^  lesoM- 
cepti  mixtes;  donc  les  mots  de  eomeepty  de  roncevofr,  ne  conTiennent 
«{u'à  ces  philosophes  qui  pensent  qoe  Thomme  peut  avoir  de  Dieu  « 
concept  pur?  La  conclusion  aurait  dû  être,  ce  me  semble,  que  le  mot  de 
concevoir  peut  ôtre  employé,  à  la  fois,  par  ceux  qui  rangent  Tidée  de 
Dieu  parmi  les  concepts  pur»,  et  par  eenx  qui  n*y  voient  qn*un  coiieipt 
nùxU.  D'ailleurs,  que  le  mot  eoneevoir  convienne  à  Hégel  et  à  ses  dit» 
ciplcs,  pour  exprimer  une  erreur,  il  ne  s^nsuit  pas  qu*on  ne  paisse 
remployer  pour  rendre  «ne  vérité». Qui- ne  sait,  dn  reste,  qu^il  est  reça 
partout  de  dire  que  nous  coficevonj  Vidée  de  Dieu,  mais  que  noua  ne  le 
vomprenons  pas  ?  La  discussion  me  parait,  sur  ce  point,  une  pure  1^ 
çomachie  (E). 

»  lion  intérieure,  secrète,  etc.,  séparée  de  la  tradilioa  oa  révéla- 
D  tion  positive,  extérîeare.  » 

Dans  ce  cas,  nous  vous  disons  :  Lorsque,  donc,  vous  sépares  k 
philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  révélation  positive  ex* 
(érieure,  vous  faites  du  rationalisme  pur.  Or,  de  votre  aveu,  vous 
on  f«iites  depuis  3  ou  400  ans.  Faul-il  vous  étonner  si  le  rationa- 
lisme nous  a  envahis  ? 

En  second  lieu,  les  rationalistes  admettent  plus  que  cette  intei^ 
vention  première  de  Dieu  par  Tacte  créateur;  ils  admettent  que  de 
tems  à  autre  Dieu  si'est  révélé  à  l'humanité  par  divers  sages,  Con- 
fVicius,  Bouddha,  Pytbagore,  Socrate,  Platon ,  la  plupart  des  héré- 
siarques anciens,  Luther,  Calvin.  En  ce  moment  même,  ils  recon- 
naissent Dieu  dans  la  plupart  des  utopistes  actuels.  Saint-Simon, 
Fourier,  Cousin,  Tovianski,  sont  regardés,  par  leurs  adeptes, 
comme  des  organes  de  la  divinité.  M.  de  Lamartine  a  dit  plusieurs 
fois  de  lui-même  qu'il  était  un  des  hommes  inspirés  de  Dieu  pour 
faire  faire  un  pas  à  Miumanité  :  c'est  parmi  ces  révélateurs,  qu'ils 
osent  placer  le  CHRIST ,  Tunique  fils  de  Dieu.  —  Voilà  le  ratio- 
nalisme. 

(E).  Nous  rétablissons  la  question  telle  que  nous  l'avons  posée  : 
c(  n  ne  s'agit  pas  ici  de  changer  ces  expressions  commtmei;  mai&la 
»  langue  philosophique  s^en  est  emparée,  et  elle  en  a  fait  et  en  bit 
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Voas  TOfBi  IfttnUmÊÊikmt'àÊm  kaMiiîère  dent  M.  Mnret  fait  armer 
«■ne  à  VmèiMm^éâim  éi  Dkm,  4$  tki/M,  du  vrai,  etc. 
Tj  TOÛ  tout  aa  plu  une  théorie  très-modérée  des  idées  innées,  puisquUl 
IfOMls ratai  ftmMepatlapâiréle,  idaîs nullement  le  rationalisme, 
mqf^H  appaU»  den  paga  piât  loin  (f.  9)  les  rérélations  posittres, 
teîqsas»  «a  lecaim  à»  It  nisaa  déMllnte  (F). 

tous  les  jours  un  usage  ou  plutdt  un  abus  tel  qu'il  renverse  de 
feai  en  comble  le  principe  de  Ja  loi  chrétienne.  Gonune  c'est 
■■îdans  unsens p^hsophiçue  (jueM. l'abbé  Maretemploie  ces 
agressions,  il  couTiehdra  avec  nous  qu'il  est  de  la  dernière  im* 
partance  d'examiner  le  sens  qu'^  attachent  les  philosophes  afin 
ile  ne  pas  confondre  nos  paroles,  et,  par  conséquent,  nos  prin- 
ce, avec  les  leurs  (p.  380  ).  »  ^  Or,  M.  l'abbé  Freppel  ne  dit 
il  un  mot  du  danger  que  nous  signalons  ici. 
Nous  ajoutons,  en  outre,  que  le  mot  concept j  coaceptionj  ne  con- 
ient  qu'à  ceux.qui  croient  à  une  véritable  eon£e/)<ùm  de  Dieu  dans 
bie  humaine?  M.  Maret  n'a-t-il  pas  dit  :  noxi&demanderom  Dim 
téme  humaine;  n'a-l-îl^^  dit  qu'il  s'élevaii  de  Iwrmême  à  la  cm- 
^fOm  de  Dieu;  que  cette  conception  avait  lieu  par  l'idée  de  V infini, 
miej  naiurelleà  tâme't  Ne  sont-ce  pas  là  des  amcepU  pur$  et  non 
%  concepts  mixtes j  dus  à  l'ex^n^iictf?  Pourquoi  M.  l'abbé  Freppel 
aBge-t*il  la  pensée  et  les  expressions  de  M.  l'abbé  Maret?  D'ail- 
wnj  ne  suffit-il  pas  que  les  philosophes  panthéistes  se  soient  em- 
irés  de  cette  expression  pour  que  les  théologiens  y  gardiens  des 
igmes  et  des  mots  qui  les  expriment,  doivent  s'en  abstenir?  d'au- 
nt  plus  que  conception^  dans  son  sens  propre,  implique  une  for-^ 
wtkm  intérieure  dans  l'homme.  Dieu  A-t-il  été  formé  dans  le  sein 
s  rhomme  ?  Est-ce  là  de  la  logomachie?  peut-il  y  avoir  une  dis- 
Mionplus  réelle,  plus  nécessaire  ?  Conunent  un  prêtre  ne  voit-il 
H  cela?  Gomment  ne  voit-il  pas  que  ce  sont  les  expressions  adop- 
ies  par  M.  l'abbé  de  Lamennais,  par  M.  Cousin,  par  M.  Saisset, 
mt  exprimer  et  formuler  le  rationalismye  pur?  Un  professeur  ca- 
Miliqne  doil-il  copier  la  formule  de  leurs  erreurs  ^  ? 
(F)  D'abord,  nous  ferons  observer  que  M.  l'abbé  Maret  n'a  pas 
«Tatrpoor  M.  Pahbé  de  Lamennais  les  phrtm  eitéeii  dans  notre 
M  zm,  p.  298,  et  pour  MM.  Césm^  et. Saïasat  celles  citées  tome  xi, 
.  226,  228  (3^  série]. 
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L'auteur  ayait  fondé  la  loi  morale  tor  le  âktëmM  impériêmœ  de  1 

coDscieuce.  Là-deMus  tow  triomphei  :  donc  point  de  loi  poeitîTe,  poâ 

dit  :  intuition,  Tision  de  Vidée  divinei  etc.,  mais  ymoUj  mtuùiom  à 
Dieu,  de  F  infini.  Pourquoi  changer  ses  expressions  qui,  alors,  n 
contiennent  plus  l'erreur  de  l'intuition  directe?  En  second  lieu 
nous  convenons  que  c'est  ici  toute  la  question  rationaliste  qn 
M.  Tabbé  Freppel  tranche,  en  quelques  mots,  comme  s'il  n'en  a| 
percevait  pas  l'importance.  Nous  le  savons,  M.  l'abbé  Maret  et  Uw 
les  cartésiens,  depuis  300  ans,  prétendent  que  les  iditt  mnéeê,  1 
raison,  etc. ,  ne  sont  pas  suffisantes,  et  ont  recours,  en  dernier  lieu 
à  la  révélation  extérieure^  comme  à  un  supplément.  Les  rationalii 
tes  prétendent,  an  contraire,  que  la  raison  suffit.  Qui  a  raison  de 
deux  disputants?  Si  nous  consultons  les  faitSj  ce  sera  les  ratima 
listes;  car  leur  système  a  prévalu  dans  les  esprits  et  a  détruit,  e 
partie,  le  Christianisme,  et  menace,  en  ce  moment,  de  détruire  1 
société  même.  Voilà  le  fait.  Voyons  si  la  logique  ne  leur  donne  pi 
aussi  raison. 

Les  philosophes  catholiques  ont  eu  l'imprudence  d'accorder  qn 
la  raison  seule,  au  moyen  des  idées  innées,  ou  intuition,  ou  parti 
cipalion  à  la  raison  divine ,  peut  inventer  ou  découvrir  Dieu  et  se 
perfections,  Tâme  humaine,  sa  nature,  ses  devoirs  envers  Dieu,  ei 
vers  elle-même,  envers  ses  semblables,  et  de  plus,  qu'elle  pei 
constituer  une  Téritable  société  civile.  Voilà  ce  que  l'on  accord 
même  dans  nos  cours  de  philosophie  catholique. — Les  rationalisU 
ont  reçu  cet  enseignement ,  et  y  ont  adhéré  sur  la  parole  des  ca 
tholiques.  Mais  alors  les  catholiques  ont  ajouté  :  Apprenez,  mainte 
nant,  que  la  raison,  révélation  directe,  véritable,  naturelle  de  lHe% 
ne  vous  suffit  pas;  il  fout  encore  une  révélation  ex/met<re,etc.,6ti 
Les  rationalistes  répondent  :  Pardon ,  mais  la  première  révélatk 
de  Dieu  me  suffit.  C'est  Dieu,  suivant  vous,  qui  m'a  donné  directe 

ment,  cet  enseignement;  cela  me  suffit  assez,  assez.  Et  puis 

présent  ils  tournent  le  dos  an  catholique,  et  le  renvoient  enad 
gner  son  supplément  dans  les  sacristies. 

Comment  un  prêtre  ne  Toit-il  pas  que  c'est  là  la  position  ac 
tuelle  entre  les  rationalistes  et  les  catholiques,  et  que  cette  positio 
n'est  pas  tenaUe  pour  les  catholiques? 
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de  pracriptioii  extérieure.  Mais,  de  grâce,  est-ce  exclure  la  loi  poiitÎTe, 
Im  pmeriplioiis  extérieures,  que  d*aTOuer,  quelques  iostans  après,  Tim- 
poMibilîté  où  se  trouTO  la  raison  humaine  d'établir  tous  les  raftports  qui 
iîMl  fkomme  à  Diiu^  au  monde,  à  ses  semblaUes^  et  le  besoin  qti'elle 
ffrmœ  d'une  révélation  pour  résoudre  ces  écrasantes  questions  qui  la 
ttementent  (p.  9  et  12)?  Le  rationalisme,  dites-TOus,  ne  demande  pas, 
sefiût  pas  antre  chose  (p.  383).  En  Térité,  ce  serait  fort  heureux,  et  la 
qMsIion  serût  bientôt  Tidée.  Mais  de  fait,  c^est  tout  autre  chose  qu'il 
Jewuide.  n  prétend  que  la  raison  se  suffit  à  elle-même,  que  la  Toix  qui 
«'étère  du  fond  de  la  conscience, parle  d'une  manière  assez  claire^  et  as* 
m  miforme^  pour  exclure  toute  autre  voix  positive ,  surnaturelle.  C'est 
lila  question  rationaliste.  Aussi,  les  écriTains,  défenseurs  de  la  révéla- 
tioi,  tt*mrguaient-ils  pas  de  l'absence  de  cette  Toix  intérieure,  mais  de 
jOD  însulllMuice,  et  c'est  ce  qtie  reconnaît  l'auteur  que  vous  attaquez  (G). 

De  plus,  comment  ne  voit-il  pas  que  toutes  les  grandes  conces- 
sions  et  fitveurs  qu'il  &it  au  rationaliste  sont  fausses?  Oui,  men- 
songe, mensonge  que  tous  ces  dons  attribués  à  l'âme  humaine  ^  car 
il  n'est  pas  vrai  que  l'enfant  ou  l'homme  invente,  ou  découvre  rien 
dios  ion  âme,  comme  inné  on  naturel.  Le  pauvre  enfant  n'y  trouve 
junais  que  ce  que  celui  qui  l'enseigne  lui  apprend,  Bouddha,  Fo, 
Mahomet,  an  fétiche,  Jésus-Christ,  selon  que  son  professeur  lui 
enseigne  Terreur  ou  la  vérité....;  il  ne  trouvera  rien  dans  son  âme, 
^'il  n'a  pas  d'oreille  qui  lui  permette  d'entendre.  —  Comment  un 
prêtre  ne  voit-il  pas  cela? 

^)  C'est  encore  la  même  question  que  ci-dessus.  M.  Maret  a  dit  : 
I  An  milieu  de  ma  conscience  s'élève  une  grande  voix  qui  me 

•  prexTity  à  l'égard  de  ce  Dieu  (trouvé  dans  cette  même  conscience), 

•  l'adoration  et  l'obéissance  ;  à  l'égard  de  mes  semblables  j  le  res- 
I  pect  de  leurs  droits  )  à  l'égard  de  moi-même^  de  tendre  à  toute  la 
I  perfection  dont  ma  nature  est  susceptible  (p.  7).  »  Voilà  ce  qu'il 
(roiive  dans  as  conscience,  page  7;  puis,  p.  9,  il  dit  que  cela  ne  lui 
mfjlipa».  —  Les  rationalistes  répondent  que  cela  leur  suffit.  Et  en 
dfet,  si  cette  voix  nous  prescrit  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  à  nos 
tenblaMea  et  à  nons-mêmes,  cela  nous  suffit.  Or,  on  iaîX  étudier 
lut  les  écoles  nn  traité  entier  de  philosophie,  appelé  éthique,  pour 
lev  prourer  que  cela  soffit.  Que  M.  Freppel  ne  vienne  pas  nier 
edi^  car  nous  avons  cité  la  prescription  suivante  faite  par  les  jé- 
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Il  est  très-habile,  sans  doute,  de  combattre  un  adTersaire  par  set  pro- 
pres armes,  mais  encore^ faut-il  pouvoir  les  retourner  contre  loî.lLrab- 
bé  Maret  reproche  au  rationalisme,  et  certes,  à  bon  droit,  de  sa  placer 
dans  la  déplorable  position  des  philosophes  avanl  U  Christianisme^  en  re- . 
jetant  le  flambeau  de  la  parole  divine  (p.  24).  Mab  est-ce  bien  repous- 
ser la  lumière  de  la  révélation  que  dé  montrer  le  parfait  accord  des 
données  véritables  de  la  raison  avec  des  vérités  positives  acceptées  dV 
vance,  sans  réserve  et  sans  condition  ?  Ce  n*eit  pas  agir  conuKs  si  Dim 
n'avait  pas  donné  une  parole  au  monde  (id.),  c*est  confirmer,  au  con- 
traire, cette  parole  par  les  déductions  légitimes  des  principes  conslitutîfl 
de  notre  nature  raisonnable.  Ce  n*est  ptu  non  plus  faire  de  la  phiiosophie 
pure  (/d.),  car  la  révélation  reste  toujours  la  ligne  normale  de  ces  dé- 
veloppemens  philosophiques;  on  r^ette  tout  ce  qui  en  dévie»  on  ne 
marche  qu^éclairé  de  ses  rayons  lumineux  (R). 

suites^  suivant  en  cela  tous  les  autres  profissseon  catholiques,  &  leur 
maître  de  morale  :  a  que  le  professeur  de  philosophie  morale  com- 
»  prenne  bien  qu*il  n'entre  point  dans  ses  attributions  de  faire  du 
»  digressions  dans  les  questions  théologiques;  mais  son  devoir  est 
»  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  principaux  chapitres  de 
»  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  Uvres  des  éthique$  d^A^ 
»  rUtote  ^  »  Voilà  ce  que  Ton  a  enseigné  pendant  400  ans  dans 
l'Université  catholique  de  France,  à  tous  les  biques;  les  ecclésias- 
tiques seuls  faisaient  des  digressions  dan»  la  théologie.  Nous  disons 
que  c'est  cette  morale  philosophique  qui  a  ruiné  la  morale  chré" 
tienne.  Ce  qui  reste  de  celle-ci  a  été  conservé  par  les  enseignemens 
donnés  par  les  parens  qui  avaient  appris  le  catéchisme^  et  par  les 
curés  qui  avaient  appris  la  théologie.  Comment  un  prêtre  ne  vint- 
il  pas  cela? 

(H)  La  discussioa,  avec  ceux  de  nos  frères  que  nous  combattons 
ici ,  est  bien  difficile  à  suivre,  car  jamais  paroles  plus  disparates  al 
plus  antinomiques  que  les  leurs.  Ainsi,  voilà  M.  l'abbé  Freppel 
i>  assure  que  la  révélation  reste  toujours  la  ligne  normale  des  déve^ 
»  loppemens  philosophiques;  on  rejette  tout  ce  qui  en  dévie,. m  ne 
s  marche  qu'éclairé  de  ses  rayons.  »  Voilà  ce  qu'il  dit.  Or,  voyons, 
le  fait  :  depuis  400  ans,  et  en  ce  moment  même,  on  enseigne  dans 
la  philosophie  que,  sans  théologicy  c'est-à-dire  MRS  révélaHon^sm 

«  Voir  nos  Annales^  tome  xix,  p.  223  (3*  série). 
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PlMunt  àriiB»lMVt  de  k  tliéoiigic,  telle  que  Pexpoie  M.  Maret,  tou» 
piétoBdM  <pM  VMiteur  y  éome  gain  de  oaoïe  aux  humanitairef  en  éta- 
VêtÊÊOt  qud  U  raîfoa  ett  ellenDénie  «ne  rMlatkm  naturelle,  et  que  les 
tèiMamê  Mwotfifoef,  p^êtériemne,  <mt  été  calquées  sur  la  eoustituikm  ku- 
«riM  (p.  28).  Votre  niaonneBient  ee  réduit,  ce  me  semble  à  celui-ci  : 
IL  Ihrat  loatîeiit  «fue  la  niion  etinne  rMloHom  naturelle;  or,  \eê  ra- 
«iwlMtrft  émettent  la  même  assertion,  donc  M.  Marel  pose  les  principes 
èkraimtuUisme,  Maiique  diriei-TOu»  de  ce  raisonnement?  Desoartes 
Ml  hors  de  doute  la  certitude  de  sa  propre  existence,  tous  êtes  de  son 
m,  donc  tous  êtes  cartésien.  Non,  diriez-TOus,  il  peut  y  atoir  entre 
•SOI  ee  point  de  contact,  mais  il  y  a,  en  même  tems  de  nombreux  points 
dfi  drrergence  qui  m^empéchent  d^étre  cartésien.  M.  Maret  tous  répon- 
èt  de  même  qn^il  ne  suftt  pas  de  lui  trouver  un  a  vérité  commune  aTe:^ 
ki  ralionalltfes  pour  le  charger  de  toutes  leurs  erreurs.  Eu  disant  que 
fHemelle  Térité  se  révèle  à  nous  par  les  lumières  de  la  raUon,  on  n>x- 
dÉlpofait,  pnr  là,  les  révélations  positives,  surnaturelles,  quMl  aura  plu 
à  Ken  de  ftmre  aux  hommes  dans  le  cours  des  Ag^es.  Pour  encourir  véri- 
tablement ce  reproche,  ii  attrait  fallu  soutenir,  avec  les  rationalistes, 
fMABMle  antre  révélation  qae  la  révélation  naturelle  de  la  raison  est  ou 
intile  ou  impossible.  Or,  Je  ne  pense  pas  qu'il  sufQse,  pour  oela,  d*avoir 
oaplojé  le  terme  impropre  de  calquées ,  qui  ne  signifie,  évidem* 
BMBt,  qu^une  conformité,  un  parfait  accord  avec  la  nature  humaine  (1). 


ifidlliQii,  on  peut  trouTer  Dieu,  rhomme,  ses  devoirs,  ete.  ,  c'est - 
k-diie  qu'oQ  marche  précisémeut  sans  les  rayons  de  la  révélation 
otérieure.  Le  Gbrkt  a  été  mis  à  la  porte,  c'est  là  le  premier  prin- 
àpt  idiiloiophique.  M.  Tabbé  Maret  le  dit  expressément  en  disnat 
in'on  ne  marche  qu'à  la  lumière  de  la  raisony  qmeit  une  révélaHtm 

iMtmUe;  mais  naturelle  Et  maintenant,  on  vient  nous  dire 

{u  c'est  la  réTélation  extérieure  qui  doit  nous  guider.  —  Oh!  nous 
iODOS  bien  que  cette  morale  que  vous  enseignez  vous  ne  l'avez  ni 
nreniée  ni  découverte  »  et  que  tous  la  devez  à  la  révélation  exté- 
ienre^  mais  voilà  ce  que  vous  ne  voulez  paa  avouer  ;  ce 
ipevons  me  disputez  ici  -,  mettez-vous  donc  d'accord  avec  voua* 
séflue* 

^  D'^KHndy  nous  n'avims  pas  dit  que  M.  l'abbé  Maret,  ayant  une 
Mié  commune  avec  ,  les  rationalistes,  il  professait  ainsi  taules  leurs 
murs  3  nous  avons  dit  seulement  que  M.  Maret,  donnant  la  rai^ 
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Vous  critiqiiei  Texpression  de  germe  naturel  et  inné  de  la  roîioii,  ou 
plutôt  ridée  renfermée  dans  cette  expretsion  ;  tous  ne  remarque!  mus 
doute  pas  que  c'est  saint  Justin  qui  parle  (p.  41),  et  partant,  c'est  lor  le 
saint  docteur  que  devrait  retomber  l'accusation  de  panthéisme  et  de  ra- 

son  humaine  comme  uae  révélation  naturelkj  posait  le  principe  à» 
naturalistes. 

Comme  Descartes  nous  admettons  notre  existence ,  parce  que 
ce  principe  est  vrai,  et  ne  fait  pas  le  fond  du  cartésianisme.— Tont 
ie  monde  est  cartésien  de  ce  côté.  —  Mais  M.  Marel  a  tort  d'ad- 
mettre que  la  raison  est  une  révélation  naturelle ,  c'est-à-dire  di- 
recte ,  intérieure  ^  incessante ,  de  Dieu  j  parce  que  ce  principe  est 
fieiux,  et  fait  le  fond,  l'origine,  la  source  du  rationalisme.  Le  ratio- 
naliste dit  :  Dieu  me  parle  directement,  naturellement^  intérieure- 
ment, cela  me  sufiit.  Il  a -mis  en  moi  les  idées  du  vrai  et  du  fiuu, 
du  bien  et  du  mal,  cela  nie  suffit;  et  logiquement,  il  a  un  immense 
avantage  sur  M.  Maret  qui  ajoute  :  Cela  ne  sufRt  pas. 

M.  Freppel  nous  paraît  passer  un  peu  légèrement  sur  cette  phrase 
de  M.  Maret  :  Que  toutes  les  révélations  successives  sont  calquées  sur 
la  constitution  de  la  nature  humaine  (p.  28).  Il  se  contente  d'appe- 
ler cela  un  terme  impropre,  il  devait  dire  une  expression  donnant 
une  idée  fausse,  et  de  plus  constituant  l'hérésie  actuelle,  l'hérésie 
humanitaire  ou  naturelle,  car  voici  ce  que  disent  les  humanitaires: 

a  Le  dogme  et  la  morale  sont  calqués  sur  la  constitution  on  na- 
»  ture  de  l'homme  :  donc,  1*  comme  cette  nature  ne  change  pas, 
A  Dieu  ne  peut  changer  ces  lois ,  ou  faire  des  miracles;  S**  comme 
»  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  cette  nature,  il  ne  saurait  rien  y 
»  avoir  de  surnaturel  dans  ce  que  l'homme  doit  croire  ou  fiiire.  » 
—  Voilà  le  raisonnement  de  M.  Tabbé  de  Lamennais.  Lorsque  dooc 
un  professeur  de  dogme  de  la  Sorbonne ,  un  professeur  de  séim« 
naire,  viennent  nous  assurer  que  les  révélations  sont  calquées  sur 
la  constitution  de  t homme,  que  doit  penser  ou  croire  un  iHique,  uà 
jeune  homme,  qui  a  accepté  leur  principe,  et  qui,  ensuite,  lit  lef 
humanitaires?  Nous  prions  M.  l'abbé  Freppel,  ainsi  que  M.  le  pro- 
fesseur de  Sorbonne ,  de  répondre  à  cette  simple  question.  Elle 
vaut  la  peine  qu'ils  sortent  de  leur  classe  pour  voir  ce  qui  se  pasie 
dans  la  rue. 
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tjfoalitme  pur.  Mais  qui  ne  sait  que  ceslocutioDs  et  d^autres  semblables 
aiplo|to  par  les  pères  et  les  théologiens,  excluent  toute  identification 
iik  raison  humaine  avec  la  substance  divine  et  indiquent  simplement 
mpmikipation  à  la  Térité  iniinie  dans  la  créature  raisonnable  (J)? 

Ces! cette  révélation  primitive  et  naturelle  que  tous  regardez  comme  le 
/M  dd  la  thèse  rationaliste  ;  tous  y  voyez  tout  le  rationalisme,  tout  le 
Mtondisme,  tout  le  panthéisme.  Assurément  Faccusation  est  des  plus 
grtfeft  mais  est -elle  bien  fondée?  N'y  a-t-il  pas  un  abîme  entre  ces 
ém  proposilious  :  Dieu  se  manifeste  à  Vhotnme  par  les  lumières  de  la 
rmon:  Dieu  ne  se  manifeste  à  l'homme  que  par  les  lumières  de  la  raison? 
He  Toyei-Tous  pas  une  énorme  différence  entre  une  théorie  qui  admet, 
d*iiae  part,  des  yérités  de  conscience  et  de  raisou,  et  affirme,  de  Fau- 
tfe,qae,  sans  le  secours  divin  de  la  révélation  on  ne  fait  pas  un  seul  pas 
im  Us  carrière  de  la  démonstration  rationnelle  qui  ne  soit  marqué  par 
fÊàjm  chute  (p.  89);  et  une  théorie  qui  rejette  toute  espèce  de  révéla- 
tiM  posHiTe,  historique,  parce  que  la  raison  se  suffit  parfaitement  à  elle- 
mêm?  Et  TOUS  !nous  .dites  que  vous  voyez  tout  le  rationalisme  dans  la 
première  théorie  ;  mais  que  verrez-vous  donc  dans  la  dernière  (K)  ? 

(J)Nous  l'avons  dit  à  l'école  mixte,  si  les  paroles  qu'elle  pro- 
nonce, paroles  exprimant  directement  les  erreurs  les  plus  dange- 
reuses actuelles,  ne  doivent  pas  éire  prises  dans  leur  sens  direct, 
BOUS  n'ayons  plus  à  discuter  avec  elle  ;  mais  ces  expressions  sont 
prises  dans  on  sens  naturel  par  une  grande  masse  de  rationalistes. 
Comme  ces  paroles  constituent  une  hérésie ,  nous  devons  dire  que 
c«tlc  hérésie  a  été  formée  par  eux,  et  nous  devons  prémunir  nos  lec 
leurs  contre  ces  paroles.  Il  nous  semble  même  qu'un  prélre  ferait 
mieux  de  s'unir  à  nous  pour  exclure  les  expressions  qu'il  reconnaît 
impropres  et  fausses,  que  de  chercher  des  atténuations  et  des  dé- 
tours pour  les  justifier.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  de  saint  Justin, 
parce  que  nous  n'avons  voulu  qu'y  voir  la  pensée  de  M.  Marct,  qui 
lerait  fiiusse,  supposé  même  qu'il  eût  bien  exprimé  Ja  croyance  de 
mai  Justin ,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  et  ce  qui  serait  trop  long 
à  discoter. 

(K)  M.  Tabbé  Fre[^el  nous  demande  s'il  n'y  a  pas  un  abime 
entre  les  deux  propositions  citées  ci-dessus  ;  nous  allons  lui  ré- 
pondre catéfforiquement  :  Non,  il  n'y  a  pas  un  abîme  ;  oui,*  l'une 
est  k  suite  Se  l'autre.  La  société  actuelle  a  tiré  cette  conséquence 
ptrce  qu'elle  était  renfermée  dans  le  principe.  Car,  voyez  vous- 
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Gomment  !  quand  on  répète  sur  tous  les  tons  que  les  vérités  de  rti- 
soD,  de  conscience,  ne  sont  nullement  suflisautes  pour  résoudre  une  ffMik 

méine  :  voici  ce  que  vous  faites  :  a  Vous  mettez  l'homme  ei 
comniunicaliou  directe  et  immédiate  avec  Dieu,  vous  lui  dites  qœ 

Dieu  lui  parle  dans  sa  raison,  dans  sa  conscience  ;  et,  an  moyen 

de  cet  enseignement,  vous  dites  qu'il  peut  connaître  Dieu,  rhomme, 
ses  devoirs,  établir  la  famille,  la  société  civile,  etc.  Puis,  dans  votre 
école,  vous  avez  dit,  à  vos  écoliers  :  or,  cela  ne  suffît  pas.  —  Hais 
sortons  de  votre  école,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  la  société  ; 
ceci  est  de  Tbistoire,  laquelle  est  plus  sûre  que  vos  syllogismes; 
Tesprit  humain  vous  a  répondu  :  a  Ce  que  vous  me  donnez  là  me 
»  suftlt:  Dieu,  ses  perfections,  Thomme,  ses  devoirs,  la  société,  ses 
»  droits  et  ses  devoirs;  tout  cela  me  vient  directement,  naturdk" 
»  meut  de  Dieu  ;  Dieu  ne  me  commande  directement  pas  autre 
»  chose.  Cela  me  sufQt.  »  Voilà  la  question.  En  vain  vous  lui  cries: 
«  Cela  ne  vous  sofïit  pas.  »  Comme  vous  n'avez,  dans  cette  discBi^ 
sion  philosophique ,  que  voire  autorité  qui  est  personnelle,  on  ne 
vous  écoute  pas,  et  on  vous  tourne  le  dos,  forts  que  sont  ceshooH 
mes,  de  cette  voix  de  Dieu,  dont  vous  les  avez  dotes.  Voilà  ce  qui 
s* est  passé;  c'est  de  l'histoire^  nous  pourrions  vous  dire  :  Vousites 
docteur  en  Israël,  et  vous  ne  myez  pas  cela  ? 

Et  puis,  M.  l'abbé,  examinez  un  peu  ce  qui  ressort  encore  de  cette 
méthode  que  vous  défendez  ici.  Vous  dotez  donc  l'homme  d'une 
communication  naturelle,  immédiate  de  Dieu,  lui  apprenant,  etc.; 
et  puis  vous  venez  lui  dire  :  a  Avec  ce  secours  de  Dieu,  naturel, 
»  ininicdiat,  continuel,  vous  ne  sauriez  faire  un  seul  pas  gui  ne 
»  soit  marque  de  quelque  chute.  »  Refléchissez  à  ces  deux  phrases, 
et  voyez  si  ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à  ce  grand  nom  de  Dieu, 
si  ce  n'est  pas  ravaler  son  concours,  sa  lumière,  son  intervention 
que  de  les  faire  intervenir  pour  si  peu  de  chose,  ou  plutôt  pour  rien 
du  tout;  et,  voyez  aussi,  si  ce  n'est  pas  à  cet  étrange  enseignement 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  respect  quon  a  pour  Dieu.  Réfléchis- 
sez, prêtre  de  ce  Dieu,  et  répondez  à  cette  question.  Rien  de  sembla- 
ble, au  çontraire,  dans  le  système  de  la  révélation  extérieure.  Dieu 
a  parlé;  tout  ce  qu'iladit  est  clair,  précis,  pur.  C'estainsi  qu'ont  été 
enseignes  Adam,  Abraham,  Noé^  etc.  ;  c'est  encore  ainsi  qu'a  en- 
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de  ^estiont,  dont  la  solution  ioléresse  TiTément  les  destinées  de 
riimne»  tous  tira,  pour  conclusion  de  cette  doctrine  :  domcjfius  besoin 
éÊ  médmÊÊmr,  ni  àt  Christ,  ni  d9  ton  Église^  ni  de  la  tradition  (p.  387)  ! 
hMV-Tons  q^e  la  logique  puisse  s^accommoder  d^une  pareille  argu- 
■atation  (L)? 

Hma  dÊmandtrtnu  Dieu  à  Càme  humaine^  avait  dit  Tauteur  de  la  théo- 
èeêe  (p.  89).  Vous  ajoutei:  Lu  raUonaUstes  les  plus  décidés  n'en  de- 
wmient  pat  plus  (p.  387).  Permettez,  ils  demandent  beaucoup  pluf  ; 
Mr»  si  leurs  exigences  n^allaient  pas  plus  loin,  ils  demanderaient  uni- 
fnment  ce  qu^ont  demandé  tous  les  philosophes  et  théologiens  catholiques , 
qiise  sont  eèorcés  d Vta6(tr  Texistence  de  Dieu  par  des  démonstrations 
rationnelles.  Les  rationalistes  demandent  Dieu  à  Fàmc  humaine,  mais 
odiisiTeroent,  mais  ils  ne  le  demandent  qu^  elle  et  ue  consentent  à 
Taecepter  ê^aueume  révélation  extérieure  et  surnaturelle.  Pourrait-on  être 
|HMS-yeç«  à  identiier,  h  assimiler  mène  ces  deux  manières  de  pro- 
«>*»r(lt)?  

«(gaé  le  Ghrisl»  le  Verbe  Tiyaat  de  Dieu.  Q  n'y  a  pas  là  change* 
Mit  de  méthodey  (feA  toujonn  un  enseignement  extérieur.  Si  ks 
ppopbètes  onirtçv  un  enseignement  intérienr  et  direct^  on  le  re- 
nnniniffmt  à  n  conformité»  à  la  rénélation  extérieure.  Tout  pro- 
pUlB  qui  wirsit  enseigné  une  doctriae  contraire  devait  être  mis  à 

(L«  Oui,  et  cela  c'est  vous,  vous-même,  qui  le  dites,  et  le  dites 
fapnis  400  um',m^  dana  volve  Cours  de  pkilmophie  soignense- 
■anttéiiniéede  k  théologie»  voua  enseignez  Dieu,  Tâme,  le  devoir, 
aaociéAé,  eans  nédinteur,  aana  Chriat,  etc.  Je  ne  dis  donc  que 
ipéler  ce  qu»  vons  meUea  en  ^iique  ;  seulement  vous  vous  ar- 
An  à  un  eertain  peîni^  et  là,  non  pas  moi,  mafe  la  société  actuelle 
raas^  :  o  Pnîaquej»  n'ai  pnaen  besoin  de  Christ,  d'Ég^,  de 
)  tofilian  panr  cai  premiers  et  magnifiques  enseignemens,  je 
t  a'e&ni  pas  beaain  pour  le  reste.  »  Veilà  la  question. 

(M)  MiÛn  panéMK  encore,  M.  l'abbé,  mais  c'est  encore  vous 
|ri|  daw  Toice  cmr$  de  pkUmophie,  ne  vonkz  accepter  Dieu  d'otc- 
«it  révéhlion  extérieure  et  surnaturelle ,  non  plus  que  vos  dog- 
ues ei  votre  mcHralei  ni  votre  société  ;  je  vous  le  dis,  c*esl  vous... 
2e  h*e8t  qu'aj^  avoir  établi  ce  Dieu,  ces  dogmes,  morale  et  so- 

«^Mr  ior  ce  peftm  les  détails  donnés  dans  notre  tome  xi,  p«  937 
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Après  cela,  est-il  besoin  de  tous  dire  qu*on  est  encore  plus  surpris  d« 
TOUS  Toir  affirmer  que  M.  Tabbé  Maret  donne»  par  là,  gain  de  cause  à 
ceux  qui  disent  que  Yenseignement  direct  de  Dieu  (par  la  raison)  (p.  388) 
leur  suffit ,  tandis  qu'il  dit  précisément  qu'il  ne  lewr  suffit  pas  {p,  89)  (N). 

Vous  lui  supposez  donc  toujours  Terreur  de  croire  que  Thomme  poisse 
trouTcr,  dans  sa  raison,  toutes  les  Térités  qu'il  lui  importe  de  saToir 
pour  parvenir  à  sa  fin  dernière,  tandis  qu'il  ne  lui  accorde  que  lafiMullé 
d'en  coDDaltre  et  d'en  démontrer  quelques-unes  (p.  88)  sans  la  révéla- 
tioii  (0),  comme  les  théologiens  lui  reconnaissent  celle  de  prt- 

cicté,  que  vous  demandez  Dieu  à  la  tradition.  Maie  il  n'est  plus 
tems,  ou  plutôt,  c'est  un  mensonge  que  vous  fidtes  à  vos  élèves. 
Ce  Dieu  que  vous  devez,  dites-vous,  à  votre  conscience,  c'est  à  k 
tradition,  à  la  révélation  extérieure  que  vous  le  devez;  si  vous  étiez 
sourd-muet,  votre  conscience  ne  vous  aurait  jamais  donné  ce  Dieu  ; 
si  vous  étiez  ne  en  Océanie  ou  en  Chine,  votre  conscience  vous 
donnerait  un  fétiche,  ou  le  Dieu  Fo  ;  si  votre  conscience  catholi- 
que vous  donne  le  Dieu  chrétien,  c'est  la  société  qui  le  lui  a  donné. 
Vous  confondez,  d'ailleurs,  les  preuves  d'nn  Dieu  enseigné,  avec  h 
recherc/ie  de  Dieu  même,  seule  chose  dont  il  s'agit  ici,  et  que  les  pires 
n  ont  pas  confondue  avec  la  démcmstration.  — ■  Nos  lecteurs  peuvent 
voir  combien  profondément  est  vicié  l'enseignement  [riiilosophique 
sur  Dieu. 

(N)  Vous  avez  raison,  M.  l'abbé  Maret  asiure  que  l'enseignement 
direct  de  Dieu  ne  suffit pas^  mais  nous  disons  i*  que  cette  assuranoe 
renferme  un  manque  de  respect  à  l'égard  de  Dieu;  S*  que  cette 
assurance  n'est  fondée  que  sur  la  parole  de  M.  Maret  qui,  en 
cette  question,  n'a  de  valeur  que  pour  lui;  3*  que  la  société  aetudle 
a  répondu,  pnr  le  fait,  que  cet  enseignement  lui  suffisait.  Venati" 
(fnemcnt  dlrert  de  Dieu  nous  suffît^  dit-elle.  Réfléchissez  à  ce  que 
c'est  qn(*  hieii,  M.  l'abbé,  et  voyez  si  ce  n'est  pas  lui  manquer  de 
respect  que  <lc  dire  que  cet  enseignement  ne  snIBt  pas.  L'ensâ- 
gnement  de  Dieu  a  suffi  à  Adam,  à  Noé,  il  a  suffi  aux  patriarches, 
aux  prophr^fe-:,  au  Christ  Jésus,  lui-même  ;  il  a  fidlu  arriver  à  Tor- 
^ueiileiise  i>lii1osophic  actuelle  pour  soutenir,  d'une  part,  que 
Choninie  a  un  enseignetnent  direct  de  IMeu,  et  de  l'autre,  que  cet 
enseignemetit  ne  lui  suffit  pas.  Que  nos  lecteurs  pèsent  ces  pandas. 

(0)  Je  lui  suppose  seulement  les  vérités  que  vous  enseigMi  dans 
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ueiques  virtut ,  d*éTiter  ^iMlgUef  péd^s  sani  la  grâce  t  (P). 
à  û  prétendue  difficulté  d*aMigner  une  division  entre  les  véri- 
linoii  et  les  autres  Térités  théotogiquei^  elle  n'existe  pas,  et  M.Ma- 
srait  nullement  en  peine  de  tous  distinguer  les  vérités  de  raiso» 
Usmt  dêrectsment  dês  priHcipes  mémês  dis  notrs  nature  raisonnable, 
téa  rérélées  qui  ne  sauraient  en  être  déduites,  et  qui,  par  consé- 
xigent  un  enseignement  positif  et  surnaturel.  Qu*e8t-ce  qui 
le,  par  exemple,  de  ranger,  parmi  ces  dernières,  toutes  celles 
amUnues  dans  rÉcriture  et  dans  la  tradiUony  et  au  nombre  des 
et  celles  qu*une  raison  ferme^  éclairée ,  vertueuse  (  p.  7  )  tire  de 
les  déductions  évidentes  (Q)  ? 


kiloàophie  sans  interrention  de  la  ihéologiej  c'est-i-dire,  du 
à  savoir,  Dieu,  ses  perfèctioiis,  rbomme,  ses  devoirs,  la  so- 
is besoins.  Voilà  ce  que  vous  lui  accordez,  et  c'est  sur  cette 
ion  quç  la  société  a  dit  :  Cela  me  suffît. 
0Q8  ne  pouvons  discuter,  ici,  le  texte  de  saint  Thomas  ;  nous 
à  nos  lecteurs  le  soin  de  voir  si  saint  Thomas  exclut  toute 
»  gf4ce  pour  pratiquer  quelques  vertus,  etc. 
ions  maintenons  encore  ici  l'impossibilité  ou  la  non  autorité 
division.  Je  le  sais  bien,  M.  l'abbé  Maret  nous  indiquera 
ie  de  Térités  qu'il  dira  déamUes  de  notre  nature,  et  se  trou- 
is  sa  conscience.  Mais  que  dira-t-il  i  celui  qui  indiquera 
I  vérités?  que  pensera-t-il  de  celui  qui  trouve  dans  sa  con- 
i'ântres  devoirs  que  les  siens?  Nous  avions  nettement  posé 
leslion;  elle  n'est  pas  théorique,  elle  est  essentiellement  pra- 
w  M.  Freppel  sait  bien  que  toutes  les  eoneeiences  ne  re- 
pas la  morale  de  M.  l'abbé  Maret.  Pourquoi  ne  répond-it 
mot  i  cette  difficulté  ?  —  Dira-t-il  que  ces  consciences  ont 
lis  quelle  est  donc  l'autorité  de  M.  Blaret  pour  imposer  ces 
ces  devoirs? Nulle.  Vous  venex  de  le  dire  :  c  Sans  la  révé^ 
il  ne  peut  faire  un  pas  sans  trébucher  et  tomber)  »  mais 
(signifie  votre  règle  ?— D'ailleurs,  vous  demandez  une  raison 
kUrie,  vertueuscj  et  vous  ne  faites  pas  attention  qu'il  but 
ittoa  de  la  société  et  de  la  religion,  pour  avoir  ces  quatités: 
tme,  disait  Mgr  Affire,de  glorieuse  mémoire,  est  une  terre, 
:  llMmas»  Swmma  theologica^  i*  t\  q.  109,  art.  2. 
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Dans  Tos  obsenrations  mr  U  ètfbKioii  du  rttkmlînne,  tons  met 
blez,  d'abord,  jouer  tur  les  moli.  Le  rationalisme  ne  nie  pas  tonte 
tervention  de  Dien  directe  et  îmmédhite,  H  est  vrai  ;  mais  M.  I 
parlait  d'une  intervention  de  Dîea  âktincie  de  Vacte  créaUur  et  coma 
teur  (p.  90);  or,  lea  ratienalîstes  efsolitenf ,  certainement,  tonte  ta 
Teation  de  ce  genre  :  je  ne  Tois  donc  pas  ce  qu^îl  y  anraît  à  reprei 
dans  la  déflaition  du  rationaliame,  donnée  par  M.  Iforet.  Seriea- 
surpris  si  j'exprimais,  à  oe  sujet,  le  désîr  d^en  avoir  de  tous  une 
précise  et  bien  catégor^ue  (R)  ? 

»  et  les  principes  que  lui  donne  t imtruction  sont  des 
»  a  la  puissance  de  féconder.  Si  les  principes  sont  empoùon 
»  elle  ierBL  corrompue]  s'itesont  purs  et  lumineux^  elle  possède 
»  vie  et  la  lonHère^  »  — •  Voill  les  mis  principes. 

(R)Nou8  ferom  deiir  réponses  très -claires  à  ces  qoest» 
l"*  Non-seulement  les  rationalistes  admettent  rintervention  de  ] 
par  Tacte  créateur  et  consemkttar,  mais  ils  admettent  encoi 
toujours  une  inspiratim  dire^e,  incessante  j  naturelle  de  IK 
r humanité j  et  de  pkis  une  rétéMion  particulière  à  quelques  i 
vidusy  de  siècle  en  siècle.  Nm  prions  M.  Tabbé  Freppel  de  s 
un  peu  de  son  école  et  de  jeter  un  eonp  d'œil  sur  ht  société,  it  i 
que  partout  a  élèvent  des  Mmem.  Gela  est  connu,  même  de 
tits  cnfans  :  M.  de  Lamariim  se  croit  un  de  ces  hommes,  MM. 
kievick ,  Pierre  LeronXj  MkMetj  Lonis  Blanc,  Cousin  ;  toi 
croient  destinés  de  Dieu^  inspirés  de  Dieu,  pour  ftdre  fiiire  ce^ 
appellent  un  pas  i  ehmmmêé;  ilvparticipeiit  k  la  raison  de  L 
ils  ont  une  mfni/ibn  direHe  de  l'absolu,  de  l'infini  ;'its  nous  d 
que  Dieu  les  guide,  ils  swi'rempHsdeDieu;9ea\emexi\^  \\  est 
ils  appellent  cette  interventîm,  naturelle  :  et  M.  Tabbé  Fit 
sait  que  plusieurs  calholiques  ont  ces  prineipes.  2*  Qouit'à  i 
exposé  ce  que  c'est  que  fee  rationalisme,  nous  l'avons  £t  jnsqur 
tiétéy  même  donff  notre  article.  Nous  allons  répéter  ici  ce  que 
que  le  rationalisBseBppiiqué  à  la  morale  : 

M.  l'abbé  Haret  prétend  que  «  les  vérités  proviennent  de 
».  sources  différentes jUi  raisoMt  YÉprit^re,  révélées  toutes  les  i 
»  mais  l'une  par  une  révélalioii  ua'il  appelle  primitive*  jutoi 
D  intérieure,  faite  directement  de  Dieu  à  Tncmme^  l'aatre 

'  Introduction  à  Vétude  dm  Christianisme,  p.  54  (I'*  édit.). 
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unt  alors  sur  cette  assertion  qui  tous  choque  si  fort  :  la  raison 
rérélation  Téritable,  mais  naturelle^  tous  concluez  de  là  :  donc, 
Tertn  de  sa  nature  que  Thomme  la  possède,  et  tous  ajoutes  : 
mt  de  plus  les  ratkmalistes  (p.  388}  ?  C'est  Traiment  incroyable 
à  apprendre  ce  que  disent  de  plus  les  rationalistes,  à  M.  Bon-- 
ui  les  a  tant  de  fois  si  Tictorieusement  réfutés.  Ainsi  donc,  se- 
n,  ce  qui  nous  séparerait  uniquement  des  rationalistes,  ce  serait 
osition  suÎTante  :  En  vertu  de  sa  nature  V  homme  ^possède  la  raiso», 
Mf  véritable  révélation,  mais  purement  naturelle  ?  £n  Térité,  utcz- 
a  sérieusement  nous  donner  là  une  Téritable  notion  du  rationa- 
S)T 

rérélation  extérieure,  surnaturelle,  vérifiable.  Or,  c  est  là  la 
i  même  soutenue  par  les  ratioualistes.  Seulement  ils  ajou- 
que  puisque  la  communicalion  directe  ei  intérieure  de  Dieu 
omme  est  une  chose  naiurelley  ils  ne  voient  pas  pourquoi  les 
»  révélations  seraient  surnaturelles.  De  plus  ils  prétendent 
par  cette  communication  de  Dieu,  ils  participent  à  Dieu  lui- 
i£  et  que  pariieipant  à  Dieu,  ils  sont  eux-mêmes  divins,  uu 
M  dans  leur  raison  et  leur  conscience.  Nous  ne  croyons  pas 
B  puisse  répondre  à  ce  raisonnement,  et  en  effet,  M.  Tabbi^ 
et  n*a  pas  même  essayé  de  le  filtre.  »  —  Nous  ajouloDs  ni 
sppel  non  pins. 

^hms  nous  étonnons  encore  plus  nous-méme  qu'un  chrétieiu 
prêtre  ne  comprenne  pas  que  dès  qu'il  accorde  que  la  raison 

e  révélation  de  Dieu;  comprenez  bien  une  révclatiotiy 

ib-dîre  une  voix,  une  pai^éj  une  /oi,  car  la  révélation  de 
Sil  tout  cela,  que  cette  voix  ou  parole  nous  c&inaturelle,  c'cst  - 
ans  doute,  que  nous  avons  cette  voix  du  révélateur  par  là 
que  nous  sommes  hommes,  dis  lors  nous  n'avons  plus  be- 
.'«ne  antre  voix.  La  conscience  est  leSinaï,  comme  ditM.  l'abbé 
,  où  Dieu  rend  ses  oracles.  H  resiTort  de  là  une  sorte  d'iden- 
fmm  de  la  raison,  parole,  voix  kumaxney  avec  la  raison,  parole^ 
kDîea.  M.  l'abbé  Freppei  ne  le  voit  pas,  nous  croyons  le  voir  : 
M»  lecteurs  décident.  La  rn^,  selon  nous,  est  dans  l'homme, 
iculté  innée,  naturelle  de  cannaitre  et  de  comprendre  plus  ou 
I  ce  cpïon  enseigne  ;  l'âme  homaine,  comme  le  dit  saint 
lasy,  est  me  tMe  rate  sur  laquelle  il  n*y  a  rien  décrit.  —  Elle 
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Mais  ce  qui  dépasse  tonte  croyance,  ce  sont  les  conséquences  mêmes 
que  TOUS  prétendez  tirer  des  prindpes  précédemment  établis  par  M.  Mag- 
ret. En  rangeant,  parmi  les  rationalistes  Iomi  C9ux  qui  rejettent  une  m- 
tervention  de  Dieu,  distincte  de  Vacîe  créateur  et  conservateur  (p.  90), 
i*'est-à-dire,  ceux  qui  rejettent  toute  rérélation  positiTC,  historique, 
M.  Maret  avait  éfidemment  rendu  cette  idée  :  pour  ne  pas  être  rationa- 
liste, t/  faut  admettre  une  réTélation  positive,  surnaturelle.  Et  tous  lui 
faites  dire  (p.  389  des  i4fiiial«f)  pour  ne  pas  être  rationaliste,  U  suffit 
d'admettre  rinterrention  naiurM  de  Dieu.  Peut-on  reproduire  moins 
fidèlement  la  doctrine  d*un  lim  ?  Je  conçois  à  présent  que  tous  re- 
commandiez à  Tappréciation  séTère  des  professeurs  de  philosophie  et  de 
théologie,  les  principes  que  tous  entendez  désigner,  mais  permettez- 
moi  de  tous  dire  que  tous  les  chercheriez  en  Tain  dans  TouTrage  que 
vous  attaquez  (T). 

Je  m'aperçois,  M.  le  Rédacteur,  que  ma  lettre  a  déjà  dépassé  de  beau- 
coup rétendue  que  je  pensais  lui  donner  ;  nuis  la  question  me  parait 
si  grave  et  si  pleine  d'intérêt  ,  que  je  ne  puis  m^empécher,  avant  de  finir, 
«le  vous  faire  encore  quelques  remarques  sur  certains  textes  de  rËvan- 

est  â^'le  résultat  de  renseignement  qu'il  a  reçu  ;  voilà  notre  croyance, 
M.  Maret  et  M.  Freppel  disent,  que  c'est  une  véritable  révélatwn 
de  Dieu  :  que  nos  lecteurs  prononcent. 

(T)  M.  Freppel  nous  paraît  injuste  dans  ses  accnaations  contre 
nous,  et  inexact  dans  son  exposition  du  système  de  M.  Maret.  Ce* 
lui-ci  a  dit  :  a  Les  rationalistes  sont  ceux  qui  rejettent  une  (M.  Ma- 
»  ret  a  dit  toute)  intervention  de  Dieu  distincte  de  t  acte  créateur  et 
D  conservateur.  »  Il  est  clair  que  nos  mêmes  actuels,  que  tous  ceux 
qui  croient  à  la  Providence,  ne  rejettent  pas  toute  intervention  dis* 
tincte  de  tac  te  créateur  et  con$ervateurj  puisqu'ils  assurent  que 
Dieu  envoie  des  hommes  spéciaux  par  lesquels  il  parle  de  loin  en 
loin  à  l'humanité  tels  que  Platon,  le  Christ,  Lamartine  (pardon 
Seigneur  Jésus,  de  vous  remettre  encore  ici  sur  le  Calvaire);  cela 
est  clair,  évident.  M.  Freppel  ne  voit  pas  qu'entre  ceux  qui  re- 
jettent V intervention  de  Dieu  distincte  de  f  acte  créateur  et  conter^ 
vnteur,  et  ceux  qui  rejettent  seulement  la  révélation  positive,  se 
placent  ceux  qui  admettent  Yinterventûm  de  Dieu  par  des  messiei 
particuliers;  u  ne  voit  pas  que  ce  sont  ces  messies  qui  nous  eu- 
tourent,  nous  ont  gouvernés,  ont  chassé  notre  pape.  Nous  le  répé« 
tons,  sortez  de  vos  écoles  et  voyez  ce  qui  se  passe  dans  notre  société* 
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gile  qae  tous  invoquez  à  Tappui  de  votre  critique,  et  sur  les  couséquen- 
oaeiagérées  que  tous  tirez  des  principes  de  M.  Tabbé  Maret.  Saint  Jean, 
et  M»  pas  J.-C.  (ce  qui,  du  reste,  ne  diminue  point  la  valeur  du  pas- 
«g»),  dit  dans  son  Evangile  :  «  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  son  fils 
t  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  père,  nous  Ta  raconté  lui-même  (  p. 
>d93).»  Qu^esUeeà  dire?  Saint  Jean  voulait-il  faire  entendre  que  p^r- 
NMie  n*aTait  connu  Dieu  aTant  Jr-C.?  Assurément  non.  Mais  si  les  pa- 
rties de  saint  Jean  n'excluent  point  la  connaissance  de  Dieu  qu'avaient 
Im  hommes  avant  J.-C;  qu'est-ce  qui  vous  autorise  à  exclure,  par  elles, 
Tidée  de  Dieu  du  fond  de  la  conscience  humaine  (U)  ? 

Avouez  que  ce  texte  ne  prouve  absolument  rien  sur  cette  matièn^ 
Celni  de  saint  Paul ,  à  mon  avis,  ne  prouve  pas  davantage.  Le  grand 

(U)  Nous  en  appelons  ù  M.  labbé  Freppel  pour  savoir  s'il  ne 
ihature  pas  nos  paroles  et  celles  de  M.  l'abbé  Slaret.  Celui-ci  avait 
dit:  fSi/après  cette  leçon,  vous  voyez  clairement...  ce  que  Dieu  n'est 
1  pas  et  ce  qu'il  EST  (p.  806.)» — Osons  envisager  face  à  face,  l'in- 

•  fini,  Dieu  lui-même  (p.  213  ).»  A  cela  qu'avons-  lous  dit?  ce-; 
qoe  nous  ne  voyions  pas  face  à  face  Dieu,  mais  que  nous  le  con- 
miitkms  par  renseignement.  Voici  nos  paroles:  «Si  nous  ne  pou- 

•  vous  pas  concevoir  Dieu,  nous  pouvons  le  connaître,  ce  qui  est 
1  bien  différent.  Nous  ne  connaissons  ni  ne  concevons,  il  est  vrai, 
1  Tunîté  en  elle-même,  mais  nous  la  connaissons  comme  dans  un 
i  miroir,  comme  dans  une  énigme  ;  selon  saint  Paul,  (p.  378  ).  » 
Duis  tout  notre  article  nous  mettons  en  opposition  la  vision  face 
à  face,  intuition  directe  de  M.  Maret ,  et  la  connaissance  très-ex- 
presse que  nous  en  avons  par  Venseignement  traditionnel.  —  Est-il 
permis,  à  M.  Freppel,  de  prendre  nos  propres  paroles  et  puis  de 
nous  accuser  de  ne  pas  nous  en  être  servi  ?  —  Quant  à  ce  Dieu  qui 

•  se  révèle  en  nous  par  Cidée  qu'il  nous  communique  de  sa  perfec* 

•  tim  m/fni>,  laquelle  idée  nous  r^w/e  TOUTE  la  grandeur,TO\]TK 
»  la  magnificence  de  l'ôtre  divin,  et  qui  est  le  Sinaï  où  Dieu  nous 
»  apparmt  (p.  393),  »  expressions  que  nous  avions  défié  tout  pro 
fesseurde  justifier,  M.  Freppel  les  passe  prudemment  sous  silence, 
et  l'on  comprend  pourquoi.  —  Quant  à  la  connaissance  que  les 
hommes  et  Adam  ont  eue  de  Dieu,  avant  J.-C,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  toujours  par  le  Verbe  de  Dieu  que  tontes 
les  commanicalious  ont  été  faites  aux  hommes. 

iv*  âÉRiK.  TOME  I.  —  N*^ 2;         (iO*  de  la  coll. \  \0 
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iipAtro  fait  ressoi'tir  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans  la  connaissaiiM  que 
nous  ayons  de  Dieu.  M.  Maret  nous  dit  (p.  21 3)  :  que  lanquê  mmu  omi- 
lons  fixer  les  ytux  de  notre  j-aieon  sur  Vessem;e  infinie,  noue  nous  êemtoms 
pris  comme  d*un  vertige,  que  nous  enlrevouons^  que  nous  fhresMnUmê  C9tt§ 
grande  existence.  Bien  loin  de  trouTer  aucune  contradiction  entre  eet 
deux  enseignemensje  Toiedans  le  second  une  explication  du  iwemiar. 
Kn  disant  (jue  nous  avons  de  dieu  uneTO«io«p/fof»  pure^  quetums  voyoms 
clairement  sa  manière  d'être  (p.  200),  (ce  que  Dieu  n'est  pas  et  ce  qall 
est)  (/d.),  M.  Maret,  comme  le  contexte  le  prouve  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  voulait  parler  d'une  action  dégagée  de  tout  ce  qui  impUqiue  um 
imperfection^  de  tout  ce  qui  renferme  une  limite,  une  borne  (p.  202).  Ainsi» 
en  disaut  que  J.-G.  nous  a  donné  de^l>ieu  une  idée  pure  y  une  natfsa 
claire  et  précise,  nous  ne  serions  nullement  en  contradiction  avee  saint 
Paul  qui  nous  dit  que  nous  ne  voyons  Dieu  qu'fi  travers  un  minrir,  teu 
tme  énigme  (V). 

Je  retrouve,  dans  tous  vos  développemens  ultérieurs,  cet  effort  eonti* 

^V)  Il  n'y  a  point,  certes,  de  contradiction  entre  le  tniroiré 
V énigme  de  saint  Paul ,  et  la  mtion  donnée  par  le  Christ,  par  k 
raison  bien  simple  que  cette  notion,  cet  enseignement  du  Christ  est 
précisément  et  identiquement  ce  que  saint  Paul  appelait  miroir  et 
éniyme  ;  mais  telle  n'est  pas  la  méthode  de  M.  Maret,  il  dit  que 
nous  voyons  clairement  la  manière  d'être  de  Dieu^  ce  qu'il  fCe$t 
y/fljt  et  ce  qu*il  est,  et  que  nous  voyons  tout  cela  dans  l'idée  commn- 
niquce  ualurellement  à  l'homme.  Entre  les  deux  passages  cités  par 
M.  Freppel,  M.  Maret  établit  ip.  201)  a  que  Dieu  se  révèle  à  nous 
»  pur  l'idée,  nous  parle  dans  le  sanctuaire  intérieur,  au  fond  de 
D  l'âme  ;  c'est  là  où  il  se  révèle  à  nous  par  Fidée  qu'il  noiïs  Gom- 
j>  munique  de  son  inflnie  perfection;  c'est  donc  cette  idée  qui  senti 
»  pour  nous,  la  source  de  la  lumière .  cette  idée^  méditée  et  appro- 
v  fondie,  nous  révélera  toute  la  grandeur,  toute  la  magnificence  de 
j>  C être  divin  :  dans  cette  idée,  comme  sur  un  autre  Sinat^  l'éler- 
»  nel  va  nous  apparaître,  non  plus  entouré  d'éclairs  et  de  foudres, 
»  mais  ^Mré  de  iUnfiîiie  beauté  que  révèle  la  perfection  souveraine 
»  (p.  SOI;,  »  telles  sont  les  paroles  de  M.  l'abbé  Maret.  M.  Frep- 
pel  prétend  qu'il  ne  s'a^t  là  que  d'ime  notion  dégagée  de  tout  ce 
(|ui  implique  imperfection,  c'est-à-dire  que  Dieu  neet  noi  faux, 
menteur,  injuste,  etc.,  etc.  Nous  le  répétons,  dans  ce  cas  le  langage 
humain  ne  siguitlc  plus  rien^  et  nous  abandonnons  la  discussion. 
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Boel  à  mettre  eh  opposition  la  coooaissance  naturelle  de  la  mérité  par  ïei 
immèrttâBla  raison  ;  et  la  connaissance  surnaturelle  de  la  mérité  par  la 
révékHon  potifttw,  comme  si  elles  s'excluaient  nécessairement.  Mais  toutes 
Mt  accosaiioDs  ne  prouvent  nullement  comment  la  réi^élation,  TÉglise, 
le  Christ,  disparaissent  parce  qu'on  Teut  faire  conceToir  par  Vintelligence 
le  dogme  accepté  par  la  foi  (X). 

C*est  ETec  un  véritable  plaisir,  M.  le  directeur,  que  nous  i^ous  sui- 
vons dans  les  rudes  combats  que  i^ous  liTrez  au  rationalisme  moderne  ; 
c'est  un  ennemi  que  tous  poursuive^  sans  relâche,  avec  un  talent  et  un 
lèk  difim  de  nos  éloges.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d*uue 
certaine  appréhension  à  cet  égard.  Ne  serait-il  pas  possible  que,  par  suite 
d'une  réaction  trop  violente  coAtrc  celle  tendance  actuelle  de  Tesprit 
homainy  Tardeur  de  la  lutte  vous  entraînât  jusqu'à  refuser,  k  la  raison, 
ses  forces  réelles  et  ses  droits  incontestables  ?  Et  n'y  aurait-il  pas  éga- 
lement un  danger  sérieux  à  présenter  comme  rationalisme  ce  qui  ne  l'est 
pas,  et  à  confondre  ainsi,  dans  un  seul  et  même  anatbème,  des  opinion^ 
fibres, des  théories  sujettes  à  discussion,  avec  des  doctrines  évidemment 
•rrenées  et  condamnées  par  l'Eglise  (Y)  1 

(X)  Onîy  dans  votre  opinion  et  dans  les  principes  philosophiquef 
soutenues  ici,  ces  deux  révélations  s'excluent.  La  révélation  àë 
toute  la  magnificence  de  Dieu  par  la  7'a'ison  naturelle,  par  l'idée 
même,  lend  inutile  la  révélation  extérieure;  et  le  fait  parle  en  nia 
bveufy  puisque  la  grande  hérésie  actuelle  est  que  la  plupart  des 
hommes  ont  abandonné  la  révélation  extérieure  pour  conserver  la 
révélation  par  ridée,— Mais  ces  deux  révélations  ne  s  excluent  pas 
dans  la  méthode  traditionnelle,  parce  qu  alors  il  n'y  a  qu'une  ré- 
vélation réelle,  extérieure,  historique  de  Dieu,  celle  faite  au  pre- 
mier homme,  augmentée  successivement  et  complétée  par  le  Christ; 
c'est  renseignement  que  nous  recevons  de  cette  révélation  qui 
imae  à  notre  raison  les  idées  qu'elle  a  de  Dieu:  cela  est  si  vrai  que 
si  M.  Maret,  si  M.  l'abbé  Freppel  étaient  nés  en  Chine  ou  dans 
rOcéanie,  leur  raison  n'aurait  aucune  des  notions  chrétiennes  de 
Dieu  :  elle  adorerait  Bouddha  ou  le  Fétiche,  et  cependant  ils  au- 
raient reçu  cette  prétendue  révélation  naturelle  de  Vidée.  Qu'ils  y 
réfléchissent,  cela  est  frappant  de  vérité,  et  nous  défions  M.  l'abbé 
Freppel  d'y  répondre. 

(Y)  Ici  nous  ne  sommes  en  désaccord  avec  M.  l'abbé  Freppel 
que  sor  un  point,  c'est  lorsqu'il  parle,  avec  éloge,  de  mire  talent 


152   i>i:fe\sk  dk  m.  maiiet  avec  réplique  de  ii.  bonnetty. 

TeUessont,.M.  le  rédacteur,  les  réflexions  que  j'avais  à  voussoumettrev 
je  Pal  fait  avec  (raiitant  plus  de  coDiiance,  que  je  savais  que,  loio  de  re- 
pous  er  la  critique,  votre  esprit  ferme  et  éclairé  Tappelle  de  tous  ses 
vœux,  parce  qu'il  cherche,  avant  tout,  ia  vérité. 

Recevez,  M.  le  directeur,  Tassuraocc  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée , 

L'abbé  E.  Freppel^ 
Professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  de  Strasbourg. 


et  de  notre  zèle  ;  mais  nous  convenons  avec  lai  que  nous  pourrions 
exrfkfer  dans  nos  paroles ,  voilà  pourquoi  nous  appelons  les  obser- 
vations des  autres,  voilà  pourquoi  bous  avons  inséré,  avec  em- 
pressement, les  objections  de  M.Tabbé  Freppel.  Nous  sommes  loin 
de  croire  que  toutes  nos  paroles  soient  parfaitement  justes;  nous 
croyons  seulement  rendre  service  à  TEglise  en  soulevant  les  ques* 
tions  que  nous  discutons  ici,  et  nous  en  avons  la  preuve  la  plus 
forte  dans  les  corrections  même  que  M.  l'abbé  Maret  a  fûtes  i 
son  livre.  M.  labbé  Freppel  n'en  dit  pas  un  mol:  il  nous  semble 
qu'il  eût  été  couvenable,  pour  être  impartial,  d'en  parler  quel- 
que peu.  A.  B. 
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polémique  <f rtra-(Call)olique. 

D'UNE  INJURE  DIRIGÉE 

PAR  LE  MONITEUR  CATHOLIQUE  CONTRE  LES  RÉDACTEURS  DES 

ANNALES  DE  PHILOSOPHIE. 


Le  Moniteur  catholique  a  publié,  dans  son  n""  du  15  de  ce  mois 
de  février,  un  article  sur  la  théodicée  de  M.  Tabbé  Maret.  Le  res- 
pect que  nous  portons  à  Mgr  Tarchevéque  de  Pari?,  qui  a  bien  voulu 
honorer  ce  journal  de  son  patronage,  nous  aurait  empêché  de  cri- 
tiquer en  rien  cet  article  ;  mais  comme  ce  respect  n'a  pas 
empêché  le  Moniteur  catholique  de  nous  dire  des  injures ,  nous 
«MDDies  forcés  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  Voici  les  paroles  du 
journal  : 

A  notre  avis,  la  partie  du  livre  de  M.  Maret  qui  mérite  le  plus  qu'on 
s*y  arrête,  le  point  qui  apptlle  le  plus  Tattention,  c'est  la  méthode  suivù 
par  le  savant  professeur  :  non  pas  qu'elle  lui  soit  personnelle,  mais  il  y  a 
loogtems  qu'elle  n'a  'été  publiquement  employée  dans  une  école  fran- 
çaise de  théologie  avec  un  si  grand  succès.  Aussi,  cette  méthode  lui  a~t- 
elle  valu  la  censure  de  je  ne  sais  plus  quels  SPADASSINS  THÊOLOGl- 
QUES,  qui  ont  l'habitude  de  livrer  des  batailles  sur  la  pointe  d'une 
aiguille,  et  4|ui,  renfermés  dans  cet  étroit  espace,  condamnent  tout  ca 
qoMls  ne  peuvent  atteindre  et  nomment  Rationalisme  tout  ce  qui  dépasse 
leur  portée.  Naturellement ,  la  méthode  de  M.  Maret ,  comme  celle  de 
plusieurs  AUTRES,  a  dû  éire  décrétée  par  eux  ^hétérodoxie. 

Cet  article  n'est  pas  signé  ;  mais  le  Moniteur  catholique  9l^sjï{  dé- 
claré,  dans  son  n°  du  A  janvier,  que  la  Direction  en  est  exclusive- 
ment dévolue  à  M.  Cabbé  Darboy^  en  ajoutant  :  à  chacun  ses  actes  et 
la  responsabilité  qu'ils  entraînent,  nous  sommes  forcés  d'attribuer 
ces  paroles  à  M.  l'abbé  Darboy,  soit  qu'il  les  ait  écrites ,  soit  qu'il 
n'ait  fait  que  les  approuver.  Or,  nous  l'avertissons  que  de  telles  pa- 
roles sont  peu  convenables  dans  la  bouche  d'un  prêtre.  S'il  était  un 
peu  moins  novice  dans  la  presse  religieuse,  il  aurait  su  qu'il  y  a  de 
graves  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie  qui  n'approuvent 
pas  les  systèmes  et  méthode  de  M.  l'abbé  Maret.  I^e  P»  Perrone  a 
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tait  cxpri'sséiaient  ses  réserves  àson  égard  ^  DomGardereau,  dausun 
article  fait  pour  défendre  M.  Maret,  dit  expressément  de  lui: 
a  Nulle  part  je  ne  conseille  de  substituer  la  méthode  de  M.  Talèé 
»  Maret,  surtout  comme  un  progrès,  aux  vieilles  habitudes  de  l'en- 

»  seignenient  théologique  Je  me  suis  montré  très-éloigné  de 

»  conseiller  généralement  et  indistinctement,  même  en  ce  qui  re- 
»  garde  les  laïques,  V emploi  de  cette  méthode  *,  »  Ces  paroles,  nous 
les  citions  dans  notre  article.  M.  l'abbé  Darboy  les  a  lues.  Com- 
ment ose-l-il  traiter  de  spadassins  théologiques  tous  ceux  qui  n'a- 
doptent pas  cette  méthode^  et  en  particulier  un  respectable  profsh 
seur  de  théologie  qui  a  critiqué  M.  Maret  dans  les  Amakêf  Enfin, 
|K)ur  parler  de  nous ,  à  qui  sans  doute  s'appliquent  spécialement 
ces  paroles ,  un  prêtre  aurait  dù  se  souvenir  que      Armâtes  mmXy 
depuis  20  ans,  lues  et  soutenues  par  les  personnes  les  plos  gnTcs 
et  les  plus  respectables  du  clergé,  qu'elles  ont  reçu  les  encoare|||t- 
niens  constans  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI,  de  nombreux  cardi- 
naux, archevêques,  évêques,  supérieurs  de  théologie  et  de  philo- 
sophie ,  etc.  ;  il  n'ignore  pas  non  plus  que  Mgr  l'archeTéqne  de 
Paris  nous  honore  de  son  amitié  depuis  plus  de  15  ans.  Certes,  eei 
approbations  ne  prouvent  pas  que  nous  n'ayons  pas  pu  nons 
tromper;  mais  elles  auraient  dù  empêcher  M.  Darboy  de  venir  qua- 
lifier de  spadassins ,  des  écrivains  qui  ont  blanchi  dans  la  défense 
de  la  foi,  lorsqu'à  peine  lui-même  compte  un  mois  et  demi  de  cam- 
pagne. Nous  l'avertissons  en  outre,  qu'après  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  entre  lui  et  nous,  ces  injures  ressemblent  fort  à  une  vengeance 
personnelle.  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  paroles,  car  nons  Tovlons 
qu'il  trouve^  dans  nos  Annales,  non-seulement  des  leçons  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  mais  encore  de  charité  et  de  politesse. 

Mais  puisqu'il  nous  a  forcé  de  nous  occuper  de  son  article,  now 
ferons  connaître  à  nps  lecteurs  quelques  singularités  qu'il  renferme. 
1 .  M.  Darboy  attribue  à  M.  Maret  la  méthode  même  des  AhmOss, 
première  singularité ,  c'est  que  M.  Darboy,  tout  en  ayant  h 
prétention  de  défendre  la  méthode  de  M.  Fabbé  Maret ,  sapprime 

1  Voir  DOS  AnnalêSy  t.  x,  p.  58,  et  la  Théologie  du  P.  Perronne,  édUion 
deMîgne,  t.  ii,  p.  I3t9. 
*  Voir  dans  nos  AnnaUSy  L  xx,  p.  392,  et  tome  xvi,  p.  137  et  138. 
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telle  métbode  el  y  substitue  celle-là  même  que  les  A/iiuiies  lui  ont 

coQseillée ,  cela  mérite  d*élre  noté. 
S'il  y  a  quelque  chose  d'évident  dans  sa  thêodicée ,  c'est  que 

IL  l'aÛé  Maret  part  des  vérités  connues  par  la  raison,  qui  est  ellc- 
Bteie  nae  révélation  véritable ,  mais  naturelle.  Tous  ceux  qui  ont 
ivlL  Tabbé  Maret  Font  reconnu.  M.  labbé  Freppel,  dans  ce  ca- 
kior  mÂme  (ci-dessus  p.  1  II),  Oooi  Gardereau  le  reconnaissent  ex- 
pressément. D  ailleurs,  nous  en  avons  l'aveu  même  de  M.  Maret  en 
eestmnes  : 

Les  Térités  théologiques  sont  de  deux  sot'tes,  pairie  qu'elles  provicu- 
Wtni  de  deux  sources  différentes  ;  il  y  a  des  vérités  de  conscience^  des  \é- 
ritéi  de  rotton,  proyenaot  de  la  révélation  primitive  (intérieure)  que  Dieu 
«eoorda  au  monde  à  son  origine.  Cette  révélation  se  renouTplle  toutes 
lei  fbîs  qu'*un  homme  naît  à  laNie  intellectuelle  et  morale  :  aussi  nous 
diercheroiis  Torigine  de  ces  vérités  (  théologiques  )  dans  la  conscience 
«IdaM  Itroiiofi,  qui  est  une  révélation  véritabUy  mais  natureUe;  nous 
teunderons  Dieu  à  Tàme  humaine.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  pourrais  d'abord 
yom  fiure  farter  ici  les  divines  écritures  et  Tautorité  de  TEglise....;  mais 
csfflne  nous  Toulons  nous  élever  à  Tin  tell  igencc  de  ces  vérités,  je  vais 
tout  de  suite  me  servir  de  la  méthode  philosophique  pour  faire  concevoir  à 
tes  inteUigences  le  dogme  accepté  par  la  foi  » 

Cela  est  clair  et  précis;  or,  savez-vous  ce  que  fait  M.  l'abbé 
Darboy?  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  méthode  rationnelle  de  M.  Ma- 
ret, et  expose  la  nôtre,  la  méthode  traditionnelle,  en  ces  termes  : 
Rmriirdes  vérités  révélées  comme  de  principes  incontestables....;  voilà 

certes  un  légitime  et  noble  travail  Dieu  est-il  créateur  du  monde, 

père  des  hommes  dans  le  sens  expliqué  par  VEvangile  ?  leur  a-t-il  révélé 
fotilIrMneiif  ses  volontés  admirables,  etc....  En  fait  Tétude  et  la  discussion 
des  modernes  systèmes  de  philosophie  (Descartes  et  Malebranche  com- 
pris,  sans  doute),  prouvent,  avec  une  suprême  évidence,  qu'en  fî'écartant 
êi  ImêocHine  traditionnelle  de  Dieu,  on  aboutit  infàilliblement  aux  plus) 
profonds  abîmes..... M.  Maret  établit post^tt^tneiit  et  développe  avec  toute 
k  reeiouroe  de  la  science  théologique  l'enseignement  catholique  sur  In 
aatere  de  Dieu. 

Qo'eo  pensent  nos  lecteurs?  Cela  est  loin  de  ces  spéculations  où 
IL  l'abbé  Blaret,  traitant  de  Dieu,  assure  que  nous  n'avons  d'abord 
que  Vidée  de  FÊtre,  puis  de  la  puissance  RËAIJSANT  la  sffh- 

*  Voir  ThMicée,  p.  89,  et  nos  Annales,  t.  ix,  p.  '202  et  203. 
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sUtnce,  etc..  etc.  Aussi,  nous  trouvant  récemment  dans  nue  so- 
ciété de  savaiis  professeurs  de  théologie  et  autres  prêtres  inslraiiSy 
qui  suivent  ces  travaux  avec  beaucoup  d attention,  on  deman- 
dait comment  il  était  possible  qu*un  journal  sérieux  se  permît  une 
semblable  substitution  ou  méprise....  a  Mais  cela  est  très-fiidlei 
»  comprendre,  dit  un  de  ces  prêtres,  dans  la  précipitation  de  «m 
»  travail ,  l'auteur  de  Tarticle  s*est  trompé  d'ouvrage ,  il  a  pris  le 
x>  volume  des  Annales  au  lieu  de  celui  de  la  Théodicéeff  n 

Il  en  est  de  même  pour  les  diangemens  que  M.  Maret  a  fait  subir 
à  son  ouvrage.  En  mettant  en  présence  les  expressions  de  sa/Arâ- 
dicée  de  i84'i,  et  celles  de  sa  théodicée  de  1849,  nous  croyions  que 
personne  ne  pourrait  nier  l'opposition  qu'il  y  a  entre  ces  diverses 
conceptions  de  Dieu ,  et  par  conséquent  la  fausseté  de  la  méthode 
qui  y  avait  conduit.  Nous  disions,  en  Unissant,  que  nous  croyions  en 
avoir  poussé  la  démonstration  jti^M'à  la  dernière  évidence,  Or,8a- 
vez-vous,  ami  lecteur,  ce  que  fait  M.  l'abbé  Darboy  ?  Il  nie  ces  cor- 
rections mêmes;  il  suppose  que  M.  l'abbé  Maret  n'a  rien  changé; 
il  n'y  avait  rien  d'inexact ,  c'était  trop  brièvement  exposé.  Ufaut 
l'entendre  : 

Dans  cette  nouvelle  édition  de  la  Théodicée  chrétienne,  M.  Maret  a  tftf- 
veloppé  et  éclairci  certains  points  trop  brièvement  exposés  dans  la  pre- 
mière. Des  améliorations  considérables,  des  citations  étendues  desPères, 
mettent  sa  pensée  plus  en  relief,  et,  en  lui  conciliant  plus  d*autorité, 
font  voir  qu'elle  est  simplement  un  nouvel  anneau  de  la  chaîné  Irodi- 
tionnelle  de  Tensci^^uemcnt  catholique. 

Il  s'ensuit  que  lorsque  M.  l'abbé  Maret ,  qui  avait  répété  7  à  8 
fois  qu'il  y  avait  en  Dieu  trois  principes  et  trois  personneSy  en  sup- 
primant les  trois  principes  et  n'admettant  plus  que  trois  personnes  j 
ne  fait  que  développer  ce  qui  avait  été  trop  brièvement  exposé. 
A.  la  bonne  heure  !  Mais  que  penseront  de  cela  les  lecteurs  qui  ont 
les  deux  éditions ,  et  ceux ,  en  particulier ,  qui  ont  lu  l'article  des 
Annales  où  les  deux  rédactions  sont  mises  en  présence?  Que  pense- 
ront-ils des  jugemens  du  Moniteur  catholique?  Poumons,  comment 
ne  serions-nous  pas  satisfaits  du  résultat  de  nos  critiques  y  quand 
nous  voyons  ceux  qui  nous  insultent  obligés  ou  de  cacher  ce 
qu'ont  fait  ceux  que  nous  critiquons,  ou  de  leur  atlribuernotre 
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méthode.  Oh  !  cela  nous  suffit.  Les  injures  passent;  mais  ces  résul- 
tats portent  leurs  fruits. 

En  outre,  quoique  M.  Darboy  nous  appelle  plus  loin  /jetitspeseurs 
iedipkthongnesj  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  lui  faire  remarquer 
combien  ses  expressions  e\  celles  de  M.  Tabbé  Maret  sont  inexactes 
ntr  la  création. 

t  Enrenrs  de  M.  Tabbé  Maret  et  de  M.  l*abbé  Darboy  iur  le  dogme  de  la 

création. 

M.  Tabbé  Darboy  fait  un  grand  éloge  de  la  Théorie  de 
M.  Maret  sur  la  création;  pour  bien  juger  de  la  justesse  de  ces 
éloges,  il  faut  connaître  cette  théorie.  La  voici  en  peu  de  mots, 
nous  prions  M.  Tabbé  Darboy  de  nous  écouter  un  moment. 

M.  l'abbé  de  Lamennais ,  a  dit ,  dans  son  Esquisse  d'une  philo^ 
wphie  : 

La  création  n'étant  que  la  manifestation  extérieure  de  Dieu,  ou  la  réa- 
Uiation  des  pensées  dont  l'ensemble  forme,  sous  le  rapport  particulier  où 
nous  Tenyisageons  en  ce  moment,  Vintelligence  divine,  qui,  dans  son 
unité,  représente  intelligiblement  l'être  infini  ;  il  s'ensuit  que  la  Création^ 
considérée  dans  son  type  diym,e9iune  et  infinie  comme  Dieu  même  U4).)» 
—  Après  aToir  exposé  le  système  catholique  sur  la  création ,  Tabbé 
Théophante  ajoute  :  —  a  Tous  ces  graves  înconvéniens  disparaissent  dès 
qu'on  >e  représente  lu  Création  comme  la  manifestation  progressive  de 
TOUT  CE  QUI  EST  EN  DIEU,  et  dans  le  même  ordre  qu'il  existe  en  Dieu; 
Gif  il  est  éfident,  dès  lors,  que,  tout  ce  qui  PEUT  ÊTRE  devant  être,  il 
n'y  a  pas  même  lieu  à  imaginer  un  choix 

M.  l'abbé  Maret  expose  ainsi  cette  théorie  dans  la  1'*  édition  de 
sa  Théodicée  : 

Dans  cette  hypothèse.  Dieu  ne  choisit  pas  un  monde  entre  les  mondes 
possibles,  mais  il  réalise^  dans  T indéfini  de  l'espace  et  du  tems,  tous  les 
mondes  possibles.  Dieu  manifeste  TOUT  CE  QUI  EST  EN  LUI  ;  tout  ce  qui 
doit  naitrsj  naitSM  moment  marqué  par  l'éternelle  sagesse,  etc.  (p«357). 

Pois  il  donne  son  adhésion  à  ce  système  par  les  paroles  sui- 
Tantes  : 

Si  cette  hypothèse  vous  parait  plus  satisfaisante,  je  ne  vois  pas  de  rai- 
ion,  tiréenles  nécessités  de  la  foi,  qui  puisse  vous  forcer  à  la  rejeter  (do8). 

Or,  cette  hypothèse  est  purement  et  simplement  panthéiste  et 
brahmanique.  M.  Vabbé  Maret  s'en  est  aperçu  lui-même ,  et  il  a 

^  Esquisse  df  une  philosophie,  t.  i,  p.  114,  117. 
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Toulu  la  corriger  dans  la  ^  édition  de  sa  Théodicée.  Lt  ch^  éi«i1 
facile,  il  fallait  retirer  Y  approbation  qu'il  y  avait  donnée  €4  en  fiÛR 
la  réfutation;  mais  il  eût  &Uu  pour  cela  refondre  toute  cette  10* 
leçon.  Qu  a  donc  fait  M.  Tabbé  Maret?  il  a  changé,  altéré  la  théorie 
de  M.  de  Lamennais.  A  la  place  de  la  phrase  :  c  Dans  la  créilkNi] 
»  Dieu  manifeste  TOUT  ce  qui  est  en  luiy  »  il  a  substitué  cellefCi 
qui  ne  nie  pas  la  précédente ,  mais  la  cache  et  là  met  dans  le  va- 
gue :  «  Dieu  manifeste  tout  ce  qui  peut  être  manifesté^.  »  Bien  plos, 
il  aggrave  même  Terreur  de  M.  Tabbé  de  Lamennais  en  ajppdint, 
dans  les  deux  éditions,  naissance  l'acte  de  la  eréation. 

Or,  c'est  cette  théorie  évidemment  panthéiste,  et  condanmée  p|r 
l'Église,  que  le  Moniteur  catholique  loue  en  cH  termes  : 

M.  Maret  carfustérisa  Vacle  d$  la  criation  en  le  présentant  oomim  mm 
manife$tat%on  de  Dieu,  comme  ua  fait  (M.  Maret  dit  naissance)  ^ni  a 
pour  motif  la  bonté  et  Tamour ,  et  qui ,  par  conséquent ,  est  parfaiti- 
ment  libre. 

Nous  avons  consulté  sur  la  croyance  des  brahmes,  non-seulemeot 
leurs  livres ,  mais  encore  un  savant  missionnaire  qui  a  longtens 
vécu  au  milieu  d'eux,  et  il  nous  a  assuré  que  les  brahmes  ne  son- 
tenaient  pas  autre  chose  si  ce  n'est  que  le  mande  est  une  memiff^ 
tation  de  Dieu,  a  De  même ,  disent-ils,  que  vous  croyez  que  Dieu 
»  s'est  incarné  dans  son  Verbe,  que  ce  Verbe  est  la  forme,  l'image 

de  sa  substance,  Dieu  rendu  visible.  Ainsi,  nous  soutenons 
y>  que  Brahtna  s'est  manifesté,  rendu  visible,  incarné  dans  le 

»  Monde  ,  etc  »  Ce  missionnaire  est  très-connu  de  M.  l'abbé 

Darboy;  qu'il  le  consulte,  et  il  verra  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
proposition,  la  création  est  une  manifestation  de  Dieuj  adressée  sur- 
tout à  une  génération  tout  imbue  de  panthéisme. 

En  finissant,  nous  nous  permettrons  de  donner  quelques  conseils 
d'ami  à  M.  labbé  Darboy  ;  c'est  qu'il  a  trop  tôt  abandonné  la  voie 
si  sage  et  si  droite  que  M.  l'abbé  Grerbet  lui  avait  tracée  dans  son 
programme,  quand  il  lui  disait  : 

«Un  journal  religieux  doit  se prémunirpliM  que  tous  Us  CMlrtf, contre 
un  grand  danger  des  époques  de  lutte,  contre  la  tentation  d'être  h^fmaU 
sans  le  vouloir,  ou  d*étre  vioknt  pour  rester  fort.v  On  blàme^  en  outre, 
tous  ceux  qui  descendent  à  des  aUaqusspersonmHks,  et  on  conseille  de  se 

»  Voir  Théodicéê  ,  f  édît.,  p.  347,  et  2*  édit.,  p.  366. 
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dégager  de  toute  polémique  passionnée;  on  attribuait  cette  façon  d'agir  à 
(Taotrts  joainanx  catholiques  et  on  ajoute  :  «  Il  importe  de  remédier  à 
eel  état  de  chose  par  rétablissement  d^un  journal  qui  représente  la  re- 
kpm  et  ne  représente  qu'elle,  qui  puisée  être  avoué  par  le  clergé,  comme 
liexfressùm  és  l'esprit  de  f^i  et  de  charité^  commun  à  tous  ses  membres. 

YoQà  les  sages  conseils  que  lui  donnait  M.  l'abbé  Gerbet;  qu'il 
Ih  isaS^éj  ainsi  que  ceux  consignés  dans  la  lettre  si  sage ,  si  bien- 
veiltante ,  si  charitable ,  que  lui  a  écrite  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
dans  son  3*  numéro. 

Car,  qu'il  y  fasse  attention ,  l'existence  même  du  Moniteur  ca^ 
tMique  en  dépend^  les  lecteurs  sont  plus  intelligens,  plus  mémo- 
laiib  qu'il  ne  le  pense  ;  que  l'exemple  de  l'ivre  nouvelle  lui  serve 
de  leçon  y  il  perdrait  bientôt  ses  lecteurs;  et  nous  croyons  en  outre, 
que  s'il  persiste  à  injtirier  des  confrères  plus  âgés  que  lui>  il  per- 
dra aussi  y  bien  vite ,  le  haut  patronage  dont  Mgr  l'archevèqUe  a 
bien  voulu  l'honorer. 

En  finissant,  nous  déclarons  que  nous  lui  pardonnons  de  bon 
conir  de  nous  avoir  appelés  des  spadassins  tbéologiques ,  et  des  pe-- 
m$  pneurs  de  diphthtongues, 

A.  B0!<NITTT. 
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tradition  Cati)oliqur. 
COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE 

Oo  Mbllotb^^oe  aiilvencll€»complèie,  onlfèrmc,  commcHle  cl  étmmmmd^ 
de  Ion*  If 8  mIbU  Pères,  Doeieara  et  écrivains  cceMsIastl^ocs,  UnM  tfW 
nue  laUns,  tant  «'Orient  «ne  tf'OccMcnt,  «ni  ont  icnri  étpmU 
les  Apôtres  Jns4n*à  Innocent  Ili,  InclnsivcBMnl  i. 

TOME  Ll,  comprenant  1016  colonnes.  1846.  Prix  :  6  fr. 
248.  Saint  PROSPER,  d'Aquitaine,  disciple  de  saint  Augustin,  proto- 
notaire  du  pape  saint  Léon,  né  vers  la  ûn  du  4*  siècle,  mort  vert  463. 
Ses  ceuvres  d'après  Tédition  de  Simumd  ;  elles  contiennent  ce  qui  suit  : 
1 .  Préface  sur  ses  œuTies,  par  Sirmond.  —  2.  Sa  vie  d'après  les  écrits  st 
les  auteurs  ecclésiastiques,  par  le  même.  —  3.  Notice  par  Schœneman.  — 
1'*  partie.  1.  Lettre  à  saint  Augustin,  sur  les  actes  de  Thérésie  péU- 
gienne  dans  les  Gaules,  avec  préface.  —  11.  Lettre  à  Rufm,  sur  la  grâoe 
et  le  libre  arbitre.  — llîT  Poème  sur  les  ingrats,  en  quatre  chants,  avec 
préface  et  notes.  —  IV.  Deux  épigrnmmes  sur  un  auteur  qui  avait  atta- 
qué saint  Augustin,  avec  notes.  ^  V.  Ëpitaphe  sur  Thérésie  nestorienne 
et  pélagienne.  —  VI.  Réponse  pour  Augustin  aux  chapitres  des  objec- 
tions faites  par  les  Gaulois  calomniateurs.  —  VII.  Réponse  en  faveur 
de  la  doctrine  d'Augustin  aux  chapitres  des  objections  de  Vincent.  — 
VlU.  Réponse'pour  Augustin  aux  objections  envoyées  par  la  ville  de  Gè- 
nes. —  IX.  Autorités  des  évéques  qui  ont  siégé  sur  le  trône  apostolique 
sur  la  grâce  de  Dieu  et  le  libre  arbitre.  —  X.  Sur  la  grâce  do  Dieu  et  le 
libre  arbitre  contre  le  conférencier  (c'est-à-dire  contre  le  livre  de  Cas- 
sien  :  de  la  protection  de  Dieu).  -  XI.  Eiposition  des  psaumes,  depuis  le 
1 00*  jusqu'au  ioO*.  —  Xll.  Sentences  extraites  des  ouvrages  de  saint 
Augustin,  au  nombre  de  392.  —  Xlll.  Epigrammes  d'après  les  sentences 
de  saint  Augustin,  au  nombre  de  100.  —  XIV.  Chronique  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Valons,  en  378.  — 
2*  partie.  Ouvrages  douteux.  —  XV.  Confession.  —  XVI.  Poème  de 
l'époux  à  son  épouse.  —  XVII.  Chant  sur  la  providence  divine.  — 
XVIII.  De  la  vocation  de  tous  les  gentils,  en  2  livres,  avec  préface  sur 
le  véritable  auteur  qui  est  probablement  saint  Léon.  —  XIX.  Canon  du 
2*  concile  d'Arauisica  (Orange),  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  —  XX. 

^  Voir  le  tome  L  au  n*  précédeut,  ci-dessus,  p.  70. 
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Sur  les  promesses  et  les  prédictions  de  Dieu,  en  5  parties.  —  XXI.  Autre 
chronique,  attribuée  h  Tiron  Prosper,  appelée  aussi  fausse  chronique,  de- 
pais  la  mort  de  Valens,  en  378,  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Genseric, 
en  435.  —  5.  Notice  des  imprimés  et  des  manuscrits  qui  ont  senri  à 
cette  édition. 

249.  IDACE,  évèque  de  Chiaires  (Aquœ  flairise)  en  Espagne,  en  388, 
Bort  en  471.  1.  Sa  chronique  d'après  GoUand^  depuis  Tan  i*'  do 
Tliéodose  jusqu'à  Tan  8  de  Léon.  —  II.  Description  des  consuls  depuis 
leur  origine  jusqu'à  l'an  468  de  notre  ère. 

250.  l.e  comte  MARCELLIN,  vivant  vers  le  milieu  du  6*  siècle.  — 
1.  Sa  chronique  d*après  l'édition  de  Galland,  s'élendant  de  l'an  379 
de  i.-C  jusqu'à  l'an  566.  —  Table  générale  sur  saint  Prosper. 

TOME  LU,  comprenant  1254  col.  1846.  Prix  :  7  fr. 
iSi.  Saint  PIERRE  CHRYSOLOGUE,  évéque  de  Ravennes,  peu  après 
430,  mort  vers  450,  d'après  l'édition  de  Paulus,  —  1.  Préface  de  Pau- 
lus.  —  2.  Vie  de  Pierre  d'après  le  pontifical  d'Agnelli,  édit.  par  Bacchi- 
wiu,  avec  observatioDs  sur  cette  vie,  par  ce  dernier.  ~  3.  Sa  vie,  par 
CûsliUus.  —  4.  Autre  vie,  par  Dominique  Mita  ,  pour  l'édition  de  1643, 

—  5.  Témoignages  en  sa  faveur. — 6.  Notice  littéraire,  par  Schaeneman, 

—  7.  Dissertation  sur  la  métropole  ecclésiastique  de  Ravennes,  par  J.- 
A.  Amadestus.  —  8.  Remarques  critiques  sur  l'authenticité  de  quelqu^ 
ans  des  discours.  —  1.  Discours,  au  nombre  de  176,  avec  notes.  —  Ap- 
pmUce.  —  II.  Sermons  qui  lui  avaient  été  attribués,  au  nombre  de  7. 

—  m.  Lettres  à  Eutychès. 

252.  Saint  YALERIANUS,  évéque  de  Cemelia  près  de  Nice,  vers 
450.  —  1.  Lettre  de  Sirmond  sur  cette  édition.  —  2.  Notice  littéraire  et 
vis  d'après  GeMandut  et  Schcmeman,  —  3.  Homélies,  au  nombre  de  20. 

—  D.  Lettre  aux  moines  sur  les  vertus  et  l'ordre  de  la  doctrine  aposto- 
lique. —  4.  Apologie  de  saint  Valerianus  contre  les  attaques  de  Nie. 
dkkomj  par  le  P.  Théop.  Raynaud,  jésuite. 

253.  Saint  NICOLAS,  évéque  d'Aquilée ,  ou  plutôt  de  Romatia,  en 
414,  d'après  les  découvertes  du  cardinal  Mai.  —  i .  Préface  mise  par 

aux  opuscules  de  saint  Nicolas,  en  1810.  —  2.  Témoignages  sur 
a  vie.  —  3.  Leçons  du  bréviaire  dT^in^,  sur  sa  vie.  —I.  De  la  raison 
de  la  foi.  —  11.  De  la  puissance  ou  pouvoir  du  Saint-Esprit.  —  III.  Des 
diverses  appellations  qui  conviennent  àN.  S.  Jésus-Christ.  —IV.  Expli- 
cation du  symbole  faite  aux  compétents  ou  catéchumènes  instruits  qui 
demandaient  le  baptême.  —  V.  Fragments  au  nombre  de  7.  —  4.  Dis- 
sertation sur  saint  Nicolas,  par  Pierre  Jiraida,  en  10  chapitres.  —  Indi- 
ces sur  saint  Chrysologue,  sur  saint  Valérianus  et  sur  s^aint  Nicolas. 
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TOME  un,  comprenant  4018  col.  1847.  Prix  :  8  fr. 

:254.  SALVIëN,  prêtre  de  Marseille,  ^ers  496.  —  1.  Prolégomènei 
par  Gallandus.  —  2.  Notice  littéraire,  par  Schœneman,  —  1.  Du  gou- 
vernement de  Dieu  ou  de  la  Providence,  en  8  livres,  aTec  notes  très- 
nombreuses  de  Baluxê.  — 11.  Ses  lettres,  au  nombre  de  9.  —  111.  Con- 
tre Tavarice,  en  4  livres. 

253.  ARNOBE  le  jeune ^  Gaulois,  Tivant  vers  460.  Prolégomènes  sur 
sa  Yie,  par  Bellarmin,  Feuarâent^  Albert  de  la  Myre  et  Cav,  — 1.  Conflict 
d'Arnobe  le  Catholique  et  de  Serapiou  sur  Dieu  un  et  trine  ;  sur  1m 
deux  substances  du  Christ  dans  Tunité  de  personne  et  sur  faccord  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre,  en  2  livres,  avec  les  notes  de  Péuardmî,  — 
11.  Commentaires  sur  les  450  psaumes,  avec  la  pré&ce  de  La  Barre,  qui 
les  attribuait  à  Arnobe  Tancien. — 111.  Annotations  sur  quelques  pusa- 
ges  des  Evangiles. 

256.  Le  PRÉDESTINÉ,  livre  anonyme,  attribué  k  Arnobe  le  jeune.  — 
1 .  Prolégomènes  de  GaJUandut.  —  2.  Préface  de  Tédition  de  Simumà. 

—  3.  Témoignages  des  anciens.  —  .1.  Le  Prédestiné  ou  réfutation  de 
rhérésie  des  prédestinatiens,  et  du  livre  faussement  attribué  à  saint  Au- 
gustin, en  3  livres,  dont  le  4*'  comprend  un  abrégé  des  90  hérésies  de 
8^t  Epiphane  ;  le  2*  le  livre  même  attribué  à  saint  Augustin,  et  le  3^ 
la  réfutation  de  ce  livre.  —  4.  Texte  de  Jansénius,  prétendant  que  ces 
hérétiques  ne  sont  autres  que  saint  Augustin,  saint  Prosper  et  saint  pi- 
laire. —  D.  Histoire  de  Thérésie  des  Prédestinatiens  avec  leur  réftita- 
tion  par  le  P.  Sirmond, 

257.  MAMERTUS  CLAUDIAN US, prêtre  de  Vienne, en  470.  4.  Prolé- 
gomènes ,  par  GaUandw.  —  1.  De  Tétat  de  Tàme ,  en  3  livres.  —  D. 
Deux  lettres.  — 111.  Hymne  sur  la  passion  du  Sauveur.  —  IV.  6  pièces 
de  vers,  dont  deux  en  grec,  d'une  aulhenticité  douteuse. 

258.  Saint  PATRICE,  ap6tre  de  Tlrlande,  né  en  374 ,  mort  en  493,  âgé 
de  422  ans.  4.  Prolégomènes,  par  GaUandui.  —  2.  Notice  littéraire,  par 
Schaneman,  —  1.  Sa  confession,  c'est-à-dire  détails  sur  sa  vieetsapii- 
dication.  —  11.  Lettre  à  Caroticus  roi,  ou  plutôt  à  ses  sujets.  —  Ul.  &y« 
node  qu'il  assembla,  composé  de  34  canons.  —  IV.  Autres  canons  au 
nombre  de  9.  —  V.  Synode  des  évèques  Patrice,  Auxilius,  et  Isseminus. 

—  VI.  Trois  autres  canons.  —  VU.  Quelques  proverbes.  —  VIII.  La 
charte  de  saint  Patrice.  —  IX.  Des  trois  habitations  :  le  ciel,  le  monde  et 
l'enfer.  —  X.  Livre  des  42  abus  du  siècle,  inséré  dans  le  t.  IV,  coL  869, 
de  la  Patrologie,  —  XL  Hymne  alphabétique  à  la  louange  de  saint  Pa^ 
trice  encore  vivant,  attribut^  à  son  neveu,  l'évéquje  Serundinus, 


BB  l»ATMLOGIB. 


iffwtfcf  an  t  un,  conteouit  quelques  auteurs  d'âne  moindre  impor- 
tiKs,  ayant  Yécu  de  Tan  426  à  l'Én  m. 

259.  CAraEOLUS,  évéque  de  Carihage,  de  422  à  432. 1.  Prolégomè- 
k  GsUoMiw*  -*  I.  Troif  lettres,  U  V  grecque-lutine,  au  cencile  d^E- 
pkèss  OMiIre  Nestorius;  la  2*  des  Ëspagfiols  Vitalis  et  Coastantîus  à  Ca- 
piésliis;  U  3*  la  réponse  de  ce  dernier. 

260.  URANIUS,  prêtre,  en  432,  disciple  de  saint  Paulin  de  Noie, 
i.  Lettfn  iui*  la  mort  de  saint  Paulin,  d'après  Sfirtta,  ayec  notes. 

211.  EUSTATHIUS,  éeriTaln  ecclésiastique  vers  4£îÛ.  1.  Traduelûin  la- 
tine des  9  homélies  de  saint  Basile  sur  rHexaaBoierou,  avec  notes,  en  9 
lim^  et  notice  de  Cave.  * 

262.  POLEMEUS  SYLVIUS  ou  P.  Anncsus  Sylvius,  vivant  ep  448.  — 
Wef  dos  jours  de  féte  chrétiens  et  païens.  Inséré  dans  le  tonie  %Xi]  de 
kPatrologie.  Notice  de  Cave, 

SALONIUS,  évèque  de  Vienne,  tlls  de  saint  Eucher  de  Lyon, 
vivant  en  453.  Exposition  mystique  dès  proverbes  de  Salomon,  sous 
forme  de  dialogue. 

m.  CERETIUS,  SALONILS  et  VERANUS,  i.  Lettre  à  saint  Léon, 
iHi^rée^Murmi  les  ouTrages  de  ce  pape  dans  le  tome  LIV  de  la  Patrologie. 

265.  PHILIPPE  le  Prêtre^  disciple  de  saint  Jéréme,  mort  ep  455. 
Notice  de  Cave.  1 .  Commentaire  sur  Job,  inséré  dans  le  tome  }(][111. 

!t66.  LEON,  évéque  de  Béziers,  en  460;  une  lettre  insérée  dans  le 
iMieLlY.  —  Index  sur  Sahien. 
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ITALIK.  —  ROME.  —  Ouvrage»  mis  à  Vinâêx,  La  congrégation  de 

rindex,  par  décret  du  1 2  janvier  1850,  a  condamné  les  otiTitiges  cî- 
après,  parmi  lesquels  nous  en  remarquons  plusieurs  qui  traitent  de  la 
méthode, 

m  De  VOntologie  et  de  la  Méthode,  discours  de  Terence  Mamiani. 
»  Dialogues  de  Science  primaire,  recueillis  et  publiés  par  Térence  Nt- 
miani;  1  toI. 

»  Deux  Lettres,  Vune  à  ses  élecieuK,  el  l'autre  à  Sa  Sainteté  Pie  IX^  par 
Térence  Mamiani. 

»  Nature  et  effets  de  la  Domination  temporelle  des  Papes  ;  discours  de 
Dominique  Margona. 

»  Sur  la  Nécessité  d'abolir  toutes  les  Confréries  en  Sardaigne,  discoors 
du  prêtre  Gaetano  Gutierrez. 

»  Plus  de  Disputes,  paroles  d^un  catholique. 

Y>  Liturgia,  manuductio  ad  academicas  lectiones  de  Christianid  liturgiû 
juxta  principia  Ecclesiœ  catholicœ,  de  Joseph  Gheringer.  Cet  outrage  a 
un  môme  titre  en  Allemagne. 

))  De  curd  animarum  Iheoria,  par  Joseph  Gehringer. 

»  Accord  de  la  Raison  avec  quelques  Vérités  catholiques  très-importantes, 
ou  Propagation  du  péché  originel,  et  preuve  directe  de  Timmaculi^e  con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge.  Ëclaircissemens  sur  ,1a  liberté  humaine, 
sur  la  présence  réelle  du  Christ  dans  TEucharistie,  etc.,  discours  du  cha- 
noine Pietro  CaTaleri.  Bologne,  1849.  Décret  du  19  décembre  1849.  » 

—  Une  réponse  à  un  de  nos  alnmnés,  ^  Nous  avons  reçu  une  lettre  où 
Ton  nous  signale  cette  phrase  de  la  lettre  d'un  professeur  de  théologie 
insérée  dans  notre  tome  xx,  p.  477^^,  . 

«i  Pour  corroborer  mes  observations,  j'ajouterai  que  les  justes  éleTét, 
»  à  Vétat  déifique,  par  la  grâce  sanctifiante,  participent  aussi  h  la  nature 
»  divine.  » 

Nous  avons  communiqué  cette  lettre  à  notre  collaborateur,  et  sa  ré- 
ponse est  celle-ci  :  a  Les  glorifications  que  Dieu  réserve  à  ses  élusmr- 
»  passent  tout  sens  {PhiL,ij,l),  tellcmentqu'il  n^est  pas  permisk  laparole 
»  hwnaine  de  lesènoncei'  (ii  Cf»r.,  mi  4  ).  Nous  aurions  dû  uc  pas  entrer 
»  dans  cet  ordre  d'idées  :  aussi  n'iiésitons-nous  pas  îi  dire  qu^il  ne  peut 
»  s^agir  là  d'un  véritable  état  déifique,à''\iJïe  véritable  participation  à  la 
»  nature  de  Dieu  ;  il  vaut  mieux  ne  pas  se  servir  de  rp«  termes,  ou  ne 
B  les  employer  qu'aver  une  réserve  expresse.  » 
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TRANSFORMATION  DE  ROME  PAÏENNE 

EN   ROME  CHRÉTIENNE. 

Restaurer  tont  dans  le  Christ. 

Saint  Paul, 

Profondeur  de  la  chute  de  Rome  païenne.  —  Monumens  de  sa  corrup- 
tion! —  Temple  central  de  Tidolàtrie.  —  Le  Panthéon.  —  Ses  des* 
tinées  après  la  chute  de  Rome.  —  Le  Christianisme  le  dédie,  à  la 
mère  des  dieux,  aux  martyrs  et  à  tous  les  saints.^Lc  Panthéon  païen 
et  le  Panthéon  chrétien.  — Quels  embellissemens  il  attend  encore. 

c  On  contemple  avec  une  émotiou^particnlière  les  portraits  des 
grands  saints  qui  ont  commencé  par  être  de  grands  pécheurs.  C'est 
qne  la  déchéance  et  la  réhabilitation  dont  ils  nous  offrent  les  types 
frappans  forment  le  fonds  de  notre  destinée.  Les  mêmes  idées  peu- 
Tent  être  représentées  aussi  par  une  réunion  de  monumens,  dans 
lesquels  sont  retracées,  non  pas  les  phases  de  la  vie  de  quelques 
hommes,  mais  les  phases  de  l'humanité  elle-même.  LaProvidencei 
qui  peint  avec  les  choses  comme  nous  avec  les  couleurs,  qui  sculpte 
ses  pensées  avec  les  matériaux  des  siècles,  a  voulu  nous  offrir  Tem- 
blême  le  plus  imposant  de  la  transformation  de  Rome  païenne  en 
Rome  chrétienne,  que  nous  devons  maintenant  étudier.  Nous  n'a* 

*  Le  travail  que  nous  publions  ici  est  extrait  du  2*  volume  de  VBt* 
9iMtM  de  Romê  d^rétienne^  qui  vient  enfin  de  paraître.  On  le  trouve  au 
bureau  des  Annales  de  phUoso^  chrétienne^  rue  de  Babylone,  n.  iO.  Prix 
de  ce  volume,  7  fr.  50;  prix  des  deux  volumes,  15  fr. 

IV*  siaix.  Ton  i.  —  n*  3^  1850  (40*  vol.  de  la  coU.).  Il 
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vons  plus  ù  considérer,  xbuM  h  eilé  inonàmefitale,  le  rcQet  des  ca- 
ractères géofiruuc  et  dfis  aUribuld^  de  k  société  spirîtiielle  dont 

Rome  est  le  centre.  Nous  allons  y  remarc^uer  spécialement  Timage 
de  Taction  régénératrice  par  laquelle  TEglise,  ministre  permanent 
de  la  grâce  divine,  travaille  à  substituer  à  l'homme  ancien,  déchu 
en  Adam,  riionimc  nouveau,  régénéré  dan&  le  Christ. 

Rome  antique  a  été ,  à  Tépoque  même  de  sa  plus  haute  puis- 
sanct;,  le  [)lus  grand  signe  de  la  déchéance  humaine.  L'être  le  plus 
dégradé  est  celui  qui  a  fait  tourner  au  mal  les  qualités  les  plus  ma- 
gnifiques. Rome  avait  reçu  de  Dieu- des  dons  sublimes;  elle  a  eu 
des  grandeurs  que  nulle  société  humaine  u  a  égalées.  Il  ne  faut  pas 
ToiiMier,  il  faut  se  le  rappeler,  au  contraire,  pour  mesurer  la  pro- 
fondeur de  la  chute  et  bien  comprendre  sa  réhabilitation  chré- 
tienne. 

Ce  changement,  ou  plutôt  cette  conversion  monumentale,  se 
présente  sous  deux  aspects  principaux ,  correspondant  à  la  double 
opération  de  la  grâce  divine  dans  les  âmes.  La  grâce  purifie  du 
mal  en  y  substituant  le  bien  :  elle  s*cmpare  aussi  des  élémens  du 
bien,  que  le  mal  a  épargnés,  pour  les  élever  à  un  état  supérieur. 
De  lu,  deux  classes  de  monumens  :  les  uns  reproduisent  la  sainteté 
clirétienne  remplaçant  la  corruption  païenne  ;  les  autres  nous  font 
voir  la  glorification  des  vertus  surnaturelles  du  Christianisme  dans 
les  lieux  mOnie  où  Rome  antique  avait  honoré  les  vertus  naturelles 
que  le  Paganisme  n'avait  pas  détruites. 

Si  l'on  voulait  concevoir  complètement  cette  transformation il 
faudrait  constater  ici  le  caractère  et  la  situation  d*un  certain  nom- 
bre d'édifices  chrétiens,  que  le  cours  des  âges  a  6iîl  disparaitrei 
qui  ont  été  remplacés  par  d'autres.  Ce  coup  d'œil  rétrospectif 
ajouterait  plusieurs  des  points  de  vue  â  ceux  que  nous  offre  la 
Rome  d'aujourd'hui.  Mais,  outre  qu'il  entraînerait  de  trop  longues 
recherches,  il  nous  parait  suffisant,  pour  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons, de  rapporter  aux  faits  monumentaux  placés  sous  nos  yeux  les 
idées  que  nous  voulons  faire  ressortir. 

Nous  avons  dit  qu'une  première  classe  de  monumtns  reproduit 
spécialement  le  souvenir  de  la  corruption  antique  e£bcée  par  le 
CfariiBtiauisme.  Celai  qui  représente  le  mieux  cette  corruption  d'une 
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manière  générale  est  Tédifice  central  de  Vidolâtrie,  le  Panthéon." 

Mais  le  mal  a  trois  principales  sources  :  l'orgueil;  la  soif  des  ri- 
diesses;  la  passion  des  plû^. 

Le  monnaient  qui  retrace  l'orgueil  sous  la  forme  la  plus  caracté- 
risfique^  Tamour  égoïste  de  la  domination,  c'est  Tancien  Capitole. 

Le  vieux  palais  des  Césars  nous  retrace  aussi  le  même  désordre 
imdamental,  mais  sous  un  autre  aspect.  Il  nous  le  montre  particu- 
fièrement  sous  les  traits  d'une  cupidité  immense ,  d'un  amour  dé- 
Torant  des  biens  de  ce  monde^  qui,  comme  un  gouffre  sans  fond, 
aurait  Toulu  engloutir  toute  la  terre  au  profit  d'un  seul. 

Enfin^  le  monument  le  plus  gigantesque  de  l'amour  effréné  des 
plaisirs  est  le  Colysée. 

Parlons  d'abord  de  l'édifice  qui  retrace^  d'une  manière  générale, 
les  désordres  de  l'idolâtrie  dont  Rome  était  la  métropole.  Le  poly- 
théisme y  avait  multiplié  ses  temples  ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que 
quarante  qu'on  puisse  faire  figurer  aujourd'hui  dans  une  topogra* 
phiede  cette  ville.  On  ne  connaît  de  plusieurs  d'entre  eux  que  leur 
jdace  ^  elle  est  marquée,  soit  dans  des  descriptions  rédigées  au  4' 
siècle^  soit  dans  cet  ancien  plan  de  la  ville  gravé  sur  des  pierres, 
qu'on  a  retrouvé,  et  qui  est  incrusté  dans  les  murs  de  l'escalier  du 
musée  Capitolin.  Les  fondations  souterraines  de  plusieurs  de  ces 
édifices  ont  été  reconnues.  Des  pans  de  murailles^  des  colonnes  s'é- 
lèvent encore,  derniers  restes  de  quelques  autres.  Elnfin,  il  y  en  a 
mq  ou  six  qui  ont  été  tranfbrmés  en  églises  ;  mais  ils  sont  de  pe- 
tite dimension.  Une  reste  debout  qu'un  seul  grand  temple  qui  re- 
présente avec  éclat  les  pompes  religieuses  de  l'ancienne  Rome.  Les 
ravages  des  siècles  ont,  par  bonheur,  épargné  le  monument  le 
fins  imposant  par  ses  formes,  le  plus  remarquable  par  l'époque  de 
sa  fondation,  le  plus  significatif  par  l'idée  qu'il  figure.  C'est  le  Pan- 
théon d'Agrippa,  le  temple  de  toas  les  dieux. 

Je  laisse  aux  artistes  le  soin  de  ju&lUier  l'admiration  classique 
pour  cette  oeuvre  d'architecture.  Le  plus  bel  éloge  qu'elle  ait  reçiip 
est,  à  mon  avis,  la  conception  de  Michel-Ânge|  qui  porta  le  Pan* 
Ibéoo  en  lob*  pour  en  faire  la  coupole  de  la  basilique  vaticane* 
Avec  sa  forme  circulaire,  sa  voi^tefemi-spbérique  arrondie  commf 
orile  du  ciel,  et  au  centre  de  sa  voûte  le  symbole  du  soleil  dans 
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J  ouvei'luro  roiiJo  qui  répand  Li  lumière,  le  Panthéon  oilVait  une 
image  du  monde  y  que  les  anciens  se  représentaient  sous  une 
forme  analogue.  Le  génie  de  l'Empire,  plus  pompeux  que  celui  de 
la  République,  se  manifesta  bien  vite  dans  cette  œuTre  qui  sortit  de 
terreau  moment  où  Auguste  venait  de  se  couronner  du  titre d'em* 
pereur.  Si  Auguste,  ou  son  gendre  Agrippa,  n'avait  pas  eu  la  pen- 
sée de  ce  monument,  un  autre  l'aurait  eue  :  elle  n'était  pas  un  ac- 
cident, un  caprice ,  mais  le  produit  naturel  de  l'idée  que  Rome 
avait  de  Rome.  La  cité  reine  n'avait  subjugué  toutes  les  nations 
qu'en  adoptant  tous  les  Dieux.  Après  avoir  enlevé  à  tant  de  peu- 
ples leur  indépendance  politique,  elle  leur  enlevait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  dans  leur  nationalité  ,  en  glorifiant  comme  ses  protec- 
teurs propres  les  dieux  qui  les  avaient  livrés  à  sa  domination.  0 
élail  naturel ,  surfout  au  moment  où  toutes  les  forces  politiques  se 
rencontraient  dans  un  seul  palais,  de  concentrer  à  Rome  tous  les 
cultes  dans  un  seul  temple  :  le  palais  des  Césars  avait  besoin  du 
Panthéon.  Le  premier  de  ces  monumens,  qui  représentait  prind- 
paiement  la  force,  a  péri.  Mais  l'autre  monument,  qui  figurait  l'em- 
pire romain  sous  sa  forme  la  plus  élevée,  sous  la  forme  religieuse, 
qui  montrait  dans  Rome,  non  l'arsenal  de  toutes  les  victoires,  mais 
le  forum  de  tous  les  cultes,  est  resté  debout  pour  recevoir  du  culte 
vraiment  universel  une  régénération  sublime. 

Toutefois,  malgré  sa  destination  future,  il  y  eut  une  époque  où, 
n'étant  plus  païen,  il  ne  fiit  pas  chrétien  encore.  Au  5*  siècle,  il 
fut  fermé ,  comme  tant  d'autres  temples  de  la  vieille  Rome*  Le 
grand  autel,  qui  se  trouvait  en  avant  des  gradins  de  l'escalier,  fut 
renversé.  Bientôt  après  la  main  rapace  des  Goths  et  des  Vandales 
n'épargna  pas  les  ornements  de  bronze  et  d'or  qu'Auguste,  Sep- 
time-Sévère  et  Caracalla  y  avaient  prodigués.  Les  hymnes,  les 
couronnes  de  fleurs ,  la  foule ,  semblaient  avoir  abandonné  sans 
retour  son  enceinte  désolée.  Entre  les  marbres  de  l'escalier, 
l'herbe  croissait.  Les  colonnes  de  la  façade  semblaient  pleurer  la 
magnifique  inutilité  du  vestibule  désert.  La  porte  d'airain,  close 
nuit  et  jour ,  était  plus  immobile  que  celle  d'un  tombeau.  Sem- 
blable à  un  grand  pécheur  qui  passe  quelque  tems  dans  la  re- 
traite et  la  pénitence ,  avant  d'asphrer  au  sacerdoce  auquel  Dieu  Ta 
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dntinéy  le  Panthéon  demeara pendant  deux  siècles  dépouillé,  so- 
iiiaire,  plan  de  deuil  et  de  silence.  Il  attendit  ainsi  le  moment  où 
n  porte,  s'ouvrant  aux  acclamations  du  peuple  chrétien  rassemblé 
sous  le  Yestîbule,  laissa  voir  au  fond  du  tempTe,  à  Tancienne  place 
de  la  statue  du  Jupiter  Vengeur,  une  Croix  sur  un  autel. 

Le  Panthéon  fut  consacré  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  à  tous  les 
Martyrs*.  L'époque  de  cette  conversion  monumentale  nous  a  clé 
signalée  par  une  inscription  funèbre  de  l'ancienne  basilique  vati- 
cane.  On  lit  dans  Tépitaphe  du  pape  Bonifacc  IV:  a  Du  tems  de 
i  l'empereur  Phocas ,  ce  pontife  ,  fixant  ses  regards  sur  un  temple 

•  de  Rome  qui  avait  été  dédié  à  tous  les  démons ,  le  consacra  à 

•  tons  les  Saints.  » 

Les  édifices  publics  de  Tancienne  Rome  appartenaient  aux  em- 
pereurs :  le  Pape  fut  donc  obligé  de  demander  à  Tignoble  souve- 
rain,  qui  résidait  à  Bysance,  la  permission  de  faire  une  chose  su- 
Mime^  La  date  de  cette  consécration,  qui  eut  lieu  en  607,  coïncide 
avec  l'érection  de  la  colonne  dédiée  à  Phocas ,  que  nous  voyons 
encore  au  pied  du  Gapitole.  Ce  monument  ne  fut  qu'une  flatterie 
de  courtisan,  imaginée  par  Smaragdus,  l'exarque  d'Italie;  mais  il 
est  très-possible  qu'elle  ait  disposé  Phocas  à  faire  le  magnifique 
présent  du  Panthéon  à  Rome  chrétienne.  Peut-être  le  souvenir  de 
ce  bienËdt  a  protégé  à  son  tour  la  colonne  de  Phocas.  Celles  de 
Trajan,  de  Marc-Aurèle  et  celle-ci,  sont  les  trois  seules  colonnes 
nominativement  dédiées  qui  aient  eu  le  privilège  de  demeurer  de- 
bout à  travers  les  bouleversemens  de  Rome. 

La  consécration  du  temple  de  tous  les  dieux  à  tous  les  martyrs 
fit  une  impression  profonde.  Les  fidèles,  accoutumés  dès  les  pre- 

*  Ipse  (Bonif.  IV)  eliminatà  omni  spurciliâ  fecit  ecclesiam  sancta",  Dei 
Genitricis  atque  omnium  martyrum  Ghiisti.  Beda,  Martyrolog.  ac  eliam 
iakistar. 

Fecit  ecclesiam  sanctœ  Mari»  semper  Virginia  et  omnium  martyrum. 
AnasL*  m  Bwif, 

BonifaciusPapa  ecclesiam  in  honore  semper  Virgin is  Mariœ  et  omuium 
martyrum  dedicavit.  Usuard.,  Martyrolog, 

Sancts  Hariœ  ad  martyres  dedicationis  diesagitur.  Antiq.  Martyrolog' 
Koman.  dictas  parviM.  ^ 
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miers  tems  à  se  réunir  dans  les  égUies  des  iiiait]r%  inx  âMuta^. 
saires  de  leur  mort,  accouraient  en  foute  dans  cette  églke  le  joar 
où  Ton  y  célébrait  cette  fête  universelle  ^  On  s'y  raidait,  dUsenl 
les  auteurs,  comme  on  vient  pour  l'année  sainte  da  Jnbîié. 

La  dédicace,  faite  par  Bonifiice  lY,  lut  complétée  loraqw  Gré- 
goire IV,  consacrant  le  Panthéon  à  tous  les  saints,  en  fit  k  centre 
de  la  solennité  qu'il  établit  pour  toute  l'Église.  Un  ancien  (Mb 
romain  dit  qu'à  la  Toussaint  tout  le  peuple  doit  assisler  i  h 
messe,  comme  à  Noël,  soit  à  Rome,  soit  dans  tout  l'iuiivers^  Le 
jour  de  Noël  célèbre  la  naissance  temporelle  de  Dieu  daas  les  mi- 
sères de  notre  nature  ;  le  jour  de  la  Toussaint  célèbre  la  naissanœ 
éternelle  des  hommes  dans  les  spleadeurs  de  l'essence  divine.  Le 
mystère  du  salut  est  glorifié  par  l'une  de  ces  fêtes,  dans  son  prin- 
cipe, par  l'autre  dans  sa  consommation*  C'est  pour  cela  que  h 
Toussaint  est  la  dernière  des  grandes  solennités  de  l'année  litor- 
gique,  parce  qu'elle  ligure  la  féte  qui  ne  sera  suivie  li'jnir— r 
autre. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  la  signification  du  moDraest , 
daus  lequel  la  glorification  de  tous  les  saints  a  été  substifnée  an 
culte  de  tous  les  démons,  il  est  bon,  je  crois,  de  relire  ees  paroles 
de  saint  Augustin  :  a  Nous  savons  qu'il  y  a  deux  cités  :  Tune  joinl 
»  de  Dieu ,  Vautre  est  gonflée  par  le  mal  -,  l'une  brûle  du  saint 
»  amour  de  Dieu,  l'autre  a  été  toute  fumante  de  l'amour  impur  & 
»  sa  propre  grandeur;  et  comme  il  a  été  dit  :  Dieu  résiste  aux  s»» 
7)  perbcs ,  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles,  l'une  réside  dans 
D  les  cieux  des  cieux,  l'autre  s'agite  dans  le  monde  infinie  ;  Tnne  se 
D  repose  dans  la  lumière  que  la  piété  répand,  l'autre  se  remue  cm 

1  Et  allora  tanta  gentc  concorreva  à  Romt,  che  pareva  Tanno  santo. 
Panciroli,  iMor.,  p.  589. 

3  In  calendis  NoTcmbris  Rom»  et  per  totum  orbem  plebs  uni^rma  si* 
eut  in  die  Natalis  Domini  ad  ecclesiam  in  honorem  omniam  sanctorem 
ad  missarum  solemnia  conyenire  studeat  :  illud  attendent«8«  nt  quid- 
quid  humana  fragilitas  per  ignorantiam  aut  negligenliam  in  solemnita- 
tibus  ac  TÎgiliis  sanctorum  minus  plenè  peregerint,  in  hic  observatîone 
sanctà  solvatur.  Vet,  Ord.  Rom,  Voir  Baron.»  tu  Notis  ad  MmfyrUog.  die 
primd  Sovemb, 
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1  ditopdrft  daiu  U  €iiindilé ,  mère  des  ténèbres  i.  »  Que  le  roème 
èii&ûtmk  été  meessiveniciil ,  autant  qa'un  ourrage  biMMin  peut 
rétre,  le  iMBOineirt  eentral  de  YxKoe  et  de  l'anlre  de  ceg  deux  c»^ 
tés,  c'est  une  des  plus  admirables  révolutions  que  présente  l'bis* 
tmroeinunevtiile.  On  pourrait  troorer  une  assev  belle  allégorie  de 
cfNerérolatûw  sur  te  frontispice  même  de  Tancien  temple,  si  le 
tans  s'avail  pas  détruit  le  grand  bas-relief  de.  bronze  doré  qui 
s'y  trottfaîC  pvimîtitement.  Les  THans ,  à  ee  qu'il  paraît,  y  repré- 
sortiient  les-ennemis  qu'Auguste  av^ût  yaineus  ;  il  y  était  lui-même 
SfBAoliflé  m»  les  Irait»  de  Jupiter  avmé  de  la  foudre.  C'était  de 
l'idolâtrie  impériale  sons  le  masque  de  l'idolâtrie  tliéolegique.  Mais 
œtte  faUe  des  TîIobs  ,  qui  n'a  été ,  dans  le  principe ,  qu'un  récit 
diéré  dtt  combat  de  Sati»  et  de  ses  anges  contre  Dieu ,  se  trours^ 
ntt  maâfltenant  ramenée  à  un  sens  plus  conforme  à  son  origine. 
Les  esprits  rd>dleS)  chassés  du  Panthéon,  où  ils  arvaient  tenté  d'es-« 
odader  le  ciel  en  usurpant  les  honneurs  suprêmes,  nous  seraient 
iigwés  son*k  fsrme  des  Titans  foudroyés,  et  le  bas-relief  païen 
dû  froDiispiee  rederi^idraity  en  quelque  sorte»  chrétien  comme  le 
tempk  hiï-mème. 

J^emierait  de  Dure  ressortir  les  idées  que  renferme  la  double 
destinée  du  Panthéon ,  si  un  grand  écrivain  n'avait  pas  épuisé  ce 
sùjet  en  quelques  pasges,  que  je  ne  puis  ici  ni  remplacer  ni 
(mettre:  c Toutes  les  erreurs  de  l'onii^s,  dit  M.  de  Maistre, 
»  convergeaient  vers  R(mie,  et  le  premier  de  sas  empereurs  les  y 
1  FMaembhmt  en  un  seul  point  resplendissant,  les  consacra  toutes 
%  duM  le  Pmnfam.  Le  tenqde  de  tous  lbs  Dim  s'éleva  dans  ses 
B^murs,  et,  seul  de  tous  ces  grands  monumens,  il  subsiste  dans  son 
s  intégrité.  Tonte  la  puissance  des  empereurs  chrétiens,  tout  le 
»zèle,  tout  rentbousiasme,  et,  si  Ton  veut  même,  tout  le  ressen- 
i  timent  des  chrétiens,  se  déchaînèrent  contre  les  temples.  Théo- 
f  dose  ayant  donné  le  signal,  tous  ces  magnifiques  édifices  dispa- 

•  rurent.  En  vain  les  plus  sublimes  beautés  de  rarchitecture  sem- 

•  bbiient  demander  grftce  pour  ces  étpnnai^  constructions;  en 

*  Unam  fruentem  Dêo,  etc.,  De  chitat.  Dei,  lib.  XT,  c.  38.— -Ce  qui  est 
dit  ici  des  anges  s^sppb'qucrégalement  à  leurs  frères  terrestres  les  saints, 
qui  ne  forment  avec  eux  qu^une  même  société. 
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>  vain  leur  solidité  lapait  les  bras  des  destmctears;  pour  détruire 
3  les  temples  d^Apamée  et  d'Aleiandrie ,  il  bllat  appeler  les 
a  moyens  que  la  guerre  employait  dans  les  sièges,  liais  rieo  ne  pat 
a  résister  à  la  proscription  générale.  Le  Panthéon  seul  fut  préfenré. 
a  Un  grand  ennemi  de  la  foi,  en  rapportant  ces  faits,  déclare  q^^il 
a  ignore  par  quel  concours  de  circonstances  heureuses  le  Panthéon 
a  fut  coiiseri;e  jusqu'au  moment  où,  dans  les  premières  années da  7* 
a  siècle  un  Souverain  Pontife  leconsacra  a  tous  lbssamts  Ah  I  sans 
a  doute  ti  f  ignorait;  mais  nous,  comment  pourrions-noas  TigncK 
arer?  La  capitale  du  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
a  du  Christianisme^  et  le  temple  qui,  dans  cette  capitale,  con- 
•  centrait  toutes  les  forces  de  l'idolâtrie ,  devait  réunir  tontes 
a  les  lumières  de  la  foi.  Tous  lis  sautts  à  la  place  de  tous 
a  LBs  DiBux  !  quel  sujet  intarissahle  de  profondes  méditations  philo- 
a  sophiques  et  religieuses!  C*est  dans  le  PANTiuoif  que  le  paga- 
a  nisme  est  rectifié  et  ramené  au  système  primitif  dont  il  n'était 
a  qu'une  corruption  yisihle.  Le  nom  de  Dieu  sans  doute  est  exdo- 
a  sif  et  incommunicable  ;  cependant  il  y  a  plusieurs  DIEUX  dam 
a  lecieletsurla  terre* A\'ja,desinie\\\genceSy  des  natures MeilieurtSj 
a  des  hommes  divinisés.  Les  dieux  du  christianisme  sont  Las  SAuns. 
a  Autour  de  Dieu  se  rassemblent  tous  lbs  dieui,  pour  le  servir  à 
a  la  place  et  daus  l'ordre  qui  leur  sont  assignés. 

a  0  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui  uous  l'a  préparé, 
a  et  fait  seulement  pour  ceux  qui  savent  le  contempler  ! 

a  FiEaaR,  avec  ses  clés  expressives,  éclipse  celles  du  vieux  Jakus 
a  U  est  le  premier  partout,  et  tous  /e^soin^  n'entrent  qu'à  la  suite, 
a  Le  Dieu  de  finiquité  S  Plutus  cède  la  place  au  plus  grand  des 
a  Thaumaturges,  à  l'humble  Fraiicçois  dont  l'ascendant  inouï  créa 
a  la  pauvreté  volontaire,  pour  faire  équilibre  aux  crimes  de  la  ri- 

«  Gibbon,  Histoire  de  la  Décadence,  etc.,  in-8\  t.  vu,  ch.  xxviu,  a.  34, 
p.  368. 
s  S.  Paul ,  Il  Thessakm.y  i,  4. 

*         Pnesideo  foribiu       cœlestis  Jtnitor  aulae.... 

Et  claTcm  ostendens,  htec,  ait,  arma  gero. 

(Orid.,  Fast.,  I.  j,  v.  125,  J39,  254.) 
*MamnioDa  iniquitatis.  (Luc,xvi,  9.) 
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•  cbesse.  Le  miraculeux  Xavier  chasse  devant  lui  le  &buleux  con- 
•qaérant  de  l'Inde.  Pour  se  foire  suivre  par  des  millions  d'hommes 

•  il  n'appela  point  à  son  aide  l'ivresse  et  la  licence ,  il  ne  s'en- 

•  toora  point  de  bacchantes  impures  :  fl  ne  montra  qu'une  croix , 
i  il  ne  prêcha  que  la  vertu^  la  pénitence,  le  martyre  des  sens. 

•  JiAN  DE  Dieu,  Jean  de  Matra,  VmcEirr  de  Paul  (que  toute  langue, 
•que  tout  âge  les  bénissent  1)  reçoivent  l'encens  qui  fumait  en 

•  l'honneur  de  Thoraicide  Mars,  de  la  vindicative  Junon.  La  Vierge 
éimmaculéey  la  plus  excellente  de  toutes  les  créatures  dans  l'ordre 

•  de  la  grâce  et  de  la  sainteté  %  discernée  entre  tous  les  saints, 

•  comme  le  soleil  entre  tous  les  astres    la  première  de  la  nature 

>  humaine^  qui  prononça  le  nom  de  SALUT* ,  celle  qui  connut 

>  dans  ce  monde  la  félicité  des  anges  et  les  ravissements  du  ciel  sur 

•  la  route  du  tombeau  * ,  celle  dont  F  Étemel  bénit  les  entrailles  en 

•  soufflant  son  esprit  en  elle,  et  lui  donnant  un  Fils  qui  est  le  mi- 
t  racle  de  f univers*;  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfonter  son  Gréa- 

•  teur* ,  qui  ne  voit  que  Dieu  au-dessus  d'elle',  et  que  tous  ies 
»  siècles  proclameront  heureuse  ' ,  la  divine  Marie  monte  sur  l'au- 

4  Gralià  piena,  Dominât  tecum.  (Luc,  i,  28.) 

<  S.  Françé  de  Sales.  {Traité  de  V Amour  de  Dieu,  ui,  8.) 

'  Le  même.  Lettres,  Ùv.  vui,  ép.  xvii.  —  Et  exultavit  spiritus  meus 
in  Deo  saujtari  meo,  dans  le  Magnificat, 

•   Die  Wonne  der  Engel  erlebt, 

Die  Entzûckung  der  Himmel  auf  dem  Wege  tùm  Crabe. 

(  Klopstocks,  Messias^  m.) 

<  ifeora»,  ch.  xxi,  t.  91 ,  desProphèies. 

•  Tu  tei  colei  che  Tunama  natora 
Nobilita9te  si,  che^l  tuo  fattore 
Non  si  sdegno  di  fàrsi  tua  fattura. 

(Dante,  Paradieoi  xxul,  4,  seq.  ) 

Du  hast   1 

Sinen  ewigen  œohn  (ihn  schuf  kein  Schaspfer) 
Goberen.         (Klopstocks,  Messias,  xi,  dê,) 
s  CuBCtis  cœlitibat  celsior  una, 

Solo  facta  minor,  Virgo,  Tonante. 

{Bifmne  de  Téglise  de  Paris.  Assomption.) 

•  Eeceenim  ex  hoc  beatammedicent  omnes  generationes.  (Uia,tf48.) 
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»  tel  de  Veics  pakushique.  Je  toôs  le  Christ  entrer  dans  le  Pmtkèom 
9  suivi  de  ses  évangélistes,  de  ses  apôtMs»  de  ses  docteon,  de 
»  ses  martyrs,  de  ses  ccMifessears,  comme  un  roi  triomphateur 
»  entre,  suivi  des  grands  de  son  empire,  dans  la  capitale  4e  son 
>  ennemi  vaincu  et  détruit.  A  son  aspect,  tous  ces  dîeioD-AofMMf 
9  disparaissent  devant  rHoMMB-Oiw.  Il  sanctiOe  le  PmtUon  par  sa 
9  présence,  et  Uinoode  de  sa  majesté.  C'en  est  bit  :  tauttê  les  veN 
»  tus  ont  pris  la  place  de  tom  les  vices.  L'erreur  aux  cent  têtes  a 
»  fui  devant  TinvisiMe  Vérité  :  Dieu  règne  dans  le  Pemikému^ 
9  comme  il  règne  dans  le  ciel,  au  milieu  de  tocs  lm  Sium. 

»  Quinze  siècles  avaient  passé  sur  la  ville  sainte,  lorsque  k  gé- 
9  oie  chrétien,  jusqu -A  la  fin  vainqueur  du  paganisme,  osa  parler 
»  le  Panthéon  dans  les  airs^,  pour  n'en  faire  que  la  couronne  de 
j»  son  temple  fameux,  le  centre  de  l'unité  catholique,  le  chef-d'œu» 
9  vre  de  l'art  humain,  etla  plus  belle  demeure  terrestre  de  cnoiqu 
9  a  bien  voulu  demeurer  avec  nous    plbin  d'amour  st  dx  fifaiii'.» 

Si  ces  grandes  idées  sont  représentées  par  la  conversion  monn^ 
JDsentale  de  cet  édilke,  elles  ne  sont  pourtant  pas  encore  figurées 
comme  elles  devraient  l'être  par  sa  décoration  intérieure.  Lorsque 
Boniface  FV"  fit  du  Panthéon  une  église,  les  calamités  du  tems  et 
l'état  de  l'art  à  cette  époque  ne  permettaient  pas  de  lui  donner  une 
ornementation  digne  de  lui.  Depuis  lors,  il  a  traversé  une  loqgue 
suite  de  revers.  Moins  de  soixante  ans  après  sa  dédicace,  l'empe- 
reur de  Bysance,  Ganstantin  passant  douze  jours  à  Rome,  en- 
lève les  tuiles  de  bronze  doré  qui  formaient  sa  toiture.  Le  Panthéon 
est  pendant  sept  siècles  exposé  à  l'intempérie  des  saisons.  Le  «ol 
de  la  ville,  en  s'exhaussant,  recouvre  l'^^alier  par  lequel  on  y 
montait  ^.  Durant  cet  espace  de  tems,  des  masures  encombrent  «m 

^  Allusion  au  mot  de  llichel«Aiige  :  Je  le  mettrai  en  Voir. 

s  Et  habitavit  in  nobis  plénum  gratiae  et  Teritatis.  (Joan.,j,  14.) 

*  De  Maistre;  fin.  de  TouTrage  :  DuPape^ 

«  In  quod  (tem^un)  tôt  gradibus  nunc>descenditnr,  qiMt  olim  ascen- 
debatur,  ut  columnarum  basis  in  portico  ipains  esiatenli  ostendit,  simol 
etarca  ex  quadrato  lapide  soperioribnsaniiis  détecta,  ex  quo  apprehendi 
potest  quantùm  roinis  crèvent  urbis  aolum.  Bartb.  Marlianî,  itnfigiMi 
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(Mrtiqoe.  Les  Papes  ont  plusieurs  fois  repoussé  cette  ignoble  inva- 
Am  (f  échoppes,  qtii  est  revenue  à  plusieurs  reprises  battre  les 
pîédestanx  de  ses  colonnes  et  masquer  leurs  chapiteaux. 

Le  knocrvement  imprimé  aux  arts  dans  les  15*  et  16*  siècles  sem- 
Hiit  promettre  an  Panthéon  une  destinée  plus  glorieuse»  0  fut,  à 
kfifHéy  débarrassé  de  son  triste  entourage  ;  maisrsa  décoration 
intérienre  n'eut  aucun  éclat.  Les  Papes  avaient  à  bâtir  le  nouveau 
Sunt-Pierre  et  d'autres  églises.  Les  artistes  de  Tépoque  suivante, 
œeopés  lâllenrs,  eurent  bien  vite  oublié  le  temple .  où  Raphaël 
pourtant  avait  son  tombeau.  Cet  oubli  a  été  un  bonheur.  Si,  avec 
le  goût  païen  qui  dominait  la  plupart  d*entre  eux  dans  les  œuvres 
■èmes  destinées  à  des  églises  originairement  chrétiennes,  ils  eus- 
sent été  chargés  de  décorer  le  chef-d'œuvre  de  Tarchitecture 
païenne,  s'ils  eussent  été  libres  de  prendre  leurs  ^bats  tout  à  leur 
dse  dans  un  édifice,  dont  le  nom,  la  forme  circulaire,  l'ordonnance 
enssent  transporté  leur  imagination  en  plein  paganisme,  et  leur  en 
eftt  ftiit,  en  quelque  sorte,  respirer  l'air,  la  tète  leur  eût  tourné; 
ib  y  eussent  rêvé  la  gloire  des  Scopas,.  dçs  Zénodore,  des  Amulius, 
statuaires  ou  peintres  du  siècle  quia  vu  naître  le  Pan théon. L'édifice 
qui  se  tronve  être,  comme  église,  le  monument  le  plus  significatif 
de  la  conTersion  du  paganisme  au  Christianisme,  fut  devenu  pro- 
bablenn^nt  le  principal  théâtre  de  l'aberration  artistique,  qui  ieoh- 
daif  à  fkive  disparaître  l'idéal  chrétien  de  l'art  sou^  un  style  iausse* 
ment  païen. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  regretter  que  le  Panthéon  ait  échappé 
aux  tristes  chefs-d'œuvre  dont  il  était  menacé.  Grâce  au  «iel,  il 
offre  une  subUme  place  presque  toute  vide  pour  les  travaux  fu- 
turs, n  a  marqué  jadis,  par  sa  dédicace,  une  grande  rénovation 
morale.  Il  est  destiné,  nous  l'espérons,  à  glorifier  une  sainte 
régénération  de  l'art,  le  jour  où  l'idée,  dont  ce  temple  est  l'ex- 
pression, y  sera  exprimée  aussi  par  les  monumens  qui  viendront 
s'y  placer.  H  ne  suffirait  pas  pour  cela  de  le  peupler  d'images  et  de 
sculptures  religieuses,  choisies  d'après  des  vues  particuUèrcs  de 
dévotion,  sans  liaison  directe  avec  la  destination  de  cette  égUse  ; 
elles  doivent  toutes  se  coordonner  à  l'idée  fondamentale  de  cet  édi- 
fice. Supposez  que  les  principaux  ordres  qui  composent  la  cour  cé« 
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leste,  les  anges,  les  patriarches,  les  prophètes,  les  apdtres,  les 
martyrs,  les  docteurs,  les  vierges,  y  soient  représentés  sous  la  pré- 
sidence de  la  Reine  des  cieux,  par  un  personnage  de  chaque  or- 
dre. Placez  aussi  sous  la  Toûte,  ou  entre  les  colonnes  de  ce  temple, 
les  tableaux,  les  statues,  les  bustes  des  saints  qui  ont  porté  la  lu* 
mière  de  l'Évangile  dans  les  diverses  régions  de  la  terre.  Figures 
sous  le  vestibule  ou  la  chute  des  Titans  avait  été  retracée  autrefois, 
l'archange  Michel  foudroyant  les  anges  rebelles,  qui  seraient  re* 
produits  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  des  divinités  païennes. 
Ce  système  de  décoration,  ou  tout  autre  conçu  dans  un  point  de 
vue  analogue,  ne  semble-t-il  pas  être  attendu  par  le  vieux  Pan- 
théon ?  Toutes  les  nations  chrétiennes  pourraient  être  invitées  à 
contribuer  à  la  splendeur  de  ce  temple  à  la  fois  universel  et  na- 
tional. Chacune  pourrait  offrir  la  statue  du  saint  qui  Ta  évangéli- 
sée.  n  serait  beau,  ce  concours  de  toutes  les  parties  deTÉgUse  mi- 
litante apportant  leur  tribut  au  monument  de  l'Église  triomphante» 
Ce  serait  un  phénomène  tout  nouveau  dans  l'histoire  de  la  piété 
et  de  Tart;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  le  provoquer» 
pour  ne  pas  l'espérer.  Pourquoi  l'esprit  d'association,  qui  se  dé- 
veloppe sous  tant  de  formes  et  avec  tant  d'activité,  ne  pourrait-il 
pas  produire  dans  la  double  sphère  de  la  sainteté  et  du  beau,  des 
œuvres  inconnues  aux  âges  précédents,  comme  il  en  a  fait  naître 
dans  le  domaine  de  l'utilité  matérielle?  Aucune  œuvre  d'art  ne  mé- 
riterait mieux  d'exciter  dans  le  monde  chrétien  un  intérêt  général 
que  celle  qui  aurait  pour  objet  de  glorifier  un  temple,  qui  est  lui- 
même  le  monument  central  de  la  glorification  de  l'humanité  régé- 
rée dans  le  Christ. 

L'abbé  Phil.  Gerbbt. 
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LE  GRAND  SAINT- BERNARD 

ANGUm  BT  MDBMB. 

14*  rtïerntn:  3lrtuU^ 

XVL  Conclusion  pratique  pour  la  France.  —  Projet  d*établis8emeDt  de» 
religieux  du  Saint-Bernard  «ir  le  mont  Atlas»  en  Algérie. 

La  misdon  catholique  de  la  France,  dans  le  monde,  fui  toujours 
grande  antant  qu'évidente  ;  mais  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  elle 
se  développe  au  milieu  du  bouleversement  des  empires.  Deux 
pCHnts  surtout,  sans  parler  de  régions  plus  lointaines,  s'oflrenf 
près  d'elle  à  la  puissance  de  son  action.  C'est  d'une  part  le  nord  de 
l'Afrique;  c'est  l'Europe  orientale  deTautre. 

Sur  ce  dernier  point,  elle  doit  protéger,  au  point  de  vue  catho- 
lique deux  grands  intérêts  menacés  par  l'ambition  schismatique  de 
ia  Russie.  C'est  l'empire  ottoman  à  soutenir  ou  à  transformer  ^ 
c'est  l'irrésistible  mouvement  des  Slaves  à  diriger  dans  des  voies 
qd  le  rapprochent  de  l'unité  romaine.  Si  la  France  comprend  ces 
deux  choses,  elle  aura  de  nouveau  bien  mérité  de  l'Eglise  et  des 
peuples  'y  elle  aura  conquis  une  gloire  que  ni  l'envie  ni  le  tems 
ne  pourront  obscurcir. 

Quant  au  nord  de  l'Afrique,  la  mission  de  la  France  est,  si  nous 
pouvons  le  dire,  beaucoup  plus  claire  encore.  Elle  doit  rappeler  sur 
cette  terre  illustrée  par  tant  de  docteurs,  d'apdtres  et  de  martyrs, 
ia  population  catholique  destinée  un  jour  à  former  l'un  des  plus 
beaux  anneaux  de  la  confédération  romaine  sur  les  deux  rives  de 
la  Méditerranée.  Elle  doit  coloniser  par  la  croix  et  par  la  charité 
dn  catholicisme,  cette  terre  conquise  au  prix  des  efforts  obstinés 
et  providentiels  de  ses  enfimts.  Sous  ce  rapport  donc,  qu'on  nous 

*  Vohr  k  13*  article  au  n*  précédent,  ci-dewus,  p.  108. 
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permette  de  le  dire,  malgré  la  douleur  profonde  dont  nous  sommei 
remplis  à  la  pensée  des  maux  de  nos  frères;  sous  ce  rapport,  nous 
bénissons  les  troubles  et  les  malheurs  de  la  mère-patrie,  qui  nous 
forcent;  comme  malgré  nous,  à  en  fonder  une  nouvelle. 

Mais,  nous  le  répétons,  pour  que  la  colonisation  africaine  soit 
durable,  et  confome  à  la  mission  séculaire  de  la  France, 'il  fipt 
qu'eUe  soit  chrétienne  et  catholique  ;  il  faut  par  conséquent  I^Blp- 
puyer  d'une  façon  toute  particulière  sur-  les  œuvres  de  charité  que 
la  fécondité  de  l'Eglise  a  produites, 

La  France,  pour  atteindre  ce  but,  peut^ro&ter  des  fautes  mêmes 
commises  par  ses  voisins,  et  réparer  par  là  ses  propres  erreurs.  Au- 
jourd'hui, en  particulier,  que  la  Suisse  aveuglée  par  des  pasaioiM 
dont  elle-même  s'est  dépouillée,  aujourd'hui  que  la  Suisse  menace 
dans  son  existence  un  des  plus  précieux  établissements  de  la  cha- 
rité catholique^  c'est  à  la  France  qu'il  appartient  de  le  seconcir. 
Elle  le  peut  faiblement  en  Europe  ;  en  Afrique  au  contraire  d'imr 
menses  ressources  s'offrent  à  elle  pour  donner  à  l'œuvre  une  exisr 
tencc  forte  et  durable. 

Nous  nous  estimons  toujours  très-heureux  de  lui  en  avoir  ipré- 
paré  d'avance  le  moyen. 

Nous  rappelant,  en  effet,  les  désastres  que  le  froid  des  monlagneft 
causa  notamment  à  l'une  des  expéditions  d'Afrique,  nous  crÛBiet 
faire  une  œuvre  de  véritable  ministre  de  l'Evangile,  et  à  la  fois  de 
bon  citoyen,  en  préparant  l'esprit  des  religieux  du  Saint-Bernard  à 
la  fondation  d'un  établissement  de  leur  institut  d^ns*  l'Afrique  finuH 
çaise.  Il  nous  fut  très-facile  d'y  réusçir  ;  nous  leur  montrions  une 
voie  nouvelle  de  dévouement  et  de  sacrifices;  notre  cœur  iL*ejaf> 
qu'à  parler  pour  être  immédiatement  compris  du  leur. 

a  Que  le  gouvernement  nous  donne  une  maison  dans  la  montigaoy 
et  dans  la  plaine  une  étendue  de  terres  cuUiyable&  suf&saute  pour 
nous  entretenir,  et  nos  bras  se  chargent  du  reste  l;»  — Telle  fdt  1* 
réponse  qu'ils  nous  firent.  —  Dieu  veuille  pour  l'avantage  de  la 
colonisation  africaine,  que  leurs  bons  dé^  soient  entendus! 

On  comprend,  en  effet ,  dès  le  premier  abord,  tout  le  hioa  qpk 
peut  résulter  pour  les  religieux  eux*mém|es,  pour  .l'anxiéfay  pour 
les  colons  et  pour  les  indigènes,  d'établissemens.de  ce  genre,  ipol- 
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lîpliés  socceseivement,  selon  qae  les  besoins  l'exigent,  et  que  les 
fessoorces  le  permeHent. 

Les  rdigieux  y  trouTeraient  le  moyen^  non-seulement  d'assurer 
plus  solidement  que  jamais  leur  existence^  mais  d'exercer  leur 
MBj  pendant  la  paix,  sur  les  populations  sédentaires  ou  de  passage, 
sms  distinction  d'origine;  Toccasion  de  répandre  par  conséquent, 
des  bienfaits  inconnus  jusqu'ici,  dans  une  contrée  qui  a  tant  besoin 
de  connaître  les  œuvres  pratiques  de  la  charité  chrétienne.  Pen- 
dmtla  guerre,  leur  présence  serait  plus  précieuse  encore.  Et  si, 
parfois,  envahis  à  Timproviste  par  de  nouveaux  barbares,  il  leur 
Allait  tomber  sous  le  fer  de  la  haine  de  race  ou  du  fanatisme  ; 
eh  bien!  ces  hommes  que  la  mort  sous  les  avalanches  n'épouvante 
pas  aujourd'hui,  sauraient,  comme  les  moines  des  anciens  âges, 
moarirmartyrs  de  la  charité.  Puis,  quand  la  tempête  serait  passée, 
leurs  frères  viendraient,  résignés  au  même  sacrifice,  peupler  de 
nouveau  leurs  cellules,  ou  les  rebâtir  au  milieu  des  ruines. 

L'armée  trouverait,  chez  eux,  habituellement  et  d'une  manière 
assurée,  ce  qu'y  rencontrèrent  jadis  les  soldats  du  Marcngo.  Pour 
les  bibles  détachemens,  l'hospice  deviendrait  parfois  un  précieux 
refuge.  Pour  les  malades  et  les  blessés,  il  serait  toujours  un  asile 
de  salot.  Tous  enfin  y  trouveraient  un  lieu  de  repos  et  de  secours 
c^Mble  sonvent  d'empêcher  de  grands  désastres. 

Pour  les  colons,  qu'on  n*en  doute  pas,  l'hospice  et  l'établisse- 
ment agricole  qu'on  devrait  y  joindre  nécessairement,  seraient, 
Ton  et  Tautre,  d'une  égale  utiÛté.  Le  premier  leur  servirait  dans 
leur  commerce  pour  la  sûreté  des  routes,  pour  leur  abri  dans 
les  jours  de  frimas  et  de  tempêtes.  Maintenant,  surtout,  qu'il  est 
fMitioD  d'établir,  au  delà  de  l'Atlas,  les  détenus  politiques,  un 
teUimnMirt  de  cette  nature  deviendrait  un  moyen  de  oommuni- 
ctftioDhienpvéGie«entrelesdenxpai1iesdehcolonisat)ott  -Qmni  à 
rétefifittement  agricole,  nul  doute  qu'avec  le  tems,  il  ne  devînt 
pimr  TAfHqne,  comme  autrefois  lesBénê^ctins  pour  l'Europe,  un 
centre  de  travail,  de  civilisation  et  de  foi. 

Uni  doute  également,  que  pour  travailler  efficacement  à  la  civi- 
safion  des  indigènes  il  faiOe  les  conduire  peu  à  peu  vers  le  chris- 
tianisrne  ;  que  de  plus,  pour  arriver  à  ce  but,  on  doit  compter  beau- 
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coup  moins  sur  la  prédication  orale  que  sur  renseignemez 
que  par  la  charité.  Par  conséquent,  à  ce  point  de  vue 
l'établissement  hospitalier  serait  d'une  grande  importai! 
un  double  rapport;  comme  œuvre  de  prière,  et  comme  oe 
charité.  Des  religieux  consacrés  à  la  prière  sont,  en  effet 
saires  à  l'Afrique  pour  y  donner  une  idée  complète  du  < 
nisroe  à  ces  peuples.  Un  asile  d'hospitalité  chrétien  ouverl 
caravanes  est  l'œuvre  de  charité  qu'ils  apprécieront  ava 
eux  qui  en  sentent  si  souvent  le  besoin ,  eux  chez  qui  Té* 
ment  d'un  caravansérail*  était  autrefois  un  privilège  résc 
sultans  ou  aux  chefs  qui  avaient  piis  part  à  trois  batailles 
contre  les  chrétiens. 

Pour  eux ,  en  effet ,  le  caravansérail  a  été  jusqu'ici  ni 
abri  où  le  voyageur  doit  tout  apporter  avec  lui  ;  ou  bien  c 
avare  auberge  où  l'on  n'obtient  rien  sans  argent.  Le  caraii 
des  religieux  du  Saint-Bernard  aurait  bientôt  une  autre  rei 
depuis  la  côte  d'Alger  jusque  dans  le  fond  du  désert. 

Nous  trouvons  enfin  dans  des  considérations  extrémem 
portantes  sur  la  nécessité,  pour  la  colonie  française,  de  s'aj 
au  commerce  par  les  caravanes ,  de  nouvelles  raisons  ei 
d'établissemens  semblables  à  celui  du  Saint-Bernard.  Nous 
rons  ici  quelques-unes  de  ces  considérations  au  point  de 
gieux,  commercial  et  politique.  Nous  les  tirons  d'un  lin 
l'ancien  gouvernement  français,  malgré  son  peu  d'ardeur 
colonisation  africaine,  sut  apprécier  l'importance  a  Ins 
»  nécessaire  des  communications  de  l'Afiique  et  de  l'Asie, 
»  vane  a,  dit  l'auteur,  constammenf  préoccupé  les  succesi 

1  Les  caravansérails  de  tout  TOrient  sont  encore  coottniits  sous 
qu'aTaient  les  édifices  de  cette  nature,  dans  Tantiquité.  Ce  sont 
mens  de  forme  carrée  on  rectangulaire,  avec  une  cour  à  galerie  < 
térieur.  Les  diauderies  de  Tlnde  ont  la  même  forme,  conservée  m 
nos  cloîtres,  comme  elle  était  adoptée  par  Tantique  Rome,  pottr* 
tiers  militaires,  en  particulier. 

>  Nous  parlons  ici  du  lÎTre  intitulé  :  L$  Maroc  €t  ses  caranfOM 
tions  de  la  France  avec  cet  empire^  par  R.  Thomassy.  —  In-8*,  V 
Cette  édition  fut  faite  aux  frais  du  ministère  de  la  guerre. 
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»  prophète,  et  par  elle  seule  il  a  été  donné  aux  califes  de  mainte- 
i  nir  à  longtems  l'unité  de  religion  parmi  leurs  innombrables 

•  sojeta.  Les  routes  et  les  caravansérails,  que  ces  souverains 

•  avaient  établis  pour  la  sécurité  et  la  commodité  du  pèlerinage, 

•  étaient  en  même  tems  pour  eux  comme  les  bras  de  Tadminis- 

•  tration  intérieure.  C'étaient  les  plus  fortes  garanties  de  l'unité  de 
«  leur  empire,  et  c'est  pourquoi  la  surveillance  en  fut  toujours 

•  confiée  à  un  prince  de  la  dynastie  ou  au  personnage  le  plus  im- 

•  portant  de  l*Etat.  C'est  par  le  même  motif  que  les  anciennes  &- 

•  milles  d'Arabie  se  sont  toujours  honorées  de  descendre  des  chefs 

•  qui  avaient  été  conducteurs  des  pèlerins  ou  chargés  de  les  abreu- 

•  Ter  sur  la  route  ;  car  elles  reconnaissaient  en  eux  les  fonctionnai- 

•  res  de  la  civilisation  primitive  des  Arabes,  les  grands  promoteurs 

•  du  conmierce  et  de  la  religion*.  » 

Au  point  de  vue  particulièrement  religieux,  l'auteur  ajoute  : 
f  N'est-ce  pas  la  caravane  qui  a  aussi  fécondé  le  prosélytisme  pa- 

>  ci6que  des  musulmans  ?  Avec  elle  les  missionnaires  de  l'isla- 

>  misme  se  sont  élancés  dans  les  brûlants  espaces  qui  séparent  le 

•  pays  des  blancs  de  la  Nigritie  ;  avec  elle  ils  ont  traversé  des  dé- 

•  serts  sans  bornes,  et  sont  allés  porter  la  parole  du  prophète  aux 
»  peuplades  nègres  de  l'intérieur,  dont  ils  ont  renversé  les  féti* 
»  ches,  abdi  les  sacrifices  humains,  restreint  la  polygamie,  relevé  la 
»  funille  el  l'état  social  sur  des  bases  supérieures ,  et  sur  les  no- 
I  tioDs  de  la  morale  chrétienne  adoptées  par  Mahomet. 

»  C'est  ainsi  que  ces  missionnaires  reprirent,  au  profit  de  la  re- 
iligion  nouvelle,  l'œuvre  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaîde,  et 
»  s'approprièrent  en  Afrique  les  travaux  des  premiers  missionnaî- 
I  res  chrétiens  j»  Et  plus  loin  :  «  Depuis  que  la  découverte  du 
I  passage  de  Bonne-Espérance  a  détourné  le  conunmerce  de 

•  llnde,  de  la  route  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  l'islamisme,  atta- 
i  qpé  sur  ses  derrières  et  dans  ses  richesses  jusqu'alors  inex- 
»  pognaUesi  vaincu  par  la  croisade  commerciale  de  Vasco  de 

•  Gama...  a  successivement  perdu  autant  de  pèlerins  que  de  mar- 
1  chands.  Cette  religion  toutefois,  n'est  pas  encore  près  de  mourir; 

t  U  Maroc,  etc.  —  lotrod.,  p.  5. 
*  loc.  df.,  p«  6. 

IT«  flUuB.  loin  I.  —  M*  3;  18S0.  (40*  vol.  delaeoU.).  i> 
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D  on  peut  même  préroîr  qu'elle  se  réveiUera  en  partie  avec  le  g< 
»  des  pèlerinages,  lorsque  le  commerce  aura  repris  la  route  qui 
D  jadis  la  puissance  commerciale  des  musulmans.  A  cet  éréii 
»  mcîil,  qui  ne  peut  tarder,  certaines  caravanes  reprendront  aus 
»  tôt  leur  cours,  et  recouvrant  leur  ancienne  proispérité,  ellescc 
»  TÎcront  nécessairement  les  pèlerins  à  se  rendre  une  dernière  i 
»  ^  la  Mecque...  Remarquons  bien  an  surplus,  que  dans  le  « 
Y)  intérieur  de  ce  continent,  de  nouvelles  destinées  attendent  et  ) 
»  pellent  Tassocialion  voyageuse;  car  là  seulement  les  caravan 
D  échappant  à  la  concurrence  de  la  navigation  chrétienne,  peuv< 
n  renaître  comme  par  le  passé ,  et  doivent  même  à  jamais 
»  maintenir  «.  i> 

Nous-méme,  dans  une  circonstance  où  nous  avions  à  faire  ce 
naître  au  Saint-Sicge  nos  vues  sur  les  besoins  des  missions  cl 
les  infidèles,  nous  disions  avant  de  connaître  les  considératit 
précédentes  :  c  Indépendamment  des  ceuvres  dé  charité  conmi 
»  nés  aux  pays  chrétiens  et  aux  contrées  inRdèles,  il  en  est  d'i 
D  très  dont  le  besoin  serait  vivement  senti  dans  les  missions, 
o  ce  nombre,  et  en  première  ligne,  viendrait  sans  aucun  doi 
B  rétablissement  de  religieux  hospitaliers  sur  tons  les  grands  d 
»  mins  des  royaumes  infidèles.  Digpes  héritiers  de  leurs  frè; 
»  aînés  de  la  Palestine,  ces  hospitaliers  pourraient  offrir  au  m 
»  sionnaire,  après  un  loagrjour  de  fatigue,  l'asile  assuré  où  Si 
D  poserait  sa  téte.  Ou  bién,  chaque  soir,  accueillant  indistinc 
»  ment  sous  le  ioiXée  la  Providence  les  voyageurs  de  toutes 
i>  religions,  ces  prédicateurs  d'un  genre  inconnu  jusqu'ici,  préj 
»  reraient  par  le  rédt  de  nos  pieuses  histoires,  par  le  chant  < 
»  cantiques  sacrés',  plus  d'un  cœur  infidèle  à  recevoir  ht  foi.  A 
1^  leurs  ils  assureraient  contre  les  dangers  des  voleurs  ou  des  pi 
T»  tes,  les  routes  fermées  à  notre  zèle  par  des  obstacles  que  la  foi 
B  des  armes  pourrait  seule  écarter.  Dans  les  pays  de  persécut 
»  enfin,  ils  s'échelonneraient,  sentinelles  vigilantes,  correspc 

*  Loc.  ci^.,p.  17. 

2  Le  synode  dont  nous  rendions  compte  dans  récrit  cité  en  ce  n 
ment,  a  indiqué  le  chant  des  poésies  sacrées,  dans  les  réunions  d*in 
gènes ,  comme  un  moyen  très-eflicace  de  propager  la  foi. 


idgnlgincomuig  etafitibiar  les  routes  et  sur  les  fleuves,  pour  y 
»  fttiendre  le  misâoiiiiaire,ii>our  «avertir  le  chrétien  leur  frère,  de 
»  Il  persécution  qui  glronSé  au  Ibm  et  s'ffvance  pour  frapper.  En 
»  un  mot,  ils  seraient  la  voie' qui  s'ouvre  à  Tapostolat  sous  le 

•  glaive  des  tyrans,  l'mle  foi  actsneilte  dans  les  dangers  et  dans 
»  les  Alignes  d'un  long  voyage,  la  Providence  armée  qui  veille  à 
>hiftKtédeseftemins,  lâlcIa!feurs  et  les  pourvoyeurs  en  même 

>  tems  de  notre  gnoèfân^^  ipostolMpic. 

s  Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  notre  mission  de  l'Inde, 
i  tout  est  prêt  déjà  pour  accueillir  ces  auxiliaires  dont  la  grande 

>  œuvre  n'a  pas  encore  été  tentée.  Lies  Ôangalows  des  Aurais  et 
t]e$$aitram$  ^  des  Indiens  les  attendent.  La  Providence  de  N.-S. 

>  doil-die  nous  les  envoyer  un  jour? 

s  Grande  pensée  que  d'autres  synodes  examineront,  mûriront 

•  peut-être,  mais  sur  laquelle  notre  sollicitude  n'a  pas  pu  cette 

>  fbis  se  fîzer  » 

P6or  ce  qpi  regarde  en  particulier  le'^int-Bernard  et  l'Algérie^ 
BODS  livrons  foutes  ces  considérations  aux  reflexions  de  ceux  qui 
aiment  sincèrement  l'Eglise  et  la  France. 

J.  LuQUET,  évéque  d'Hésebon. 

*  Sattram  ou  chauderie.  Les  hàngalowt  des  Anglais  sont  des  établisse- 
BMta  aaalogiies  fèodés  par  la  Gompagnie  des  Iodes,  avec  des  gardiens 
fifés  ptr  «lia.  Les  fiai»péeii»seab  y  sont  admis. 

*  SdÊktii§mmmtf  tur,  h  synode  dê  Pomditkéry^  imprimés  à  la  Propa^ 
gmde,  à  Rome,  en  p.  161. 
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QUELQUES  EXTRAITS 
DU  MANDEMENT  DE  M^^^  DE  MARSEILLl 

Sur  la  raiMn  et  to  révétatiMi. 

Nous  l'avons  souvent  dit,  il  est  impossible  que  nos  évèqaes 
mettent  pas  un  terme  à  cet  enseignement  qui  s'est  glissé  dans  i 
écoles  ;  et  dont  le  premier  principe  est  de  dire  qu'il  faut  séparer 
philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  du  Christ  et  de  la  parole  i 
térieure^  de  la  tradition,  poursuivre  je  ne  sais,  et  ils  ne  savent  eu 
mêmes,  quel  Verbe,  quelle  révélation  intérieure  cachée,  et  qa'ib 
sent  naturelle.  En  effet ,  tandis  que'  nous  achevions  Fartide 
M.  l'abbé  Freppel,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Maret,  et  la  plup 
des  professeurs  de  philosophie,  soutient  que  la  raison  est  une  ré 
lation  véritable,  mais  naturelle.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dani 
mandement  fait  tout  exprès  pour  combattre  cette  funeste  phikx 
pbie  : 

D'abord,  le  savant  prélat  commence  par  poser  eti  &it  que  «  J 
»  sus-Christ  est  lui-même  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  et  qu'il  n'* 
D  pas  de  salut  dans  un  autre  que  lui  ;  que  par  conséquent  aa 
»  peut  parler  d'une  autre  lumière  que  celui  qui  est  la  lumière  vi 
»  table  pour  mieux  éclairer  notre  intelligence  dans  les  choses 
D  l'ordre  moral,  o  —  Déjà  ces  quelques  paroles  sont  la  condami 
tion  de  ces  imprudents  catholiques,  qui  disent  que  l'on  trouve  di 
sa  conscience  Dieu  et  la  morale .  et  que  la  révélation  chrétieni 
c'est-à-dire  Jésus-Christ ,  n'est  qn'un  supplément  ajouté  à  la 
naturelle,  c'est-à-dire  à  la  philosophie,  etc.;  ces  paroles  oonda 
nent  ceux  qui,  pendant  si  longtems,  ont  ordonné  que,  dans  le  oo 
de  philosophie ,  «  on  n'enseignerait  que  les  règles  de  morale  ( 
0  l'on  trouve  dans  les  40  livres  des  Éthiques  d'Aristote.  »  M 
écoutons  la  parole  de  Mgr  de  Marseille  sur  la  révélation  : 

Voilà  le  Chrétien I  nos  très-chen  Frères,  mais  qu*il  est  dilMrent 
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r  rbomiM  tel  qae  depaU  longtoms  tous  Fa  représenté  bien  des  fois  la 
mftm  humaine  !  Pour  celle-ci ,  il  est  à  lui-même  sa  propre  lumière  en 
iMtes  choses  (A),  et  la  PAROLE  qui,  semblable  au  soleil  levatU,  est  venua 
MCI  visiter  d'en-haut ,  tandis  que  nous  étions  assis  dans  les  ténèbres  et  les 
imbres  de  la  mort  S  n'est  point  un  feu  qui  iUmmine  Tàme  et  DONNE» 
eoBune  dit  le  prophète ,  VintelUgence  à  ceux  qui  n'étaient  que  des  en- 
fsns*  (B),  mais  elle  est  seulement  une  consolation  céleste  accordée  à  la 
fsSée  humanité  pour  la  soutenir  dans  les  traterses  de  cette  Tie  »  surtout 
en  Tabsence  d'une  raison  plus  haute  et  plus  ferme.  D'après  cette  pensée, 
kpkOosopkie  régnerait  dans  Tesprit,  et  le  cœur  seul  serait  Tapanage  de 
k  rsUgûm^  réduite  à  n'être  qu'un  sentiment  plus  ou  moins  Tague,  plus  ou 
mam  développé  dans  la  créature  humaine  (C). 

n  n'en  est  rien  pourtant,  nos  très-chers  Frères,  Dieu  n'a  point  fait  une 
teHe  pari  à  la  RELIGION  ;  il  Ta  donnée  &  l'homme  pour  être  en  même 
tSBS  la  Iwmiére  et  la  M  de  son  esprit^  comme  de  son  cœur,  ainsi  que  pour 
Iprélider  k  toote  sa  conduite  morale.  Elle  n'est  pas  simplement  un  senti" 
mssi  plaeé  dans  l'âme  par  l'auteur  de  notre  être,  elle  est  surtout  nner^ 
liMon  éiê  sa  vérité,  révélation  extérieure,  renouvelée  plusieurs  fois  dans 
ktmrt  des  âges,  et  rmdM  complète  en  dernier  lieu  par  Jésus-Christ,  qui, 
Kitt  ei  homme,  détenu,  pour  Tamour  de  nous,  notre  maître,  afin  de  nous 


(A)  C'est  ezactemeat  ce  qae  fait  le  cours  de  philosophie  .ensei* 
gué  dans  les  petits  séminaires,  par  cela  même  qu'il  se  sépare  de  la 
tUologie^  il  ne  reste  plus  à  l'homme  que  lui-même,  communiquant 
(Srectement  avec  Dieu  :  il  ne  recevra  que  cette  seule  révélation. 

(B)  Noos  prions  M.  Tabbé  Maret  de  faire  attention  à  cette  parole, 
U  qoi  soutient  que  la  parole  ne  fait  que  réveiller  les  idées  innées, 
fhcées  dans  l'âme  humaine. 

^  llgr  de  Marseille  parait  ici  &ire  allusion  à  cette  sentence 
par  laquelle  M.  Thiers  disait  dernièrement  que  la  philosophie 
el  la  religion  étaient  deux  sœurs  ^  dont  Tune  régnait  sur  Vesprit 
etrantre  sur  le  cœur.  M.  Thiers  avait  pris  cela  dans  cette  phi- 
kiopbie  que  l'on  a  séparée  de  la  théologie.  Si  la  philosophie,  en 
dh^  donne  Dieu,  ses  attributs,  l'homme,  ses  devoirs^  la  société,  ses 
Us^comme  on  l'enseigne  depuis  si  kmgtems,.  la.  religion  n'est  plus 
fwponr  le  cœur* 

•Lw,i,  786179. 

'  Pssmms  Gzvni,  v.  130. 
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êHstmn-êy  et  notre  législateur,  afin  de  nons  gouverner,  neoB  a  mvfgMel 
commandé  tout  ce  que  nous  devions  croire,  votdoir  et  faire  pemr  petrmiârk 
notre  fin.  La  Religion  s^offlre  donc  à  nous  arec  le  double  caraetèn  d*ii 
mueignement  et  d^une  l^giHatkm  également  dirins  (D). 

Cet  enseignement  sHidresse  d'abord  à  notre  esprit,  il  hii  aipprmà  tCMl 
ce  qu'il  importe  de  connniUtre  sur  Dieu ,  sur  noue-mêmes  et  sur  lef  fi^ 
forts  qui  doivent  en  résnHer  entre  Dien  et  nous.  Là,  e«t  la  ^fériié  iafUli- 
ble,  immuable,  étemelle  ;  A',  est  la  loi  de  VesprU,  également  eerlaiae  il 
immuable  (E). 

(D)  Que  Ton  pèse  bien  ces  paroles  ;  la  religion  est  sùrtoaf  une 
vélation  de  la  vérité  de  Dieuj  révélation  extérieure  renouvelée  pbh 
sieurs  fois  et  complétée  par  Jésus-Christ,  et  puis  que  Ton  compire 
ces  paroles  à  celles-ci  :  a  Les  vérités  théohgiques  (c'estrà-dire  k 
»  religion)  sont  de  deux  sortes  :  nous  cherchons  Torigine  des  towi 
»  dans  la  conscience  et  dans  la  raisany  qui  est  une  révélation  «M* 
»  tubie,  mais  naittreUe,  et  les  antres  ont  été  révélées  par  Dieu  à'im 
»  manière  positive  et  hisiorique  (Thèodicéej  p.  88  et  88).  »  Oi 
Mgr  de  Marseille,  dans  un  si  grave  sujet,  a  oublié  une  soforee  deli 
vérité,  on  M.  Maret  assigne  une  source  qui  n'est  pas  la  vérité. 

(E)  La  même  opposition  entre  Mgr  et  M.  Maret.  D'après  le  fUt»- 
dément j  c'est  l'enseignement  qui  nous  apprend  touteeqt^ilimpofît 
de  connaître  sur  Dieu,  sur  nous^-mémes  et  sur  nos  rapports  am 
Dieu;  d'après  M.  Maret,  il  ftint  a  demander  Dieu  à  l'âme  hmnadne 
»  (p.  89).  —  De  plus  :  Je  tronve,  dit-il,  dans  le  fldt  primitif  dé  la 
n  connaissance  humaine  trois  faits...  l'idée  de  mot,  l'idée  dnmoiMfe, 
»  ridée  de  Dieu. ...»  Voilà  le  dogme,  voici  la  morale  r  «An  nriliea  de  ni 
»  conscience  s'élève  une  grande  voix  qui  me  prescrit  k  l'égard  de  œ 
»  Dieu...  l'adoration  et  l'obéissance  ;  à  l'égard  de  mes  semUaUes..* 
»  le  respect  de  leurs  droite;  à  l'égard  de  moi-même,  de  tendre  i 
1^  la  perfection ,  etc.  Je  dédtds.. .  et  je  tâche  de  mettre  dans  toatef 
u  mes  déductions  ce  lien  de  Yidentitéj  qui  fera  leur  finrecy  et  qui 
»  lenr  donnera  de  Pautorité  aux  yeux  de  ma  propre  niscMi  (TM^* 
»  dicécjp.  7,  eXAnnaleSj  t  xx,  p.  384).  »  — QucroEBOOiéiaeë 
l'on  reconnaît  dans  le  dogme  et  la  morale  fondés,  «ppris,  euuiM 
l'expose  ici  M.  l'abbé  Maret,  cet  enseignement,  cette  révélation,  ex- 
posés ici  par  Mgr  de  Marseille. 


D*APRfeB  MOHSBKNBim  DE  HâMWfJ.F» 


Paît  Mft  ngnale  «  l'erreur  inconcevable  d'un  «Metgnement 
i  leeptiqDe,  aujonrd'bui  sidéplorablament  répandu,  c'est  de  n'ad- 
I  mettre  comme  vérité  que  ce  que  Ton  a  découvert  soi-même  en  s'en 
I  reudmi  çontft^.  >  Or^  c'est  là  exactement  Xhpvfiw,  le  monde,  Je 
Ken,  la  morale,  dont  lient  donNia  parler  M.  l'abbé  Maret,  suivant 
91  cek.  tontes  nos  pbilosopbies.  Cest  le  Cartésianisme  j)iir  qui  est 
d  condamné.  Mgr  blâme  encore  a  cet  enseignement  qui  fait  abs- 
I  toctioii  du  témoignage  divin ,  en  regardant  eonume  non  avenue 
»  la  révélation  que  Dieu  a  faite  à  rhomme.  »  Or,  c'est  précisément 
»  qne  l'on  fait  dans  ce  cours  de  philosophie  ;  on  disserte  sur 
HeUf  etc.,  comme  si  le  Christ  ne  nous  avait  pas  appris  ce  que 
tfA  que  Dieu. 

Enfin,  Mgr  nous  apprend  que  a  la  philosophie  n'est  point,  avec 
I  m  irait  égal,  sceur  de  kt  religion;  9  elle  est  sa  subordonnée^  son 
SèWy  ajootmHnAos.  Or,  non-seulement  elle  serait  sœur  de  la  re- 
Ipaii^  mais  sa  sœur  atnée ,  si  la  raison  était  on  écoulement  de  la 
néiftnioe  de  Bieu^  é  elle  était  une  révélation  vériiabie,  mais  natu- 
«fe,  oomme  le  dit  M.  l'abbé  Maret,  et  toute  l'école  cartésienne 
neclni. 

Nous  remercions  Mgr  de  Marseille  de  nous  a^oir  envoyé  te  imi- 
hacnt  et  k  recommandons  à  . la  réflexion  de  M.  l'abbé  Freppel  et 
bM.l'atbéMareL  ^.  B. 
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Olrcl)^olo0tf  Ijbtortipif. 

MÉMOIRE  SUR  LA  DÉCOUVERTE  TRÉS-ANCIENNE  EN  ASIE 
ET  DANS  L'INDO-PERSE 

DE  LA  POUDRE  A  CANON  ET  DES  ARMES  A  FEU, 

ET 

RÉFUTATION  DES  ÉCRITS  OU  L*ON  A  VOULU  DERNIÊREMERT 
CONTREDIRE  A  CET  ËTiARD^  LES  ASSERTIONS  DE  MOS 
MISSIONNAIRES. 


Éloge  des  anciens  missionnaires  injustement  attaqaés.  —  Les  aimei  à 
feu  existèrent  chez  les  Chinois  à  Tépoque  de  la  construction  de  h 
grande  muraille.  —  Autres  canons  au  1*'  siècle  de  notre  ère.  — 
Témoignages  des  Toyagenrs  et  des  missionnaires.  —  Mandarin  pl^ 
lant  de -canons  au  7*  siècle. — Canons  en  Hongrie  en  KHd,  en  1260.  — 
Les  canons  anciens,  nommés  Tonnerres  qui  font  trembler  les  dm, 
—  ot  Tonnerres  de  la  terre,  —  et  en  Tan  200,  Chars  de  U  fondre.  — 
Nom  du  nitre  et  de  la  poudre  dans  Tlnde.  —  Feu  Grégeois*  —  Fis 
d*artifices. 

11  a  fallu ,  autrefois,  le  concours  de  MM.  de  Sactfy  de  Laplaee  el 
Hemusat,  pour  publier  le  manuscrit  d'un  vénérable  missioonure 
qui  était  ni#rt  à  Péking ,  après  y  avoir  passé  près  de  30  ans  *  ;  d 
l'Europe  savante,  aussi  bien  que  ces  illustres  académidensy  ansa 
bien  que  M.  Quatremère,  leur  collègue,  non  moins  illustre  qu'eu, 
avait  eu  la  faiblesse  de  croire ,  que  ce  missionnaire ,  et  le  P.  de 
Mailla,  traducteur  de  l'histoire  du  céleste  Empire,  savaient  non- 
seulement  le  Man-tchou,  mais  entendaient  parEsiitement  la  langue 
et  l'écriture  hiéroglyphiques,  conservées  en  Chine ,  pays  ob  dks 
ont  été  importées  d'occident. 

Comment  se  &it-il  que  quelques  hommes  de  mérite,  d'aillearsy 
aient  prétendu  nous  prouver  que  le  P.  Gaubil  s'était  trompéi  ansa 
bien  que  le  P.  Visdehu,  autre  missionnaire,  non  moins  halnle  et 

t  Voir  TraiU  de  la  chronologie  cMnoiMe,  par  U  P.  GaMl^  in-4*,  PariSt 
4814. — Ce  manuscrit,  conservé  à  Tobservatoire  de  Paris,  a  été  revu  ansa 
par  M.  Langlés,  et  il  est  la  base  de  nos  Jioavelles  vues,  sur  Thistoire  da 
monde,  a? ant  les  Olympiades. 


D£  ta  POUDRE  A  CANON. 
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noo  moiiis  célèbre  « ,  en  attribuant  des  armes  à  feu  et  la  connais- 
«Doe  de  la  poudre  à  canon,  ani  anciens  Chinois  et  aux  Mongols, 
qnawent  reçu  ces  arts  de  l'Asie  centrale,  ou  ils  ont  Mé  créés? 

Je  rends  honmiage  aux  studieux  efforts  des  officiers  d'artillerie, 
qni,  à  l'exemple  du  Prince,  Président  de  la  République,  s'occu- 
pait de  l'histoire  ancienne  de  leur  art,  art  qui  se  perfectionne  en- 
core, et  qui,  dans  la  guerre  de  Hongrie,  vient  de  jouer  un  si  terri- 
ble et  si  poissant  Me  ;  mais  consulté  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
sortis,  comme  moi,  de  l'école  Polytechnique  (si  savante  autrefois, 
«nntqu'ellene  Sii  casemée),  je  crois  devoir,  devant  l'Académie  des 
ÎDKriptions  *,  comme  à  l'Académie  des  sciences,  protester  contre 
la  erreurs,  ou  quelques  orientalistes  ont  entraîné  ces  honorables 
dBders,  erreurs  que  ces  derniers  commencent  à  soupçonner. 

f  Avant  le  commencement  du  14*  siècle,  nous  dit-on,  on  ne  pos» 
iiédait  ni  le  salpêtre  purifié,  ni  la  poudre  à  canon,  ni  l'art  des 
>  bombes  et  des  véritables  armes  à  feu  ;  et  ce  ne  fut  que  vers  cette 
i  ipoque  que  les  Arabes  surent  enfin  obtenir  un  nitre  efficace  pour 
I  k  poudre.  » 

A  ces  asserticms  inouïes,  et  que  répètent  diverses  encyclopédies  *, 
Oiviages  médiocres,  si  ce  n'est  perfides,  et  faits  par  d'obscurs  com- 
pilteurt,  Toid  les  fiûts  que  j'oppose  : 

La  grande  muraille  (car  je  procède  par  ordre  chronologique)  est 
nnoins  du  3*  siècle,  avant  notre  ère;  or,  le  capitaine  Parish 
officier  distingué  de  l'artillerie  royale  d'Angleterre ,  et  attaché  à 
anse  de  son  mérite  reconnu  à  l'ambassade  de  lord  Mocartneyy  y  a 
iTOvé,  non-«eulement  des  briques  d'un  pied  en  carré,  pareilles 
î  edles  des  antiques  murs  de  Babylone  )  mais  dans  les  tours  de 
«lie  eâèbre  muraille,  il  a  constaté  qu'il  y  avait  des  embrasures 

«Voir  SwpfUm.  à  la  Biblioth.  orient,  de  d'Herbelot,  ia-foL,  p.  118; 
9v  IfS  onncf  à  feu,  par  le  P.  Visdelou. 

*  Soumis  au  bureau  de  cèlte  académie  par  Thonorable  M.  Langlois, 
piésident  actuel,  M.  Guisot  et  M.  Walcknaêr,  se  sont  opposés  à  la  lec- 
tmde  ce  mémoire  I! 

*  Y<Hr,  epire  autres,  ches  Didot,  V Encyclopédie  nouvelle^  artiele  Cw- 
«iffSMff,  d'après  M.  Uiré. 

*  Voir  AmJbttêeaAe  Moem-tney  en  Chine,  trad.  franpaiief  t.  ni,  p.  41 . 
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plongeaDtes^  embrasures  disposées  pour  y  recevoir  des  ports- 
mousquetons  et  des  arquebuses  à  croc,  et  pour  y  permettre  la  nh 
cul  de  ces  armes  à  feu  ;  et  il  établit  que  œs  embrasures  ne  mat  fm 
nouvelles ,  mais  remontent  an  tems  de  la  consInKtioa  de  ce  bee- 
levard  si  fiuneux. 

£t  quand  le  célèbre  Barrow  parie  de  la  même  morailley  et 
clare  que,  dès  l'époque  de  sa  construction,  on  oonueiaBaît,  ei- 
Gbine,  la  poudre  de  guerre  y  il  che  Bell  ^  qui,  dans  une  imhnarfif 
dès  lors  ancimne,  vit  sur  ces  mêmes  tours,  examinées  par  IL 
rishy  le  collègue  de  M.  Barrow,  des  centaines  de  vieux  canons,  m 
fer  battu  et  cerclés  en  fer  :  bombardes  antiques,  que  virent  égale-' 
ment ,  sur  les  tours  des  Portes  de  Nanking ,  les  plus  andene  mit* 
sionuaires  pénétrant  en  Gbine,  tels  que  le  P.  Herrmdej  et  d'airfm 
missionnaires  que  cite  Du  Halde. 

Mais  itendoça  %  trois  fois  enveyé-  en  Chine,  écrivant  rUrtoie 
de  ce  vaste  Empire,  en  1595^  est  plus  explicite  :  il  dte  d-abovdle 
P,  Herrade,  auquel  on  assurait  que,  dans  la  Chine  du  Suai ,  ovamit 
d  anciens  canons  perfectionnés  et  bien  fondus^  il  articule  le  témoi* 
gnage  d'un  militaire  compétent,  le  capitaine  ArtMe,  écrivant  an 
roi  d'Espagne,  avant  i595,  et  lui  disant:  qu'il  avait  tw,  em  OUm^ 
une  artillerie  de  fonte  plus  nombreuse  et  d'un  calibre  pln&fert  qm 
celle  du  royaume  d'Espagne^  à  cette  époque. 

Le  même  missionnaire,  Gonçalès  de  Mendoça,  établit,  en  MtK, 
que  les  Portugais,  guerroyant  dans  les  pays  XAva  et  du  Pigm^  y 
avaient  trouvé  des  canons  de  fonte,  portant  les  armoirief  de  k 
Chine,  et  des  inscriptions  anciennes  qui  les  faisaient  remonter  i 
plvs  de  1500  ans,  c'est-ù-dire  au  1*'  siècle  de  notre  ère,  époque  ob 
les  Chinois,  ayuit  conquis  ces  pays^  y  avaient  laissé  cette  artillerie 
de  fonte,  par  laquelle  leurs  armées  avaient  soumis  ces  peuples  alors 
barbares  encore. 

Il  cite  même  les  traditions  fabuleuses  qui  font  remcmter  i  l'anti- 
que roi  Viteg,  qui  n'est  autre  que  Hoang-tj/y  1"  bonune  eL  !*■  roi 
du  monde,  l'usage  des  armes  à  feu,  comme  celui  de  la  boussole  U 
*  Voir  Voyaff$eH  Chinsm  1794,  etc.,  par  Barrow,  t.  m,  oh.  8,  p.  l89, 
édit.  iD-32. 

s  Le  P.  Jean  Gonçalès  de  Meadoça,  flVit.  tf«  ^freed  foyiMiM  d$€9Une, 
Paris,  2'  édit.,  p.  80  et  81  ;  iD-i2. 


M  Lâ  TOUOn  Jl  GAIIOII.  tM 

&  téoMngMiges  pontifs  Tiemient  coniinner  Mendoça,  et  od 
rmxwer  éBm  le  P.  Séinédo,  Hist.  de  là  Chine,  p.  444,  et 
m  y  de  YBùt,  vmverselk,  m-4*',  traduite  de  TangbiiB; 
ve  à  une  autorité  que  ne  pourront  récuser  ceux  mémesqne 
I  id,  et  je  m'appuierai  pour  cela  sur  le  sinologue  M.  Rla- 
!  j'ai  déjà  réfuté  deux  fois  mr  la  question  du  FotMang^ 
•t  loat  à  bit  démon  opinion  sur  laquestion  actuelle,  dans 
mqa'il  a  donnée  de  la  Deteriptitm  du  JJubeij  publiée  en 
leP.  Hyacinthe,  archimandrite  euToyé  à  Péking,  et  tra- 
se  «Tant  religien,  diaprés  l'ouvrage  primitif,  publié  en 

•  tttes  de  la  nouvelle  «mnée ,  qui  se  célèbrent  à  Lassa, 
I  nribet,  il  est  fit  que ,  le  18*  jour  de  la  1**  lune,  toute 
ëfile  en  afmes ,  et  qu'riors  en  tire  des  canons  de  toute 
,  mis  dont  le  plus  grand,  fondu  sous  les  Ihnff,  porte 
ription  chinoiie  :  n  Je  menace  tes  tnàtres  de  la  mort,  et 
^Usdela  destrvetkm.  » 

eisément  le  P.  Visdebu  lorsque  les  Mantchoux  voulu- 
des  canons,  fondus  par  les  missionnaires  européens,  cite 
ria,  qoi  s'y  oppose ,  et  qui  dit  à  l'empereur  :  que  Cem- 
ilmé  éepms  que  sous  les  Tang  et  sous  les  Song  il  avait  été 
4MnomSm 

wàÈt  des  Tmgy  dynastie  puissante  fondée  en  648,  après 
os  foit  donc  remonter  au  7*  siècle,  observe  Klaproth  et 
il  en  condot  que  l'art  descanonsiétait  connu,  en  Chine, 
foque.  Noos  ajoulerons  que  Morrisson  *  en  dte  aussi  sons 
dynastie  fondée  en  960,  et  qu'ici  on  leur  donne  un  nom 
ri,  Goetf        Ching       ,  nom  que  nous  pourrions  ex- 

Paravey  a  moatré  dans  trois  Dissertations,  qu'en  Tan  558  de 
.«ett-à-dire  1,000  ans  ayant  Colomb,  les  Indiens  du  Gaboulistan 
i  Vèxiqae  par  le  Ramstchatka ,  où  ils  s'embarqaaicnt  pour  la 
,  ee  qu*avait  nié  M.  Rlaprolh,  et  quMls  y  ont  porté  Vart  de  la 
et  le  culte  de  Bouddha.  Voir  ces  trois  Dissert,  dans  les  An-- 
Mosophk,  t.ix,p.l01,ett.  xv,  p.  439  (3*8érie}«etchez  Duprat. 
i-dessus  la  note  1,  p.  189. 
Tumàl asiatique,  t.  nr,  p.  143,  (1829). 
fia  Chhtê,  p.  21. 
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pliquer ,  car  il  indique  les  victoires  (ching),  que  par  leur  8e< 
remportèreut  les  Tartares  To-paj  fondant,  en  386,  la  dynastie 
régnant  alors  au  nord  de  la  Chine ^  tandis  qu'au  sud,  régi 
déjà  des  Song. 

Mais  Morrimn  cite  cet  ancien  nom  des  canons  comme  em 
sous  les  Song,  fondés  en  960. 

Nous  voici  arrivés  assez  près  de  l'époque  des  Yuenj  ou  des 
golsj  fondés  en  iS60,  et  qui  n'avaient,  vient-on  nous  dire,  qi 
BalisteSj  et  n'employaient  que  des  fusées  et  du  feu  grégots; 
suivant,  ici,  un  ordre  chronologique,  nous  devons  encore  citei 
Chronique  conservée  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vie 
chronique  qui  atteste  que,  dès  cette  époque  des  Sim^  régna 
Chine,  les  Hongrois,  en  1073,  au  siège  de  Belgrade,  contr 
Grecs,  ont  employé  les  canons  et  les  arquebuses. 

Le  docte  Malte-Brun  *  cite  à  cet  égard  le  D*  Comides^  et  li 
bliothèque  universelle  de  Genève  donne  en  entier  le  titre  de 
chronique  :  nous  sommes  curieux  de  savoir  ce  qu'on  y  oppoi 
nous  observons  que  les  Hongrois  venaient  des  mêmes  pays  qu 
Tarlares  Tb-joa,  ou  Goey^  cités  ci-dessus. 

Nous  abordons  enfin  les  sièges  faits  par  les  Mongols ,  et 
trouvons ,  dans  un  commencement  de  Dictionnaire  chinoU  / 
çaisj  fait  par  M.  Callery^,  le  nom  Ngo-lao-wa^ting ,  d'un  cél 
fondeur  de  canons,  personnage  cité,  comme  vivant,  sous  les 
ou  Mongols,  établis  dès  l'an  4260. 

Est-ce  que  par  hasardée  fondeur  ne  fondait  que  iesBoHstet 
bien  faut-il  dire  que  M.  Callery,  qui  a  été  en  Chine,  ne  sai 
le  chinois?  N'y  a-t-il  en  France  qu'un  seul  sinologue  qui  le  ta 

a  Les  Mongols  alors,  nous  dit-on,  n'avaient  que  des  balistei 
»  frondes  à  ressort,  lançant  des  pierres!!  » 

On  a  discuté  le  siège  fait  par  les  Mongols,  en  iS!32 ,  de  f 
king  ou  Kay-fong-fou,  ville  delà  dynastie  Kin,  régnant  avec  les{ 
à  cette  époque,  et  nos  missionnaires,  dans  ces  globes  de  fer,  la 

1  Voir  Annales  des  voyages,  t.  vu,  p.  394;  et  BUtUothéqus  de  Gsn 
t.  XLvn,  p.  218;  1811. 

«  Voir  le  IHct,  chin,  de  M.  Callery,  p.  62,"  au  motlm^  J  . 
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it  entenda  à  plus  de  dix  lieues,  et  qui,  en  crevant,  cou- 
leurs feux  un  vaste  espace  de  terrain ,  ont  reconnu  des 
qui  suppose  aussi  des  mortiers  pour  les  lancer  ;  mais  ils 
f  la  pendre  h  canon^  due  aux  Arabes,  nous  dit-on,  n'é- 
nne  alors;  ces  globes  ne  contenaient  que  des  fusées,  du 
il  tout  au  plus  du  feu  grégeois,  mêlé  à  quelque  graisse 
et  détonnante  III 

lions  sont  vraiment  curieuses  :  le  nom  seul  de  ces  Pqq 
Tehen       tien       louy        ,  tonnerre  qui  fait  trem- 

tXy  et  celui  des  pétards  ou  bombes,  enterrés  sous  terre, 
âge  des  ennemis ,  et  que  cite  ailleurs  le  P.  Amyot  -,  pé- 
nés  Ty  J;^  louy  (écrit  aussi      ),  tonnerre  de  la  terre j 

]ue  notre  poudre  actuelle  y  entrait.  Est-ce  que  par  ha- 
doit  ajouter  aucune  foi  aux  missionnaires  qui  nous  afTir- 
oeci ,  et  qui  le  prouvent  ? 

logues  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  auraient  bien 
s  ^  dans  l'excellent  dictionnaire  Kang-hy-tseu-tien  qu'il 

lie  de  traduire,  ce  qui  est  dit  des  Pao  ^  ou  des  7br- 
les  Latins. 

y  en  Chine,  comme  chez  nous,  a  d'abord  été  donné  aux 
nachines  à  ressort  lançant  des  pierres,  et  plus  spéciale- 

ûées  Ky       ,  en  chinois;  mais  la  poudre,  aussi,  est 

ressort,  et,  aux  Dardanelles,  encore  en  ce  jour,  ce  sont 
8  énormes,  et  non  des  balistes,  qui  lancent  de  lourds  bou- 
erre,  susceptibles  de  couper  un  grand  navire  en  deux 


se  fftt  donné  la  peine  d'ouvrir  ce  dictionnaire  admirable, 
■dre  et  sous  les  yeux  du  savant  empereur  Kang-hyy  on  y 
l'i  la  fin  des  Hans^  c'est-à-dire  dès  Tan  200  de  notre  ère, 
d^à  des  Pao  de  guerre,  nommés  du  nom  caractéristique 

ly         tche        ,  c'est-à-dire  chars  (tche)  à  foudre 

st  si  l'on  s'était  fié  au  do^te  P.  Amyotj  on  eût  vu,  qu'à  la 
oque,  un  guerrier  célèbre,  nommé  Kong-ming^  et  aussi 

iil6t  ^Br  Pao,  nom  véritable. 
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appelé  Tcntt^léangj  guerrier ,  cité  aussi  dans  le  dicliomudre  i 
l'empereur  Kang-hy^  employait  des  armes  à  feu  *. 

Ces  armes  avaient  été  connues  dans  Tlnde  '  et  àixmï Inio^Pm 
antérieurement,  nous  dit  Symes^  et  le  savant  P.  Paulin  de  5 
Barthélémy^  à  tort  critiqué  ici  par  Anquefil;  cite  Philostrate  et  JX 
mistius^,  qui,  parlant  des  BrakmeSy  indiquent  les  foudres  quec 
prêtres  guerriers  lançaient,  sur  leurs  ennemis,  du  haut  des  res 
parts  de  leurs  viUcs  assiégées  -,  foudres  qui,  en  effets  les  tuaient 
les  dispersaient. 

11  ne  peut  être,  ici,  question  de  simples  artifices  ni  de  iea  grt 
geois  :  la  foueb^e  a  tout  naturellement  donné  son  nom  à  notre  ^ 
drcy  qui  détone  et  brille  comme  là  feu  du  cief.  Le  nup  desGfep 
le  Fulmen  ou  le  Fulgur  des  Latins,  le  Pulvts  nitratus,  ofirent  tw 
la  même  racine,  Fui,  Puly  Pyr^  qui  est  le  son  supposé  chinoif|0 
plutôt  Tassyrien  primitif;  Py-ly,  Foudre,  au  Japon  Pirtf;cÊï\ 
lettre  L,  au  Japon  se  prononce  R,  et  nous  avons  fait  voir,  dès  18|B 
que  nos  lettres  alphabétiques,  et  nos  chiffres,  dérivent^  avectoDl 
certitude,  des  hiéroglyphes  assyriens  portés  en  Ëgjpte  et  conserfl 
en  Chine,  encore  en  ce  jour. 

Le  sanscrit ,  en  nommant  la  foudre  et  Téclair  B4gliy  a  irè^ft 

<  Voir  Mém.  concernant  les  Chinois^  t.  vni,  p.  33i«  et  lesupplémMftl 
Mém.  sur  l'art  militaire  des  Chinois,  inséré  dans  le  tome  vu  du  wêm 
recueil,  par  le  P.  Amyof. 

^  Voyages  aux  Indes^  traducUên  française^  t.  p.  137,  «ota  où  ta 
teur  s'appuie  aussi  de  Crawford,  Hist,  âes  Indous  ;  de  F<rj/«r,,et  da4 
Tant  prince  de  Canota  ;  voir  aussi  Symes,  Anibas.  à  Ava^  L  u,  p.  ^df^ 

3  Voici  le  texte  de  Philostrate:  Où  'yàp  p.axovTai  tcIc  irpootXOcûotv,  àXl 
^lOOTpkitaïc  Tixftt  oxYiirroî;  pâXXcvrtc  drfiKpeOûvrai  «ç.  tt  Tilir.  ilfl  n^rn  TÎf  miW 
»  pas  aux  mains  avec  ceux  qui  marchent  contre  eux,  mais  ils  les  repu* 
»  sent  en  lançant  des  éclairs  et  des  foudres.  Y>(ri>(ripoUofititf,  1.  ii,  e.  31 
•—  Voici  le  texte  de  Thémistius  :  Ol  Bpaxftovi;  fùv  oA  ttjpowhwwu  l 
iv»  ffpôc  ixvTcOc,  èXkèt  «iTa«Tfw|m9t,  k$l\  iwrftGpevrnvoDoiv.  «Car  lei  VnI 
))  mancs  n'admettent  pas  ceux  qui  viennent  les  voir  dans  les  4k 
v  Tés,  mais  ils  les  effrayent  par  des  éclairs  et  les  foudroient.  »  (  Or# 
xix%  p.  486,  de  Tédit.  de  Petaa.  ) 

4  Voir  Essai  sur  ^origine  unique  et  hiéroglyphique  des  MffSm  H  il 
lettres;  précédé  d'une  dissert,  surThistoire  primitive;  theiB.  Doprat 
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lanom  antique  Py-ly;  et  en  arabe,  M*  Gorcm  de  Tatm/ 
rend  que  fiorc,  qui  signifie  éclair^  fimires^  entre  dans  le 
mousquetaires  y  appelés  ici  comme  en  persan  Barc^io^ 
iàa^  ea  sanscrit,  étant  la  saison  des  pluies  et  des  foudres. 

B  même  des  canons,  Pao  j^^^ ,  qui  renferme  du  feu  ou 

fifiammabki  ou  Tchong         Pao      ,  en  chinois,  s'est 

dans  le  Madfam  dea  Arabes,  nom.  des  canoBs,  en  ce  jour 
TÎe),  et  appliqué  anssi  aux  mousquets  et  aux  fiisik,  en 

il  fiicilement  devenu^Paa,  Faa;  et  Boh  ou  Bu,  en  effet,  est 
les  fusils^  en  Mongot-K atmouek ;  langue  ou  Budm  est  le 
officiers  d'artillerie. 

a  dira  qu'il  y  a  ici  une  onomatopée  naturelle  ;  mais  nous 
é,  nous,  le  nom  des  canons j  dea  carmes  ou  gros  bambous, 
il  ficelés,  dont  on  les  a  d'abord  fabriqués  dans  l'Inde  ;  et  le 
ea  chinois,  comme  ibntn^fc,  en  hébreu,  est  le  nom  de  ces 
et  durs  bambous  et  des  roseaux ,  dont  le  centre  est  creia 
'est  celui  de  nos  canons  fondus  en  creux  et  forés  ^ 
Amyot  cite  une  arme  antique  et  terrible  employée  dès  la 
biw,  sous  ce  guerrier  Ktmg^ingj  vivant  vers  l'an  SÛO  de 
B,  aTons-naus  dit. 

nçait,  à  500  pas,  plus  de  iOO  balles  meurtrières^  et  son  nom 
74;Aao^^,  ou  nid  à'abeUkSy  nid  de  bourdons, 
mbus,  en  latin,  sens  de  fong  ou  /bm,  en  chinois,  c'est-à- 
\j  bombes» 

ne,  cm  a  des  espingoles,  ou  pièces  d*artillerie  légère,  que 
eaehameauK,  comme  lesportent,  dansTIndo-Perse,  les  élé- 
et  on  les  nomme,  suivant  Malcolm  ^  et  M.  Jaubert,  zem- 
B  semboreks,  du  nom  des  frelons^  on  bourdons j  bombus,  in- 
«yans  ;  en  persan ,  nommés  zmber;  ce  qui  offre  le  nom 
induit  très-exaetement. 

1  BOBS  aTons  en  des  bombardes^  pfiSmier  nom  donné  à  nos 

la»,  gros  bambous  f  d.  7405;  clef:  >^  tchou^  roseau. 
)lm,  HisU  df  Pms,traduct^  t.  iv»p.  267. 
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canons ,  nous  n'avons  donc  fait  que  conserver  ce  nom  antique  de 
bombuSj  de  nid  à*abeiUeSy  fimg^chao;  et  c'était  encore  une  onoma- 
topée ,  si  on  le  veut ,  mais  dont  l'origine  hiéroglyphique  est  inoon* 
testable,  et  se  trouve  vérifiée  en  persan^  même  en  ce  jour. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  convaincre  les  hommes  de  hoone 
foi  ;  mais  quant  à  la  poudre  d  canon ,  qu'on  affirme  être  due  anx 
Arabes,  à  la  fia  du  13*  siècle ^  ou  même  au  commencement  do 
l^"*  siècle;  et  quant  au  salpêtre,  purifié  seulement  par  ces  Arabei, 
nous  aflirme-t-on,  nous  allons  en  parler. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  salpêtre,  si  commun  sur  tout  le 
sol  de  la  Chine,  bien  que  non  encore  ou  mal  purifié,  est  asseilort. 
comme  celui  de  r/rufe,  pour  donner  de  la  poudre  de  guerre,  que 
chaque  soldat ,  comme  le  font  les  kabyles  d'Alger ,  y  fabrique  Ini- 
méme  pour  son  usage  propre  ;  et  c'est  ce  que  disent  Mocartney  el 
d'autres  voyageurs  en  Chine. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  l'Inde,  ni  même  en  Cftine,  qu'on  l'a  en  pu- 
rifié, c'est  dans  V/ndo^PenCj  et  au  nord  de  l'Inde,  plateaux  élevéi, 
d'où  étaient  descendus  ces  brahmines  qui  lançaient  la  fondre. 

Le  célèbre  voyageur  Tavemier*^  a  trouvé,  au  royaume  antique 
d'iissom,  une  artillerie  nombreuse,  en  barres  de  fer  cerclées,  comme 
les  anciens  canons  de  la  grande  muraille  de  la  Chine;  et  une  pou* 
dre  excellente^  ronde  et  perlée,  comme  l'est  notre  meilleure  pou- 
dre de  chasse. 

Il  croit,  que  c'est  d'Assom,  que  cet  art  s'est  répandu  vers  le  PégUi 
Ava,  et  jusqu^en  Chincy  ou  du  moins  la  Chine  du  sud,  où  le  cen- 
taine Artiéde,  trouva,  avons-nous  dit,  une  bonne  artillerie,  qu'il  a 
comparée  à  celle  de  l'Espagne  au  16'  siècle  ;  mais  nous  portons  cette 
invention  plus  à  l'ouest  et  dans  le  petit  Thibetj  pays  où  Morcroofi^ 
voyageur  moderne,  a  trouvé  naguère,  l'usage  d'une  poudre  excd- 
lente,  dont  il  indique  la  composition  \ 

C'est  vers  Bamian,  et  Pâmer  y  que  nous  plaçons  en  effet  la  aoufee 
de  toute  civilisation,  car  c'est  le  point  le  plus  élevé  du  globe,  ce  que 
nous  avons  prouvé  le  premier  à  \ Académie  des  êcienees,  par  un  mé- 

*  Voir  Vouages^  t.  ii.  p.  390,  iQ-4*,  sur  les  armes  du  royaume  d*^Mih 
au  nord-est  des  Indes. 
2  BuUetin géograph.  de  Ferussac,  t.  vu, p.  110  ;  1826. 
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»re inséré  dans  \es  Annales deU.  Bonnetty,  t.  xv,  p.  246  (2*  série). 

lÀy  on  a  su  de  tout  tems  fondre,  non-seulement  des  canons,  mais 

I  statues  énormes  de  Bouddha  et  d'autres  dieux  monstrueux, 

ii  bien  que  des  cloches  d'une  vaste  dimension,  portant  des 

eriptîons  et  des  armoiries,  comme  on  en  met,  encore  en  ce  jour, 

'  DOS  cloches  et  sur  nos  opinons  en  Europe. 

!)6ns  avons  examiné  les  noms  divers  du  salpêtre  ou  du  nitre, 

ivent  confondu  à  tort  avec  le  natron,  sel  tout  autre,  et  cela  dans 

nciens  auteurs,  et  même  dans  le  Joumid  asiatique. 

Le  nitrate  de  potasse  est  décrit  dans  le  Pen-tsao-kang-mou,  ou 

Ofclopédie  chinoise  y  botanique,  minéralogique  et  zoologique  j  au 

,  XI,  au  caractère  Siao  ,  et  nos  sinologues  auraient  dû  tra- 
ire tout  son  article,  avant  de  s'occuper  de  cette  question.  Dans  ce 
re  saTant,  il  y  a  plus  de  iO  noms  du  nitre,  tous  significatifs;  l'un 
I  plus  expressifs  est  Ty  1^  choang  ,  ou  givre  de  terre;  car 
nit  que  le  nitre,  en  efllorescence,  se  recueille  ainsi  sur  le  sol  en 
ttfre  blanche;  en  Perse,  aux  Indes  et  en  Tartarie.  En  Chinoisy 
le  nomme  encore  yen-siao  ou  le  sel  (siao)  qui  s'enflamme  {yen). 
liais  ce  sel ,  dit  Siao,  se  nomme  aussi  Pe  ty  ^  huen 
y  ou  selà perles  noires  (Huen-tchu)  du  roi  du  nord  (Pe-ty). 
,  ee  roi  du  nord  se  nomme  également  Huen-vou  ,  ou  le 
rrier  noir;  c'est  le  dieu  de  la  guerre  des  anciens  assyriens,  dieu 
jours  figuré  tirant  de  l'arc  dans  les  monumens  de  Ninivè,  et 
iré  aussi,  en  Chine,  dans  les  temples  et  sur  les  étendards,  imités 
ceux  d*Âssyrie. 

'jt  salpêtre  servait  donc  dès-lors,  pour  la  poudre  de  guerre  dans 
do-Perse,  si  ce  n'est  en  Assyrie,  (où  rien  ne  nous  a  paru  indi- 
sr  l'usage  de  la  poudre,  dans  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  et  de 
oroud,  pays  de  Ninivé))  car  tous  ces  noms  hiéroglyphiques  sont 
Téritables  médailles;  mais  pour  certains  docteurs  en  sinologie, 
noms  ne  sont  que  de  simples  sons^  et  ils  ne  leur  offrent  aucune 
e;  leur  connaissance  de  la  langue,  étant  seulement  celle  des 

En  Chinois,  le  salpêtre  purifié,  nommé  Po-iiao  ou  vrai  nitre^ 
IV* SEWE.  TOUK  i.  — 3. 4 850.  (40*  vol.  de  la  coll.).  13 


198 


ANTIQUITÉ  DE  LA  DÊGOUYERTE 


nu  |ias  un  nom  tiré  de  l'arabe,  mais  suivant  Morrissony  il  se 
nomme  aus^i  Yang  siao  c'est-à-dire  nitre  Sy^yang^ 
ou  de  Vlnde,  ou  plutôt  du  Sind;  tandis  qu  en  Btmkharim  il  te 
nomme  Schury  et  que  Schura  est  le  nom  de  la  poudre  en  Mùngolj 
en  Persan  oi  en  Hindfmsiani, 

L'Inde  en  cflet,  fournit  encore  TEurope  de  salpùtre,  comme  aosi 
à'Indifjo  qui  a  frardé  son  nom;  et  le  nom  malais  du  nitre,  Sendaom, 
inflique  tros-clairement  son  origine,  et  montre  que  les  Brahracs 
(lu  Siiiff  'o.[  les  anciens  Guôbres  ont  dû  remployer,  et  ont  su  le 
puritier,  alin  de  sen  servir  pour  combattre  avec  leurs  foudres, 
comme  Ta  dit  en  effet  Apollonius  dans  Philostrate. 

On  a  h'ien  voulu  accorder  des  fusées  et  du  feu  grégeois  aux  an* 
ciciis  Chinois  :  mais  on  n'a  pas  cité  le  Jonquin,  pays  où  les  feux 
grégeois  s'emploient  encore  sur  mer  suivant  le  missionnaire  habile 
La  Bissachcrc  %  et  Ton  n'a  rien  dit  de  ces  énormes  fusées  y  que  le 
maj(.»r  Sf/mes  *,  vit  lancer,  comme  Iliram  Cox^,  son  successeur, en 
vit  à  Ava  et  au  Pegu;  fusées  qu'avant  eux,  le  capitaine  HamilHm^ 
dans  les  anciennes  guerres  des  Portugais,  avait  décrites,  aussi  bien 
que  les  canons  de  fonte  du  Tongho,  partie  du  royaume  d'Ava,  ca- 
nons antérieurs,  ici,  à  l'arrivée  des  Portugais  aux  Indes,  nous  dit 
V Histoire  universelle,  publiée  à  Londres,  voir  t.  xix,  in-4'. 

Ces  fusées,  formées  d'un  arbre  creux  de  14  pouces  de  diamètre 
et  d'une  longueur  de  âO  pieds,  contenaient,  dit  Bamiitonj  500 
livres  de  poudre  et  d'artiiices. 

Pour  empêcher  cet  arbre,  dont  le  vide  obtenu  en  le  forant  était 
d'un  pied  de  diamètre,  d'éclater,  on  l'entourait  de  lanières  de 
cuir  de  buffles  récemment  tués^  en  se  séchant,  ces  lanières  don- 
naient à  ces  énormes  fusées,  une  solidité  suQisante,  et  une  queue  en 
bambous  de  près  de  100  pieds  de  longueur,  permettait  de  les  diriger. 

^  En  chinois,  Si(io,aveclaclefAonimf  ^  signifie ^a^x,  comme  rëtaient 

les  Bralimcs  ;  et  avec  la  clef  métal  ^  ,  Siao  sigailie  fondre  Ui  métam- 
>  État  du  Touquin^  t.  u,  p,  325. 
»  Syines,  Ambassade  à  Ava^  t.  n,  p.  387. 

*  Hiram  Cox,  Voyage  au  Birman,  t.  u,  p.  0.  —  Il  voit  aux  fêtes  dé  la 
cour  sVlcver  d'énormes  girandoles  de  6  pieds  de  haut,  et  30  pieds  de 
diamètre,  et  contenant  plusieurs  milliers  de  liTret  de  poudre. 


Nst  ktbilcG  ofBcicTS  tfartillerte  scT&icftit  pcnt-êtrc  sssez  embsur- 
nisés  pour  lancer  ces  fusées  si  pesantes  ^  ces  véritables  couleu- 
Trines;  mais  ils  le  seraient  surtout,  s'ils  n'employaient  que  de  la 
poudre  d'artifice  comme  le  veulent  ces  orientalistes,  qui,  à  toft, 
ont  critiqué  le  tavaat  M.  Quatrcmète,  fui  ont  nié  l€i  MortiMB  de 
nos  courageux  missionnaires,  et  qui  ont  induit  en  erreur  ces  ho- 
norables officiers  sortis,  comme  nous,  d'une  école  où  l'on  étudie  les 
fûts,  plus  quelles  phrases.  Ch"  de  Pakatet, 

Paris,  31  janyier  1850. 

Membre  du  corps  du  génie,  et  Tun  des  anciens 
fondateurs  de  la  Société  asiatique. 

^  Les  faux  d^artifice  se  nomment  en  chinois  ym        ko        ou  fenx 
/i(M  fwnée^  et  les  fùsées  ky         ho  ^,  ou  feux  qui  s'élèvent  et  montent. 
Llirtillerie  en  général^  suivant  MorrîÊiomj  étant  nommée  ta  pao 
on  Yart  des  grands  canons ,  nom  conservé  dans  Topana ,  en  turc, 

f(mderie  de  canons^  appelés,  en  efiTet,  en  turc,  Top  ou  Toh,  La  poudre  \ 
enimi  se  dit  Barouf ,  en  turc,  ou  Baroud  en  arabe ,  et  nous  ignorons  la 
nehie  de  ce  nom ,  devemi  Bamit  enTamoul  :  en  arabe,  avons-nous  dit» 
QO  la  nomme  aussi  BarfstmBdair, — Dary,  en  Rirghiz  et  en  Mongol,  est 
ma  nom,  qui  est  celui  de  Schora^  ouSonr  de  la  poudre,  ohez  les  Ki^moukf^ 
fi  qui  est  conservé  au  Japon  dans  le  nom  de  Kou-Sowri^  donsé  dans  IM- 
Imnt^  outre  Jenr^o,  Glarke  (  V<tyagê  en  Runiê^  Tartarh^  U  i,  p.  365)  la 
croit  de  tout  tems  connue  ohex  les  Tartares  Kalmouks;  et  (t.  u,  p.  14), 
iUite  d^antiques  mousquets  trouvés  chez  eux,  dans  les  Tumoli,  du  Don 
en  Russie,  pays  des  anciens  Sauromates  guerriers. 


En  chinois,  on  nonune  lapoudr^  de  guerre^  Bo    Yo  ^jS»  ou  oompo* 


iition  qni  briUe,  et  aussi  Tsiang  ^jg  -Yo  :  poudre  (Yo)  à  renfermer  dans 


un  tube  (  Tsiang  )  de  fer  £•«  ^;  et  comme,  sous  la  clef  du  feu  on  a  cM- 
jj^H,  con^osé  de  tfo,  oi-dessus,  et  signifiant  fulgere^  f^or^  spUnâen  y 
on  voit  que  Us  idées  de  f&uàn  et  à*éelair  %*y  nittadient  encore,  mdme 
sons  la  forme  actuelle  de  ce  nom  Yo^  qui  signifie  œmpontion,  produit 
chimique,  remède;  nous  avons  dit,  d*ailleurs^^  d*après  M.  Garcin  dt 
rotiy,  qu^en  arabe,  Bar(Huiéa%y  artiUÊW^  vient,  en  efTet»  de  Barc,  écMr^ 
fatgwr,  et  s'emploie  en  Jndoitani, 
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MÉMOffiE  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  LITURGIE 

DANS 

L'ANCIEN  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE. 


Nécessité  des  histoires  des  liturgies  locales.  —  Liturgie  du  diocèse  de 
Boulogne,  ancienoement  deTérouanne. — Ce  qu'elle  offre  de  particu- 
lier. —  Offices  en  prose  rimée.  —  L'éyèché  de  Térouanne  détruit  et 
transporté  à  Boulogne,  en  1563,  avec  sa  liturgie.  —  Le  chapitre  ne 
▼eut  pas  changer  son  bréviaire  en  1628.  —  Il  reçoit  le  bréviaire  ro- 
main en  1635.  —  Les  Jansénistes  repoussés  d*abord  introduisent  leur 
bréviaire  dans  ce  diocèse. 

Les  Institutions  liturgiques,  publiées  par  le  R.  P.  abbé  de  Soles- 
mes,  ont  été  jusqu'ici  l'objet  de  critiques  assez  vives,  auxquelles  le 
savant  bénédictin  a  répondu  victorieusement.  Ces  attaques  et  ces 
discussions  seraient  bien  plus  rares  y  si ,  dans  chaque  diocèse  j  on 
s'occupait  de  l'histoire  liturgique  locale.  Un  grand  nombre  de  do- 
cuniens,  concernant  celte  matière,  sont  restés  enfouis  dans  les  ar- 
chives des  anciens  diocèses,  déposées  dans  les  établissemens  publics 
de  chaque  ville,  ou  de  chaque  déparlement.  Il  importe,  à  notre  avis, 
que  les  antiquaires,  les  archivistes,  consacrent  leurs  recherches  h 
la  mise  en  lumière  de  ces  documens  :  ils  sont  de  nature  à  apporter, 
je  ne  dirai  pas  un  jour  nouveau,  mais  un  jour  plus  complet  sur  cette 
question. 

Et  d'ailleurs,  la  liturgie  n'est-elle  pas  une  branche  importante  de 
l'archéologie  ?  N'est-elle  pas  intimement  liée  avec  l'art  monumen- 
tal l  N'est-elle  pas  la  voix  qoi,  jadis  si  pure,  animait  nos  cathédrales, 
qui  frappait  avec  harmonie  les  voûtes  de  nos  belles  églises  gothi- 
ques? Ne  renferme-t-elle  pas  l'abrégé  populaire  de  la  vie  de  nos 
saints?  Quoi  donc  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacré  ! 

Nous  avons  fait,  dans  les  Archives  de  l'ancien  évéché  de  Boa«- 
logne,  de  longues  et  patientes  recherches  sur  l'histoire  de  la  litar* 
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gie.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches^  que  nous  offrons  au  public 
dans  les  colonnes  de  cette  revue^  sous  les  auspices  de  son  religieux 
et  savant  directeur.  Nous  remercions  M.  Bonnetty  delà  feiveur  qu'il 
nous  a  accordée,  de  placer  notre  nom  et  notre  faible  travail  au  rai- 
lieu  de  travaux  et  de  noms  qui,  depuis  lougtems  sont  chers  à  tous 
les  catholiques.  Puissions-nous  comme  eux,  rendre  quelque  sen  ice 
à  l'Eglise! 

L 

Avant  Charlemagne ,  l'Eglise  de  Térouanne  (dont  Boulogne  tit 
partie  jusqu'à  1553),  suivait,  corpme  les  autres  églises  de  France, 
l'ordre  de  \ office  gallican ,  dont  Mabillon  a  sauvé  quelques  débris 
dans  son  ouvrage  de  Liturgiâ  gallicanâ.  Sur  cette  liturgie,  d'origine 
probablement  orientale  comme  les  premiers  évéques  des  Gaules, 
nous  ne  répéterons  pas  ce  qu'en  a  dit  dom  Guéranger,  Institutions 
liturgiques j  t.  i*',  p.  204  ;  on  peut  facilement  le  consulter. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  rechercher  à  quelle  époque  le 
rit  romain  fut  établi  à  Térouanne    Pepih  le  Bref  et  Charlemagne 
firent  tous  leurs  efforts  pour  introduire  eu  France  les  livres  de 
saint  Grégoire  ;  aidés  par  les  pontifes  romains,  ils  ne  tardèrent  pas 
^  i faire  supprimer  partout  l'ancienne  liturgie  gallicane,  pour  plus 
fronde  union  avec  1* Eglise  romaine^  et  afin  d'établir  dans  l'Eglise 
de  Dieu  une  pacifique  concorde    Toutefois ,  il  subsista  toujours 
quelques  vestiges  des  anciens  rits,  qui,  se  fondant  avec  la  nouvelle 
liturgie,  formèrent  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  rit  romain 
français.  C'est  à  celte  variété  de  la  liturgie  romaine  qu'appartient  le 
bréviaire  de  Térouanne,  breviarium  morinense. 
Ce  bréviaire,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1507  ^  a  dû 

*  Bernard  {An$Mles  de  Calais^  p.  482),  prétend  «  qa^Altalph,  évéque 
•  de  Térouanne  établit  dans  son  église  le  chant  romain  et  les  orgues.  » 
Atalph  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  8*  siècle.  Nous  n*avons  pu  vé- 
rifier Texactitude  de  ce  renseignement. 

s  Dom  Guéranger,  Inst.  liturg.^  t.i,  p.  247. 

s  Breuiarium  insignis  Ecclesie  Marmmiis,  nouissimè  castigatumin  meiius* 
ptê  refarmatum.  Impressum  Parisiis  per  Magistrom  Andream  Bocard, 
Impensis  verolobannia  Petit  librarii  iurati  :  Desiderii  Mahea  et  lohannif 
de  Boico  Yvonis.  Aano  qaingentetîiiio  sexto  supra  milleiimum.  Sexto 
Kal.  Martii.  —  Le  titre  porte  la  date  1507. 
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subir,  dans  le  cours  des  siècles,  de  nombreuses,  mais  non  esseï 
tielles  modifications.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  si 
les  changemens  qui  y  ont  été  opérés  ;  car,  le  seul  exemplaire  m( 
nuscrit  qui  ait,  à  notre  connaissance,  échappé  aux  ravages  du  tem 
est  allé  se  perdre ,  comme  tant  d'autres  ouvrages  précieux ,  dai 
quelque  bibliothèque  de  l'Angleterre  ^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  une  longue  description  d 
bréviaire  de  Térouanne,  assez  différent  des  bréviaires  moderne 
Semblable,  pour  le  propre  du  tems  et  Tensemble  des  offices  d< 
saints,  au  bréviaire  non  réformé  de  l'Eglise  de  Rome  (ayant  cela  c 
commun  avec  les  autres  bréviaires  des  églises  de  France  )y  il  tfe 
écartait  comme  eux,  dans  l'admission  d'un  certain  nombre  d'offiq 
de  saints  français,  et  comme  tous  les  bréviaires  de  l'univers  y  dai 
l'addition  des  offices  de  saints  locaux.  Ces  derniers  seuls  appai 
tiennent  à  notre  histoire  ;  mais,  nous  ne  les  citerons  pas  tous.  Non 

Nous  avous  recueilli  ia  n^ention  d'une  édition  de  1516  (Histoin  é 
VEglise  de  Saint^Omer^  p.  345).  Les  éditions  de  1518  et  de  1542  lo^ 
souTent  citées  par  les  Bollandistes  (Act.  SS.  /u2tï,  t.  v,  p.  81 ,  vitit  S.  Vol 
mari;  et  Junii,  t.  nr,  p.  26,  vita  S.  Baini,  etc.).  Zaccharia  (BihUotkèc 
Ritualis)  en  indique  une  autre  de  1545. 
Le  missel  de  Térouanne  a  été  imprimé  en  1518  à  Paris  : 
Mùsale  ad  vsum  insignis  Ecclesie  Mortnensis  peroptimè  ardinaium  a 
diligenii  cura  autigalum  ;  impressam  Paristus  per  Nicolaum  de  Pratii 
expensis  ejusdem  de  Pratis  et  Johannis  die  La  Porte.  Parisius  sub  ngai 
calhcdre  commorantis,  XI  vu^'^  1518^  in-4%  On  les  vend  à  Paris  en  ij 
maison  Jehan  de  la  Porte  à  renseigne  de  la  chape. — Une  autre  éditîoi 
également  in-4°  a  paru  à  Rouen  en  1523,  chez  Raoul  Gaultier  et  Giiîj| 
laume  Hébert. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  missel  un  grand  nombre  de  proses  lo- 
cales, mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  dignes  d'être  publiées  ici.  Le  ckan 
de  la  préface  est  un  peu  différent  de  celui  des  anciens  missels  de  Parit 
et  se  rapproche  assez  de  celui  de  Rome  ;  mais  il  est  orné  de  quelquei 
notes  qui  lui  donnent  une  harmonie  particulière,  pleine  d^une  pîéU 
suave  et  douce,  que  nous  n*avons  rencontrée  nulle  part  ailleurs* 

i  M*  P.  Bédouin,  bâtonnier  des  avocats  à  Boulogne,  en  1830,  possè^ 
<lait  un  bréviaire  de  Térouanne,  manuscrit,  dont  il  a  publié  une  detorip* 
tipn  dans  VHistoirt  de  Notre-Dame  de  Boulogw.  Depuis  cette  époque,  oe 
iqpnuAifini,  peutrètre  unique,  est  passé  dans  les  mains  de  Fétranger. 
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I0U8  conlanterons  de  Satire  observer  que  l'édition  dé  4542  renfer- 
Buut  un  pins  grand  nombre  d'oiïices  locaux  que  les  précédentes. 
tvwi  tous  ces  offices,  nous  choisirons  de  préférence  celui  de  saint 
Maxime^  évéqne  de  Riez  *,  patron  secondaire  du  diocèse.  Plusieurs 
nsoDSont  déterminé  ce  choix  :  cet  ofBce  est  celui  qui  a  une  anti* 
quité  plus  fixe  et  plus  vénérable ,  c'est  celui  que  nos  lecteurs  se 
trouveront  plus  à  même  d'examiner;  enfin,  c'est  celui  qui  ap- 
partient le  plus  à  TEglise  de  Térouanne,  puisque  c'est  une  concep- 
tion originale  et  indigène,  qu'on  peut  faire  remonter,  en  partie,  du 
moins,  à  notre  vieux  pontife  du  10*  siècle,  Witfrid,  évéque  de  la 
Morinie  *- 

Outre  Y  invention  j  la  relation  y  Vostension  des  reliques  de  saint 
Maxime,  l'église  de  Térouanne  célébrait  avec  octave  la  solennité 
de  sa  morty  le  27  novembre.  L'office  qu'eUe  consacrait  à  ces  fêtes 
Qoos  a  paru  remarquable,  et  nous  croyons  devoir  le  faire  connaître 
comme  un  des  nombreux  monuniens  de  cette  vieille  littérature 
chrétienne,  trop  longtems  dédaignée,  mais  à  laquelle  on  commence 
i  rendre  aujourd'hui  quelque  justice.  L'office  dont  nous  parlons  est 
composé  dans  le  style  rimé.  Les  antiennes  et  les  répons  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories  distinctes  :  l'une,  de  prose  rimée  et 
cadencée,  qui  ne  renferme  que  des  éloges  du  saint  ;  l'autre,  de  vers 
hexamètres  léonins,  qui  résument  un  fait  de  la  légende*.  Les 
hymnes -de  vêpres  et  de  laudes  sont  composées  de  vers  de  huit 
syllabes ,  sans  rhy  thme  déterminé  ;  l'iambe  final  est  le  seul  indice 
de  quelque  régularité. 

*  L^Eglise  de  Térouanne  croyait,  ainsi  que  celle  de  Boulogne,  que 
nint  Maxime,  abbé  de  Lérins,  Avèque  de  Riez,  était  mort  à  Wlmes  (ar- 
rmdisMment  de  &iint-Omer  ),  après  avoir  prêché  la  foi  dans  la  Mori- 
oity  verS'lafin  du  5*  siècle.  De  graves  auteurs  ont  contesté  ce  fait.  Voir 
litteniont,  Htsl.  eccl.,  t  xv,  etc. 

>  Cest  Tc^inioB  du  P.  Malbrancq,  jésuite,  de  Saiot-Omer,  dans  son 
grand  ouvrage  De  Morinis  et  morinorum  rébus,  lib.  vi,  cap.  4^ 

*  Nous  n^avons  pu  vérifier  si  ces  vers  ne  sont  pas  empruntés  à  quelque 
tuteur  de  la  vie  de  saint  Maxime.  V Histoire  littéraire  de  France^  t.  u 
et  m,  parle  de  plusieurs  hymnes  de  saint  Maxime,  attribuées  au  patrice 
Dyntme;  n^ayant  pas  Touvrage  de  BaraUi  (  C^ono/.  Urinms  )«.DOUiBe 
pouvons  rien  préciser  à  cet  égard. 
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La  légende  de  saint  Maxime,  divisée  en  de  nombreuses  et  courtes 
leçons^  présentait  une  partie  de  la  TÎe  de  ce  saint,  écrite  par  le 
patrice  Dyname,  au  6*  siècle,  telle  qu'on  peut  la  lire  dans  Surios'. 
On  y  avait  ajouté  le  récit  de  son  apostolat  dans  la  Morinie,  dont  le 
patrice  Dynaroe,  ni  Thoroélie  sur  saint  Maxime,  attribuée  à  Eusèbe 
d'Emèse  ^,  ne  font  aucune  mention. 

Voici  quelques  antiennes  qui  donneront  une  idée  du  style  de 
ces  offices  : 

OFFICE  DE  SAINT  MAXIME  EN  PROSE  RIMEB. 
Antienne  de  vêpres. 


Atc,  prssul  gloriose, 
Ave,  sidus  jam  ccelesta, 
Decorans,  Maxime,  cœlum  ; 
Nos  guberna,  viseDS  humum, 
Qu6  lœtemur  triumphantes 
Te  patronum  vénérantes. 

Sacerdos  Christi,  Maxime, 
Condigne  tanto  nomine, 
Rogamus  te,  per  gratiam, 
Quam  meruisti  maximam, 
Ut  DOS  à  malis  omnibus 
Tuis  defendas  precibas. 


Salut,  glorieux  pontife,  salut,  as- 
tre céleste,  Maxime,  gloire  descieux; 
jetez  sur  nous  un  regard  protecteur, 
afin  que  nous  célébrions,  avec  joie, 
votre  triomphe,  en  invoquant  votre 
patronage. 
Anfiennem 

Pontife'du  Christ,  illustre  Maxime, 
vous  méritez  justement  ce  nom  de 
«  Très-Grand  »  ;  nous  vous  en  sup- 
plions, par  cette  grâce  que  vous 
avez  reçue  très-grande,  défendex« 
nous  de  tous  maux,  avec  le  secourt 
de  vos  prières. 
Antienne  à  Magnificat. 


Salut,  perle  des  pontifes,  salut 
astre  d'or,  qui  brillez  comme  Té- 
toile  du  malin,  au  milieu  des  ci- 
toyens de  la  célef  te  Jérusalem.  Ecou- 
tez nos  prières,  exaucez  nos  vceoz, 
recevez  nos  louanges,  obteneiHBOiis 
le  royaume  étemel  des  cieuz. 


Ave,  Gemma  sacerdotum, 
Ave,  sidus  uureum, 
Jérusalem  cives  inter 
Refulgens  ut  Lucifer, 
Audi  preces,  audi  vota, 
Suscipe  prœconia. 
Et  cœlorum  régna 
Nobis  obtine  perpétua. 

*■  Surius ,  De  Probatis  sanctorum  Bistoriis.  Cologne,  1581,  t.  iv,  p.  648 
sqq.  On  doit  lui  reprocher  d'aToir  corrigé  et  presque  entièrement  changé 
le  style  des  auteurs  originaux. 

>  Surius,  Op.  citât.  ^  p.  643. 
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GâDde,  Sion  hymnidica, 
Christo  psallens  prxconia, 
A  quo  percepit  hodie 
Maximus  stolam  gloriœ. 

Hic,  ab  annis  infantiae, 
Dodo  ccelestis  gratiœ, 
Mimdi  contempsit  omnia, 
Cbristi  sequens  Testigia. 


Ob  sanctitatis  meritum, 
Electus  pastor  otIuid, 
Gom  doctrioae  facundia 
VirtutuiD  fulsil  gratia. 

0  dignum  Deo  praesulem  ! 
Ad  cujus  precem  humilem, 
Gœcis  redduntur  oculi, 
Très  suscitantur  mortui. 

Post  signorum  ÎDsignia, 
Etagooum  certamina, 
Cimis  deponens  onera, 
Orans  coascendit  sethera. 

0  TÎrlus  admirabilis  ! 
EItmpo  TÎr  similis 
Soo  tactam  cadaTere 
DefuDcUm  fecit  surgcre. 

De  ccelo,  praesul  inclyte, 
Te  Tenerantes  respice , 
Et  DOS  à  malis  omnibus 
Tm  delèade  precibus. 

Sit  Trinitati  gloria 
Liofl,  decus  et  potentia, 
Coi  sine  fiae  Maximus 
Gonregnat  in  cœleslibus. 

Piter  almus  sanctitaie 
Maximus  et  nomioe» 


Hymne  de  vêpres. 

Réjouis-toi,  Sion,  cité  de  Thar- 
monie,  chante  au  Christ  un  hynme 
de  triomphe  ;  Maxime,  reçois  au- 
jourd'hui, dans  le  ciel,  la  robe  de 
gloire  des  élus  de  Dieu. 

Dès  les  années  de  son  enfance, 
secouru  de  la  grâce  d'en  haut,  il 
méprisa  les  joies  du  monde,  pour 
s^attacher  à  suivre  les  enseignement 
du  Christ*. 

La  sainteté  de  sa  Tie  Tayant  fait 
élire  pasteur  du  troupeau,  il  joignit, 
à  la  sublimité  de  la  doctrine,  le  pou- 
voir d'opérer  des  prodiges. 

0  pontife  digne  de  Dieu  !  lui,  dont 
rhumble  prière  rend  la  Tue  aux 
aveugles  et  la  vie  à  trois  morts! 


Après  avoir  brillé  de  l'éclat  des 
miracles,  après  avoir  combattu  les 
combats  du  Seigneur,  quittant  le 
fardeau  de  la  chair,  il  monte  ea 
triomphe  dans  les  cieux. 

0  prodige  admirable!  les  reli- 
ques de  Maxime ,  comme  celles 
d'Elysée,  ressuscitent  une  morte. 

Du  haut  du  ciel,  illustre  pontife, 
jetez  un  regard  sur  ceux  qui  vous 
honorent  ;  et,  par  vos  prières,  dé- 
fendez-nous de  tous  maux. 

Gloire,  louange,  honneur,  puis- 
sance, soient  à  la  Trinité,  avec  la- 
quelle Maxime  règne  sans  fin  dans 
les  splendeurs  des  cieux. 
Répons  de  matines. 

Illustre  par  sa  sainteté,  grand  par 
son  nom,  Maxime,  issu  de  noble 
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Velul  jubar  matutinum  race,  perle  des  prêtres,  ^.  brilla  de 

Ortus  slirpc  prîeclara,  tout  l'éclat  dps  vertus,  comme  on 

f  Gemma  fulsit  saeerdotam  rayon  de  soleil  matinaL 

Virtutum  pneconiis. 

^.  Quia  mundi  sprevit  cnncta  «.  Méprisant  les  folles  joies  da 

Ambiens  cœlestia,  monde,  n^ayant  d'attrait  que  pour  le 

y  Gemma  fulsit....  ciel,  i^il  brilla...... 

3*  Antienne  du  i*'  nocturne  : 
Monachus  effectus  Revêtu  de  lliabit  monastique»  3 

Humilisfùit  atque  modestus,  fut  humble  et  modeste  ;  occupaal 
Qrdineposterior,  le  dernier  rang  parmi  les  frères,  il 

Sedprobitateprior.  était  le  premier  par  ses  vertus. 

5*  Képons  de  matines. 
Lux  sancts  fidei,  tuba  leffis,  Lumière  de  la  foi,  trompette  de 

Prœco  salutis.  la  loi,  hérault  du  salut,  *  Maxint 

*  Maximus  extemplo  rendit  aussitôt  la  vue  à  un  aveugle. 

Reparavit  lamina  cœco. 
Cum  cmcis  auxilto  Avec  le  secours  de  le.  croût, 

Gessit  quam  corde  benigno         qu'il  portait  sur  sa  bienveillante 
*  Maximus.  poitrine,  *  Maxime. 

2*  Antienne  du  3*  nocturne. 
Poniifîeis  precibus  Les  prières  du  pontife  rendirent 

Puer  exsurgit  redivivus,  la  vie  à  un  enfant. 

Gloria,  Christe,  tibi.  Gloire  h  toi.  Christ,  notre  Dien, 

Vox  resonat  populi  !  s'écria  le  peuple  fidèle  ! 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  étendre  davantage  ces  cita  ions^ 
déjà  peut-être  trop  longues.  Nous  croyons  cependant  qu'elles  sof» 
firent  à  faire  connaître  le  style  de  l'ancien  bréviaire  de  Té» 
rouanne. 

Les  Anttphonaires  de  la  Morinie  n'ont  pas  été  imprimée,  et  mm 

i  Nous  croyons  cependant  devoir  mentionner  encore  un  répeae,  onh 
sacré  à  célébrer  saint  Fnscien  et  saint  Victoric,  martyrs,  apôtres  delà 
Morinie  :  «  Hodîe  martyrum  flores  Fuscianum  et  Viotoricum  ttqve 
m  iianum  persecutionis  atrox  pmina  decoxit  ;  nam  pretiosâ  neee  gloié- 
»  ficati,  oblati  sunt  Domino  cum  quo  gaudent  et  regnabunt  per  «nflii 
»  secula. 

»  f,  Donetur  nobis,  eorum,  qussumus,  meritis  venia»  quorum  in  ter» 
»  menfa  viguit  constantia;  nam  hodie  martyrum,  etc.  » 
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n'en  eonnaîssons  aucun  exemplaire  manuscrit,  de  sorte  que  non» 
sommes  dans  l'impossibilité  de  porter  un  jugement  quelconque 
sarle  chant  de  cette  église.  Nous  n'avons  recueilli  non  plus  au* 
CQoe  mention  bibliographique,  concernant  le  Rituel  et  nous  ne 
savons  s'il  en  existe  encore  quelque  vestige.  Cette  église  inforlu- 
Dée  était  condamnée  à  disparaître  elle-même,  et  à  mourir  tout 
entière  ,  avec  ses  livres,  ses  traditions  ^  ses  monumens,  sans 
même  laisser  sur  la  terre  ime  place  pour  son  nom^ 
DeLetI  Mosbl  !... 
Lorsque  les  Morins,  subissant  le  joug  ensanglanté  du  vain- 
qncur  *,  virent  passer  la  charrue  sur  le  sol  où  avait  été  Térouanne, 
d  diviser  en  trois  maigres  évécbés  le  glorieux  territoire  autrefois 
soomis  à  un  seul  pasteur,  il  ne  fut  nulle  part,  sur  la  terre,  si 
grande  et  si  lamentable  désolation.  Le  corps  du  saint  pontife 
Maxime  fut  divisé  en  trois  parts,  et  transporté  à  Saint-Oraer,  à 
^res,  à  Boulogne.  De  tous  les  corps  sacrés  des  confesseurs  et  des 
prêcheurs  de  la  foi  au  pays  Morin,  Boulogne  n'eut  rien,  ou  pres- 
que rien.  Sa  grande,  sa  vieille  gloire  à  elle,  la  madone  apportée 
par  les  anges,  sufOsait  à  l'illustrer. 

Le  doyen  et  une  partie  du  chapitre  de  Térouanne,  réfugiés  à 
Boulogne,  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame,  y  avaient  apporté  avec 
eox  la  plupart  des  beaux  manuscrits,  qui  servaient  au  chœur  de  la 
basilique.  Quand  saint  Pie  V  eut,  par  une  bulle  solennelle  du 
3  mars  1566,  érigé  l'évéché  de  Boulogne,  le  chapitre  de  la  nou- 
TeQe  cathédrale,  composé  des  chanoines  de  Térouanne  dont  nous 
avons  parlé,  réunis  aux  chanoines  réguliers  de  saint  Augustm, 
sécularisés  par  le  pontife,  ce  chapitre,  disons-nous,  continua  de 
ehanter  les  vieilles  modulations  des  antiphonaires  de  la  Morinie. 
Ces  deux  premiers  évêques  du  siège  Morino-Boulonnais,  Claude- 
André  et  Claude  Dormy,  maintinrent  le  rite  et  les  traditions  anti- 
ipes  (lS6^i626). 

Cependant  le  concile  de  Trente  avait  donné  commission  au 
pontife  romain  de  régler,  d'une  manière  définitive,  la  disci- 
{fine  de  Téglise,  en  matière  de  liturgie;  et  par  sa  bulle  de 
4868,  le  même  saint  Pie  V  avait  promulgué  la  constitution  litur» 
*  Charles  Quint,  1553. 
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giquc  Quod  à  nobis.  Le  concile  provincial  à  Rheims,  tenu  en 
4583,  auquel  assista  le  délégué  du  chapitre  Morino-Boulonnals^  e( 
le  représentant  de  Claude- André  Dormy,  avait  décidé  que  Ton 
s'occuperait  de  corriger  les  anciens  bréviaires  de  la  province. 

«  Tous  les  rites,  ainsi  que  les  formules  de  prières,  étant,  dit  le 
»  concile,  contenus  dans  le  Bréviaire,  le  Missel,  et  les  Agenda 
»  (Rituels),  nous  exhortons  les  évôques  de  notre  province  à  établir 
D  une  commission  de  deux  chanoines,  dont  l'un  sera  choisi  par 
»  révéque  et  Tautre  par  le  cliapitre,  aûn  d'examiner  ces  livres  el 
»  tous  les  ouvrages  de  même  nature;  la  commission  s'assurera 
ii  s'ils  ne  contiennent  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catholique  et 
»  aux  véritables  histoires  des  saints,  rien  qui  sente  la  supei  sUtion, 
J9  ou  qui  soit  de  nature  à  ébranler  en  quelque  manière  la  disci- 
n  pli  ne  ecclésiastique  et  la  probité  des  mœurs.  Quand  elle  trou- 
D  vera,  dans  les  Bréviaires  et  les  Missels,  quelque  chose  de  mat 
»  disposé,  confus^  sans  ordre,  contraire  à  la  piété,  elle  prendra 
»  soin  de  le  réformer  le  plus  tôt  possible,  selon  l'usage  de  l'Eglise 
»  romaine,  d'après  la  constitution  de  Pie  V,  et  de  faire  réimpri- 
»  mer  ces  livres  aux  frais  du  diocèse  *.  d 

Claude-André  Dormy,  qu'on  avait  sommé  de  se  rendre  en  per- 
sonne au  concile,  n'y  parut  point,  et  ne  montra  pas  un  grand  zèle 
en  cette  occasion.  Aussi,  le  diocèse  de  Boulogne  garda  son  Bré- 
viaire non  réformé  jusqu'à  ce  que  parût  un  évéque  disposé  en 
faveur  du  romain. 

Victor  le  BouthilUer,  troisième  évéque  de  Boulogne,  fit  son  en* 
trée  solennelle  dans  celle  ville  le  6  août  *  1628,  et  bientôt  fit  par- 
ler au  chapitre,  de  réforme  ou  de  changement  liturgique.  Voici 
quelle  fut  la  délibération  dos  chanoines. 

6'  jour  d'octobre  1628.  «Messieurs,  avertis,  en  ce  chapitre,  de 
»  la  part  du  révérendissime  seigneur  évéque  de  Boulogne,  de  dé- 
B  libérer  sur  la  réformation  du  bréviaire  Morin,  ou  la  réception  de 
D  l'usage  et  du  rite  du  concile  ;  après  avoir  donné  leur  aYis,ré8oIn- 

*  Labbe,  Concil,^  t.  xv,  col.  888. 

»  La  Gallia  Chrittiana  doDue  le  13  août.  C'est  une  erreur  que  noua 
devons  rectifier  ici,  en  nous  appuyant  sur  les  registres  du  chapitre.  An 
reste,  cet  ouvrage  est  rempli  d^inexactitudes  semblables. 


DANS  l'ancien  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE*  209 


f  rent  de  se  rendre  en  corps,  à  la  fin  du  chapitre,  auprès  dudit 
i  référendissime  seigneur,  pour  le  prier  de  conserver  le  bréviaire 
t  et  le  rite  de  l'antique  Église  moriennc.  Ce  qui  fut  fait;  mais  ledit 
»  seigneur  pensa  qu'on  devait  délibérer  plus  mûrement  sur  une 
•  chose  d'aussi  grande  importance  ^  d 

Ainsi,  dans  son  amour  pour  l'antiquité,  le  vénérable  chapitre  ne 
pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  traditions  nationales.  Bien 
qne  le  rite  romain  fût  considéré  alors  comme  le  rite  du  Concile  de 
Trente  ;  bien  que  le  concile  de  Rheims  eût  ordonné  de  réformer 
le  bréviaire  et  le  missel  selon  la  teneur  de  Toffice  romain,  on  n'en 
résolut  pas  moins  de  s'en  tenir  au  vieux  bréviaire  de  Téi  ouanne, 
décision  qui  fut  prise  le  25  du  même  mois  *. 

Un  auteur  contemporain,  Pierre  Maslebranche ,  chapelain  de 
Nolre-Dame-de-Boulogne  *,  nous  a  conservé  le  texte  d'une  autre 
délibération  du  chapitre  en  date  du  5  mars  d6â9  : 

«MM.  du  chapitre,  dit-il,  arreslèrent  et  ordonnèrent  que  l'on 
»  quitteroit  l'vsage  de  Téroane,  et  que  l'on  prendroit  l'office  ro- 

>  main^  à  cause  en  partie  des  mauuais  ordres  et  plusieurs  confu- 
»  sions  qui  se  rencontroient ,  et  qu'on  ne  recouuroit  plus  de  brc- 
»  viaire  ny  Messele,  semants  au  dict  vsage,  et  afin  aussy  de  garder 
»  rvniformité  dans  le  chœur,  plusieurs  ayant  desja  pris  le  dit  of- 

>  6ce  romain.  » 

Le  bréviaire  de  Térouanne  n'avait  pas  été  imprimé  depuis  le 
milieu  du  iC*  siècle,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'on  n'en  re- 
trouvât plus  d'exemplaires.  Cette  raison,  joinle  aux  instances  de 

*  Die  6'  oclobris  1628. —  Moniti^Dni  mei  hoc  capitulo  de  parte  Reue- 
rendissimi  Dôi  Boloniensis  Episcopi ,  deliberare  super  'reformatioue 
Breuiarii  Horinensis,  Tel  receptione  vsus  et  ritus  concilii,  dictis  ordine 
sententiis,  concluserunt  adeundum  in  corpore  diclum  Reuerend"""")  Dhm 
b  fine  capituli,  rogandum  quatenus  conseï  uetur  Breuiarium  et  ritus 
iBtiqtiae  morinensis  Ecclesix.  —  Hoc  et  praestitum  est,  sed  rem  tanti 
moBienti  maturius  deliberandam  dictus  Dns  censuit. 

'Secundô  de  reformando  vel  imiuntando  Breviarîo  rcdinfegrata 
quntio,  sed^  dictis  ordine  sententiis,  standum  antique  Morinensi  pro* 
nonliatum  est.  Heg,  capit.  Boton.,  25  octob.  1628. 

'  AeeuM'i  dei  mémoires  de  P.  Maslebranche,  du  14  mars  1619  au  20r  dc- 
tembre  1635.  Manuscrit  inédit. 
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Taulorité  ecclésiastique,  était  plus  que  suffisante  pour  déterminer 
le  chapitre.  Il  aurait,  en  effet,  fallu  se  résoudre  à  réimprimernoa 
seulement  le  bréviaire  et  le  missel,  mais  encore  les  antiphonaireft 
et  les  autres  livres  de  chant,  dépense  énorme  pour  un  diocèse  miné 
par  les  guerres.  L'adoption  du  rite  romain  était  devenue  urgente,  et 
Ton  ne  tarda  pas  à  installer  au  chœur  les  livres  nonveaux,  qa'on 
fit  venir  immédiatement  de  Paris.  «  Le  18  octobre  de  la  même 
»  année,  l'on  deschargea  chez  M.  le  Doyen  les  antiphonaires  pour 
»  faire  le  seruice  à  Tvsage  de  Rome  et  les  processionnaires*.» 
Le  26  du  même  mois  : 

a  Messieurs,  assemblez  à  l'ordinaire  ont  ordonné  que  le  jour  de 
»  demain  veille  des  saints  apostres,  saint  Simon  et  saint  Jude,  k 
»  service  sera  commencé  à  Tvsage  de  Rome  dedans  leur  chœur  et 

•  celuy  deThérouenne  laissé  d'ores  en  avant  ^  » 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  quelque  regret,  que  les  chanoinei 
de  Boulogne  abandonnèrent  l'ancien  rite.  Voici  en  quels  termes  Tan- 
teur  que  nous  avons  déjà  cité  raconte  cet  événement. 

»  Le  27  octobre,  veille  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  l'on  com- 
»  mença  à  vespres  à  faire  le  seruice  diuin,  selon  l'vsage  de  Borne 
»  conformément  au  concile  de  Trente,  et,  par  meure  et  bonne  dé- 
B  libération  de  Messieurs  capitulairement  assemblez,  et,  par  acte 
»  solennel  de  leur  vénérable  congrégation  et  assemblée,  futesieinl 
1  et  mis  à  néant  le  graue  et  solennel  seruice  selon  Tvsage  de  jadis 
A  Théroane,  auquel  lieu  ont  esté  premièrement  fondez  et  établis 
B  les  chapitres,  chanoineries  et  prébendes  aujpurd'huy  translateei 
»  à  Boulogne,  la  ditte  ville  de  Théroane  ayant  esté  prise  et  ruinée 
D  par  l'empereur  Charles  Quint,  4553,  au  mois  de  juin. 

»  Les  liures  de  l'office  de  Théroane  sont  les  plus  beaux  qu'oa 
s  puisse  voir  en  quelque  chapitre  que  ce  soit  :  V  deux  gradueb 
>  cscrits  h  la  main  et  sur  velin;  il  ne  s'en  peut  recouvrer  de  sem- 
«blablcs,  tant  pour  l'excellence  de  l'escriture,  que  poar  la 
)»  prix  et  la  valeur  des  lettres  capitales  qui  sont  de  fin  or  et  aiure^ 

•  que  l'on  estime  plus  que  l'or  mesme  ;  les  marges  sont  enrîoiiies 
B.de  feuillages  et  figures;  S""  huit  antiphonaires  de  mesme;  les 

*  Mémoires  dê  Maslebranche»  d^à  cités. 

'  Registre  capitulaire,  archives  municipales  de  Boulogne. 
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igendiers  et  messels  et  autres  Uurcs  à  Tvsage  des  Épitres  et  Évan- 
jgiies,  de  mesme,  et  très  beaux^  dont  ou  ne  se  sert  plus  <  !  i 

Les  manuscrits  dont  notre  chroniqueur  vient  de  donner  la  des- 
ttiplioii,  ne  furent  pas  longtems  appréciés.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons k  leur  sujet  dans  un  acte  capitulaire  du  Si  septembre  1667  : 
rMoDAÎeur  Rogeau  sera  prié  de  s'informer  à  Paris  si  Ton  peut^ 
>  par  quelque  secret,  osier  les  letires  et  nottes  des  grandz  livres  en 
I parchemin,  de  chant,  à  l'vsage  de  Thérouane  et  en  vendre^le 
»  parchemin  propre  à  estre  imprimé,  sinon,  ce  qu'on  offrira  de 

•  la  livre,  en  tel  estât  qu'est  ce  parchemin  K  » 

Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  sur  ce  vandalisme  bru-> 
iaL 

Cependant  on  s'occupa  aussitôt  à  Boulogne  de  régler  les  céré* 
monies,  le  nombre  des  fêtes  chômées  et  quelques  autres  dispo- 
âti&  du  culte,  par  un  «  R%lement  pour  le  fait  du  seruice  diuiii  en 

•  l'esglise  cathédrale  de  Boulogne,  dressé  par  l'aduis  de  Monsei- 

•  gneur  de  Boulogne,  et  en  l'assemblée  de  luy  et  des  députez  du 

•  chapitre  nommez  à  cette  fin  par  acte  du  quinzième  décem- 
ibre  1631.  »  Nous  ne  transcrirons  pas  ici  ce  règlement,  qui  au- 
rait peut-être  peu  d'intérêt  pour  l'histoire  générale  de  la  liturgie- 
Remarquons  toutefois  qu'on  y  conserva  longtems  beaucoup  de 
pratiques  empruntées  aux  anciens  rites  de  la  Morinie.  Les  fêtes  de. 
saints  locaux,  qui  du  reste  étaient  peu  nombreuses  dans  les  an- 
ciens bréviaires  de  1507  et  de  1515,  ne  furent  conservées  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Six  seulement,  dont  cinq  sémi-^otAksy  res- 
tèrent dans  le  calendrier.  Leurs  offices  ne  furent  même  pas  im- 
primés^ puisqu'on  décida  qu'on  ferait  «  un  cahier  à  part  pour  cé- 
tlébrer  en  l'église  et  «dans  le  diocèse  le  service  des  saints  locaux 

•  i&-jours  de  leurs  festes.  » 

*  Mémak-a  de  P.  Maslebranche.  Sup.  cit. 
'  B/Bg.  cap.f  archives  de  Boulogne. 

*  Les  fôtes  chômées  dans  Tancien  diocèse  de  Térouanne  étaient  au 
nombre  de  plus  de  50.  Le  règlement  dont  nous  parlons  les  réduisit  à  32. 
Pen  après,  M.  de  Perrochel  en  diminua  encore  le  nombre,  et  n'en  laissa 
^  18.  Pierre  de  Langle  en  si^prima  4  autres,  vers  1720.  Tant  la  foi 
s*dEûblissait  dans  les  cœurs!  
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Cette  grande  sobriété  peut  s'expliquer  par  la  sévérité  des  rubri- 
ques romaines  à  cet  égard.  On  se  relâcha  plus  tard  en  France  inr 
cet  article,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Victor  le  Bouthillier  dont  le  passage  sur  le  siège  de  Boulogne 
ne  fut  signalé  par  aucun  acte  plus  important,  avait  été  nommé  ar- 
chevêque de  Tours  et  avait  pris  congé  du  chapitre  le  19  juil- 
let 1031,  avant  la  promulgation  du  règlement  dont  nons  venons 
de  parler.  Son  successeur,  Jean  Dolcc,  depuis  évéque  deBayonne, 
ne  fit  rien  que  l'histoire  liturgique  ait  à  noter. 

L'épiscopat  de  François  de  Perroche  i  nous  offre  d*abord  Tim- 
pression  ou  la  réimpression  du  Rituel,  en  un  volume  in-4',  Paris 
16  i7.  C'est  le  Rituel  romain.  Nous  n'y  avons  pu  trouver  aucune 
autre  (race  du  rite  morin,  qu'un  libéra  interpolé.  Le  mandement 
placé  en  téte  du  volume  explique  la  nécessité  de  cette  édition  : 

«  Acceptez  donc  le  livre  appelé  rituel  ou  manuel,  lequel  est  en- 
«  tre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  se  trouve  presque  plus 
»  dans  aucun  lieu  de  notre  diocèse,  parce  que  les  exemplaires  ont 
»  été  usés  par  la  vétusté  et  par  Tusage,  ou  détruits  parle  fléau  de  la 
»  guerre,  et  qu'enfin  nous  avons,  dans  notre  sollicitude  rétabli  et 
»  rénové.  » 

Les  offices  propres  des  saints  du  diocèse,  qui  n'avaient  pas  été 
imprimés,  furent  longtems  l'objet  de  la  sollicitude  du  chapitre.  Dès 
161)5  on  avait  demandé  à  l'évéque  la  permission  de  les  faire  im- 
primer. Ils  ne  le  furent  qu'en  1073^  où  ils  sortirent  des  presses 
boulonnaises  de  Pierre  Battut  en  un  volume  in-S*» 

Voici  un  extrait  du  mandement  placé  en  tête  de  ce  volume. 

«  Bien  qu'il  convienne  de  célébrer  par  toute  la  terre,  avec  on 
égal  honneur,  tous  les  saints  que,  dans  le  ciel,  le  Dieu  très-bon  et 
très-grand  a  rendus  participans  de  sa  béatitude,  l'Église^  par  une 
coutume  assurément  fort  louable,  a  permis  de  rendre  un  culte 

^  Compagnon  de  saint  Vincent  de  Paule,  honoré  de  restime  particu- 
lière de  ce  saint  personnage,  François  de  Perrochel  fut  Vm  des  plus 
saints  évéqucsdo  Boulogne.  1645-1675. 

s  «  Officia  projnia  sanctorvm  insignis  Ecclesise  cathedralis  et  diœceiif 
Moriuo-Boloniensis,  ad  foruiam  Bre\iarii  Romani  redacta.  Bolonie,  ap, 
Petnrm  Ballvt,  1673. 
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fpécial  à  chacun  d'eux,  dans  les  conlrées  où  ils  prirent  naissance 
et  passèrent  leur  vie,  dans  celles  qu'illustrèrent  leurs  prédications 
et  leurs  miracles,  dans  celles  enfin,  où  reposent  leurs  reliques  vé- 
aérées...  L'Église  de  la  Morinie  avait  plusieurs  patrons  qu'elle  ho- 
norait d'une  manière  particulière.  Mais,  quand  la  ville  de  Térou- 
iiKeat  été  détruite  et  le  diocèse  divisé,  quand  le  rite  romain  fut 
adopté  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Morinie  dont  se  compose 
notre  diocèse,  on  ne  célébra  plus  que  dans  l'Église  cathédrale  les 
iêtesdes  saints  locaux;  encore  en  a*t-on  réduit  considérablement 
le  nombre.  Longtems  nous  avons  supporté  avec  douleur  un  tel 
étit  de  choses,  à  cause  du  malheur  des  tems.  Cependant,  notre 
lèk  nous  ayant  poussé  à  y  mettre  ordre,  aidé  des  conseils  de  nos 
vénérables  frères,  les  doyen  et  les  chanoines  de  notre  chapitre  ca- 
théilral,  nous  avons  fait  recueillir  dans  le  bréviaire  de  Térouanne, 
dans  ceux  des  autres  églises,  et  dans  les  auteurs  les  plus  approuvés, 
les  offices  des  saints  qui  ont  été  spécialement  vénérés  dans  l'Église 
de  la  Morinie,  et  nous  avons  pris  soin  de  les  confier  à  l'impres- 

U  bot  et  l'esprit  du  nouveau  Propre  sont  ici  assez  clairement 
deaiinés.  On  a  conservé  de  l'ancien  bréviaire  Morin  les  antiennes, 
les  hymnes,  les  répons  ;  mais  on  a  remanié  toutes  les  légendes.  Et, 
certes,  les  anciennes  Liturgies  laissaient  beaucoup  à  désirer  sous 
ce  rapport.  Avant  la  réponse  de  saint  Pie  V,  les  légendes  du  bré- 
TÎdre  étaient  composées  de  lambeaux  divers,  extraits  des  vies  des 
iliots.  Plus  tard  (et  ceci  fut  une  amélioration  véritable),  les  légen- 
des offrirent  un  abrégé  substantiel  des  vies  les  plus  authentiques. 
Les  fiiits  apocryphes  qui  se  glissent  souvent  dans  ces  sortes  de  récits, 
pir  l'effet  du  zèle  malentendu  d'un  chroniqueur  ignorant,  ont  dis- 
pua  pour  toujours  ;  et  la  piété  chrétienne,  désormais  alimentée 
pir  la  vérité,  n'a  fait  que  gagner  à  celte  réforme.  Cependant,  il  y 
I  loin  de  cette  critique  sage  et  retenue,  à  l'ultra-critique  des 
Baillet,  des  Launoy,  etc.  Cette  dernière  n'eut  jamais  de  prise  sur 
lescrfBces  du  diocèse  de  Boulogne. 

Us  choses  restèrent  quelque  tems  dans  cet  état*  M.  de  Perro- 
d^l  était  mort,  après  avoir  passé  en  faisant  le  bien.  Nicolas  L'Ad- 

'  iUmdêment  placé  en  tète  du  nouveau  Propre, 
nr*  gttoE.  TOMB  K— ir  3;  1850.  (ftO*  t;o/.  de  la colL)  U 
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vocal-Billiad  et  Claude  Le  Tonnelier  de  Breteuil  lui  avaient  8a^ 
cédé  sur  le  siège  de  Boulogne,  lorsque  le  chapitre  reçat,  de  m 
chargé  d  afl'aires  à  PariS;  une  proposition  concernant  Voffice  à 
saint  Maxime.  Santeuîl  écrivait  ses  hymnes,  et  cherchait  à  les  ph» 
cer  '  ;  les  jansénistes  composaient  de  nouveaux  bréviaires  avecda 
fragmeus  mutilés  de  l'écriture  sainte,  et  travaillaient  k  les  fim 
adopter;  la  proposition  de  l'agent  du  chapitre  n'a  rien  qni  doiil 
nous  étonner. 

Le  U  décembre  1091,  les  chanoines  assemblés  en  chapitre  gé> 
néral  délibérèrent  sur  ce  sujet;  voici  quelle  fut  leur  résolation  : 

a  Messieurs  n'ont  point  approuué  l'aduance  que  M.  Durand, 
J9  leur  député,  a  faittede  son  chef  touchant  le  changement  des  hym- 
»  nés  et  de  l'office  de  saint  Maxime.  Ils  le  prient  à  l'aduenir  de  ne 
D  rien  entreprendre  sans  en  aduertir  la  compagnie,  et  de  ne  ria 
s>  faire  dauanlage  sur  ce  qui  regarde  le  changement  dudit  office  d 
»  les  hymnes.  Ils  le  prient  aussy  à  l'aduenir  de  mander  nettement 
D  et  simplement  Testât  des  affaires  sans  mestre  autre  chose  » 

La  propagande  janséniste  ne  se  laissa  pas  décourager,  et,  pour 
mieux  fiedre  apprécier  au  chapitre  la  beauté  du  nouvel  office 
qu'elle  avait  composé,  elle  le  fit  imprimer  et  l'envoya  à  Boulogne. 
La  proposition  cessait  d'être  officieuse,  elle  importuna  le  chapitre^ 
qui  répondit  avec  fermeté  par  la  pièce  suivante  : 

a  Z>ii  29  octobre  1692.  —  Messieurs  sont  surpris  qu'après  l'acle 
>  qui  a  été  envoyé  à  M.  Durand  (du  i4  décembre,  la  veille  de  Nofl, 
»  jour  du  chapitre  général),  par  lequel  Messieurs  n'ont  point  êf^ 
9  prouué  que  le  dit  sieur  Durand  fit  imprimer  aucune  chose  qui  fli 
»  aucun  changement,  soit  dans  les  hymnes,  soit  dans  l'office  ds 
»  saint  Maxime,  il  n'ait  pas  laissé  de  faire  imprimer  et  envoyer  las 
9  dites  hymnes  ;  ils  ont,  en  conséquence,  ordonné  que  le  susdk 

^  On  connaît  le  billet  de  Santeuil  à  Tabbé  Faïdit  :  a  Vous  dites  que  Js 
ne  fais  des  Vers  que  pour  des  Saints  et  des  Patrons  de  Village,  et  got 
je  les  Tends  bien  chers  aux  curez  des  lieux,  et  qoe  selon  quUls  me 
payent,  ils  ont  de  belles  ou  de  méchantes  Hymnes  ;  j^entends  raillerie, 
je  vous  le  pardonne.  it  {Lavie  tt  Us  boni  moU  de  Monsieur  de  Sanîe^ 
1. 1,  p.  82.)  # 

^  Reg,  capit.  Archives  de  Boulogne. 
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t  ade  Eût  dus  le  ebapiire  générât  luy  sera  de  rechef  enuoyé,  et 
B  fu*0B  lui  remoyera  les  dites  hrytmes,  pour  en  faire  tel  u^age  qne 
•lioB  luy  semblent;  la  Compagne  n'entendant  point  contribuer  à 

•  ancna  frak,  soU  pour  les  dites  hymnes,  soit  pour  l'ofBce,  ne  vou- 

>  lant  fiûre  aucun  changement  dans  ledit  office  «.  » 
Cqydant,  nn  des  plus  forts  champions  du  parti  janséniste, 

Itere  de  Langle,  arrra  sov  le  siège  de  Boulogne  1698.  Sa  vie 
MM  a  été  laissée  par  xm  chroniqueur  de  Tépoque,  Antoine  Scotté 
éft  YeiÎDgben  \  Nons  y  trouvons  quelques  è^tails  sur  les  ten- 
èaeesaniililiirgiqaes  de  ce  préhit,  dont  le  talent  réel  eût  pu  être 
aupioyé  à  la  défense  d'une  meilleure  cause. 

Dans  le  bref,  ou  ordo  pour  Tan  17SK),  publié  par  ordre  de 
Pisne  de  Lan^e,  on  avait  supprimé  au  2  novembre  l'office  de  l'oc- 
1m  de  la  Toussaint,  pour  ne  laisser  subsister  que  l'office  des 
■orts.  Mais,,  comme  dans  le  Bréviaire  romain ,  ce  dernier  office 
a'apaade  petitet  heures,  on  y  avait  pourvu  à  l'aide  d'une  rubrique 
ffidale,  indiquant  les  antiennes,  les  versets  et  les  répons,  qu'on 
daait  ajouter  aux  psaumes  ordinaires,  afin  de  suppléer  à  ce  qui 
UDfoait.  c  Voilà,  dit  Scotté,  un  grand  changement  dans  l'office 
•de  ce  joor,  contre  l'vsage  ordinaire;  mais  il  n'aura  pas  lieu,  et 
■  ne  sera  pas  suiuy  parce  que  le  chapitre  des  chanoines  de  Boulogne 

>  -aprotesté  à  rencontre,  et  a  fait  signifier  la  protestation  à  Monsieur 

>  f  éoéqne.  S'il  fiiot  que  cela  ait  lieu  et  que  l'on  obserue  cet  article, 

•  cela  donnera  lieu  à  M.  l'éuéque  de  changer  te  bréviaire  et  de 

•  Ure  encore  parler  de  luy.  » 

Galle-  dernière  remarque  de  Scotté  en  dit  plus  qu'il  ne  ikut 
pav  prouver  que  Pierre  de  Langle  n'aimait  pas  trop  le  Bréviaire 
mda»  L'esprit  de  la  secte  est  toujours  et  partout  le  même  ! 
ÎBalefois,  les  protestations  du  chapitre  arrêtèrent  ses  audacieux 
pnjels.  Noua  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  la  délibération 
Ant  parle  Scotté  ;  car  les  registres  du  chapitre  nous  manquent 
iqnis  i7i8  jusqu'à  1721. 

*  Clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Boulogne,  personat  de  Beringhen,  etc.» 
ttliwr  dTune  chronique  dee  Mqntee  ifo  Boulogne^  et  de  divers  mémoires 
Qiiniscrits  sur  Thistoire  du  BoulouDais  ;  mort  en  f733. 
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il  paraît  toutefois  que  le  chapitre  avait  cédé  sur  ce  point,  après 
avoir  fait  insérer  la  clause  De  consensu  capituli.  C'est  ce  que  nom 
croyons  résulter  de  la  pièce  suivante,  qui  tient  lieu  de  celles  que 
nous  avons  perdues.  Elle  fut  rédigée  après  la  mort  de  Pierre  de 
Langle,  sous  l  cpiscopat  de  JVl.  Henriau. 

a  Du  mercredi  20  décetnbre  1724.  —  Sur  les  représeutatiolii 
»  qui  oui  été  faittes  plusieurs  fois  à  la  compagnie,  au  sujet  de  Fof* 
»  lice  du  2*  jour  de  nouembre,  octane  de  tous  les  saints  et  commé- 
»  moraison  des  morts,  sur  lequel  il  étoit  important  de  préuenir 
»  réuéquc,  auant  l'impression  du  bref  pour  la  prochaine  année 
»  17:25;  après  eu  auoir  plusieurs  fois  conféré,  et  Messieurs  s'étant 
»  fait  représenter  les  protestations  faittes  à  ce  sujet  à  feû  M.  de 
»  Langle,  éuâque^  notamment  celles  du  19  octobre  1730,  en  con- 
»  séquence  des  délibérations  des  3  januier  et  7  octobre  au  dit  an; 
a  après  aussi  auoir  député  à  ce  sujet  vers  mon  dit  seigneur,  a  été 
X)  conuenu  que,  pour  mieux  célébrer  l'office  des  morts,  on  ne  fe- 
»  roit  point  ce  jour  là  de  loclaue,  et  que,  pour  conseruer  les 
»  droits  du  chapitre,  on  mettroit  dans  le  bref  que  c'est  de  eo»- 
n  sensu  capituli,  au  moyen  de  quoi  toute  contestation  cessera, 
»  aussi  bien  que  les  corrections  qu'on  étoit  obligé  de  faire  dans  le 
y»  bref  de  la  sacristie  » 

Depuis  loi*s,  la  rubrique  de  Pierre  de  Langle  resta  dans  le  bref 
de  Boulogne,  jusqu'à  la  Révolution.  Mais  ce  n'était  pas  la  seule 
atteinte  que  cette  église  devait  porter  aux  traditions  du  passé. 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  réforme  du  propre  des  saints,  exé« 
cutée  lorsque  M.  de  Partz  de  Pressy  ^  occupait  le  siège  épiscopil 
de  Boulogne.  Nous  n'avons  trouvé  dans  les  registres  du  chapitre 
aucune  délibération  à  cet  égard;  il  est  vrai  que  nous  ne  possédons 
plus  les  registres  plumitifsy  ce  qui  peut  expliquer  le  silence  de 
ceux  que  nous  avons  encore.  Le  nouveau  Propre  parut  en  17S6 

*  Reg.  capit.  Archives  de  Boulogne. 

^  Ce  prélat  est  assez  connu  par  ses  «  Instructions  pastorales  sur  ks 
myst*:res,n  etc.  Voir  ses  CEuvres  très  complètes,  publiées  par  M.  Migne; 
2  vol.  Prix:  12  fr. 

*  Officia  propria  sanctorum  insignis  ecclesis  cathedralis  et  disceat 
Morino-BolouicDsis.  Bol.  Car.  Battut.  1756. 
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Dans  le  mandement  qui  en  accompagna  la  publication,  nous  li- 
sons ce  qui  suit  : 

«  L'édition  du  Propre  des  saints  de  notre  diocèse  étant  épuisée 
>  depuis  longtemps,  nous  avons  ordonné  qu'on  en  fît  une  nou— 

•  Telle.  Aidé  des  conseils  et  des  vœux  de  nos  vénérables  frères  le^ 

•  doyen  et  chanoines  de  notre  chapitre,  nous  avons  fait  quelques- 
I  changements  dans  les  hymnes,  les  antiennes  et  les  répons  de 
I  oint  Louis  et  de  saint  Maxime,  qui,  à  cause  de  la  diversité  des 
I  temps  et  des  mœurs,  étaient  en  faveur  autrefois,  et,  maintenant, 
I  noas  choquent  par  leur  mauvais  goût,  qnœ  olim  habuêre  gra-- 
I  turnij  nunc  habent  offensionem  ;  de  plus,  nous  y  avons  ajouté 
I  on  office  propre  de  la  sainte  Vierge  \  pour  tous  les  samedis  de 
tlaonée....  Et  deux  autres  offices,  l'un  de  V Invention  de  saint 
I  Maxime,  et  l'autre  des  saints  Fuscien  et  Victoric        Pour  l'ar- 

•  rangement  et  la  composition  de  ces  offices,  nous  avons  puisé 
I  toQt,  à  peu  d'exceptions  près,  dans  la  source  sacrée  des  divinea 
I  Ecritures,  d 

L'esprit  de  la  nouvelle  réforme  est  assez  compris.  On  a  rem- 
placé les  na!fs  et  vieux  répons,  les  mélodieuses  antiennes  de  saint 
Maiime,  par  des  centonsscripturaires;  on  a  fait  par  là  même  dis- 
paraître les  anciens  chants  ;  on  a  détruit  le  peu  qui  restait  de  l'an- 
liqac  bréviaire  de  Térouanne  ».  Les  nouveaux  offices,  élaborés 
pénibleipent  dans  un  style  sec  et  froid,  ont  perdu  toute  la  pieuse 
fraîcheur  des  tems  passés.  Les  hymnes  de  Santeuil,  que  le  chapi- 
tre avait  refusées  si  énergiquement  en  1692,  trônent  dans  le  nou- 
veau propre  avec  toute  l'ostentation  de  leur  phrase  prétentieuse  et 
guindée    Nous  devons  toutefois  au  nouveau  Propre  cette  justice^ 

'  Cet  office  osait  appliquer  h  la  sainte  Vierge  ces  paroles  d'Holopheme 
àladith  :  Magna  erU  et  nomen  tuum  nominatntur  m  universd  terrd.  (Ju- 
dith., XI,  21.) 

'  Le  manuscrit  du  chant  moderne  repose  encore,  presque  intact,  aux 
archives  de  la  fabrique  de  la  haute  ville  ;  tandis  que  les  anciens  libres 
ODt  serf  i  à  relier  les  nouyeaux  offices  pour  la  plut  grande  diffusion  det 

<  Maximus  praesul  super  astra  fer-        Cofaors  maligna  febrium, 
[tur, 

VutaeuicM  frémit  aulaplawMi'y        Egmsq/ui  luciscœoitoê 
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que  les  légendes  ont  été  respectées,  et  qa'on  en  a  retranché  qo 
ques  défauts  historiques  qui  subsistaient  encore.  Si  le  roanT 
goût  et  les  instincts  jansénistes  du  siècle,  ont  inspiré  qudqi 
parties  de  ces  offices,  la  critique  orgueilleuse  de  lliagiograi 
Mezengui  n'a  pu  s'y  faire  jour.  Le  jansénisme  avait  été  pounu 
avec  zèle  par  M.  Henrian  ;  M.  de  Pressy  se  montre  l'un  des  p 
ardens  défenseurs  de  la  foi  catholique,  et  réussit  à  guérir  ton 
les  plaies  que  l'hérésie  avait  faites  à  son  diocèse. 

D'autres  travaux  liturgiques,  deux  éditions  du  Ritnel,  acca 
pagnées  de  savantes  dissertations,  des  heures,  des  offices  du  Sac 
Cœur,  etc.,  furent  imprimées  à  Boulogne  par  ce  saint  et  zélé  pi 
teur,  qui  mourut  plein  de  jours  en  1789. 

M.  Jean-René  Asseline  '  ne  fit  que  passer  sur  le  siège  de  Bc 
logne  ;  exilé  pour  la  foi,  il  alla,  sur  la  terre  étrangère,  souffrii 
mourir  en  saint.  Le  chœur  de  la  cathédrale  fut  fermé  le  24 
vier  1791  .  Bientôt  le  monument  lui-même  s'écroula  sooi 
marteau  du  vandalisme  ;  et  le  siège  épiscopal  fut  supprimé.  Ici  < 

s'arrêter  notre  notice  :  Deleti  Morini  î 

L'abbé  D.  Haigreeb, 
Membre  correspondant  de  la  Société  des 
tiquaires  de  la  Morini e. 

Mille ^irtute8Comitantur,adduat        Et  mors  sepulckris  meiÊbamt 
Seque  triompho  !!  Tuis  fugaotur  nutiimu 

llle  ne  tœcli  maie  blandientis  Sit  Tiinitati  gloria 

Peslilens  moret  vitiaret  aura,  C^jus  /Idem,  très  mortuof 

Spontè  Lcrini  latuU  reductu  Orco  retrahens  Maximus, 

abditus  antrisH  Miris  modû  confe$$u$  est. 

Voir  une  excellente  critique  de  la  latinité  deSanteuil  faîte  par Mén 
dans  les  Annales  de  philosophie,  t.  vni,  p.  198  (2*  sérîe}.^ 

'  Professeur  d^hébreu  à  la  Sorbonne,  grand  vicaire  de  Paris,  érl 
de  Boulogne  en  1790,  M.  Asseline  vit  briser  par  la  révolution  toutes 
espérances  qa*il  avait  de  rendre  à  VÉglise  les  services  émioens,  doi 
était  capable.  Il  mourut  en  Angleterre,  auprès  de  Louis  XVIII,  en  il 
2  Un  gentilhomme  bel  esprit  fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  L 
»  tention  de  la  providence  n'est  assurément  pas  qu^un  grand  nom 
»  d'individus  se  consacrent  à  la  vie  contemplative,  puisqu'elle  a  do 
»  à  tous  des  bras  et  des  jambes  pour  en  faire  usage!  » 
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{Direction  Catl)olii|iu. 

M  FEME  CHRETIENNE 

DANS  SES    RAPPORTS   AVEC    LE  MONDE, 
par  M.  Tabbé  Frédéric  Cuassat,  professeur  de  philosophie  au  grand 
séminaire  de  Bayeux  ^. 


Instroctîon  incomplète  des  femmes  par  rapport  à  la  religion.  —  A  pro* 
pos  de  TouTrage  de  M.  Tabbé  Chassay.  —  Sur  les  rapports  de  la 
femme  avec  le  monde.  —  Sur  le  désir  dej)laire.  —  Vie  journalière 
de  la  femme  chrétienne.  —  Nécessité  d'imiter  Jésus-Christ. 

Pour  peu  qu'oQ  ait  quelque  commeFce  avec  les  femmes  du 
monde,  on  est  tout  surpris  du  grand  nombre  de  celles  qui,  douées 
de  bonne  volonté  manquent  des  notions  les  plus  simples  duChris» 
tUnisme.  Elles  ont  appris  plus  ou  moins  le  catéchisme^  écouté 
quelques  sermons,  puis  emportées  par  le  tourbillon,  elles  languis- 
sent dans  Toubli  le  plus  complet  de  leurs  devoirs,  des  règles  de 
leur  conduite,  du  véritable  esprit  de  la  religion.  Elles  ont  la  foi, 
mais  une  foi  morte,  car  elle  reste  inerte  devant  la  vie  pratique  ; 
eei  femmes  gémissent  souvent  de  leur  langueur  et  encore  plus  de 
leur  ignorance;  elles  demandent  des  livres,  on  leur  en  donne,  et 
elles  les  quittent  dès  les  premières  pages,  saisies  d'un  dégoût  insur- 
montable, provenant  de  la  sécheresse  désespérante  des  principes, 
on  repoussées  par  le  rigorisme  des  doctrines  exposées  avec  une 
froideur  glaciale,  ou  parl'exagéralion  du  mysticisme.  Les  uns,  trop 
âémentaires  dans  la  fbrme^  blessent  Tamour-propre  ;  comment 
lire  &  20  ans,  à  25  ans,  ce  volume  que  traîne  k  Técoie  TenÊint  de 
10 ans? Les  autres  supposent  un  certain  avancement  dans  la  piété, 
proposent  comme  nourriture  à  des  âmes  débiles  Talimentation  dea 
fais  ;  l'ascétisme  est  inintelligible  à  ces  esprits  qui  ne  savent  pas, 
indigeste,  qu'on  nous  pardonne  le  mot ,  à  ces  cœurs  malades.  Les 

4  lihraiffîe  de      veuve  Poufsielgue-RiHtDd,  rue  du  Petit-Bourbon* 
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affections  morbides  des  Ames,  quoique  les  mêmes  au  fond»  chan 
genl  de  caractère  suivant  les  tems. 

Les  hommes  charitables  qui  se  dévouent  au  salut  de  leurs  frère 
savent  cette  vérité;  ils  n'ignorent  pas  que  le  19*  siècle  a  son  cache 
particulier  :  aussi  la  démonstration  des  vérités  évangéliques  a-l 
elle  pris  un  autre  tour,  des  formes  nouvelles  ;  peut-être  n'a-t-« 
pas  encore  assez  pensé  aux  livres,  qui,  sans  être  destinés  h  prouve 
la  vérité  de  la  religion,  exposent  ses  dogmes,  vengent  sa  morak 
enseignent  son  application  pratique. 

Un  écrivain,  dont  le  monde  savant  a  accepté  avec  empreM 
ment  les  travaux  apologétiques,  n'a  pas  cru  devoir  rester  toujooi 
sur  le  terrain  de  la  discussion  philosophique.  M.  l'abbé  Ghassay 
compris  que  les  femmes  ont  droit  aussi  à  la  sollicitude  du  prêtre 
Qu'a-t-on  fait  pour  elles?  peu  de  choses.  Attaquées  avec  habilel 
et  persévérance  dans  leur  moralité  et  leur  croyance  par  le  ronuu 
et  la  poésie  moderne,  à  peine  les  a-t-on  averties,  à  peine  quelque 
rares  protestations  se  sont-elles  élevées  contre  ce  débordemen 
effrayant  de  doctrines  aussi  enivrantes  que  fatales.  Que  n'a  point  i 
craindre  la  société  de  la  démoralisation  de  la  femme  ?  Qui  enieî 
gnera  la  religion  aux  petits  enfants,  si  la  mère,  acceptant  les  er 
reurs  nouvelles,  repousse  les  salutaires  croyances  du  christianisme 

n  ne  s'agit  pas  tant  de  faire  de  la  philosophie  devant  les  femme 
que  de  convaincre  leur  cœur,  que  de  leur  offrir  la  vérité  sous  de 
formes  adaptées  à  l'exquise  délicatesse  de  leur  esprit. 

Aussi  M.  Ghassay  a-t-il,  avec  raison,  pensé  qu'il  était  temsetgiwu 
tems  de  s'occuper  de  cette  portion  si  précieuse  de  l'humanité.  Za  A 
bliothèque  d'une  femme  chrétienne  à  laquelle  il  travaille  avec  onzèl 
persévérant,  est  destinée  à  remplir  une  partie  des  lacunes  qui 
nous  signalons.  Gette  publication  s  ouvre  par  la  Pureté  du  cœur 
avant  tout,  ne  fallait-il  pas  combattre  les  doctrines  subversife 
par  lesquelles  la  moralité  de  la  femme  est  attaquée?  Quel  meilleo 
moyen  d'arriver  à  ce  but  que  d'entrer  tout  droit  dans  la  questioi 
en  étudiant  le  cœur  de  la  femme,  en  la  suivant  au  milieu  de 
écarts  où  l'entraine  l'école  de  la  réhabilitation  de  la  chair  et  de  1 
force,  se  repliant  sur  lui-même  à  sonder  ses  propres  plaies^  pui 
d'opposer  à  ce  spectacle  désespérant  la  vérité  évangéliquci  non  son 
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Fiipect  sombre  et  mystique  que  lui  ont  donné  tant  d'auteurs  pour 
iequek  la  vie  du  cloitre  apparaît  comme  le  but  final  du  christia» 
ume,  maisy  au  contraire,  en  conservant  aux  préceptes  du  Sau- 
veur leur  douceur,  leur  force,  et  leur  universalité.  Ce  premier 
ifohme  destiné  à  déblayer  le  terrain,  à  poser  la  question  pour 
ansidire,  à  présenter  d'un  côté  le  vide  de  Técole  sensualiste  et  de 
fiotre  la  fécondité  de  Técole  chrétienne,  ouvre  la  série  des  tra- 
nax.  entrepris  par  l'auteur  du  Christ  et  de  F  Evangile  j  au  point  de 
vue  que  nous  indiquons.  Le  succès  de  ce  livre  a  été  rapide  ;  la 
première  édition  est  épuisée,  une  seconde,  retouchée  par  Tau* 
leur,  parait. 

S'arrêter  à  l'indication  des  dangers  de  l'enseignement  de  la 
première  de  ces  écoles  eût  été  une  faute  grave,  car  la  femme  ar- 
rachée à  l'erreur  n'eût  point  acquis  la  connaissance  de  la  vérité 
par  ce  seul  fait:  ici  se  présentait  une  œuvre  autre:  après  avoir  dé- 
moli, construire  devient  un  devoir.  Le  Manuel  de  la  femme  chré- 
tieme  parut  l'année  dernière,  et  ici,  l'auteur  entrant  en  matière, 
apoBe  les  devoirs  généraux  de  la  femme.  Il  se  garda  bien  d'imiter 
K8  devanciers,  et^  bannissant  toute  forme  didactique,  tout  rigo- 
risme inutile  comme  toute  mollesse  périlleuse,  il  prit  son  sujet 
èm  son  ensemble,  l'étudia  dans  son  essence,  le  dégagea  de  toute 
diBcassion  superflue  ;  il  en  saisit  le  fond  et  parla  à  la  femme  du 
monde  sa  langue,  car  il  prétendait  la  ramener  ù  s'étudier  elle- 
même,  à  descendre  dans  son  propre  cœur,  tout  en  lui  parlant  le 
grtve  langage  de  l'Evangile.  Ce  livre  a  été  lu  et  beaucoup  lu> 
Uea  plus,  il  a  été  fort  goûté  du  public  auquel  il  s'adressait  ^  mais 
ee  livre,  il  &ut  le  dire,  n'embrassait  qu'un  point  de  la  question, 
etr  la  femme  se  présente  sous  des  aspects  si  divers  qu'il  est  indis- 
pomable  de  les  observer  les  uns  après  les  autres. 

Fidèle  à  son  plan,  M.  Chassay  donne  à  ses  lectrices  en  ce  mo» 
ment  une  nouvelle  production  dont  nous  avons  spécialement  à 
DOM  occuper. 

La  grande  afiaire  de  la  femme,  n'est-ce  pas  le  monde?  Si  vous 
hiaivez  dans  le  détail  de  sa  vie,  ne  trouvez- vous  pas  que  c'est  là 
râément  dans  lequel  elle  vit  :  chrétienne  ou  non,  mère  ou  non, 
fille  on  non,  pouvait-elle  laisser  le  monde  de  côté  î  L'auteur  a  cru 
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ie  contraire,  et  il  a  jugé,  à  bon  droit,  qu'a^-ant  tout,  il  deiFait  atta- 
quer là,  dans  sa  puissance  et  sa  force  la  grande  maladie  du  ten 
A-t-îi  élé  téméraire?  ses  lectrices  prononceront.  La  publîcaiioB  dt 
la  Femuie  chrétienne,  dans  m  rapports  aoec  le  monde^  a  donc  sonii 
et  de  très-près,  le  Manuel.  ^ 

Le  terrain  était  brûlant,  M.  Chassay  ne  S'est  pas  dissimulé  In 
obstacles  qu'il  aurait  à  vaincre,  il  est  entré  dans  la  luUe  aw 
franchise,  et  dès  les  premières  pages  il  s  exprime  avec  cette  pr^ 
cision  : 

11  ne  s'ngil  pas  de  saToirsi  notre  parole  est  trop  sévère,  si  elle  bteai 
les  habitudes  reçues,  si  elle  trouble  la  fausse  paix  des  consciences* s 
elle  éveille  dans  les  cœurs  amollis  par  la  paresse  et  la  râyerie  des  îa- 
pressious  pénibles  ;  mais  il  faut  décider  si  notre  doctrine  est  celle  da 
TEvaDi^'ilc,  si  nous  avons  exaspéré  les  anathèmes  du  litre  sacré,  pavr 
eu  faire  sortir  un  rigorisme,  fruit  de  notre  imagination  mélancolique. 
Ccft  la  grande  question,  la  question  souTeraine,  snr  laquelle  11  ait 
tenis  de  s'expliquer,  si  Ton  Teut  arriver  enfin  à  rétablir  dans  les  intet 
lip:ence<  la  véritable  tradition  des  principes  évangéliques.  Est-oe  BMi 
qui  avons  fait  tomber  de  la  bouche  divine  cet  oracle  accablant  :  t  Mal^ 
hour  au  monde!»  Est-ce  nous  qui  avons  inventé  les  paroles  si  expra» 
ves  (pie  le  Sauveur  doux  et  pacifique  adressait  à  ses  disciples  et  à  soa 
père,  le  jeudi  saint,  la  veille  de  sa  passion,  au  moment  même  de  riulH 
fution  du  sacrement  d'amour  :  «  Vons  aurez  bien  des  afflictions  dans  ca 
monde,  m;iis,  ayez  conflance,  j'ai  vaincu  le  monde...  rnî  fait  connattn 
votre  nom  aux  hommes  que  tous  m'avez  donnés  !  C'est  poarenx  qmja 
prie,  je  ne  prie  point  pour  le  monde.  »  (p*  o  ) 

S'clayant  des  témoignages  contemporains,  échappés  à  lalyreder 
po(  tes,  aux  lèvres  des  femmes,  il  prouve  fiicilement  que  le  ddwn 
|)oir  et  l'observation  amènent  à  des  conclusions  tout  aussi  sévèrai 
que  celle  de  l'enseignement  catholique. 

La  vie  retirée  est  nécessairemant  mise  en  regard  de  la  vit 
mondaine ,  et  cette  vie  retirée  entraine  avec  elle  ses  difficoMi; 
M.  Chassay  ne  l'a  pas  caché ,  il  a  su  le  proclamer;  le  Taste  chamf 
qu'elle  ouvre  aux  rêveries  de  Timagination  a  attiré  à  juste  threaOB 
examen  ;  il  connaît  trop  bien  la  femme  pour  ne  pas  avoir  snlile 
péril  qui  l'attend  au  foyer  solitaire.  Les  pages  qu'il  consacre  k  es 
chapitre  sont  pleines  de  délicatesse  et  de  finesse,  nous  les  reeiMi* 
mandons  à  l'attention  de  tant  de  pauvres  fenmea  dont  toute  k  m 
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l'alimente  de  chagrins  imaginaires.  Nous  recommandons  à  bean^- 
coapd'autres  le  chapitre  intitulé  De$  raisons  et  des  prétextes  d'aller 
dm  le  monde.  H  est  probable  qi^  le  suivant  :  Le  désir  de  plaire j 
toolètera  des  orages  formidables  contre  son  auteur^  nous  ne  po^-- 
TOUS  résister  au  plaisir  de  citer  le  passage  suivant  ; 

Le  soin  de  sa  beauté  est-il  chez  une  femme  chrétienne  une  préoccu- 
pation si  gra^e  ?  Cherche-t-elle  dans  les  sayants  artifices  de  la  toilette 
Il  leeret  de  Tempire  qu'elle  obtient  sur  les  âmes  ?  Non.  Elle  méprise 
m/s  raison  ces  influences  tout  aussi  dangereuses  pour  celles  qui  les 
suMcat  que  pour  ceux  qui  les  subissent.  Son  plus  grand  ornement» 
i^tit  la  sérénité  céleste  qui  brille  sur  son  front  comme  Taube  matinale 
m  un  aiii  du  mai.  La  iamme  divine  dHine  intelbgence  supérieure 
mm%  sm  feux.  On  dirait  qu«  son  regard  plane  au-dessus  des  choses  de 
h  terre,  dont  il  semble  n'aperccToir  jamaia  Li  misère  et  la  fange. 
Sor  les  lèvres  repose  un  sourire  mêlé  de  miséricorde  et  de  résignation. 
Sumourements  sont  pleins  djd  douoeur  et  dliarmonie.  On  n'entend  ja<r 
Biii  retenlir  dans  sa  toîz  ces  tons  discordans  qui  trahissent  ragitation 
IHreose  de  Tâme.  Cette  organisation  privilégiée  glisse  à  travers  les 
Millurts  de  ce  monde,  comme  ces  anges  du  ciel  qui  viennent  étendre 
hvs  blanches  ailes  sur  le  berceau  des  petits  enfants.  Son  front  parait 
iMroDBé  de  ces  roses  du  paradis  dont  on  sMmagine  volontiers  que  les 
vierges  immaculées  doivent  embellir  leur  tète.  Tel  est  le  caractère  de 
'  1|  bsaatA  de  Tème;  elle  resplendit  à  travers  les  voiles  du  corps  comme 
lu  Bsyona  argentéa  de  la  lune  se  mireni  dans  les  ondes  transparentes. 
ÀB  liea  de  faire  nallm  des  sentimente  pervers,  d^attirer  les  cœurs  vers 
Imégîoiia  ténébreuses  de  la  oormption  et  du  péché,  elle  fait  penser  à 
œtta  rie  toute  divine  que  doivent  revêtir  un  jour  les  âmes  immortelles. 

Les  chapîires  qui  suivent ,  le  Désir  de  briller^  les  Richesses  y  la 
Biekeueei  fOieiveiéy  la  Richesse  et  la  Mortification^  la  Naissance^ 
Mt  traitée  avec  une  grande  connaissance  du  monde,  du  cœur  fé* 
ainin.  Si  notre  mollesse  se  trouve  mal  de  la  morale  de  M.  Cha&« 
ay,  ee  n'est  passa  fiiute;  il  parle  comme  les  Pères,  il  faut  le  dire, 
oomme  bon  nombre  de  femmes  qui,  vivant  au  milieu  de  nous,  ont 
Incé  un  portrait  vrai  et  étudié  de  nos  travers  et  de  nos  erreurs. 
Ctt  ji^g^nieD8  sont  trop  concluans  et  trop  significatifs  pour  être 
ajgligéfi  ils  ont  une  autorité  imposante.  Cependant  nous  oserons 
fiqi  4  M.  Cfaassay  que,  quand  on  est  aussi  riche  que  lui ,  on  peut 
lort  bien  ne  pns  emprunter^  il  écrit  trop  bien,  il  pense  trop  bien^ 
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tion  des  Filles^  les  Sacrement  oa  la  Vie  intérieurey  la  Perfietm  OB 
le  Sermon  sur  la  montagne. 

Puisse  M.  l'abbé  Cbassay  ne  point  être  détonrné  de  cette  œnm 
si  importante.  Le  Christianisme  ne  revivra  dans  le  mondi 
qu'autant  que  la  femme  écoutera  sa  voix^  et  pour  que  oetti 
voix  parvienne  jusqu'à  soa  cœur,  et  de  son  cœur  à  son  e^riti  ni 
faut-il  pas  qu'avant  tout  ses  accens  plaisent  à  son  oreiUe  j  corn» 
pondent  à  ses  habitudes  de  délicatesse,  louchent  les  cordes  vibras 
tes  de  son  âme. 

Nous  croyons  que  M«  l'abbé  Chasaay  a  résolu  le  proMème,  i 
pai*le  un  langage  poli,  gracieux,  attrayant  ;  il  sacrifie  aux  griec 
tout  en  conservant  intact  le  dépôt  de  la  divine  doctrine,  tout  a 
Texposant  avec  précision;  il  se  plie  anx  exigences  de  son  tenu,  1 
ne  perd  rien  de  la  fbroe  évangéNqne,  de  la  hardiesse  saeerdoirie 
il  ne  transige  point  avec  notre  mollesse ,  il  présente  anx  fenuM 
un  miroir  fort  riche,  il  est  vrai,  mais ,  il  fiiut  le  dire,  dont  la  pu 
reté  ne  laisse  pas  dans  l'ombre  la  plus  légère  imperfection  di 
visage. 

Nous  justifierons,  par  la  citation  suivante ,  cette»Iiberté  de  bl 
gage. 

Ce  quMl  faut  de  plu3  !  U  faut  être  le  disciple  du  crucifié.  Penits-iii 
que  ce  soit  un  vain  titre  ?  N*a-tril  pas  dit  cent  fois  que  pour  en  4lM  i 
gne  il  fallait  prendre  et  porter,  avec  lui,  la  croix  qu^il  n*a  pas  mftpfkÉi 
Or,  sayez-vous  ce  que  c^est  que  cette  croix?  c*est  rinstrumani  da  |k 
Til  des  supplices,  c'est  le  gibet  des  esclaves,  c*est  la  potenoa  d^'psni 
nie  !  Elle  est  si  lourde  à  porter,  qu*avant  de  Taccepter  de  la  mam  i 
son  père ,  le  fils  de  Thomme  a  sué  le  saag  et  Teau  dans  le  Jardin  i 
GethsémaDi,  que  trois  fois  il  a  prié  Dieu  d^éloigner  de  ses  lèvmeasi 
lice  d'amertume,  et  qu'avant  d'y  porter  U  bouche  il  est  tombé  «a  affl 
nie  conune  frappé  de  la  foudre.  Savez-vons  qu'en  traînant  cntta  en 
jusqu'au  Golgotha  il  a  succombé  à  plusieurs  reprises  sous  un  fltrdasa 
lourd?  qu'une  fois  cloué  sur  ce  bois  fstal  il  a  éprouvé  une  telle  déa 
latioD  qu'il  a  osé  dire  à  son  père  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ponrqa 
»  m'avez-vous  abandonné?  »  Cest eependant  eet-  instrameni  Aa  teita 
qui  doit  être  gravé  sur  voira  cour.  Si  vous  veules  être  samifia»  to 
devez  porter  dans  votre  corps  délicat  et  sensUde  la  mortîimtisa  f 
Christ;  car  ceux-là  ne  lui  appartiennent  pas  qui  reftisent  de  «rasift 
leur  chair  avec  ses  convoitises.  Que  dis-Je,  ils  ne  lui  appartieBM: 
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pas  !  La  parole  de  Dieu  les  appelle  ses  eoDemis,  elle  les  Ûélrit  comme 
les  adversaires  de  TETangile,  elle  les  dénonce  à  TEglise  de  Dieu 
coffime  ayant  la  prétention  de  percer lir  le  Christianisme  tout  entier» 
afin  d*en  faire  une  doctrine  toute  chamelle  et  toute  humaine. 

Le  Christ  est  deTenu,  par  son  incarnation  et  par  ses  épreuves,  le  mo* 
dèle  pur  et  sans  tache  des  kmes  prédestinées.  11  faut  donc,  pour  res- 
sembler à  Jésus  dans  son  existence  terrestre,  conquérir  des  droits  à  ce 
rajaome  céleste  qu'il  nous  a  ouvert  par  ses  souffrances  et  par  son  sang. 
Or,  quelle  a  été  la  vie  de  celui  qui  nous  est  proposé  pour  exemple  si 
BOUS  voulons  arriver  au  ciel?  Vétait-ce  pas  un  homme  de  douleurs 
qui  a  constamment  vécu  au  milieu  des  douleurs  et  de  la  gêne?  S'est-il 
oonttfnté  de  ne  faire  tort  à  personne,  de  payer  exactement  les  tributs, 
4e  D8  pi»  soulever  les  peuples  contre  César,  d*éviter  Tintempérance,  la 
Mmraise  lie  et  tout  ce  qui  scandalise  les  honnêtes  gens?  S*est-il  borné 
à  D être  pas  un  ennemi  de  la  loi?  Ne  s'estril  pas  toujours  montré  un 
modèle  parfait  de  patience  et  d'abnégation?  A-t-il  aimé  les  folles  joies 
du  monde,  lui  qui  a  fulminé  contre  le  monde  les  plus  formidables  ana- 
thèmes?  S*est-il  conformé  à  ses  coupables  maximes,  lui  qui  a  passé  sa 
vie  à  les  condamner  ?  A-t-il  cru  qu'il  fallait  être  esclave  de  ses  usages, 
hd  qui  n^a  pas  même  voulu  prier  pour  le  monde?  A-t-il  cherché  les 
pliiiirs,  lui  qui  les  a  proscrits,  qui  nous  a  appris  que  ses  disciples  ne 
prendraient  aucune  part  &  ces  yaines  joies  et  qu'ils  seraient  dans  la 
tristesse  pendant  que  le  monde  se  réjouirait?  A-t-il  estimé  les  bon- 
ttWB  et  les  distinctions,  lui  qui  n'a  voulu  que  la  gloire  de  son  pèrc^ 
«t  qui  s^eofuyait  quand  on  lui  proposait  la  royauté?  N'cst-il  pas  mort 
da  Taxcès  des  tortures  qu'il  a  endurées,  et  pour  me  servir  de  la  belle 
expression  d'un  théologien  :  «  en  montant  au  ciel,  n*a-t-il  paa  voulu  y 
»  porter  ses  plaies,  pour  se  rendre  éternellement  présente  l'idée  de  ses 
t  douleurs  et  de  sa  croix  au  milieu  même  de  sa  gloire.  » 

Est -it  donc  possible  de  passer  pour  véritable  adorateur  de  ce  Dieu 
cracifté,  pour  un  fidèle  imitateur  de  ses  douleurs  et  de  sa  vie,  quand  on 
eiEue  même  de  son  imagination  la  pensée  de  la  souffrance  et  de  l'abné- 
gation, quand  on  s'irrite  des  plus  petits  sacrifices,  qu'on  redoute  les  plus 
chétÎTes  mortiOcations ,  qu'au  lieu  de  se  montrer  chrétienne  et  coura- 
geuse on  dépense  toute  la  subtilité  de  son  intelligence  à  esquiver  les  pé- 
nitences inspirées  par  l'Eglise  ;  qu  on  ne  sait  se  rien  refuser,  qu*on  fait 
k  la  sensualité,  à  la  paresse,  à  l'amour  du  repos,  des  concessions  ef- 
fnyanteSy  et  qui  deviennent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  considérables? 
R*eslrce  pas  ainsi  qu'agissent  les  femmes  qui  n'ont  qu'une  apparence  de 
Christianisme,  mais  qui  nourrissent  au  fond  du  cœur  l'antipathie  de 
de  tonte  espèce  de  pénitence?  Ne  prouvent-elles  pas  qu*elles  n'ont  ja- 
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mais  aimé  la  croix  et  (fuselles  ne  rendent  à  ce  bois  sacré  qu^an  reipe 
dérisoire?  Ne  sont-elles  pas  de  ceux  dont  parlait  Augustin  :  a  II  déph 
à  ces  gens  délicats  qu^un  Dieu  ait  été  crucifié  !  »  Mais  le  crucifié  lei 
plalt-il  davantage  quand  il  laisse  tomber  de  sa  bouche  divine  ces  ptrt 
les  qui  retentiront  comme  un  tonnerre  jusqu^à  l'éternité  :  «SI  tousi 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous  ?  »  (p.  253.) 

M.  Tabbé  Chassay  ne  reste  donc  pas  dans  les  généralités  d'u 
morale  humaine;  il  sait  présenter  à  la  femme  les  grandes  règli 
du  Christianisme^  les  grands  principes  évangéliques,  sans  lesque 
le  devoir  s'évanouit  au  premier  soufQe  des  passions.  On  trouvej 
peut-être  que  les  pratiques  chrétiennes  ne  sont  pas  assez  exposée 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  pratiques;  il  s'agit  de  devoirs,  de  règles  gén^ 
raies  de  conduite  ;  la  pratique  varie  suivant  Tindividnalité.  EU 
est  l'affaire  du  directeur,  non  de  l'écrivain. 

Ce  volume  est  appelé ,  malgré  la  réprobation  dont  le  frappei 
maintes  femmes  du  monde,  à  un  grand  succès;  quelques-unes  lu 
doute  sentiront  leur  front  rougir  à  ime  première  lecture,  ei  cepen 
dant  elles  l'achèveront  presque  sans  le  quitter;  tout  en  le  maodif 
sant  elle  souriront,  qui  sait?  peut-être  le  reliront-elles  en  un  joii 
de  retraite ,  et  profiteront-elles  des  réflexions  qu'elles  chasserai 
en  vain. 

Que  les  hommes  lisent  aussi  ce  livre,  beaucoup  d'entre  eux  m 
femmes;  les  plus  graves  trouveront  là  des  observations  pré 
cieuses  et  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  à  portée  de  recueillir.  D  a 
même  plus  d'un  bon  prêtre  que  ce  petit  livre  instruira  plus  qa'oi 
gros  traité  de  morale,  d'une  foule  de  choses  qu'il  ignore  et  qo'i 
Ini  importe  de  connaître.  Alphonse  de  Millt. 
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TIRÉES 

DES  BIÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 

difUmf  3ltticU  . 

CiAP.  22.  —  Quelle  ^tait  la  ville  de  Phiuppe,  de  la  Magédoiice? 

On  lit  dans  les  Actes,  ch.  xvi;  v.  ii  et  42  :  «  Partant  de  Troade, 
nous  (oûntLuc  et  saint  Paul)  allâmes  droit  à  Samothrace,  le  lende- 
I  main  à  Neapolis,  et  de  là  à  Philippes,  qui  est  la  première  villes  de 
cette  partie  de  la  Macédoine ,  et  colonie.  'Ejuîôtv  n  ii«  «DiXiinrou; 

Cette  phrase  est  rendue  en  latin,  dans  la  Vulgate,  par  a  Indèque 
>  m  Philippos^  quœ  est  prima  partis  Macedoniœ  civitas,  colonia.  o 
Qœlqaes-ans  de  nos  traducteurs  (Anglicans)  ont  proposé  de  lire  : 
t  Une  ville  dans  la  première  partie  de  la  Macédoine  et  une  colo- 
inieK  »  Mais  comme  cette  manière  de  lire  implique  le  change- 
ment de  en  irpumc,  qui  est  autorisé  par  la  lecture  d'un  seul 
HS,  nous  ne  pouvons  l'adopter  dans  ces  illustrations. 

Philippe,  comme  colonie  romaine ,  était  certainement  a  Urbs 
Mprimarta  (ville  principale).  »  Ce  qui  est  l'avis  des  meilleurs  com- 
mentateurs qui  ont  préféré  irpcâm  m'Xt;  Tite-Live  nous  expose  la 
division  de  la  Macédoine  en  quatre  parties ,  et  cette  division  est 

*  Voir  le  5*  article  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  96. 

'  Wicleff  les  rend  ainsi  :  «  De  là  à  Philippi  qui  est  la  première  partie 

•  de  la  Macédoine,  et  une  ville  coloniale.  »  Mais  les  versions  de  Tyndal 
et  Cranmer,  de  Rheims  et  de  Genève,  sont  pareilles  aux  nôtres.  (Note 
i^àktrman.)  —  M.  de  Genoude  traduit  ainsi  :  «Et  de  là  à  Philippe, 
I  qui  est  une  colonie  romaine,  et  la  première  Ville  de  cette  partie  de  la 

•  Macédoine.  > 

>  Voir  Kuinoel,  Comment,  hist.  et  critk,  in  Act.^  xvi,  i2. 


IT*  s^RiB.  TOXE  I.  —  ir  3;  4850.  (40*  vol.  de  la  coll.)  i5 
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constatée  par  les  différentes  monnaies  dont  nous  donnons  ki  la  gn* 
Mire.     suivante  nous  parle  de  la  Macédoine  première. 
N-  G3  et  64. 


Face  :  —  Ti^tc  de  Diane  sur  le  houclier  macédonien. 

Hevers  :  —  MAKEAÔNflN  UFflTHS,  (monnaie)  f!es  Mùe4éh 
niewt  de  la  première  (province).  —  Sur  le  champ,  on  voit  une  mu» 
sue  entourée  d'une  ^irlande  de  chêne:  au  tond,  plusieurs  iHON^ 
graynmes,  qu'il  est  inutile  d'expliquer  ici. 

Ces  monnaies  sont  trés-conimunes  ;  on  en  a  trouvé  nn  grand  notti» 
hro  dans  la  Transylvanie  et  la  Valachie^  qui  ont  été  décrites  par 
EckheP;  en  outre,  il  en  existe  plusieurs  frrossières  imitatiom 
ont  été  faites  par  les  peuples  barbares  des  frontières  de  cette  pftH 
vincc. 

Il  existe  aussi  des  monnaies  de  la  seconde  province,  on  3fti£é- 
doirie  seconde,  qui  rassemblent  beaucoup  aux  précédentes,  tttiilil 
dont  plusieurs  portent  le  mot  AEYTEPA2,  et  qui  sont  rafôs;  Il 
capitale  de  cette  province  étàit  Thessatonique. 

6")  et  CK;. 


*  Jfoct»  num,  V9t.  ToU  n,  p.  63. 
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Face  :     Une  téte  de  Dî&ne. 

Refers  :  ^  MAKEAONnN  AEYTEPA;,  (monnaiè)  des  Mach- 
dmiens  dg  la  deuxième  (province). 

IJ  est  remarquable  qu'on  ne  connaît  aucune  monnaie  de  la  3*  dt- 
mm;  quant  à  la  4%  il  n'en  existe  quune  ou  deux  pièces  assez 
rares  ;  nous  en  donnons  ici  un  spécimen  qui  a  élé  fort  mal  consen  é. 
N-*  67  et  68. 


:  _  La  tôle  de  Jupiter. 

Rctefs  :  —  MAKEAov<o.TETAPTH2,  (monnaie)  des  Maredo- 
nim  de  la  quatrième  (province).  Une  massue  et  des  monogratnmes 
dms  une  gtliriande  de  chêne. 

La  taîsoti  de  ce  que  Ton  a  adopté  la  téte  de  Diane,  sur  les  mon- 
mies de  la  première  et  seconde provlnee,  doit  être  attribuée  à  lado- 
rtlfott  de  Diane  Tauropole^  à  AmphipoMs.  La  massue  provient  sans 
iAite  soil  des  traditions  macédoniennes,  soit  que  les  rois  de  Maçé- 
(Wnc  pféteodïiient  descetïdre  d'Hercule.  Nous  ajouterons,  pom- 
cttbftnïier  les  paroles  de  saint  Luc ,  qu'il  existe  des  monnaies  colo- 
niales de  Philippe  depuis  le  règne  d'Augiiste  jusqu'à  celui  de  Ca- 
racalla.  Cette  qui  suit  est  coûleniporaine  à  la  visite  de  saint  Paul. 

69. 


Face  :  —  Téte  nue  de  Titffs^  Claudim  tV^ir  Anqnsie,  vue  de 
{liuche. 
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Revers  COL-  AVG-  IVL-  PHILIP-  Vempereur  debont  sur 
une  estrade  ou  tribune  placée  entre  deux  autels;  derrière  lai,  une 
fenuîie  fgonie  de  la  ville)  posant  une  guirlande  sur  sa  tête. 

Sur  la  tribune  est  rinscriplion  DIVVS  AVG-  *• 
Chap.  23.  —  Saint  Paul  a  BériEr.  Pourquoi  les  médailles  de  cetr 

VILLE  NE  portent  PAS  DES  FIGURES  PAlENTfES. 

On  Ut  dans  les  Actes  des  apôtres,  ch.  xvn,  v.  i0-i2  ; 

a  Et  aussitôt  les  frères,  pendant  la  nuit,  firent  partir  Paul  et  Si- 
»  las  (de  Tlicssalonique  où  Ton  voulait  les  mettre  h  mort)  pour  Bérie, 
I)  où  étant  arrivés,  ils  entrèrent  dans  la  synagogue  des  JuiÉs.  — 
»  Or ,  les  Juifs  de  Bérée  avaient  des  sentimens  plus  humains  que 
B  ceux  de  Thessalonique,  et  ils  reçurent  la  parole  avec  avidité, 
»  examinant  tous  les  jours  les  Écritures,  pour  voir  si  les  choses 
»  étaient  ainsi.  —  Et  plusieurs  d'entre  eux,  et  beaucoup  de  fem- 
x>  mes  grecques  et  un  grand  nombre  d'hommes  crurent  en  Jésos- 
B  Christ.  » 

Bérée  (Bspoia  on Berrhœa)  était  une  ville  de  Macédoine,  dont  les 
monnaies  présentent  une  singularité  que  ce  passage  des  Actes  pour- 
rait peut-être  expliquer.  De  toutes  les  monnaies  impériales,  frappées 
dans  cett^  ville,  il  ne  nous  reste  que  celles  de  Trajan  et  d'AnAmm 
le  Pieux j  portant  toutes,  également  la  figure  du  prince  sur  la  bce, 
et  le  nom  du  peuple  entouré  d'une  guirlande.  Elles  appartiennent 
donc  au  petit  nombre  de  ces  monnaies  anciennes  qui  ne  portent 
aucune  figure  ou  symbole  païen. 

Si  nous  considérons  le  sentiment  religieux  qui  inspirait  généra- 
lement les  artistes  de  l'antiquité,  nous  serons  naturellement  induit 
à  rechercher  les  motifs  qui  ont  fait  rejeter  au  peuple  de  Bérée  les 
devises  païennes^  qui,  h  celte  époque,  abondaient  sur  les  monnaies 
des  autres  villes. 

Quoique  nous  ayons  le  témoignage  de  PUne  le  Jeune concer- 
nant la  propagation  du  Christianisme  vers  cette  époque ,  ce  serait 
trop  s'aventurer  que  d'attribuer  l'absence  des  devises  païennes  sur 

1  M.  Akerman  ne  donne  pas  cette  médaille  et  rénvoie  seulement  à 
Miounct.  1. 1,  p.  487,  n.  281 .  —  Celle  que  nous  donnons  ici  est  extraite 
do  Patin, /mp.  rom.  numismata^  p.  99,  in-fol. 

2  HpUrex,  liv.  x,  épit.  07. 


TIBÉES  DES  IIÉDAUXES  ET  DES  MONNAIES. 


2SS 


h  moiinaie  de  Bérée  à  rinflucnce  chrétienne.  Nous  trouverions 
plutôt  une  explication  dans  la  narration  .de  saint  Luc,  qui  nous  dit 
qoe  les  Jaifs  étaient  très-nombreux  et  de  mœurs  plus  sévères  à 
iirét  que  dans  les  autres  villes.  Ne  pouvant  exercer  aucun  emploi 
de  magistrature,  ils  étaient  probablement  versés  dans  les  arts  mé- 
caniques et  dans  celui  de  frapper  monnaie  ;  et ,  dans  cette  hypo- 
thèse, ils  devaient  naturellement  s'abstenir  de  reproduire  l'image 
de  quelque  chose  de  vivant,  quoique  la  loi  les  obligeât  de  tolérer 
h  iètt  de  César,  Si  cette  conjecture  paraît  inadmissible ,  Ton  doit 
supposer,  même  en  refusant  aux  Juifis  résidant  à  Bérée  toute  es- 
pèce d'action  dans  le  frappagc  des  monnaies,  que  les  magistrats 
peuvent  avoir  désiré  ne  rien  faire  qui  pût  blesser  la  population  hc- 
hnîqoe  dans  le  système  monétaire  de  la  localité. 
^  La  monnaie  très- vulgaire,  gravée  ci-dessous,  est  de  Trajan; 
N-  70  et  7i. 


Sur  la  Face.  —  m?erator  NCPo'^*  TPAIANOC  APIlTo« 
CCBfluiTo^  rePMANIxoc-  L'empereur  Nerva  Trajan,  excellentj  ait- 
fUite,  Germanicus.  Tête  couronnée  de  f  empereur  vue  de  droite. 

Bevers  :  BePOIAION-  (  Monnaie)  du  peuple  de  Bérée  ;  et  la 
lettre  B  (désignant  la  2«  année  du  règne  de  l'empereur)  le  tout 
entouré  d'une  guirlande. 

Gbap.  m.  —  Sur  la  statue  de  Diane  d'Epuèse  dont  parle  saint  Luc. 

On  lit  dans  les  Actes  des  apôtres,  ch.  xix,  20  et  suiv.  :  a  Ainsi  la 
»  parole  de  Dieu  croissait  et  se  fortifiait  (à  Ephèse),  mais  il  survint 
»  alors  un  grand  trouble  au  sujet  de  la  voie  du  Seigneur.  —  Car  un 
»  orfèvre,  nommé  Démétrius,  qui  faisait,  en  argent,  de  petits  tem- 

•  pies  de  Diane,  ce  qui  produisait  un  gain  considérable  aux  ou- 
i  vriers,  les  assembla  avec  d'autres  qui  travaillaient  à  ces  sortes 
»  douvrages  et  leur  dit  :  «  Mes  amis,  vous  savez  que  c'est  de  ce 

•  genre  d'ouvrage  que  vient  votre  gain  ;  —  vous  voyez  et  vous  en- 
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»  tendez  dire  qucnou-seuleuient  àÉpkèse.mais  d^uspreêgue  imiH 
»  rAsie,  ce  Paul  a  détourué  une  grande  multitude  disant  gue  k$ 
»  ont.  ragea  de  la  main  des  hoynmci  ne  sont  poini  des  Dieux.  »  — > 
»  Or,  il  est  à  craindre,  non-seulement  que  notre  art  ne  vieime  à 
»  (}trc  décrié,  mais  que  le  temple  même  de  la  grande  Diaae  ne  soit 
»  méprisé,  et  que  la  majesté  de  celle  que  toute  l'Asie  et  Tuniven 
»  adorent  ne  tombe  daiu  Toubli.  w 

Olte  assertion  de  Xoramr  de  la  ville  est  vérifiée  par  le  nombre 
de  monnaies  frappées  dans  les  dilTércutes  villes  de  la  Grèce^  sur  iett 
quelles  nous  trouvons  dépeinte  cette  singulière  figure  anciemesm 
laquelle  Diane  d'Ephèse  était  adorée.  Il  faut  se  garder  âe  coofoDh 
dre  cette  ilgure  avec  celle  de  Diane  la  chstssereue^  car  la  fipivf 
dont  nous  parlons  ici  ne  s'applique  qu'à  ses  attributs  caractértstiquei 
connue  nourrice  de  toutes  les  choses  vivantes 

Les  temples  d'argent  «fT^o-O  faits  par  Démétrius,  ne  doivent, 
en  réalité,  avoir  été  que  des  reproductions  du  temple,  qui  se  trouve 
sur  les  médailles  dont  nous  donnons  ici  un  spécimen. 

('ette  déesse  était  si  révérée  des  Grecs  qu'ils  en  firent  une  divi- 
nité de  famille,  comme  l'ausanias  nous  l'apprend:  lequel  dit  aussi 
qu'elle  était,  en  particulier,  plus  honorée  que  toute  antre  *. 

gravure  rend  inutile  toute  descriptioa  minntiense  delà  forme 
sous  laquelle  Diane  d'Ephcse  était  adorée.  Quelle  que  soit  sonori- 
ginp,  l'adoratron  de  cette  déesse  date  de  Tantiquîté  laphis  reculée. 
D'après  Benys  te  Ppjriégkc,  elle  fut  placée,  dès  te  principe,  ésM 
le  tronc  d'un  orwe. 

Irf,  Tryri  vrov  Aua^cvi^c;  Tirj/.ovT> 

Vous  y  verrez  a  la  maritime  Ëphèse,  grande  ville  de  (Diwv) 
0  aimant  à  laacer  desi  traits,  où  autrefois  les  amasoives  comtfuisifçnt 
»  à  la  déesse  un  temple  dans  le  tronc  d'iw  (u-mey  étoiuiwtVMnclQ 
0  aux  yeux  des  hommes  » 

f  Voir  la  dcscript.  à^Hiéronyme  citée  par  Eclcol,  Doct.  num.  vef.,to1.il, 
p.  512. 

»  Description  et»     Gr^,  Messenie,  Iît.  iv,  c.  M  ;  W  J  eipli^  pflfor- 
quoi  les  tornpfM  d'arffmU  étaient  en  m  çran^c  répulatiOD. 
'  Denys,  D^scripiUn^  4e  Vuninri,  v.  827*29. 


CilliiiiiM|q«  dil  au  contraire  que  Tarbre  était  un  hêtre  ; 

Sot  xaî  Aua^ovi^e;,  TToXsacu  ^'iriô'ja'yiTttpai 

t«  Les  amazones^  ardentes  pour  le  combat,  vous  élevèrent  autre- 

*  fois  une  statue  sur  le  rivage  d'Ephèse,  sous  le  tronc  d'un  hêire^n 
C^s  deux  récits  se  rapportent  évidernment  à  une  très-ancientic 

forme  d'adoration,  à  laquelle  l'ancien  (estanient  fait  allusion  lors- 
quTl  dît  :  <f  Tu  détruiras  tous  les  endroits,  où  les  nations  que  tu 
i  Taiucras  servaient  leurs  Dieux,  sur  les  bautes  montagnes,  sur 
»  les  collines,  et  sous  chaque  arbre  vert*.  » 

Les  auteurs  de  l'antiquité  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ordre  d'après 
lequel  était  construit  kl  temple  de  Diane;  Pline  prétend  qu'il  était 
d'ordre  attiquê^.  Vifrtivey  au  caulrwirs,  dit  qu'il  était  Ionien'':  en 
outre  VitruTe  iiientioiinj^  la  sUttit^  de  cette  déesse  comme  étant  de 
cèrfre  Xénophon  '  dit  qu  etle  était  «A  ar,  différence  que  Ton  pour- 
rait, néanmoins^  concilier  en  renvoyant  à  ce  que  dit  Pausanias, 
que  souvent  les  statues  étaient  dorr'cs  ^  Les  paroles  de  Pline  prou- 
TCiit  tjti*î!  y  avait  des  doutes  relativement  à  la  matière  dont  elle  se 
eotnposait  ;  quoi  qu'il  en  soit,  celte  iniage  a  toujours  été  la  même 
malgré  les  restaurations  que  le  temple  a  subie*'  sept  lois 

0  parait  probable  que  le  peuple  n'était  pas  admiâ  sans  distinction 
près  de  cette  iniage  grotesque  si  révérée,  et  que  les  artistes  do  l'aii- 
àqnlté  m  ont  varié  les  reproductions  suivant  leurs  fantaines.  1^ 
déesse  ti'est  pas  représentée  toujours  de  même  sur  les  monnaies 
fËphèse*.  Cette  idole  était  pi'ésenée  de  toute  altération  par  nite 

.  *  (Ulllmaque,  Hymne  à  Diane,  v.  237.  * 

1  Deut.j  xn,  2. 

»  Bist.  nat.j  lib.  xxxvi,  c.  56,  n.  ! . 

*  De  Archn.,  Kb.  m,  c.  2,  p.  87,  édit.  1552. 

*  Wd.,  Ub.  il,  cap.  9,  p.  69« 

*  Pê  Eçffed,  Cyrù,  Ub.  v. 

^  Cet  auteur  dit. qu'il  a  tu  à  Corinthe  une  statue  de  Diane  d'Ëphèsc, 
en  bois  doré,  la  tête  peinte  en  rouge.  Cot\,  lib.  lu  c.  2. 

*  ipM  sîmulacxpdçaî  svibigiiur  ;  cœtqri  63^  ebenp  cs£C  traduit.  Mu- 
cianus  ter  consul,  ex  bis  qui  proximèviso  eo  scripsore,  vitigiheum,  et  nun- 
qoam  mutatum  septiès  rcstitulo  templo.ifM'.  naL^  lib.  xvi^  c.  "î^,  n.  1. 

•Voir  les  monnaies  d'Antonin  le  pieux  et'  d*Otacilîo  îTluslrant  les 
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gomme  résineuse  que  l'on  introduisait  dans  lescavités  qui  venaient 
à  se  produire». 

La  meilleure  reproduction  de  cette  divinité  célèbre  parait  se  trou- 
ver sur  une  médaille  d  argent  qui  porte  les  têtes  de  Claude  et 
à*Agrippina,  et  qui  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  à  pea  près 
contem[>oraine  de  la  visite  de  saint  Paul  à  Ephèse. 

Ces  pièces  étaient  probablement  en  circulation  dans  tonte  l'Ase 
Mineure^  et  étaient  reçues  ou  achetées  par  ceux  qui  fidsaient  lenn 
dévotions  devant  la  châsse  de  la  divinité  Ephésienne. 


Face  :  J\berius  CLAVD«m«  CAESar  kSQustus  AGRIPPôia 
AVGVSTA-  TiberitiSj  Claudius,  César,  Auguste;  Agrippine^  on- 
guste-y  avec  leurs  têtes. 

Revers:  DIANA  EPHESIA*  JJiane  Ephésienne^  avec  la  statue 
de  la  déesse* 

La  figure  de  cette  statue  a  une  forme  tout-à-fait  unique;  lafiMnne 
et  le  style  sont  certainement  archaïques  ou  très-anciens,  et  les 
bras  sortent  des  deux  côtés  comme  si,  primitivement,  ils  m  fu- 
saient pas  partie  de  l'idole»  mais  sont  des  additions  d'une  époque 
plus  avancée.  Pline  remarque  que,  quoique  très-petite,  cette  sta- 
tue était  composée  de  plusieurs  morceaux,  circonstance  qoiindliqae 
un  style  d*art  très-antique  Aibsiian. 

planches  desmonnatV^  d' Ephèse.  Num.  chron.,X.  iv,  art.  12.  —Sur la  der- 
nière 86  trouve  une  petite  figure  d'un  cerf  et  sur  chique  côté  la  figure 
de  la  déesse,  ainsi  que  sur  les  médailles  d'argent  d* Adrien ,  frappéai, 
sans  doute,  à  la  même  occasion. 

<  Vitruv.,  De  Architect.,  \ih.  ii,  c.  9,  p.  69.—  Plin.|  Uist.  fiaf.,lib.XVi» 
c.  79,  n.  2. 

>  Hist,  no/.,  lib.  xvi,  c.  79,  D.  2. 
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COURS  COMPLET  DEPATROLOGIE 

loe  oBlvcrtcUe,  complète,  aniromie»  eommoic  et  éconofliklM 
lei  Mtois  Pères,  Doeieors  et  écrivains  eccléslattlfiics,  tant  grées 
eladBs»  tant  d*OrteDt  «ned^OccMent,  «ni  ODt  fleuri  «cpals 
les  ApOtres  Jnsfii'A  Innacent  lU,  iBclaslmMit  i. 


TOMES  UVà  LYli. 
267.  Ut  Œuvres  du  pape  saint  LEON,  d'après  Tédition  des  frères  Balte- 
rMi,  rectifiant  celle  de  QuesneL  Prix  des  3  to lûmes  :  24  fr.  1846. 
TOME  LIV,  comprenant  1574  col. 
1.  Dédicace  à  Benoit  XIV,  par  les  frères  BaUerini.  —  2.  Préface 
générale,  des  mêmes.  —  3.  Préface,  mise  par  Quesnel  à  son  édition.  — - 
4.  Notice  littéraire  de  Sckcsneman,  —  5.  Témoignages  des  anciens  sur 
iiint  Léon.  —  6.  Préface  sur  ses  sermons,  par  les  éditeurs.  —  Œuvres 
de  saint  Léon,  1*^  partie.  —  1.  Sermons  sur  les  princix>ales  fêtes  de  Tan- 
oée  prononcés  deyant  le  peuple  romain,  au  nombre  de  96,  ayec  notes 
et  préikces  particulières.  —  Appendice,  contenant  les  sermons  douteux, 
10  nombre  de  20.  —  7.  Obserratioos  de  diyers  auteurs  sur  quelques 
sermons.  —  2*  partie.  111.  Ses  lettres  au  nombre  de  173,  écrites  sou- 
vent en  grec,  le  latin  à  cêté^  avec  préfaces,  notes  et  dissertations.  ~ 
S.  DisMrtations  sur  les  épltres  de  saint  Léon,  ou  sur  les  écrits  qui  y  ont 
rapport,  qui  out  été  perdus,  rangés  par  ordre  cbronologique.  —  IV.  2* 
âppmdice^  contenant  les  lettres  douteuses,  ayec  préfaces  et  notes,  — 
V.  Antres  fragments  de  lettres.  —  9.  Variantes,  notes  et  obseryatioos  de 
Qiiemsl,  sur  les  lettres  de  saint  Léon,  avec  les  annotations  critiques  des 
frères  BaUerini.  —  Ordre  des  lettres  comparé  à  Fancien.  —  Table  al- 
phabétique des  lettres.  —  Table  des  matières. 

Voici  les  noms  de  quelques  auteurs  dont  les  lettres  se  trouvent  parmi 
celles  de  saint  Léon  : 

268.  VALENTINIEN,  sa  Novelle  contre  les  manichéens  et  contre  saint 
Hilaire.  La  8*  et  la  ii\ 

269.  EUTYCHES  à  saint  Léon,  la  21*. 

*  Voir  le  tome  uu  au  n"  précédent  ci-dessus,  p.  162. 


'J70.  i-'LAVIK.N,  éTéqae  fie  CoRrtRBtinople,  k  nint  Lév».  I^ii^et 

1.1  L'fî*. 

271.  HÏLAIBK,  diacre,  puis  évéque,  à  Tiiupér.  Pulchérie.  La  46*. 
r.  >.  THEfUiORET,  é\êquc  de  Cynf,  à  saint  I.éou.  La  d2V 

ANATilLlUS,  éféqne  da  Cdnrfant,  l  aamt  Léon  |  sur  son  ordi- 
Dalion.  La  .j:>',  la  lOl'etIa  132V 
27 1.  VALf- NTIMEN,  à  Théodosc.  La  .Ï5e. 

*J7a.  PLACLDIË,  impérat,,  à  Théodose  et  à  Piilcherie.  La  5<Se  1»  38e. 
'27ii.  FJ  hOXIK,  il  ThéodoM.  La  a7«. 

■277.  THEODOSK,  à  Valeiiliiiioii .  k  Placidie  et  à  Eudoxie.  Le*  e2«, 
et  t;4p. 

^78.  ÉVt^l  ES,  laToriiiant  le  sîége  d'Ailei,  au  pape.  La:Qa«. 
270.  CtKELLlUS,  SatoiNi^  l>r/MiM,  au  pape.  La  «8r. 
280.  MARCIEN,  à  ^aint  lAou.  Le»  73«,       9»»  et  iiO«. 
-281.  PI  LCHÉRIE,  au  pape.  La  77e. 
28  j.  EUSÈ6E  e(  le  eoncilc  de  Milan,  •«  papa.  La  91%. 

283.  RL'STICI'S,  trad.  de  la  relation  d«  concile  de  Galeédoine,  au  idiin. 
La  »8\ 

284.  RAVENll  S  d^Arles  et  43  éTéqoetf  cauloia,  an  pape.  La  d9f. 
28.i.  PROTERIUS  d'Aletaiidrie,  au  pape.  La  133*. 

TOME  LV,  comprenanl  IS72paKes,  ISifi. 
Suite  (le  >aint  Léon.  10.  Dissertation  des  éditeurs  sur  FouTrage  suiianl  : 
—  V.  Le  livre  des  sacrcinont.s  de  Téglise  romaiop,  le  plus  ancien  de 
tous,  et  atfriliué  communément  au  pape  saint  Ltton.  avec  nombreoMl 
QOtes;  ce  sont  les  formules  d'oraisons,  préfaces,  antiennes,  pour  tonte 
Tannée.  —  W.  .Allocution  de  rarchidiacre  ;i  révôque  pour  la  técàtà- 
iiation  d«'s  pénitents.  —  Ml.  De  la  vocation  de  toutes  les  nation^,  insêté 
dans  les  (fluvres  de  saint  prospcr,  qui  en  est  peut-iMre  aussi  TauleAr; 
ainsi  (|ne  de  T  ouvrage  sur  la  grâce  de  ])ieu  qui  le  suit  (ro/r  tome  LI).'^ 
VIII.  Lettre  à  la  vierge  Démélriade,  ou  traité  de  I^umitifé.  ~  ÎX.  AbréM 
contre  les  Arions,  inséré  au  lome  XIIL  —  il.  Neuf  dissertitiolfs  da 
P.  Quesnel  sur  saint  Léon,  suiiies  toutes  des  notes  crîfiques  des  lrères 
Hallerini.  —  12.  Vie  de  saint  Léon,  d'après  ses  écrits.  —  1$.  Blulfè  it 
Tiré^oîn'  \IV,  sur  la  canonisation  de  saint  Léon.  f4.  Sfur  I^lfàteor 
du  livre  de  la  vocation  des  nations.  —  15.  Sué*  Taufenf  du  Hvrfe  dff  la 
gr.Ve  de  Dieu  —  Ifî.  Sur  Tauteur  de  la  lettre  à  DémAtrtade.— 17.  Apo- 
logie pour  saint  Hilaire,  évéque  d'Arles.  —  18.  Sur  le  jeûne  du  samedi, 
observé  dans  Téglise  romaine.      19.  Sut  Euttchèfs  Ae  Cdnstantffihople, 
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Afié  pair  t'iairibii,  —  20.  Sur  Fla^ien  de  Constaiitiuo]ile,  coudauoé 
)  Uu\  eonciW  d^Ephète.  —  21.  Sur  la  condamuation  de  Doiqdiw 
iche.  22.  Sur  la  coodaniDalion  de  Théodore!,  évéqu^  4o  Cynti 
par  saint  Léon.  —  23.  Sur  la  supposition  d'une  lettre  aux  d^é- 
B  la  Germanie.  2^  paj*/t«  du  tome  ii,  contenant  lea  traitôa  sui- 
e  C(Uciariut  :  —  24.  Sur  Théréiiie  et  Thiiitoire  des  luanichéens, 
ma.  —  2o.  Appendice  à  cette  histoire.  Di^uortatiou  sur  les  ca* 

I  et  n  dn  coneile  de  Gtmgres.  26.  Hérésie  et  histoire  des 
iDÎfltet.  —  27.  L'hérésie  de  Pélngo.  —  28.  Histoire  de  Thérésle 
thés,  en  2  libres.   —  ApjMnâicey  une  Lettre  de  saint  Léon.  ^ 

TOME  LVl,  comprenant  1 188  pagres.  i84U. 

de  saint  Uo^,  contenant  la  plus  ancienne  eollection  des  CHnoss 
me  le  corps  de  Taneien  droit  f»Doni(|u^,  mise  k  la  suite  de 
fo»,  parce  que  Qnesnel  avait  piréieudii  fanmeuient  que  la  plu- 

ces  canons  avaient  été  faits  par  ce  pape;  tandis  que  les  éditeui's 

II  qu'ils  lui  étaient  très-aniérieui's.  Voici  Vordre  et  le  titre  de 
es  collections.  1.  Dissertation  des£rèrea  MUrini  suv  a^ipH^n-r 
fetioAitdes  canons  et  les  auteurs^  de  tes  collections  soit  grecques 
ne»,  en  4  parties.  —  1.  Codex  tr^^-coiuplet  des  canons  ecclésios- 
t  des  constitutions  du  saint  sié^e  apostolique,  avev  prcfaces^no- 
onp^cui  commentaires.  —  11.  Ancicont^  édition  patine.  d^A  eu- 
te  de  la  bibliothèque  Justelli.  —  UU  Am-ienue  traduction  latiue 
oas  de  Nicée.  —  IV.  Autre  ancienne  traduction  latine  dc$  ca- 
5  Nicée,  de  Sardique  cl  de  Qilcédoine.  —  V.  Documents  de 
ionique  ancien,  conteuant  les  canons  des  conciles  de  Carlhaçc  de 
421.  —  VI.  Antiques  statuts  deVéglise.  —  2.  Dissertation  du 
BeT,  sur  les  canons  publiés  ici,  avec  notes  critiques,  et  réponse 
des  éditeurs.  —  3*^  dissertatiou  du  P.  Quesncl  sur  les  conciles 
r  (|ui  ont  condanmé  Pelage  ,  avec  notes  critiques.  —  4*  dis^cif. 
rentes  professions  de  foi  antiques,  avec  crîlîques.  —  îî*  dissert, 
lux  concile  de  ThMe  (ou  de  Zella) ,  et  la  faUssc  lettre  du  pape 
lYCC  critiques.  —  6e  dissert,  sur  le  premier  usage  en  Franco  de 
tion  de  Denis  le  Petit,  avec  réponses.  —  Xll.  8  dïsconrs»  inéïlits 
£^on,.publiés  et  d*abord  par  MM.CaiUau  cl  Srthif-Yves.— Tftfelcs 
;ères. 

TOME  LVlt  comprenant  083  col.  18*7.  Prix  :  7  fr. 

MAXIME,  é'^iéque  de  Turin,  vers  Tan  4Cf5,  d'après  l'édifioA 
en  4784  par  odre  du  pape  Pie  VI.  —  1.  Dédicacé  de  Pie  VI  à 
jnédée,  roi  de  Sardaigne.  —  2.  Préface  sur  les  sourcél  dé  tfctfe 
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édition  et  la  doctrine  de  Maxime.  —  3.  Sa  vie,  d'après  ses  ouTragMi 

—  4.  Témoignages  des  anciens.  —  5.  Notice  par  Schœnetnan.  6.  4  pi- 
ges de  facsimile  des  manuscrits.  —  1.  Homélies  au  nombre  de  118,  di- 
visées en  trois  classes,  ayec  notes  et  préfaces.  —  11.  Sermons,  au  nom- 
bre  de  116,  divisés  aussi  en  trois  classes.  7.  Préface  sur  les  traité 
suivants.  —  111.  Traités  sur  le  baptême,  au  nombre  de  3.  IV.  Contre 
les  païens.  —  V.  Contre  les  juifs.  —  VI.  Expositions  sur  les  chapitra 
des  Evangiles,  au  nombre  de  23,  c'est-à-dire  explication  de  quelques  teztM 
des  Evangiles,  avec  préface.  —  Appendice  sur  les  ouvrages  douteux.  — 
VU.  Ces  ouvrages  comprennent  31  sermons  et  4  homélies.  Plus  ^  VIII. 
Lettre  à  un  ami  malade,  attribuée  aussi  à  Tertullien.  —  IX.  Autre  lettR 
sur  rhommc  parfait,  attribuée  aussi  à  saint  Jérôme.  —  Deux  tables  de 
matières.  Tune  sur  le  texte,  Tautre  sur  Tappendice. 

TOME  LVm,  comprenant  1220  col.  1847.  Prix  :  8  fr. 

287.  Saint  HILAIRE ,  47e  pape,  de  nov.  461  à  fév.  468.  1.  Sa  vie, 
par  Atuutme.  —  I.  Ses  lettres  au  nombre  de  11,  parmi  lesquelles  il  j 
en  a  une  des  évéques  de  Taragone,  et  une  de  LeontiuSy  évéque  d* Arles. 

—  II.  Deux  décrets  tirés  de  Gratien. 

288.  Saint  SIMPLICIUS,  48e  pape,  de  février  468  à  mars  483.  I.  Sa 
vie,  par  Anastase.  —  1.  Ses  lettres,  au  nombre  de  19,  parmi  lesquella 
il  y  en  a  une  à^AcaciuSj  avec  notes  et  observations. 

289.  Saint  LOUP,  évéque  de  Troye,  en  479.  L  Deux  lettres,  la  2" 
écrite  de  concert  avec  Eupkronius,  évéque  d'Autun. 

290.  RURICIUS,  évéque  de  Limoges,  en  480.  Préface  de  Basnage.^ 

I.  Lettres  au  nombre  de  82.  —  II.  Son  épitaphe. 

391.  VICTOR,  évéque  de  Vite  en  Afrique,  en  481.  1.  Dédicace,  pu 
Téditeur  /.  BarteneUi.  —  2.  Eclaircissements  de  Chifflet,  sur  cet  auteor. 

—  3.  Préface  de  Sirmond^  sur  la  persécution  des  Vandales  en  Afrique. 

—  4.  Dissertation  de  D.Liron^  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Victor  (en  firaii- 
çais).  —  5.  Autre  vie,  par  BailUt.  —  I.  Histoire  de  la  persécution  (d« 
Vandales)  dans  la  province  d'Afrique,  en  5  livres,  d'après  Tédition  de 
Sirmondj  avec  nombreuses  notes.  —  Appéndice  des  écrits  douteux.  — 

II.  La  passion  de  Liberatus  et  de  ses  compagnons.  —  III.  Homélie  mu 
saint  Cyprien,  martyr.  IV.  Notice  sur  les  provinces  et  les  cités  d* Afri- 
que, contenant  le  nom  des  466  évéques,  qui  vinrent  rendre  raison  d( 
leur  foi  au  roi  Huneric,  qui  sur  ce  nombre  en  fit  périr  88.  —  6.  Anm> 
talions  très-étendues  de  Sirmond  sur  cette  notice  des  évéques  d'Afrique 

—  7.  Commentaire  historique  de  D.  Atnnarf,  sur  la  persécution  de) 
Vandales. 
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292.  SIDONIUS  APPOLLINARIUS,  évêque  d'Auvergne  en  482.  — 
i.  Dédicace  de  Sirmand.  —  2.  Notice,  par  Gallandus.  —  Sa  yie,  par 
Skmmd,  —  4.  Témoignages  des  anciens.  —  1.  Lettres,  au  nombre  de 
i4l,  en  9  livres,  etcc  notes  nombreuses.  —  II.  Les  chants,  au  nombre 
de  24.  —  5.  Quelques  remarques  de  Sérmond  sur  quelques  expressions 
derantenr. 

293.  PERPETUUS,  éTéque  de  Tours,  en  482.  Notice  d'après  Cave.  — 
1.  Testament  de  résèque  Perpetuus.  —  11.  Son  épitaphe. 

294.  CEREALIS,  évèque  de  Castellum,  en  Afrique,  en  485.  —  Notice 
pir  GmnodtiM.  —  1.  Liyre  contre  Tarien  Mariminus. 

Saint  EUGENE,  évéque  de  Garthage,  en  485.  Notice  par  Cave. 

—  I.  Profession  de  foi  des  éTèques  catholiques  d'Afrique,  présentée  à 
Honeric.  —  IL  Lettre  à  ses  concitoyens  pour  les  engager  à  conserrer  la 
foi  catholique,  eitraite  de  Grégoire  de  Tours. 

296.  Saint  FAUSTUS,  évèque  de  Rièz,  en  485.  —  Notices  de  Bellar- 
«M  et  de  Canisitu.  —  2.  Notes  critiques  de  Bosnage^  sur  la  doctrine  de 
Fauitus.  —  L  De  la  grâce  de  Dieu  et  du  libre  arbitre,  en  2  livres.  — 
n.  Ses  lettres,  au  nombre  de  19.  —  UI.  Ses  discours,  au  nombre  de  8. 

—  IV.  Discours,  attribués  à  Faustus,  et  qui  se  trouvent  dans  le  t.  XXX 
de  la  Patrologie. 

297.  Sunt  FELIX  111  (ou  II),  49e  pape,  de  mars  483  à  février  492. 

—  1.  Notice,  par  Cave  et  par  Anastase.  — I.  Lettres,  au  nombre  de  45, 
pins  quelques  autres,  tirées  de  Maffei,--  II.  Les  Décrets,  extraits  de  Gro- 
lini.  —  1 .  Un  abrégé  des  gestes  d'Acaciu's  ou  des  Eutychiens,  par  Str* 
«Mul.  et  quelques  autres  monumens  concernant  cette  question. 

298.  GENNADIUS,  prêtre  de  Marseille,  en  492.  —  1.  Notice,  par 
Csfw.— 2.  Témoignages  des  anciens.  —  I.  Le  livre  des  dogmes  ecclésias' 
tiqaet,  suivi  des  commentaires  de  Elmenhorstius.  II.  Le  livre  des  écri- 
Tiins  ecclésiastiques ,  d'après  l'édition  de  Fahricius^  avec  abondantes 
lotes,  précédé  des  éclaircisscmens  suivants  :  —  3.  Témoignages  des  an- 
Qens.  —  4.  La  préface  de  Suffridus  Peiri%u,  —  5.  Une  notice  èî^Alard 
Gêaemi,  —  Table  chronologique  de  la  persécution  des  Vandales  de  406 
à  535.  —Index  sur  Victor  de  Vite,  sur  Sidonius  et  sur  Gennadius. 

TOME  LIX,  comprenant  1084  col.  4847.  Prix  :  7  fr. 

299.  Saint  GÉLASE,  africain,  50e  pape,  de  mars  492  à  novembre  496. 
Ses  œuvres,  d'après  ifanf t.  —  i.  Sa  vie,  par  Anaslaee,  —  L  Ses  lettres, 
m  nombre  de  15.  —  II.  Fragmens  de  10  autres. —  III.  Livre  sur  le  lien 
de  ranathème.  —  IV.  Contre  le  sénateur  Andromaquc,  et  quelques  autres 
Romains  qui  voulaient  continuer  à  célébrer  les  lupercales.  —  V.  Deux 
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décrets  et  une  constitution.  —  i*'  Appêndice.  —  VI.  6  lettres  doutems. 
^App9ndke2e.  -  VU.  58  décrets  qui  lui  sont  attribués.  —  3^  Apfmikt, 

—  MU.  Concile  romain,  où  se  trouvent  relatés  les  livres  canoniques  et 
les  apocryphes,  avec  le»  notes  de  Mansi  et  dePagi.  —IX.  2«  conetle  it^ 
main. 

300.  Saint  AVITUS,  évéque  de  Vienne,  en  494.  -  1 .  Notiee,  d'ajrts 
Gallandus,  —  2.  Témoignages  des  anciens.  —  3.  Son  ôpifapbs.—  I.  Ses 
lettres,  au  nombre  de  38,  parmi  lesquelles  il  y  eu  à  2  d*AfoUMir9f 
2  du  roi  Gondebaud^  2  rescrits  à'Uéraclius.  —  1  de  VivnUMfÊi,  ^ 
i  du  papu  Honnisdas,  —  U.  Homélie  sur  Torigine  des  RogatÛMM. 
m.  Quelques  fragments.  —  IV.  Poème  sur  les  gestes  de  Moîsa»  en  #  li- 
vres.—  V.  Note  sur  d'autres  poèmes  inédits.  —VI.  4  autres  lettres^ tirées 
de  Pédition  de  Sirmond.  -p-  VU.  Fragment  du  livre  sur  U  divinité  à$ 
rËs])nt  Saint.  —  VUl.  Conférence  des  évèques  gaulois,  sous  la  direcliM. 
d'A>iius,  avec  le  roi  Gondebaud,  contre  les  ariens.  —  IX.  Discours  pour 
la  3«  férié  des  rogations. 

301.  JEAN,  diacrcy  vivant  vers  Tan  496.  —  1.  Notice,  par  Gallandu* 

—  l.  Lettre  sur  les  différents  lils  du  Laplémc. 

302.  Saint  FAUSTIN,  vivant  à  la  lin  du  .ie  siècle.  —  l.  Homélie  wr 
la  passion  du  Sci;;neur. 

303.  JLIJANLS  POMERUS,  d'Arles,  rhéteur,  puis  prêtre,  en  498.  - 
1.  Notice,  par  Cave,  —  2.  Avertissement  sur  le  livre  suivant,  par  Jûm^ 
geant.      I.  I»e  la  >i  ■  contemplative,  eu  3  livres. 

301.  ANONYMES.  I.  Avertissement  de  Haluzc.^l,  Le  livre  des  gé- 
néalo;;ie?  :l<^s  patriarches.  —  U.  Sur  le  comput  paschal.  —  lll.  De  la  rè- 
gle mon.,3ti({ue,  ubscrvée  dans  rancien  monastère  de  KiUros  en  Ecoae. 

305.  AI  UELILS  PRUDËNTll'S,  poète  chrétien,  mort  en  405.  Ses 
vres,  d'après  Tédilion  dM»-c!;o/ô.  —  1.  Dédicace  à  Pic  VI.  —  2.  Prolégo- 
mènes sur  tout  fouvrage.  «  Œuvres,  avec  glosses  et  variantes  înter* 
médiaircs,  et  commentaires  au  bas  des  pages.  —  L  Préface  de  Prudense. 

—  II.  Les  i  2  cathcmerinon  ou  journées  et  fêtes.  111.  Le  livre  dePtpv^ 
théose.  —  IV.  Le  livre  dti  TAmartigène,  ou  origine  du  péché,  contre  ]•• 
Marcionitcii. 
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EUROPE. 

ffVâlVCB.f-'  rABIM.  Nouvelle  eoUeclùm  d'Ujtts  €art  assyriens; 
On  lit  dans  le  Moniteur  le  décret  tuit&iit  : 

<  Lt  collection  plastique  et  épif/rêphifue  rapportée  de  TAsio  ceutraic 
I  et  de  TAsie  mioeMre  par  M.  Lottin  de  Laval«  et  acquise  par  TËtat, 
»  lera  déposée  au  musée  du  Louvre  pour  faire  suite  à  la  galerie  auy^ 
iriniM»  » 

La  collection  cédée  à  TElat  par  M.  Lottin  de  Laval  consiste  en  134 
}ièci»  ;  baj  reliefs^  figures^  imcripiiom  qui  proviennent  de  Persépolis, 
ai  Nombre  de  il  ;  de  Scbahpour  dans  le«  dédiés  de  Khon|();»(au,  0  ;  des 
ndoes  de  Ninive,  à  Khorsabad,  ji  Koïoudjouk  et  ailleurs,  20  ;  et  surtout 
decelU  de  Babylone  et  des  anciennes  villes  de  la  Babylonic,  telles  que 
Opb,  Séleucie,  Ctésiphon,  Citacé,  Cauajiia,  etc.  Indépendamment  des 
(nades  ligures  de  Xerxès,  de  Sapor  II,  des  rois,  des  guerriers,  des  pré- 
t?H  de  la  ^erse  et  de  TAssyrie,  qui  frappe)[it  au  premier  abord,  et  des 
Nobreuses  légendes  des  briques  babylouieuncs,  non  encore  décliiCTrécs, 
oa monument  de  la  plus  baute  importance  pour  la  linguistique  et  pour 
rhistoire  est  le  cylindre  assyrien  trouvé  a  Opis,  enlicrement  couvert 
(Tooe  inscription  qui  n'a  pas  moins  de  510  lignes  en  caractères  cunéi- 
fonnes,  trî-s-menus  cl  pour  ainsi  dii'e  expédiés  ;  un  fragment  de  basalte 
Boir,  non  moins  précieux,  trouvé  à  Akerkouf,  sur  le  tigre,  paraît  oilrir 
lin  ^ujet  astronomique  analogue  à  celui  que  présente  la  pierre  rappor- 
tée des  mêmes  lieux  et  connue  dès  longtems  sous  le  nom  de  caillou  de 
^Hekaux.  Ces  deux  représentations,  qui  se  lient  Tune  à  Tautre,  pour- 
lient  bien  appartenir  au  zodiaque  chaldéo  Babylonien,  origine  la  plus 
nisemblable  de  celui  des  Grecs  et  du  nôtre  Enfin,  quelques  monu- 
nens  persans  et  arabes,  d'époques  plus  modernes,  venant  d'ispahan  et 
le  Schiras,  de  Bassora,  de  Bagdad  et  de  Damas,  ne  sont  pas  non  pli|s 
«os  intérêt. 

Le  gouYemement  a  en  outre  acbeté  de  M.  Lottin  de  Laval,  un  secret 
10  moyen  duquel  le  voyageur  a  pu  prendre  les  calques^  ou  plutôt  faire 
»moulei  des  objets  d'art,  inscriptions  et  bas-reliefs,  de  manière  à  pou- 
roir  les  reproduire  à  son  arrivée  à  Paris  ;  ces  moules  sont  pris  dans 
l'espace  de  quelques  minutes,  ne  tiennent  pas  plus  de  place  qu'un  linge 
nis  dans  une  malle  et  ne  pèsent  pas  davantage  ;  c'est  par  ce  procédé 
la'il  a,  seul  et  sans  secours,  fait  les  plâtres  si  précieux  que  le  gouverne- 
ment Tient  d'acheter. 
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M.Lottin  de  Laval  est  en  ce  moment  au  mont  Sinaî^où  il  a  été  chargé 
de  prendre,  au  moyen  de  son  procédé,  les  calques  des  fameuses  tnser^ 
tions  sinaïtes^  dont  les  voyageurs  ont  si  souvent  parlé ,  dont  on  n^tfiit 
aucune  copie  fidèle,  et  qui  sont  probablement  Touvrage  des  Israélite!, 
pendant  leur  séjour  an  pied  du  Sinaî.  On  comprend  de  quelle  impor- 
tance sont  ces  inscriptions,  et  combien  il  est  à  désirer  de  les  Toif  enli 
complètement  reproduites  et  expliquées. 

ASIE. 

IVINIlrE.  —  Nouvelles  et  importantes  découvertes  faites  dans  Us  ruhits 

de  Ninive.  —  De  nouveaux  trésors  archéologiques  sont  tons  les  Jean 
exhumés  de  ces  grandes  ruines.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  difléreni 
journaux  : 

«  Le  major  Layard  vient  de  faire  à  Simroud,  qu^on  suppose  occuper 
remplacement  de  Tancienne  Ninive,  des  découvertes  très-curieuses.  La 
ouvriers  en  creusant  une  tranchée,  ont  rencontré  trois  marmites  en  eukn 
de  proportions  gigantesques  et  plusieurs  plats  grossiers  en  métal.  M.  Layird 
a  6té  lui-môme  la  terre  qui  remplissait  presque  entièrement  nne  dsf 
marmites,  et  il  a  trouvé  mêlés  à  cette  terre  une  immense  quantité  d'or- 
nemens  d'ivoire  de  formes  très-variées,  le  fer  d*une  hache  et  une  baie 
d'autres  objets  curieux  dont  le  détail  n'a  point  été  donné  dans  la  lettre 
qui  annonce  ce  fait,  M.  Layard  ayant  fait  à  tous  les  témoins  de  n  dé- 
couverte une  obligation  du  secret. 

»  Le  6  janvier,  les  ouvriers  ont  encore  trouvé  plus  de  30  tfoses  en  mé- 
taly  des  coupes  et  des  tasses  merveilleusement  ciselées  et  gravées,  dei 
boucliers,  des  sabres  dont  la  poignée  subsiste  seule,  les  lames  de  fer 
ayant  été  rongées  par  la  rouille,  et  enfm  un  petit  vase  en  martire.  Les 
coupes  et  les  autres  omemens  sont  faits  d'un  alliage  inconnu;  maîstou 
ces  objets  sont  recouverts  de  cuivre  décomposé  et  cristallisé,  et  sont  si 
fragiles,  qu'ils  ne  peuvent  être  maniés  sans  danger,  et  M.  Layard  les 
expédie  en  Angleterre  sans  entreprendre  de  les  nettoyer.  Le  capîtaine 
Erskine  Rolland,  qui  est  l'adjoint  de  M.  Layard,  déclare  ayoir  pané  hnit 
heures  à  retirer  ces  objets  de  la  terre  avec  ses  propres  mains,  cette  opé- 
ration étant  trop  délicate  pour  permettre  l'emploi  même  d*un  couteao. 
L'une  des  découvertes  les  plus  curieuses  est  celle  de  plusieurs  centai- 
nes d'omcmens  faits  avec  des  hultres-mèrcs  à  perle  et  ayant  absolument 
la  forme  de  boutons  de  chemise. 

9  M.  Layard  expédie  tous  ces  objets  en  Angleterre ,  ainsi  quo  dfux 
magnifiques  lions  de  grandeur  colossale,  les  deux  plus  beaux  qui  oient 
encore  été  découverts,  a 
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potrmt(|ur  catt)oliqur. 
m\  SIR  LA  GRÉDIBILITÉ  DË  L'HIÏÏOIBE  ÉVANGÉLIQEE, 

Kcponse  nu  dMiciir  Stratim^ 

PAR  M.  A.  THOLUCK.  TnADLCTlON  ABKÉGÉE  ET  ANNOTÉE, 

PAR  M.  L  ABBÉ  II.  DE  VALROGER  «. 

Sur  les  premiers  travaux  do  M.  de  Valroger  insérés  dans  les  Annales.^ 
La  traduction  de  Tholuck.  —  Importance  et  danger  de  Tcxé^èse.  — 
Elle  TÎse  à  la  déchéance  du  Christ  en  tant  qu'cire  réel  et  personnel. 
—  Les  abstractions  philosophiques  deviennent  des  réalités.  —  L'hu- 
manité est  divinisée-  —  Nécessité  et  devoir  pour  les  prêtres  de  stig- 
matiser et  enseignement.  — huporlancc  des  éludes  sérieuses  théolo- 
giques. —  Qualilés  et  défauts  de  Tholuck.  —  Ce  qui  manque  aux 
é!udes  de  nos  séminaires. 

Aucun  de  ces  noms  n'est  inconnu  aux  lecteurs  de  ce  recueil. 
Nous  nous  souvenons  tous  de  ces  beaux  et  profonds  articles  que 
M.  de  Vairoger  a  publiés,  il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  les  An- 
naleSj  et  qui  promettaient  tout  ce  qu'il  a  réalisé  depuis.  Quant  à 
Tholuck,  M.  Cbassay  nous  l'a  montré  dans  celle  curieuse  galerie 
ies  adversaires  de  Strauss  en  Allemagnej  qu'il  a  fait  passer  sous 
nos  yeux.  En  nous  le  faisant  connaître,  il  nous  annonça  la  publi- 
cation prochaine  de  la  îraduction  française,  de  l'important  ouvrage 
où  rbabile  docteur  a  mis  à  uu  et  en  poussière,  les  sophismes  im- 
pics du  professeur  de  Tubingue  C'est  un  devoir  pour  Annales^ 
toujours  jalouses  et  empressées  de  consigner  dans  leurs  pages  tout 
ce  qui  louche  de  près  ou  de  loin  à  la  nature  et  aux  méthodes  de 
renseignement  ecclésiastique,  de  rendre  compte  de  celle  traduc- 
tion, publiée  par  M.  de  Vairoger. 

«  Un  volume  in-8"  de  i)20  pages  ;  Paris,  Lecoffre,  prix  :  6  fr.  50  c. 
*  Annales  de  philosophie  chrétienne,  3*  série,  xv,  28, 
IV*  SÉRIE.  TOME  I.  — N  '  A;  \  850.  (40*  vol,  de  la  colL).  46 
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Ceux  qui  oal  lu,  et  c'est  nous  tous,  les  Etudes  sur  le  ratianalime 
/oiitf:Mj/f?ram.  s'élonneront  peut-être  tout  d'abord  que  leur  émi- 
Dciil  auteur,  qui  sait  si  bien  Caire  un  beau  livre,  ait  usé  de  longues 
journées  précieuses  à  éditer  un  ouvrage  d'eiégèse.  Mais,  en  y  ré- 
ilécliissant,  on  verra  que  le  tenis  employé  à  ce  travail  Ta  été  avec 
uni;  haute  intelligence,  et  que  des  veilles  ainsi  consacrées  sont  di- 
gnes «radmiraliijn,  et  non  pas  de  regrets. 

Il  est  vrai  que,  pour  un  écrivain  qui  se  proposerait  de  faire  du 
Irxùi  et  «Va-^quérir  de  la  gloire,  ce  serait  assez  mal  entendre  ses 
iiiléivU.  que  Je  publier  une  traduction  savante.  Mais  ce  n'est  point 
celt»;  tube  mesquine,  de  faire  un  vain  bruit,  que  M.  de  Valroger 
b'e^l  iijipoïée  :  on  a  des  yucs  plus  larges  et  un  dévouement  plus 
sérieux,  quand  on  consacre  ses  jourA  à  détendre  l'Église  de  Jésus- 
Clirist.  bans  ses  articles  sur  les  Uesoitis  de  la  coniruverse  philoso» 
pUiqne  et  religieuse j  M.  de  Valroger  avait  dit  :  «que  chacun  tra- 
»  vaille  pour  sa  part  et  selon  ses  forces ,  et  Ton  veira  bientdt 
»  Téilitlce  des  sciences  religieuses  s'élever,  assise  par  assise,  dans 
n  les  proportions  les  ]))us  vastes  et  les  plus  majestueuses.  Sans  doute, 
n  il  est  difficile  de  faire  un  bon  livre;  ce  sera  toujours  là  le  privi- 
»  lé;:o  d'un  petit  nombre,  niais  combien  d'hommes  pourraient  s'é- 
»  lever  avec  de  l'ardeur  et  de  la  patience  au  rôle  plus  modeste  de 
»  traducteur.  Or,  une  bonne  traduction  fait  connaître  un  bon  li* 
»  vre  '.  D  II  a  voulu  donner  l'exemple,  et  il  a  donné  le  modèle,  de 
cette  double  manière  de  travailler  à  l'apologie  du  Christianisme. 
A  peine  avait-il  achevé  tin  bon  livre,  un  chef-d'œuvre,  comme  a 
dit  un  homme  illustre  qu'il  prenait  le  rôle  modeste  de  traducteur. 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  courage  de  faire  concorder  ainsi  ses  actes 
et  ses  paroles. 

Toutefois,  il  le  faut  avouer,  M.  de  Valroger  ne  s'est  point  honié 
à  publier  une  traduction  simple  et  nue.  Le  talent  a  ses  eiigenoeii 
Entre  les  mains  deThabile  écrivain,  le  livre  de  Tholuck  est  derenn 
line  œuvre  originale,  et  a  acquis  une  valeur  toute  particulière.  N*y 
eQt-il  que  Yintroduetwn  mise  en  tète  de  ce  volume,  elle  suffirait 
pour  attirer  la  plus  sérieuse  attention  des  hommes  qui  ont  à  oœnr 

*  Annotes,  etc.,  3"  série,  ^,  354. 

*  M.  de  Montalembert. 
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le  progrès  des  études  cléricales,  et  qui  s'occupent,  dans  notre  pays, 
de  celte  question  vitale  pour  TÉglise,  mais  dont  tant  de  circon- 
stances ont  rendu  la  solution  problématique  ou  redoutable. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  de  dignes  ecclésiastiques,  très-respecta- 
bles d'ailleurs,  laisser  percer  sous  un  demi-sourire  amer,  une  légère 
ironie,  au  seul  mot  d'exégèse.  Il  semblerait  à  les  en  croire,  que  les 
systèmes  du  Rationalisme  allemand,  vaines  boufTées  d'impiété,  por- 
teraient par  leur  absurdité  même  et  les  signes  évidens  de  la  passion 
qui  les  inspire,  leur  meilleur  remède  avec  eux.  A  leurs  yeux,  ces 
puérilités  savawtes  ne  présenteraient  guère  plus  de  danger  que  les 
Cmtaisies  des  mille  et  une  nuits.  Ils  compareraient  volontiers,  ces 
combisaisons  d'une  logique  qui  raffblit  a  ces  brouillards  fugitifs  qui 
flottent  un  moment  dans  l'atmosphère,  mais  qui,  ne  pouvant  sup- 
porter l'éclat  du  jour  qui  les  pénètre,  disparaissent  sans  même 
avoir  voîlc  le  soleil  au  haut  des  cieux. 

Une  pareille  manière  d'envisager  la  conséquences  de  l'exégèse 
rationaliste,  ne  saurait  s'expliquer  que  par  l'appréciation  irréfléchie 
des  théories  inspirées  par  l'esprit  du  mal.  Ceux  qui  l'adoptent  ver- 
seraient des  larmes,  s'ilsavaient  mesuré  la  puissance  de  destruction 
de  la  science  incrédule  allemande,  et  étudié  les  ravages  de  cet 
instrument  de  mort.  Non,  ce  ne  sont  point  des  adversaires  qui 
puissent  être  écrasés  avec  un  sourire  et  quelques  mots  d'ironie, 
que  ceux  qui  arrivent  à  travers  d'épais  volumes,  à  ces  abominables 
conclusions  : 

Telle  «st  la  olef  de  toute  la  Christologic  :  Le  sujot  des  ntlribuis  que 
rÉglke  dMina  au  Christ  est»  au  lieu  d*un  indifidu,  i^ne  IDÉE,  mois  une 
idée  réelle,  et  non  une  idée  sans  réalité,  à  la  façon  de  Kant.  Placées  dans 
un  individu,  dans  un  Dieu-homme,  les  propriétés  et  les  fooctions  que 
rÉglise  attribue  au  Christ  se  contredisent  ;  dans  Tidée  de  Vespèce,  elles 
concordent.  Vhumanité  est  la  réunion  des  deux  natures,  le  Dieu  fait 
homme,  Finlini  descendu  à  la  condition  fmie,  et  Fesprit  fini  qui  se 
souvient  de  scn  iofinîté.  Elle  est  Fenfaot  de  la  mère  visible  et  du  père 
invisrble,  de  fesprit  et  do  la  nalorc  ;  elle  pst  le  thmnnaturge  ;  car,  dans 
le  cours  de  Fhistoire  huma'me,  Tesprit  maîtrise  de  plus  en  plus  complé- 
tenent  Ja  nature,  ao-dedaas  comme  aunlehors  de  rhovQme  ;  et  celle-ci, 
«a  face,jde  lui ,  descend  au  r6le  de  matière  inerte  sur  laquelle  s'exerce 
ton  activité.  L^humanité  est  Timpeccable ,  car  la  marche  de  son  dévelop- 
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peinent  est  irréprochable;  la  souillure  ne  s'attache  jamais  qu'à  Tindi- 
vidu,  elle  n'atteint  pas  l'espèce  et  son  histoire.  L'humanité  est  celui  qui 
iHcurt,  ressuscite  et  monte  au  ciel  ;  car,  pour  elle,  du  rejet  de  sa  nntura- 
lité,  procode  une  vie  spirituelle  de  plus  en  plus  haute;  et,  du  rejet  du 
iini  qui  la  borne  comme  esprit  individuel,  national  et  planétaire,  pro- 
cède son  unité  avec  l'esprit  infini  du  ciel.  Par  la  foi  à  ce  Christ,  spécia- 
lement à  sa  mort  et  à  sa  résurrection,  Thomme  se  justiflc  devant  Dieu, 
r'est*a-dirc  que  l'individu  lui-même,  en  vivifiant  en  lui  l'idée  de  l'hu- 
manité, participe  à  la  vie  divinement  humaine  de  l'espèce;  surtout» 
l'on  considère  que  la  seule  voie ,  pour  arriver  à  la  véritable  vie  spiri- 
tuelle, est  la  négation  de  la  naturalité  et  de  la  sensibilité,  lesquelles  sont 
déj\  elles-mêmes  la  négation  de  l'esprit  :  de  sorle  que  c'est  la  négation 
do  la  négation.  Cela  seul  est  le  fond  absolu  de  la  Christ ologie  ^  n 

Ainsi,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  voler  la  déchéance  du 
Christ  comme  fils  de  Dieu  !  Les  Juifs,  du  moins,  ne  votèrent  que 
la  mort  de  Jésus.  L'impiété  moderne  ne  vocifère  pas  le  crucifia 
gaturi  mais  elle  écrit  avec  autant  de  sang-froid  que  de  bonheur  : 
iJieuy  cest  l'Humanité/..,  Gela  est  encore  plus  sinistre  que  le  rire 
satjmique  de  Voltaire. 

Certes,  quelque  frivoles  que  soient  les  prémisses,  il  est  sérieux  et 
il  ôs-séricux  que  de  pareilles  conséquences  soient  tirées. 

Je  sais  bien  que,  considéré  en  lui-même,  surtout  par  uu  chré- 
tien, un  tel  système  n'est  qu'une  extravagance,  une  monstruosité 
propre  uniquement  à  exciter  l'horreur.  Et  pourtint,  regardez  au- 
tour de  vous,  et  dites  ce  que  vous  y  voyez  et  ce  qui  s'y  murmure. 
Cl  s  imaginations  fantastiques,  ces  folies  impossibles,  les  voici  vi- 
vantes et  palpables.  Chaque  mot  sacrilège,  a  en  quelque  sorte 
produit  un  homme  qui  veille  à  l'exploiter  et  à  la  défendre.  A  cha- 
que pas,  on  rencontre  maintenant  parmi  nous  quelque  Sphinx  au 
re^'ard  de  reptile  qui  pose  sa  formule,  énigme  de  vie  ou  de  mort, 
il  la  société  alarmée  :  7b  be  or  not  tobe.  Les  peuples  aussi  commea- 
cent  à  se  mettre  à  l'œuvre  pour  tirer  les  conséquences  pratiques 
de  ces  abstractions  presque  incompréhensibles. 

Le  poison  soufQe  des  quatre  vents  :  il  n'est  peut-être  pas  nue 
région,  dans  l'immense  domaine  des  lettres  et  des  sciences,  où  il 
n'ait  pénétré.  Les  Annaks  n'en  ont-elles  pas  signalé  la  trace  on  le 
germe,  jusque  dans  la  manière  dont  quelques-uns  professent  Vem^ 
«  Strauss,  Vk  de  Jésus. 
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teignement  catholique  Itxi-mème'i  Quant  à  la  littérature  rationaliste, 
elle  en  est  souillée  jusque  dans  ses  productions  les  plus  inoiTensives 
enapparence.  Qui  ne  reconnaîtra  une  parenté  étroite  entrel'exégèse 
rationaliste  et  les  doctrines  de  M.  Pierre  Leroux,  représentant  du 
peuple,  lequel,  dans  son  livre  de  l humanité j  divinise  l'homme  et 
nie  Dieu  i,  après  avoir  eu  soin  de  déclarer  que  a  Jésus-Christ,  sau- 

•  veur  de  l'humanité  par  voie  de  réversibilité  et  de  solidarité,  est 
f  un  mythe  «/  »  Vous  n'avez  pas  oublié  la  traduction  sacrilège  où 
W.  de  T^mennais  essaie  de  tirer  aussi  cet  aveu  de  nos  divins  Évan- 
giles torturés;  ni  George  Sand,  commentant  dans  Spiridion  son 
ami  M.  Pierre  Leroux  ;  ni  M.  Cousin,  décrétant  d'un  ton  dogmati- 
que et  austère,  que  a  la  raison  humaine  est  Dieu  et  homme  tout 
i  ensemble  *  ;  »  ni  tant  de  poètes,  qui  s'en  vont  boire  l'inspiration 
i cette  fange!  Il  vous  est  certainement  arrivé  plus  d'une  fois  d'en- 
tendre sous  le  chaume  de  nos  villages,  les  refrains  du  chansonnier 
populaire,  comme  on  l'appelle  : 

«  Humanité,  règne  !  yoici  ton  âge, 
»  Que  nie  en  vain  la  voix  des  vieux  échos! 
Or,  il  faudrait  n'avoir  pas  la  plus  légère  notion  de  la  nature 
humaine,  de  ses  ikiblesscs  et  de  ses  travers,  pour  être  sans  crainte 
et  sans  frisson,  pour  se  croiser  tranquillement  les  bras  sur  la  poi- 
trine, en  face  du  flot  toujours  montant  de  l'erreur.  Les  hommes 
comprendront  toujours  assez^  du  moment  qu'on  aura  fait  retentir  à 
leur  oreille,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  l'antique  séduction  : 
cil  s'agit  de  faire  de  vous  des  dieux,  sicut  dii  eritis/n 

t  «  (Test  le  Dieu  immanent  dans  Tunivers,  dans  Thumanité,  et  dans 
»  chaque  homme,  que  j^adore.  i»  De  l'hunumitéj  dédicace,  vn.  —  «Je 
»  détruis,  par  le  raisonnement,  les  idées  fantastiques  qu'on  s'est  faites 

•  du  eiel,  et  je  cherche  à  montrer  où  est  vraiment  le  ciel.  11  faudra  bien', 

•  à  la  fin,  que  les  plus  nveugles  sachent  où  est  la  vraie  religion,  quand 
»  nous  aurons  prouvé  que  christianisme ,  mosaîâme,  toutes  les  religions 

•  positives  se  résument  en  ce  grand  mot  :  HUMANITÉ.  Il  faudra  bien, 
t  alors,  que  cette  humanité  règne.  »  /d.,  iHd,^  v.  ~  «  Dieu,  le  vrai  Dieu, 
»  le  Dieu  incompréhensible,  et  caché,  bien  qu^éternellement  manifesté, 
1  se  communique  à  nous  dans  une  révélation  étemelle  et  successive.  » 
M.,  iM.,  vm. 

*  Dê  rhmmtmUé^  préface,  vu,  page  xxi. 
^  Ftmgmmt  pkUoêopliiguetf  i,  78. 
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Et  la  voîx  des  prôfres  du  Seignear,  dépositaîres  de  ïa  lamière.  ne 
s'clèvcrail  pas  poar  déchirer  les  nuages  de  celte  science  ténébrense  î 

Ah  !  si  Ff^glise  peut  assister  sans  être  émue  à  l'horrible  tanhé- 
drrn.  01 1  se  discute  Tancantissemcnt  de  son  divin  éponx;  si  nons 
pouvons  nnns-mémes  contempler,  l'œil  sec  et  le  cœnrfirtiid,  lapas- 
won  de  notre  Rédempteur  bien-aimé  sur  cette  nonveHe  croix  où 
l'attache  In  science  impie  ;  si  l'apôtre  et  le  prêtre  de  Jésns-Cfarist, 
ne  doivent  plus  se  foire  analhèmes  pour  leurs  frères,  s'ils  ont  dés- 
appris la  charrié,  si  une  seule  âme  a  ce?sé  de  valoir  tout  ^le  sang 
d'un  dieu  fait  homme,  si  le  pasteur  a  trouvé  Tart  de  prendre  du 
repos  et  de  goûter  un  calme  sommeil,  tandis  (juc  ses  brebis  sV- 
pnront;  si  ton t  cela  est,  alors,  je  conce\Tai  peut-être  l'inaction  de 
il  plupart  de  ceux  qui  sont  les  défenseurs-nés  de  la  foi  ;  je  m'expli- 
querai, jusfpi'à  nn  certain  point,  leur  immobilité  dédafgneine  en 
thce  de  l^mportatîon  parm'r  nous  dos  résultats  les  plnsfanestes  de 
rcxégèsc  allemande  rationaliste  :  et  je  tâcherai  de  parti^er  leur 
joie,  tout  en  déplorant  le  malheur  et  la  perversité  des  tems,  au  mi- 
lieu de  quelques  chrétiens  restés  pieux  et  ildèles,  et  qu'on  s'effor- 
cera de  soustraire  à  la  contagion  régnante!... 

Mais,  si  l'Église  est  toujours  l'arche  du  salut  et  rimmorléllc 
gardienne  de  la  vérité  ;  si  les  blasphèmes  contre  Dien  et  son  Ghriit 
sont  un  fer  aigu  qui  'lui  pereent  le  eonir,  si  elle  ne  s*est  point  eii- 
gnsfée  à  livrer  chaque  année  h  l'incrédulité,  comme  à  m  affreux 
Minofaure,  quelqu'un  de  ses  enfens:  si  elle  estloiijonrs  la  mère 
divine  qui  versa  des  pleurs  inconsolables  sur  les  ftmes  frappées  de 
mort,  ctqui  irait  à  l'extrémilédu  monde  powr  en  sauver  nne  icnle, 
«es  prêtres  ne  doivent-ils  pas  s'opposer,  comme  un  rempart  vivant, 
h  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  dans  tous  ses  caprices  lel  sons 
tontes  ses  formes?  N'est-ce  pas  là  un  devoir?  N'est-ce  pas  là  nrfc 
sorte  de  camplcmeni  essentiel  du  ministère  sacré?  La  vérité  ne 
nous  a  pas  été  donnée  pour  ùtre  murmurée  mystérieusement  au 
pied  de  l'autel,  mais  pour  être  préchéc  sur  les  toits.  Lorsque  l'er- 
reur mugit,  il  faut  que  la  vérité  tonne. 

Mais  écoirtons  M.  de  Valroger  fixer  la  gravité,  rélemlne  et  las 
raisons  de  celte  obligation  d'étudier  les  objections  de  l'exégèM  m- 
tionalislc,  afin  de  les  résoudre  on  de  les  renverser  pwrla  véritable 
exégèse.  11  l'a  fait  avec  l'exactitude  et  la  précision  qui  le  ffisHagiiéit* 
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<  Silxglise  peut  démontrer^  sans  le  secours  de  TÉcriture,  e4  par  con* 
séqneni  i«ot  celui  de  Texégèse  biblique ,  ses  droits  incontestables  à  la 
fOUTeraineté  du  monde  moral ,  TExégèse  n'en  demeure  pas  moins  une 
des  sciences  religieuses  les  plus  importantes;  et  aujourd'hui  plus  que  ja- 
maia,  c^est  pour  le  clergé  un  devoir  pressant  de  la  culliTer  avec  ardeur. 
Ce  B^eat  pas  sur  elle  qu'il  faut  appuyer  les  fondemens  de  notre  dé- 
monstration du  Catholicisme  ;  elle  ne  doit  point  être  la  base  de  notre 
édifice  doctrinal;  mais  nous  devons  lui  donner >  dans  cet  édifice,  une 
pUce  étendue.  Si  nous  étions  assez  imprudens  pour  la  négliger ,  toutea 
nos  constructions  ultérieures  ne  tarderaient  pas  à  tomber  en  ruines ,  et 
les  fondemens  de  notre  édifice  en  seraient  eux-mêmes  ébranlés.  N'est- 
ce  pas,  en  efiEet,  à  TËxégèse  qu'il  appartient  de  justifier  l'enseignement  de 
l'Église  sur  Tauthenticité,  la  véracité,  l'intégrité  de  nos  livres  saints,  sur 
l'inspiration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  le  degré 
de  leur  importance  et  sur  leur  sens  véritable?  Pensons-y  bien,  ces  livres 
iaials  que  nous  vénérons  comme  la  parole  même  de  Dieu  écrite  sous 
riafluence  d^une  inspiration  surnaturelle,  l'exégèse  rationaliste  s'efforce 
de  nous  les  arracher  page  à  page  ;  elle  prétend  avoir  détruit  leur  auto- 
rité historique»  et,  par  une  conséquence  inévitable,  leur  autorité  dog"» 
aatiifua  et  morale.  Si  nous  ne  confondons  pas  d'une  manière  éclatante 
ces  prétentions  sacrilèges,  notre  silence  sera  exploité  par  nos  adversai- 
res conune  un  aveu  de  notre  défaite,  et  les  fidèles  auront  le  droit  de  nous 

dire  que  nous  oublions  leurs  besoins  avec  nos  devoirs  Contribuer^ 

loivant  la  mesure  de  nos  forces,  à  ranimer,  dans  notre  patrie,  les  études 
eiégétiques,  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  ce 
lohnne.  Ceux  d*entre  nos  frères  qui  ne  sentent  pas  encore  le  besoin  de 
eendMtttre  ^ed  à  pied  Texégèse  rationaliste  de  TAllemagne,  attacheront 
sans  doute  peu  d'importance  à  cette  publication  et  à  celles  qui  doivent  la 
iniTre.  Mais  s'ils  veulent  peser  attentivement  les  motifs  qui  leur  iospi-* 
mt  une  msooctance  paresseuse,  au  sujet  des  erreurs  combattues  dans  ce 
Ihre,  ils  finiront  par  trouver  ces  motifs  bien  légers  et  bien  frivoles. 

«  Poor  être  trompeuse ,  la  réputation  des  exégètes  rationalistes  d'outre- 
Wbîn  n%Êt  en  effét  nt  moins  importante  ni  moins  formidable.  Yaine- 
meat  dirons-nous  que  tous  leurs  systèmes  reposent  sur  des  hypothèses 
gratniles,  que  ce  sont  des  fantaisies  d'érudit,  des  puérilités  obscures  et 
«idHtioiMs;  que  loin  d*aTotr  le  mérite  de  la  solidité,  ils  n'ont  pas  même 
celai  de  la  nonveauté*  On  ne  voudra  pas  nous  croire  sur  parole,  et  une 
Mb  dfV^rits,  trte^tîfés,  persisteront  à  considérer  ces  systèmes 
tgna^  des  découTertes  inattendues  et  des  olfactions  irréfutables,  n  ne 
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suffit  pas  de  saToir,  pour  noire  compte  personnel,  que  no3  anciens  apo- 
logistes et  nos  commentateurs  orthodoxes  nous  fournissent  des  armes  suf- 
lisan!es  contre  ces  nouveaux  ennemis  :  notre  devoir  est  de  le  prouver. 
Comment,  s»ins  cela,  le  persuader  à  un  siècle  qui  croit  fout  le  contraire, 
;\  un  siècle  infatué  do  ses  progrès,  et  qui  s'eslime  bien  supérieur  à  tons 
les  siècles  passés,  en  fait  dVxégèse  comme  en  fait  de  physique  ou  d*in- 
duslrie?  Si  nous  ne  lui  donnons  pas  à  ce  sujet  une  démonstration  irré- 
sistible, il  ne  voudra  pas  nous  croire,  el  il  ne  manquera  pas  d^altribuer 
noire  sécurité  h.  une  ignorance  orgueilleuse  ou  plein*^  d>nlétemcnt.  Nous 
pourrions,  je  le  sais,  renvoyer  h  nos  délmcteurs  injure  pour  injure;  nous 
pourrions  leur  dire  que,  si  nous  mépi  ison>  Texégèse  rationaliste  de  TAl- 
lem.Tgnc  sans  Pavoir  éludiée,  eux  radniircut  sans  la  connaître.  Mais  ré- 
torquer n'est  pas  résoudie,  et  ou'rai^'cr  n\;st  pas  le  moyen  de  convair.cre', 
»  F.e  plus  souvent  on  cherche  h  se  peisuador  que  ces  lourds  sophistes» 
chnrgés  d'hélavu  et  de  grec,  sont  trop  ennuyeux  pour  être  lus;  que, 
n'éîant  pns  lus,  ils  ne  sauraient  être  fort  dan^f'reux,  et  qu'ainsi  la  frivo- 
lité du  puldic  français  nous  dispense  d'enifnerer  contre  eux  une  discus- 
sion faslidiruso.  Mais,  tout  a  j  contraire,  ces  ^ophisîes  sont  d'auiant  plus 
dangereux ,  qu'on  a  plus  de  pe'nc  h  les  lire,  et  à  se  rendre  un  compte 
exact  do  leurs  objections.  Moins  ils  tiouveut  de  lecteurs  atlentifs  et  pa- 
tients, plus  ils  comptent  d'admirateurs  fanatique.-'.  Lennui  qu^ils  inspi- 
rent est  précisément  ce  qui  protège  et  conserve  la  renommée  de  solidité 
et  de  profondeur  qu'on  a  su  leur  foire.  Or,  c'est  le  fantôme  de  celle  re- 
nommée qui  ob>éde  aujourd'hui  une  foule  d*esprits,  confirmant  les  uns 
dans  le  scepticisine  ^,  et  troublant  les  nuircs  dans  la  foi^  » 

*  «  Il  ne  suflll  pas  de  les  maudire  (los  cxé^iètes  allemands),  s'écriait 
î)  naguère  M.  Quini  t,  il  faut  les  contredire  avec  uue  patienco  égale  à 
»  celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  dépnrli-î.  »  Des  Jésuites^  p.  305.  —  Note  de 
M.  de  Valrcgi  r. 

2  «  Pour  nou.s,  simples  laïques,  di>ail  encore  M.  Qjinet,que  pouvons* 
»  nous  faire ,  siuon  vous  presser  de  répliquer  ciiiiu  à  tous  ces  savans 
»  hommcsï..  Kuli'e  vos  adversairci  qui,  Irnuquilloment,  chaque  jour, 
»  vous  arrachent  des  mains  i.ne  pa,^e  des  Koiiiures,  et  vous  qui  gardez 
»  le  silence,  oi  parloK  d'aulic  cho^e,  qu2  fouvez-vous  demander  de 
D  i.ous,  siLon  ([ue  nous  coii^eiit'oQs  à  !:U.^pt'iiilre  notre  jugement  aussi 
»  loHi^lcms  que  vous  susperdrez  vuire  lépcuse?  ;»  Ib  d.  —  Combien  d'es- 
privS  floitants  et  irrésolus  lejL'ItenI  ainsi  sur  nous  la  respondobilité  do 
leur  scciiticismo  î  -  Note  de  M.  de  Valrog*  r. 

'  li^asai  sur  lu  créd  lilité  de  Vhistoirc évaiifjèlique^  ti  aduclion  de  Vnlroger» 
iolroduclion,  xii,  xiv.  xv.  xvi. 
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Il  n*y  a  rien,  ce  nous  semble,  à  opposer  à  celle  logique  irrésis- 
tible. 

M.  de  Valroger  montre'ensuite  loutc  l'exaclitude  de  ces  consi- 
dérations, en  les  appliquant  à  la  pins  célèbre  publication  qu'ait 
produite  l'exégèse  incrédule,  la  Vie  de  Jésus,  ftiv  le  docteur  Straus?. 
H  prouve  que,  malgré  le  petit  nombre  de  lecteurs  que  cet  ouvrage 
a  trouvés  enFranco,  il  y  a  cependant  mieux  servi  la  cause  du  scep- 
ticisme qu'une  réimpression  de  Voltaire  ou  de  Rousseau.  Après  les 
violences  ignoranles  ou  superlicielles  du  i8*  siècle,  il  fallait  don- 
ner aux  attaques  contre  le  Christianisme  une  apparence  de  science 
profonde  et  de  solidité  impartiale,  a  Le  livre  de  Strauss  est  un  de 
»  ces  ouvrages  qui  rassurent  Ik  conscience  de  nos  sceptiques.  On 
»  le  lit  peu  ;  mais  on  le  tient  pour  irréfutable*,  lo  On  s'imagine 
'avoir,  dans  ce  trésor  fermé,  la  justification  de  tous  ses  doutes. 

Après  avoir  parlé  de  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  exégé- 
tiques,  et  de  la  manière  d'exploiter  tant  de  trésors  d'une  érudition 
si  féconde,  que  nous  ont  laissés  nos  devanciers,  l'auteur  conseille 
d'emprunter  a  nos  adversaires  un  des  procédés  qu'ils  emploient 
contre  nous.  Ils  traduisent  les  impiétés  de  leurs  maîtres  et  amis  ; 
traduisons  les  ouvrages  où  ces  impiétés  sont  victorieusement  ré- 
futées : 

«  Pendant  quelques  années,  nos  ennemis  ayant  seuls  Texploitation  de 
la  science  tudesque,  on  crut  qu'il  n'y  avait  que  des  rationalistes  de  Taufre 
c6fé  da  Rhin.  Mais,  gr&ce  aux  efforts  de  nos  littérateurs  catholiques, 
cette  illusion  commence  à  se  dissiper.  Déjk  les  principaux  ouvrages  de 
F.  Scblégel,  de  Stolbcrg,  de  Mœlher,  de  Walter,  de  Dœllioger,  de 
Theioer  et  d'Alzog,  de  Voigt,  de  Ranke,  de  Hooke  et  de  Hurler,  ont 
passé  dafts  notre  langue.  Mais  il  y  a  encore  bien  des  matériaux  précieux 
À  extraire  de  cette  mine  inépuisable.  Le  livre  que  nous  publions  n'est  en 
effet  que  le  second  volume  d'exégèse  sacrée,  dont  rÂlIemagne  chré- 
tienne ait,  jusqu^à  cette  heure,  enrichi  la  France.  Et  néanmoins,  que  de 
précieux  travaux  Heydenrich,  Hug,  Khùn,  Jahn,  Pareau,  Winiischmann, 
Olshausen,  Hengstenberg,  Bengel,  Dohler,  Keil,  Rueper,  Baumgarleo, 
Banke,  Hsevernick,  Hoffmann  et  Tholuck,  ont  faits  pour  la  justification 
des  livres  saints  !  Comme  les  témérités  de  Texégèse  perdraient  leurpres- 
lijge  en  face  d'une  collection  qui  résumerait  avec  clarté,  méthode  et  dis- 

*  fd.,  xvu. 
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eeroenaent ,  ce  <ya'il  y  a  de  plus  solide  dans  les  recherches  de  ces  exé- 
gètes  si  religieux  et  si  saTans  !  Sans  doute ,  il  y  aurait  des  inconTWens 
plus  ou  moius  grares  à  traduire,  d*iine  manière  complèie,  ces  doctes  cri- 
tiques. Pour  réussir  de  ce  c6té-ci  du  Rhin ,  pour  y  être  Térîtablauiaiit 
utiles,  ils  doÎTcnt  tous,  même  les  plas  irréprochables,  subir  de  nom- 
breuses coupures.  Mais  que  de  richesses  scientiOques  il  resterait  encore 
dans  leurs  livres  après  le  triage  le  plus  sévère ,  et ,  comme  LeibniU  le 
disait  des  philosophes  du  moyen-âge,  que  d''or  pur,  que  de  perles  iniq^ 
préciables,  un  esprit  judicieux  et  patient  ne  trouTerait- il  pas  sous  lefa- 
micr  de  cette  scolastiqne  !  Nous  serions  d^autant  plus  coupables  de  né- 
gliger ces  ressources ,  qne  nos  adversaires  ne  sauraient  en  contester  la 
valeur,  sans  se  contredire  eux-mêmes.  Bien  des  hommes  qui  dédmigw* 
raient  obstinément  do  lire  nos  commentateurs  et  nos  apologisles  te 
siècles  p;issés,  accueilleront  avec  plus  de  faveur  la  défense  de  nos  saintes 
Écritui*cs,  quand  elle  leur  sera  offerte  sous  la  garantie  d'une  gloire  lîN 
téraire  consacrée  par  Popinion  unanime  du  monde  savant,  sur  la  terre 
classique  de  l'exégèse.  Tel  est  Tespoir  qui  nous  a  porté  à  entreprendre  la 
publication  présente  ^  » 

L'auteur  cl  Touvragc,  choisis  par  M.  de  Valroger,  réalisent  com- 
plètement les  conditions  qui  viennent  d*étrc  posées.  De  Taveu  des 
rationalistes  les  plus  compétens,  M.  Tholuck  «  occupe,  à  juste  titre, 
i>  un  rang  éminenl  parmi  les  théologiens  et  les  orientalistes  de 
»  TAllemagne  *.  »  Son  livre  de  la  Crédibilité  de  Vhistoire  évangi* 
ligue  a  mis  le  sceau  à  la  gloire  que  ses  travaux  encyclopédiques 
lui  avaient  déjà  méritée.  Au  reste,  M.  Chassay  nous  a  si  bien  âiit 
connaître  Tholuck  et  son  ouvrage  dans  cette  revue  qu'il  serait 
plus  qu'inutile  d'y  revenir.  Toutefois,  la  plupart  des  défauts  qa'fl 
signalait  dans  l'original  ont  disparu  dans  la  traduction.  Je  dis  & 
plupart,  car  il  en  reste  encore  quelques-uns,  et  il  n'en  pouvait 
être  autrement.  Quel  que  soit  son  mérite,  en  effet,  Tholuck  est  pro* 

*  Essai  sur  la  Crédibilité  de  Vhistoire  évangélique,  introduct.,  xxiv,  XXV, 
XXVI. 

s  Ainsi  s'exprimait  récemment  un  des  lucnibres  les  plus  distingués  de 
Vécole  éclectique,  dans  un  livre  où  il  combat  Topinion  de  H.  Tholuck  sur 
Porigine  de  la  Kabbale  (cf.  La  Kabbale,  par  M.  Ad.  Franck, p.  33).  PIos 
loin ,  M.  Franck  rend  un  nouvel  hommage  h  la  riche  éruéUtûm  de  son  adver- 
saire et  ;i  sa  franchise,  qui  égale  ta  science  (p.  i  4) .  — Note  dell.  de  Valroger. 

•  Annales,  3*  série,*  xv,  28  et  suiv. 
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testant,  et  savant  d'outrc-Bhin.  Or^  malgré  les  nombreux  rerna-^ 
niemeiL»  et  l'espèce  de  traasforiuatioQ  qu'il  a  dû  natureHeoieat  su-^  ' 
bir  pour  être  oiXèrt  à  des  catholiques  et  à  des  lecteurs  frant^^ 
l'ouvrage  trahit  toujoturs  ud  peu  son  origine  et  la  double  qualité  de 
soa  aut^r.  Toutefois,  il  suftit  de  savoir  que  ce  livre  sort  des  mains 
si  habiles  et  si  consciencieuses  de  M.  de  Yalroger^  pour  que  Ion  soit 
sftrqa'il  est  aussi  pariait  qu'il  peut  l'être.  La  seule  imperfection 
(jae  Je  me  permettrai  d'y  signaler,  est  bien  légère  ;  elle  ne  tient 
qu'à  la  forme,  et  c'est  même  une  qualité  portée  à  l'excès^  à  sa- 
voir, une  fidélité  trop  scrupuleuse  :  le  style  a  conser\'é  l'allure  al- 
lemande par  endroits.  Ceux  qui  savent,  par  expérience,  ce  que 
c'est  que  de  revoir  une  traduction,  sont  seuls  en  demeure  de  dire 
qu'elle  géne,  à  cause  de  cela  même,  le  courageux  éditeur  s'est  im- 
posée. 

Quant  aux  défauts  qui  affectent  l'original  et  qui  tiennent  à  fai 
manière  de  l'auteur,  voLai  quels  ils  sont,  d'.ipfèâ  M.  de  Yalroger  : 

«  Le  défaut  le  plun  fatigant  de  notre  auteur,  c'est  Tirrégularité  de  la 
manière  dont  il  procède  dans  les  détails  de  son  exposition  et  de  sa  dis- 
cussion. Trop  souvent  il  néglige  de  disposer  ses  arguiuens  d'après  un  or- 
dre lumineux  ,  qui  eu  facilite  rinlclligence  cl  eu  fosse  sentir  toute  la 
force.  Parfois  il  s'égare  dans  des  questions  iucideutes  ou  subalternes; 
puis,  quand  on  est  las  de  le  suivre  à  travers  les»circuits  de  ses  épisodes, 
il  revient  brusquement  à  la  question  principale,  et  achève  un  raisonne- 
ment dont  les  prémisses  ont  été  oubliées.  Nous  avons  tâché  d'atténuer  ce 
défkut  de  méthode  en  retranchant  des  longueurs  et  des  digressions  qui 
eiusent  isaposé  à  nos  lecteurs  une  fatigue  stérile  ;  nous  ne  saurions,  tou- 
tefois, noua  flatter  d'avoir  complélâmaat  réussi.  Clarté,  précision  et  r»» 
pidité,  voilà  ce  qu'en  France  nous  estimons  le  plus.;  mais  c'est  de  quoi 
les  savans  exégètes,  d'outre  Rhin ,  ne  semblent  guère  se  soucier.  Toul 
lecteur  impartial  conviendra  du  moins  que,  sous  ce  rapport,  M.  Tholusk 
est  fort  supérieur  au  docteur  Strauss,  et  môme  à  la  plupart  des  exégètca 
allemands.  Par  une  exception  non  moins  honorable,  il  montre  aussi,  ça 
et  là,  une  chaleur  d''dme,  un  éclat  d^imagination  et  une  finesse  causti- 
que, qui  se  rencontrent  bien  rarement  chez  les  érudits  tels  que  lui.  Outre 
le  défaut  dont  je  viens-  de  parier,  no^e  auteur  me  paraît  en  avoir  un  au- 
tre,  qui  atteint  davantage  le  fond  mdme  des  choses.  Cest  de  ne  pas 
dauer  toujours  aux  vérités  qu'il  signak  et  aux  preuves  dont  il  les  ap- 
puie ,  une  place  proportionnée  à  iaur  imporlMCik.  i^asi,  il  iadîqye  à 
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peine  des  argumens  de  la  plus  grande  portée,  tandis  qu*il  s*étead  dS- 
mesurément  sur  des  détails  d*une  Taleur  secondaire.  Peut-être,  enfin,  se 
laisse-t-il  trop  engager  sur  le  terrain  mobile  des  critères  intemeM;  on  y 
Toit  qu'il  aime  à  y  poursuivre  ses  adversaires,  et  c^est  là  qu*il  déploie 
toute  la  souplesse  de  son  esprit ,  toute  la  richesse  de  son  érudition.  Mai» 
il  im perlait  graudement  que  Ton  enlevât  à  Tennemi  cette  position,  puis- 
que c'est  là  qu'il  avait  placé  toutes  ses  forces;  or,  on  ne  saurait  discon- 
venir que  notre  auteur  ne  s'acquitte  brillamment  de  cette  tâche.  Nous 
croyons,  seulement,  que  son  argumenlatioo  eût  été  plu£  ferme  s*il  en  eût 
assis  plus  largement  les  bases  sur  le  ttrrain  solide  des  critères  exîerHes: 
et  nous  pensons  que  M.  Tholuck,  lui-mèmo,  serait  ass^ z  disposé  à  le  re- 
connaître. 11  nionlre,  m  effet,  d'une  manière  très-spirituelle  et  très-judi- 
cieuse, le  vice  et  les  dangers  de  tout*  exégèse  qui  ne  prend  pas  son  cri- 
térium suprême  dans  le  témoignage  de  la  tradition  *.  • 

Compose  ù  roccasion  de  la  prétendue  Vie  de  Jésus  de  Slraa&s,  le 
livre  de  Tholuck  a  pour  but  de  résoudre  cette  question  :  La  bkh- 
graphie  du  Christ  contenue  dans  le  Souveau  Testament  appartient'- 
elle  à  la  mythologie  ou  à  t histoire?  Acceptant  le  défi  de  son 
adversaire,  qui,  renfermé  dans  la  critique  interne  des  récils  évan- 
géliques,  prétend  leur  enlever  toute  valeur  historique,  l'auteur 
montre  que  le  témoignage  de  saint  Luc,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Jean,  offre  tous  les  caractères  de  crédibilité  cl  mérite  toute  notre 
confiance.  Et  il  le  montre  indépendamment  des  garanties  extrin- 
sèques, si  nombreuses  et  si  péremptoires.  Dans  un  cadre  beaucoup 
plus  circonscrit  que  celui  de  nos  traités  élémentaires  sur  la  certi- 
tude de  l'histoire  évangélique,  le  savant  écrivain  a  accumulé  an 
grand  nombre  de  recherches  de  la  plus  haute  valeur,  a  Archéolo- 
»  gue  éminent,  humaniste  profondément  verse  dans  l'étude  des 
»  littératures  profanes,  M.  Tholuck  s'est  attaché,  par  exemple, 
<  d'une  manière  spéciale,  n  vérifier  les  passages  où  nos  évangé- 
»  listes  font  allusion  à  des  événemens,  à  des  dates,  à  des  coutumes, 
•  à  diverses  circonstances  historiques  ou  géographiques,  dont  nous 
»  sommes  instruits  d'ailleurs  par  des  écrivains  jui&,  grecs  ou  la- 
»  tins,  étrangers  au  Christianisme.  Ces  passages,  il  est  vrai,  ont, 
»  par  eux-mêmes,  assez  peu  d'importance  religieuse  ;  mais  l'ar- 
n  gument  qu'ils  nous  fournissent  n'en  est  que  plus  fort.  Si  nos 
-  *  Essai  sur  la  Crédibilité^  etc.,  p.  XXXU,  xxxiii. 
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9  évangélistes  ont  été  scrupuleusement  exacts  dans  des  détails 
A  uiémcs  qui  n'étaient  nullement  de  nature  à  exciter  leur  atten- 
I  tion,  quelle  n'a  pas  dû  être  leur  exactitude,  quand  il  s'est  agi  de 
f  constater  et  de  raconter  des  faits  d'une  immense  portée,  des  faits 
D  dont  la  certitude  était  l'unique  preuve  de  leur  mission^  et  qu'ils 
•  devraient  s'attendre,  par  conséquent,  à  voir  contrôler  de  la  ma- 
f  nière  la  plus  rigoureuse  ^  » 

Le  livre  de  Tholuck  n'est  donc  pas  seulement  la  réfutation  et  la 
critique  des  blasphèmes  vomis  par  Strauss.  Certes,  ce  serait  déjà 
un  travail  bien  précieux^  lors  même  qu'il  ne  comprendrait  que 
cette  partie  négative.  Sans  doute,  malgré  leur  venin,  les  impiétés 
transcendantes  du  docteur  de  Tièbingue  n'auront,  comme  toutes  les 
erreurs,  qu'une  influence  éphémère.  Ceux  qui  attaquent  la  vérité 
pourraient  prendre  pour  devise  les  paroles  du  poète  :  «  Debemur 
mrtij  nos  mstraque\  »  eux  et  leurs  œuvres ,  ils  sont  voués  à  la 
mort.  Mais,  tant  qu'elle  a  vie,  une  erreur,  quelque  pitoyable 
qu'elle  soit,  exerce  une  action  désastreuse.  C'est  donc  à  ce  moment 
qu'elle  doit  être  combattue.  Elle  existe,  voilà  ce  qu'il  faut  voir; 
rimporlant  est  là,  et  non  point  d'aller  peser  sa  valeur  absolue. 
Refuseriez-vous  de  poser  un  appareil  sur  une  blessure  qui  peut 
être  mortelle,  sous  prétexte  qu'elle  aurait  été  ouverte  avec  un  fer 
grossier,  et  non  pas  avec  une  lame  délicatement  afûlée  ?  Faut-il 
donc  des  raisons  si  spécieuses  et  si  profondes  pour  faire  douter  l'es- 
prit, et  pour  qu'il  s'ouvre  de  ces  larges  blessures  par  où  s'échap- 
pent à  flots  sa  sève  et  sa  vie  ?  Les  défenseurs  de  la  vérité  n'auraient 
pas  souvent  tiré  le  glaive  et  se  seraient  faits  de  longs  loisirs,  s'ils 
n'avaient  cru  devoir  combattre  que  des  erreurs  séculaires  et  pres- 
que universelles.  Mais  non;  ils  sont  toujours  allés  au-devant  de 
Tennemi  pour  le  terrasser,  si  frêle  et  si  méprisable  qu'il  parût,  sa- 
diant  que  la  vérité  est  aussi  délicate  et  aussi  sensible  que  la  pru- 
nelle de  l'homme  au  contact  d'un  corps  étranger.  Ainsi,  énumé- 
rez,  dans  les  œuvres  des  pères  de  l'Église,  toutes  ces  erreurs, 
aujourd'hui  risibles,  auxquelles  ces  vaillaus  athlètes  faisaient  une 
guerre  implacable  :  que  de  noms,  destinés  d'ailleurs  à  un  oubli 
'  Essai  sur  la  Crédibilité  de  l'histoire  ^van^e/t^ue,  iDtroduct.,xxxix,  XL. 
^  Horace I  Ars  poetica,  ad  Pisones^  63. 
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éternel,  ont  ainsi  reçu  le  stigmate  d'une  honteuse  immoralité  ! 

Mais,  outre  la  partie  critique  et  négative,  le  livre  de  Tholock 
présente  une  partie  dogmatique  et  positive.  Après  avoir  renversé 
l'échafaudage  élevé  par  Tesprit  de  mensonge  et  dispersé  les  maté- 
riaux qu'il  avait  entassés,  le  savant  auteur  construit  avec  ces  débris 
un  piédestal  pour  la  vérité.  V Essai  sur  la  Crédibilité  de  rhistoire 
évangclique  répand  une  lumière  nouvelle  sur  quelques  flices  de 
cette  histoire.  11  doit  donc  entrer  dans  ce  majestueux  monument 
de  l'apologétique  chrétienne,  qui  s'élève  avec  les  siècles  et  s'em- 
bellit en  vieillissant,  sorte  de  basilique  morale  du  Christianisme  à 
laquelle  chaque  génération  apporte  son  assise.  Le  théologien  l'in- 
terrogera encore,  lors  même  que  tout  ce  bruit,  soulevé  par  Strauss, 
se  sera  éteint,  et  que  ce  nom  ne  sera  plus  prononcé  par  personne. 
Ceux  qui,  plus  tard,  rédigeront  l'histoire  du  Rationalisme  y  puise- 
ront une  riche  collection  de  documens,  et  ceux  qui  écriront  la  bio- 
graphie de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  au  point  de  vue  exégéti- 
que  des  matériaux  précieux. 

On  peut  voir  maintenant  pourquoi  M.  de  Yalroger  n*a  pas  hésité 
à  interrompre  ses  études  de  prédilection  pour  travailler  à  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  Tholuck  lui  avait,  d'ailleurs,  été  indiqué  %V 
recommandé  par  un  des  hommes  les  plus  compétens  en  matière 
a'exégèsc,  le  savant  M.  Gamier,  supérieur  général  de  la  société  de 
Sainl-Sulpice,  qui,  lui-même,  a  laissé  un  grand  nombre  de  trar- 
vaux  de  la  plus  haute  valeur,  mais  que  la  docte  compagnie  n'a  pas 
encore  fait  connaître  au  public.  C'est  à  sa  mémoire  que  la  traduc- 
tion de  Tholuck  est  dédiée,  comme  au  savant  trop  modeste  et  trop 
peu  connu,  qui  a  inauguré,  dans  nos  séminaires,  la  restauration 
des  études  exégétiques. 

M.  de  Yalroger  a  accompagné  ou  fait  suivre  le  texte  de  notes 
précieuses,  propres  à  l'éclaircir  ou  à  le*  corriger.  Parmi  ces  notes 
et  additions,  on  remarquera  surtout  une  leçon  au  collège  de  Fhmce 
en  4547.  A  l'imitation  de  ce  travail  célèbre,  où  un  homme  d'es- 
prit, M.  Pérès,  prouva  par  lesargumensdolhipiiis  et  de  son  école, 
que  Napoléon  n'avait  jamais  existé*;  l'éditeur  de  Tholuck  dé- 

*  Viiir  ce  curieux  trarail  dans  \9aAtmaks,  t.  xiii,  p.  216  (V  séri^ 
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fflontre ,  par  les  argamens  de  Strauss  et  de  l'école  mythique , 
que  Sktmm  loî-ménie  ne  serait  qu'aa  mythe.  Certes,  dans  ces  pa- 
ges ausn  spirituelles  qn'émdites,  la  persornialité  du  professeur  al- 
kmand  e^  bien  autrement  en  périt  que,  dans  son  lourd  et  gros  ou- 
Tnge,  celle  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Introduction,  traduction  et  notes,  il  y  a  donc  profit  et  plaisir  à 
perconrir  ce  liTre. 

Cependant^  dois-je  le  dire,  une  pensée  amère  et  triste  s'est  mê- 
lée, pour  moi,  à  ce  plaisir.  C'est  celle  que  le  savant  éditeur  ée 
Tholuck  laisse  percer  à  travers  ses  vœux,  lorsqu'il  souhaite  de 
contribuer  un  pen  à  ranimer  et  à  développer,  parmi  nous,  le  goût 
de  l'exégèse  sacrée.  Oui,  il  est  triste  et  amer  de  penser  que  des 
études  si  propres  à  glorifier  Notre  Seigneur  et  la  foi  chrétienne,  sont 
à  peu  près  nulles  dans  nos  séminaires,  et  généralement  dédaignées 
par  le  clergé  de  France.  On  comprend  qu'un  prêtre  puisse  presque 
toujours  aHéguer  de  véritables  excuses,  ou,  du  moins,  d'honorables 
prétextes,  de  n'être  pas  versé  dans  tés  questions  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  profondes  de  la  science  profane  et  de  la  philoso- 
phie ;  mais  qui  le  dispensera,  osera-t-il  se  dispenser  lui-même  de 
fat  science  sacrée?  En  est-il  un  seul  pamii  nous  qui  n'étudie,  cha- 
qiœ  jour,  quelques  pages  de  la  sainte  Ecriture  ?  Mais  cette  étude 
peut-elle  se  faire  sérieusement  sans  connaissances  exégétiqnes^ 
snfj^saates?  Et  ces  connaissances,  où  le  clergé  les  puise-t-il?  A 
moins  qu'on  ne  s'avise  de  décorer  do  non  d'exégèse  le  Cours  d'Ecri- 
ture sainte  que  nous  avons  suivi  dans  les  séminaires!....  Et  pour- 
tant, si  les  jeunes  ecclésiastiques  étaient  initiés,  dès  le  commence- 
ment de  leur  noviciat,  à  ces  études  immenses,  ils  pourraient  les 
étendre  et  les  approfondir  tout  le  reste  de  leur  vie,  et  alors  quels 
beaux  résultats  on  serait  en  droit  d'attendre!  La  science  ecclésias- 
ttqne  serait  reconstituée  parmi  nous  !  L'incrédulité  serait  moins 
prompte  et  moins  hardie  à  divulguer  ses  puérilités  blasphématoi- 
res, lorsqu'elle  saurait  que  nous  serions  presque  tous  à  même 
S'en  feîre  bonne  justice.  Notre  foi  serait  moins  insultée.  Notre  Sei- 
gneur moins  outragé,  et  une  infinité  d'âmes  moins  exposées  à 
douter  et  à  se  perdre.  Il  ne  serait  pas  même  nécessaire  que  nous 
répondîsâons;  il  suffirait  qtie  notre  savoir  fftt  connu  et  constaté. 
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Les  vaines  objections  du  Rationalisme  se  fortifient  de  tout  le  poids 
de  notre  silence.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  devrions  tous  faire 
des  cours  ou  des  livres  ;  mais  si  chacun  contribuait  selon  ses  forces 
à  l'œuvre  commune,  si  chacun  apportait  sa  gerbe  ou  son  épi, 
quelle  moisson  scientifique  ne  serait  pas  recueillie!  Si  nous  nous 
faisions  dirifrcr  par  ceux  qui  sont  nos  maîtres  en  connaissances  et 
en  talens,alin  de  remettre  entre  leurs  mains  le  fruit  de  nos  veilles, 
que  de  trésors  intellectuels  à  distribuer,  en  aumônes  divine»,  selon 
les  besoins  des  esprits  et  des  tems!  Quelle  source  inépuisable  oo 
s  alimcntcraieut  sans  cesse  les  journaux  et  les  revues  catholiques! 
Et  quel  moyen  tout-puissant  de  rappeler  vers  nous  le  respect  et 
Tatteution  d'une  époque  qui  professe  une  sorte  de  fétichisme  pour 
la  science.  Nous  pénétrerions,  par  là,  jusqu'à  cette  partie  de  la 
société  qui  ne  vient  jamais  à  nous  ;  car,  excepté  les  fidèles  qui  as- 
sistent aux  sermons  et  aux  prônes,  qui  est-ce  qui  entend  main- 
tenant la  voix  de  l'Eglise?  Triste  conséquence  de  la  situation  qu'on 
a  faite  à  TEgiise  de  France,  réduite  à  n  avoir  plus  ses  docteurs. 
Elle  a  un  clergé  qui  exerce  admirablement,  souvent  héroït]ucment 
le  saint  ministère,  qui  prêche,  qui  catéchise  et  qui  confesse: 
mais  elle  n  a  pas  un  clergé  qui  combat  et  qui  enseigne.  Elle  man- 
que donc,  en  quelque  sorte,  d*un  de  ses  organes,  et  d'un  des  plus 
puissans.  Ne  faudrait-il  pas  que  la  société  contemporaine,  si  or- 
gueilleuse, si  sceptique,  si  sensuelle,  si  profondément  ignorante 
des  choses  de  la  foi,  si  païenne,  ne  faudrait-il  pas  que  cette  société 
fût évangélisé^c  de  nouveau,  comme  un  peuple  idolâtre?  Or,  il  n'y 
a  qu'un  moyen  d'arriver  à  ce  but  :  user  de  la  science,  écrire  la 
parole,  puisqu'on  ne  vient  plus  entendre  ceux  qui  la  prêchent. 
Fides  ex  auditu,  a  dit  l'apôtre.  Je  traduirais  volontiers,  à  l'usage 
de  ce  siècle  :  Pour  croire ^  il  faut  lire;  tant  il  est  vrai  que  tenir 
une  plume  semble  maintenant  faire  partie  de  l'apostolat.  D'ailleurs, 
prenons-y  garde;  le  peuple  nous  ob^rve  :  si,  apprenant  que  nous 
sommes  attaqués  par  tant  de  prétendus  savans,  qui  nous  défient 
de  répondre,  il  s'imaginait  que  nous  croyons  parce  que  nous  som- 
mes trop  ignorans  pour  ne  pas  croire  !  que  penscrait-il,  si,  comme 
le  petit  enfant,  dans  Silvio  Pellico,  il  surprenait  de  la  poussière 
sur  notre  Bible  !  Pensez-vous  qu'il  ne  serait  pas  mieux  édifié  de 
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nons  voir  user  à  la  science  nos  jours  et  nos  nuits?  Pensez- vous 
que  la  société  elle-même  ne  s'inclinerait  pas  alors  respectueuse- 
ment devant  nous,  touchée  de  tant  de  dévouement  et  d'héroïsme? 
Les  philosophes  de  la  Constituante  eux-mêmes  n'hésitèrent-ils  pas 
devant  la  proscription  de  certains  ordres  religieux,  par  respect  pour 
leur  science  et  leurs  travaux? 

Autrefois,  pour  se  rassurer  contre  les  périls  delà  route,  le  voya- 
geur se  disait  :  «  Il  est  minuit;  soyons  san5  crainte  :  nos  frères  de 
■  Citeaux  prient  pour  nous!  »  Ah  !  pourquoi  de  nos  jours,le  chré- 
tien, au  milieu  des  perplexités  et  des  doutes  qui  l'assiègent  sur  le 
chemin  de  la  vie,  ne  peut-il  pas  se  dire  aussi  :  «  Soyons  sans  crainte, 
»  même  au  sein  de  la  nuit,  même  lorsque  des  ténèhres  envahis- 
B  sent  mon  âme  !  les  ministres  de  la  vérité  travaillent  pour  moi, 
>  jusqu'aux  dernières  lueurs  de  leur  lampe  épuisée  !  ils  travaillent 
'  à  dissiper  mes  doutes, et  à  fortifier  ma  foi;  soyons  sans  crainte!]) 

L'abbé  C.-M.  André. 
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râTS  BIBUQIIS  TRAYESnS  PAR  U  FJOUL 

(NëDIPE  et  ses  fils  (Suite). 

ÏV. 

Repas  préparé  par  Jaoob  et  Eaaû  à  leur  père  Isaac 
Repas  préparé  par  Polynice  et  Ëiéoole  à  leur  père  CEdipe. 
Nous  avons  déjà  tu  les  deux  fils  d'Isaac,  ainsi  que  les  deux  fib 
d'Œdipe,  irrités  l'un  contre  l'autre,  pour  ainsi  dire,  dès  le  sein  ie 
leur  mère.  Nous  avons  vu  Jacob  le  plus  jeune,  se  dérober  par  k 
fuite  à  la  fureur  de  son  frère  Esaû,  qui  fait  entendre  des  menaces 
de  mort;  et  Polynice  Je  plus  jeune,  se  dérober  également  parla 
fuite  à  la  colère  de  son  frère  Etéocle.  Esaû  l'ainé,  se  plaint  à  son 
père  Isaac  de  se  qu'il  a  donné  sa  bénédiction  à  son  frère  cadet,  et 
de  ce  que  celui-ci  par  surprise,  Ta  privé  de  son  droit  d*ainesse  ^ 
Etéocle  l'aîné ,  se  plaint  également  de  voir  ses  droits  méconnus, 
et  il  refuse  de  céder  à  Polynice  son  frère  cadet,  la  couronne  quH 
prétend  n'être  due  qu'à  lui  seul  ». 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  mythologues  n'ont  imaginé 
cette  prétendue  haine  entre  les  deux  fils  d'CEdipe,  que  d'après  ce 
qu'ils  ont  lu  ou  entendu  dire  au  sujet  de  la  division  entre  les  deux 
fils  d'Isaac,  sur  leurs  droits  respectifs.  Poursuivons  le  parallèlei  et 
nous  aurons  sous  les  yeux  de  nouvelles  ressemblances  véritable- 
ment frappantes  entre  l'histoire  et  lafaMe.  A  travers  les  altérations 
et  les  fictions  des  poètes,  nous  découvrirons  des  vestiges  précieux 
de  la  vérité  défigurée  par  l'imagination  ou  l'ignorance.  Revenons 
sur  nos  pas,  et  racontons  la  manière  insidieuse  dont  Jacob,  aidé 
de  sa  mère  Rebecca,  surprit  la  bénédiction  de  son  père  Isaac; 

•  Voir  le  1"  article  au  n*  120,  tome  xx,  p.  405. 
>  Gen.,  ch.  xxvu,  36. 

•  Euripid.,  Phénicien.^  v.  74-77. 


is  irouverooft  dans,  k  récit  de  la  BiLle,  la  véiitable  source  des 
^cécalioQs  d'OBd^e  contca  sea  fU»^  l'origiae  da  repas  qu'ils  lui 
ipareut  et  jusqu'à  la  eoupe  remplie  de  via,  que  présente  Poly- 
eà  son  vieux  père.  Que  la  lecteur  nous  permette  de  placer  sous 
yeux  les  textes,  sacrés  et  les  textes  des  poètes,  auxquels  nous 
«Itérons  quelques  observations,  il  pourjra  aioai  juger  en  parfaite 
Boaissanœ  de  cause. 

Teziei  de  rÊcriture. 
laaac  vieux  et  aveugle^  dit  à  son  ûls  Esaii  : 
f  Prenez  (je  voms  prie),  vos  armes^  votre  carquois  et  votre  arc, 
liiez  dans  les  champs,  et  prenez-moi  quelque  gibier.  Faites  m'en 
BU  ragoût  comme  (vous  savez)  que  je  laime^  et  apportez-le  moi, 
Én  que  j'en  mange  et  que  je  vous  bénisse  avant  que  je  meu- 
re*.» 

Rebecca  entendant  ce  qu'Isaac  disait  à.Esaû,  ordonne  à  Jacob 
iBer  choisir  dans  le  troupeau  deux  chevreaux  bien  gras.  Celui-ci 
iïïpfOïXe  à  sa  mère,  qui  en  prépare  des  ragoûts  pour  son  mari, 
le  prend  les  beaux  habits  de  son  fils  aîné,  qu'elle  gardait  au  lo- 
^en  revêt  Jacob.  Elle  couvre  avec  les  peaux  des  chevreaux,  ses 
DU  et  son  cou  qui  était  sans  poil,  et  lui  ordonne  de  présenter 
tngoûts  préparés  à  Isaac  qui,  trompé  parla  ruse  de  Rebecca, 
rit  Jacob,  croyant  bénir  Esaii. 

•  baac  avait  à  peine  achevé  de  bénir  Jacob...  qu'Esaû  son  frère 
fat  de  la  chasse.  Il  apprêta  aussi  un  ragoût,  le  porta  à  son  père, 
tlm  dit  :  levez- vous,  mon  père,  et  mangez  de  la  chasse  de  vo- 
re  fils,  a6n  que  vous  me  donniez  votre  bénédiction.  Isaac  son 
ire  lui  dit  :  Qui  êtes-vous  donc?  Esaû  lui  répondit  :  Je  suis  vo- 
te Ûky  Totre  fib  aiaé  Ësau.  Isaac;  frappé  du  plus  profond  éton- 
•ment^  lui  dil  :  Qm  est  donc  celui  qui  m'a  (déjà)  apporté  de  ce 
n'il  avait  pris  à  la  chasse?  J'ai  mangé  de  tout  avant  que  vous 
inssiez,  et  je  lui  ai  donné  ma  bénédiction,  et  il  sera  béni.  Esaû 
ces  paroles  jeta  un  cri  très  grand  et  ti*ès  amer,  et  il  dit  à  son 

Sume  arma  tua,  pbaretram  et  arcBiiv  et  egredere  foras  :  cumque 
latu  aliquid  apprdieBdem,  —  lac  mthi  indè  puimentum  sicut  velle 
nosti,  et  affer  ut  eomedam.  :  et  benedicai  tibi  anima  mea  antequam 
riar  {Gen.,  usm^  d^4^ 
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1)  pore  :  donnez-moi  aussi  TOtre  bénédiction ,  mon  père,  fioae  ré- 
»  pondit  :  votre  frère  m'est  venu  surprendre,  et  il  a  reçu  la  béné- 
»  diciion  que  je  vous  destinais.  C'est  avec  raison,  dit  Esaû,  qa*Ui 
))  été  appelé  Jacob,  car  voici  la  seconde  fois  qu'il  m'a  supplanté. 
y>  11  m'a  enlevé  mon  droit  d'aînesse,  et  présentement  il  vient  en- 
y>  core  d'enlever  la  bénédiction  qui  m'était  destinée.  Ne  m'avei- 
D  vous  point;  ajouta-t-il,  réservé  de  bénédiction?  Isaac  lui  répcm- 
j>  dit  :  Je  l'ai  établi  votre  seigneur...  Vous  vivrez  de  l'épée,  voni 
D  servirez  votre  frère,  et  le  tems  viendra  que  vous  secouerez  sod 
»  joug,  et  que  vous  vous  en  délivrerez.  Esaû  fut  donc  toujours  eo- 
D  ncmi  de  Jacob  à  cause  de  cette  bénédiction  qu'il  avait  reçue  de 
»  son  père,  et  il  disait  en  lui-même  :  le  tems  de  la  mort  de  moD 
»  père  viendra,  et  alors  je  tuerai  mon  frère  Jacob  *  (traducL  de 
D  Le  Gros-.  » 

Textes  des  poètes. 

Le  fragment  que  nous  citons,  est  tiré  d'un  poème  grec  intitulé: 
r/icbaîde  ou  Expédition  d Amphiaraits, 

y>  Le  noble  héros  Polynice  à  la  blonde  chevelure^  commence  pir 
»  dresser,  pour  CEdipo,  la  magnifique  table  d'argent  du  sage  Cadr 
fi  mus  ;  ensuite  il  remplit  urib  riche  coupe  d'or  d'un  via  généreux. 
»  Mais  dès  qu'<  fildipe  s'aperçut  qu'on  avait  placé  devant  lui  les  doDi 
0  précieux  et  vénérés  de  son  père,  il  entra  tout  à  coup  dans  ki 
»  transports  d'une  colère  violente,  et  prononça  contre  ses  deux  fib 
»  les  plus  terribles  imprécations  :  que  loin  de  se  partager  paisi- 
»  blcracnt  Théritage  paternel,  s'écrie-t-il^  ils  se  déchirent  dans  de 
»  sanglans  combats 

*  Gen,y  xxTii,  30,  40.  Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  long,  nooi 
omettons  le  texte  latin  de  la  Vulgate  que  chacun  peut  aisément  con- 
sulter. 

s  AOt«o  h  ^t&^ivr.;  -fp»;  ÇsvOo;  noXuvfJCn; 

àpppniy,  Kâ^pLCi9  dto'opsvs;.  aOràp  firtirot 
Xpùvicv  lipLicXuacv  xdcXôv  ^iirxç  t,^40ç  otveu. 
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Le  $eholia$te  de  Sophocle  <  cite  encore  un  fragment  du  même 
poème  (/a  Ihébaïde),  et  nous  apprend  qu'Étéocle  et  Polynice  avaient 
cootome  d'envoyer  à  leur  père  un  morceau  de  l'épaule  de  chaque 
fictime  qu'ils  immolaient  ;  qu'un  jour  par  négligence,  ou  pour  tout 
lotre  motif^  ayant  dérogé  à  cet  usage,  ils  lui  envoyèrent  une  partie 
de  la  cuisse.  Alors  celui-ci,  croyant  que  ses  enfans  le  méprisaient^ 
ayant  Tesprit  affaibli  par  l'âge  et  ne  comprenant  pas  la  portée  de 
«paroles,  prononça  contre  eux  d'affreuses  imprécations.  C'est  ce 
que  raconte  en  ces  termes  l'auteur  de  la  lliébaïde  : 

cDès  qu'il  (OEdipe)  vit  la  cuisse,  il  la  jeta  par  terre,  et  prononça 
f  ces  paroles  :  Malheur  à  moi!  mes  iils  m'ont  envoyé  cette  partie 

•  de  la  victime  en  signe  de  mépris.  Et  il  demanda  à  Jupiter,  roi 

•  des  Dieux  et  aux  autres  immortels,  de  les  faire  descendre  dans 
•le  Tartare,  après  s  être  mutuellement  donné  la  mort  ^.i> 

Ajoutons  maintenant  quelques  observations. 

I*  Ces  paroles  d'Isaac  à  Esaii  :  «le  lems  viendra  que  vous  secoue- 

•  rei  son  joug  et  que  vous  vous  en  délivrerez,  »  donnent  claire- 
ment à  entendre  que  la  domination  de  Jacob  ne  devait  pas  durer 
tonjours.  N'est-il  pas  probable  qu  elles  ont  fait  inventer  aux  poètes 
h  prétendue  convention,  d'après  laquelle  les  deux  Ois  d'OEdipe  dé- 
nient alternativement  occuper  le  trùne  une  année  chacun? 

-  2*  Nous  voyons  dans  la  Bible  les  deux  frères  Jacob  et  Esaii, 
préparer  le  repas  de  leur  père  Isaac,  el  dans  la  mythologie,  les 
deux  frères  Polynice  et  Eléocle  préparer  le  repas  de  leur  père 
'Œdipe. 

3**  Jacob,  le  cadet,  présente  la  coupe  pleine  de  vin  à  Isaac 

oL^^xXtac  -npocTs-  6tov       X«v6*v'  Epirjv, 

cîj  cl  trxTf  ûi*  ivtiitT)  ç iXonorc; 
^aaaaivT*,  àfA^OTi^^ciai  ^ioi  TroXiaci  ti  pLa)^ai  ri. 

Cycli  fragmenta,  dans  THomère  de  Didot,  p.  587. 

*  SdfcoL,  Sophocl.,  CEdip.'Col.,  1377. 

'  'loyjcv  iii  IWvi9i,  y.apLoii  pxXiv,  iitti  |xûflov 

E^XTO     At  P%9Ùrj  xxt  «XXsi;  àOxvaTCtotv, 

Xff  9tv  uir*  âXX7.Xfav  xxT«9Xutvab  kV^cç  %U(â,  (Ibid.) 

*  (Jacob)  obtulit  ei  etiam  vioum,  que  hausto,  etc.  (Gen.,  xxvu,  25), 
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Polyoicc  le  cadet,  présente  auAsi  la  coupe  d'or  vemplie  de  vin  i 

Œdipe  \ 

4''  Quant  aux  parties  des  victimes  immolées  qu'Eléocle  et  Poly- 
nice  placent  sur  la  table  d'Œdîpe,  peul-on  ne  pas  y  voir  les  che- 
vreaux et  le  gibier  que  Jacob  et  Esi^  présentent  à  Isaac? 

5°  Isaac,  se  voyant  trompé  par  Jacob,  qui  lui  afire  ua  ragoit  i 
la  place  de  son  ii*ère,  tremble  de  tous  ses  membres  K 

GSdipe,  se  croyant  trompé  et  méprisé  par  se»  eafiuUy.praBOBCt 
contre  eux  des  imprécations. 

G**  Il  est  vrai  que  dans  la  Bible  Isaac  bénit  ses  fib,  tud 
qu'CEdipe  maudit  les  siens.  Mais  nous  ferons  observer  avec  Boslec^ 
que  la  racine  hébraïque  BaraCy  employée  par  TÉcritare,  qiûtigufii 
ordinairement  bénir ^  signifie  quelquefois  maudire  ^.  Le  ont  de  Ma- 
lédiction est  répété  par  Rebccca  et  Jacob;  Isaac  dit  aussi  à  son  fik: 
a  Maudit  soit  celui  qui  te  maudira.  »  Ensuite  la  stupeur  proioiidey  la 
frayeur  qui  s'empare  du  père  de  Jacob,  quand  il  saperçoit  que^etai- 
ci  l'a  trompé,  ne  peut-^Ue  pas  avoir  donné  naturellement  lieu  an 
imprécations  d'GËdipe?  Nous  ferons  encore  remarquer  que  l&BUe 
latine  de  Zurich  (édit.  i544),  ne  se  sert  jamais  du  mot  de  bemBâaàj 
mais  de  celui  à'imprecatus  est  bene,  dans  la  traduction  do  paMp 
dont  nous  parlons.  Or,  imprecari  sans  épithèie,  signifie  fiùre  im 
imprécationsy  quoique  tel  ne  soit  pas  le  sens  qu'y  attache  le  tii- 
ducteur. 

V. 

Rcucoutre  d'Ësaû  et  de  Jacob. 
Rencontre  d*&téocle  et  de  Polynioe. 

*  Voir  p.  264,  note  2. 

>  C'est  la  traduction  littérale  de  Thébre  a:  nVt^Pmn  prUT^linn. 
Et  trcmuit  Isaac  trcmore  magno  {Geu.,  xxyii,  33).  Ce  qui  est  parfaitement 
rendu  par  la  Bible  de  Londres  :  And  Isaac  trêmbled  very  excMÛt^Ml 
(London,  ed.  1825).  Autre  observation  :  liM*  trembler,  ne  dif- 
fère que  très-peu  à!arar^  maudire,  dans  le  texte,  &  cause  de  la 
ressemblance  du  res(ùi^     avec  le  daleth^  "t>  souvent  confondas. 

*  "^IS.  Barac,  benedLdt,  ptr  #tipAoiuaiii  9$t  eiiam  «Mondo^iit,  malo- 
dixit.  I.  Reg.,  xxi,  10.  Joè.,  i,  5,  13.  Buxtorf,  iMBkfm  hébrcMcum  et  oM- 
datemm. 
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i*  Jaeob  s'élcngne  Se  son  frère  Esaû,  qni  menace  de  le  fiiirc  pé- 
**. 

Pfèfmoe  8'âoigiie  de  Thèbes  où  règne  son  frère  Etéode,  pour 
K  pu  tomber  sous  ses  eoups  3.  * 

f*  ftAeecâ^  mère  de  ^cob,  promet  à  son  fils  de  le  rappeler  au- 
près d'die,  quand  die  sura  apaisé  la  fureur  de  son  frère  Esaû  K 

Jocasie  cherche  à  apaiser  la  colère  d'Etéocle,  et  persuade  à  Po- 
Ijnioe  de  retourner  auprès  de  son  frère,  avant  d'en  venî  r  aux  mams  *. 

3*  Jacob  envoie  des  messagera  pour  calmer  la  foreur  d'Ësaû  K 

M^fnice  envoie  également  on  messager  pour  se  réconcilier  avec 
Béodê*. 

4*  Jacob,  après  avoir  épousé  une  des  filles  de  Labon,  chez  lequel 
il  s'était  retiré,  •'amête  à  Mafaamm.  Les  messagers  qu'il  avait  cn- 
lojés  à  Esaûy  lui  apprennent  que  celui-ci  s'avance  contre  loi  à  la 
iMe  de  400  hommes  ;  il  divisa  sa  troupe  en  deux  bandes  ?. 

Nysioe,  après  avoir  épousé  une  des  filles  d' Adraste,  chez  lequel 
1  s'était  retiré,  s'avance  avec  une  armée  contre  Etéocle  pour  le 
endbaUre*. 

Celle  eipresflîoo  de  Mahmim  qui  en  hébreu  signifie  camp  t,  ces 
iOO  hommes  qui  s'avancent  avec  Esaû,  et  la  division  de  la  troupe 
de  Jacob  en  deux  corps,  ont  £ut  imaginer  aux  poètes  fat  marche  des 
deux  armées  commandées  par  Polynice  et  Etéocle.  Quant  aux  sept 

'  6m.,  xxvm,  9* 

«  Earipid.,  Phénic,  v.  77. 

s  Qnae  (Rebecca)  dixit  ad  eum  (Jacob)  :  fuge  ad  Laban  donec  re- 

qaiescat  furor  fratris  tui...;  postea  mittam  et  adducam  te  indè  hùc(Gen., 
Xxni,  42-45). 

*  Jocaste  :      'E^eu  ÎTptv  Xuaooo*  ^Wov^ov  f^oXtlv 

îrtiXQ^'Kxi^i  iral^oiy  irplv  (|;aû<yat  ^opo;.  Earip.  (PA^n., v.  81 ,82). 

*  Misit  autem  Jacob  et  nuntios  ante  se  ad  Esaû  fratrem  suum  {Gènes,  y 
0X0,3}. 

*  fldnv     is^flttc  çDotv  aÛT^v  Ay^ùj^,  Eurip.  (PWnic,  V.  84). 

*  Tidit  venientem  Esaû,  et  cum  eo  quadragintos  vires,  divisitque  

Dixitqae  Esaû  :  quae  sunt  istac  turm»  (Gen.,  xxxm,  4,  8)? 

*  UùXjf  éSpemc  àtfitC^  ÀpTiittv  £711,  Eurip.  (Phénic.^  v.  78). 
•Mâhaaini,  îdest  castra  {Gm.^  "Vulg.,  xxxii,2),  O^Uno,  nano. 

Coflr»,  Baxtorf. 
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chefs  ou  sept  braves,  qui  sont  à  la  tète  de  larmée  argienne,  nom 
croyons  que  c'est  rénuniération  dos  membres  de  la  famille  de  Ji- 
coh  cl  de  celle  d'Esaû,  que  l'on  trouve  dans  les  chapitres  sninoi^ 
qui  a  cucf>re  défrayé  l'imagination  de*  poètes.  On  y  lit,  en  efiity  '■. 
ces  ex|)rcssions  :  a  Tels  furent  les  enfans  de  Jacob;  tels  furent  la 
»  enfans  d'Esaù.  eî  lenrschcfs;  le  chef  Lotan.le  chef  Sobal,  etc.*.» 

i'y  Jacoh.  à  la  vue  de  son  frère,  se  prosterna  sept  fois  jnsqal 
terre;  Esaïx  courut  h  sa  rencontre,  il  Tembrassa,  et  tomba  sur  M 
cou  pour  le  haistr,  et  ils  pleurèrent  i. 

Dans  la  mylliolopie,  Polynice  et  Etéocle  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre,  les  armes  à  la  main,  se  prennent  corps  à  corps  ets'amh 
chenl  mutuellement  la  vie 

Tout<>s  les  expressions  de  la  Bible  dans  le  passage  que  nous  ic- 
nons  di^  citer,  peuvent  avoir  aisément  induit  en  erreur  les  mfkh 
loiiucs  (jui  ne  connaissaient  les  choses  que  par  des  oui*-dîre  et  qui 
ne  connaissaient  qu'imparfaitement  Thébreu,  si,  toutefois,  ils  oui 
lu  la  IMile  :  ce  qui  expliquerait  la  mort  de  Polynice  et  d'Eléode. 
Habaq  (foinplicavif) ,  dont  se  sert  l'Ecriture,  diffère  peu  deiboaif 
{strangidt'vit  à  cause  de  la  ressemblance  du  beth  avec  le  niM.U 
racine  hébraïque  qui  signifie  tmnbcr  peut  avoir  été  facilement  m- 
fonduc  avec  une  autre  qui  signifie  séparer  or,  comme  le  motcM 
suit  imniéiliatcment,  on  aura  entendu  qu'Esaû,  qui  menaçait  de 
tuer  son  frère,  lui  sépara  le  cou,  le  tua.  Al  signifie  «iir,  ouoMti 

'  G'».,  XXXV,  22;  xxxvi,  10,  22,  23. 

?  (liincns  itaiiuo  Esafi  obviaiii  fratri  suo,  nmplcxalus  est  eum  :sbn- 
gon>qiio  coUuiu  ejus,  et  osculaiis  fie  vit  {Gen.,  Vulg.,  xxxm,  4).  DiBik 

lexle  hibrcu  :  flevcruni. 

Trl^TTO'jffiv  dcj^u,,  

Eurip.  {Phénic,  v.  142')  et  les  précédent^. 
^  p3n  habaq^  complicavit;  p^n  hanaq^  slrangula^t,  BuitorL  La  dit 
fércnce  esl  entre  3  cl  3. 

*  hi^^  »ap/i(i/,  cedidit,  ihid.  Rendu  par  le  futur. 
nVâ  pa^fli  sep&ravit ,       ,  au  parfait.  Dansées  deux  Terbas,  il  M 
reste  que  les  deux  lettres  radicales  {3  et  S. 
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ur  signifie  cou  et  couteau  tranchant,  glaive  on  aura  pu  en- 
idre  égalemenl  qu  il  tomba  sur  lui  avec  un  glaive  ;  et  la  racine 
ja  pleurer,  ayant  clé  confondue  avec  yiaca  luer,  périr ,  au  lieu 
traduire  :  et  ils  pleurerenl,  ils  auront  compris  qu'ils  se  donnè- 
Qt  la  mort,  qu'ils  périrent 

Nous  donnons  ces  explications  comme  possibles  et  probables;  1 1 
MIS  demandons  à  ceux  qui  pourraient  y  trouver  plus  de  subtilité 
le  de  justesse,  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'on  trouve  même  dans  les 
enioDs  authentiques  de  la  Bible  des  exemples  et  des  preuves  qui 
wÇrment  nos  conjectures  • 

Voici  encore  un  curieux  rapprocbcment  qui  peut  encore  servir 
expliquer  la  mort  de  Polynice  et  d'Etéoclc.  Euripide,  que  nous 
itoos  de  préférence  à  Stace,  etc. ,  comme  plus  voisin  de  l'origine 
ei  traditions  primitives,  met  dans  la  bouche  de  Jocasle,  leur 
aire,  presque  les  mêmes  paroles  que  prononce  Rebecca,  mère 
.*Esaû  et  de  Jacob,  quand  ces  deux  frères  ennemis  étaient  sur  le 
oint  d  en  venir  aux  mains  :  Rebecca,  «  Pourquoi  faut-il  que  je 

perde  mes  deux  (ils  en  un  seul  jour  '  ?  m 

Joçaste.  «S'ils  sont  morts,  je  les  suivrai  bientôt  dans  la  tombe  s.» 

Les  enfans  de  Jacob,  Siméon  et  Lévi,  entrent  daus  la  ville  des 
ikbimites,  et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang 

*  a/,  supra,  cuin,  ibid. 
IKiy  tsaouai\  collum,  ibid, 

/oowr,  culîcr  aculus,  ibid. 
î  n33  bofia,  llevit,  ibid. 
T\D2         percussit,  necare,  ibid, 

*  Comme  D  et  R  se  rcsscniblenl  en  hi  breu  pour  la  figure ,  les  Si  p- 
iDte,  dans  le  tO*  chapitre  de  \(i  Genèse ^  oui  lu  Hhodaniin,  où  la  Vai- 
lle porte  Dodanim^  oor.forinément  au  texte  hi-brcu.  Daus  lu  même  cha- 
ilrc,  ils  ont  aussi  mis  Dasem,  où  le  texte  hébreu  porte  lisn^  dans  la 
ulgite  Kesen  (Quérin  du  Rocher,  Histoire  lérila^Àe  des  tems  fabuleux^ 

I,  p.  52;  Observations  préliminaires).  On  comprend  sans  peine  <pie  le 
UDgeutcnt  de  lo tires,  dans  un  mot,  amène  naturellement  un  change- 
KïDt  dans  le  sens. 

*  Cur  utroque  orbabor  filio  in  uno  die  (Gen..  xxvn,  io)? 

*  Bxvtûn  Jvjrû;  <r>v  BavoGg»  xtiaiaxi.  Eurip.  (Phénio,,  V.  1283).  . 

*  Gen.^  xxxiv,  2o-29. 
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Les  Ëpigoncsy  ou  fils  des  sept  braves,  par  conséquent  lei  fibds 
Polynice,  un  des  sept  preux,  s'emparent  de  b  ville  des  ThébaM 
et  nietteut  tout  à  feu  et  à  sang  i. 

vr. 

Jacob  et  Œdipe. 

Les  poètes  et  les  anciens  historiens  ont  souvent  d*im  aeni  per- 
sonnage illustre  de  l'Ecriture  sainte  formé  plusieurs  héros  ou  ds- 
mi-dieux  ;  ils  ont  pris  dans  sa  vie  les  traits  les  plus  taillant  pour  et 
faire  honneur  à  celui  qu'ils  ont  voulu  immortaliser.  Cest  ainft 
que  de  xMoïse  ils  ont  tire  leur  Bacchus,  leur  Mercure,  leur  Herraèi^ 
leur  Pcrsée,  etc.  ;  sa  verge,  changée  eu  serpent,  s'est  mélamorpho- 
sée,  sous  leur  plume,  en  téte  de  Méduse  et  en  Caducée  du  dieu  de 
l'Éloquence  et  des  voleurs.  Ils  ont  aussi  emprunté  quélqueSoii  i 
plusieurs  personnages  les  circonstances  les  plus  éclatantes  de  ks 
vie ,  pour  en  faire  honneur  à  un  seul  héros,  ainsi  Thittoire  &1»- 
leuse  d'Hercule  est  formée  des  traits  de  la  vie  de  plusieurs  hoaunei 
célèbres  mentionnés  dans  nos  livres  saints  ^ 

Jacob  est  un  de  ceux  qui  ont  fonmi  un  champ  très-vaste  i  f  ex* 
travagance  des  mythologues,  parce  qu'il  joue  un  rôle  très  impor- 
tant. Nous  l'avons  déjà  vu  confondu  avec  Polynice,  il  nous  ten 
i'acile  de  prouver  qu'il  a  fourni  une  bonne  part  de  la  fiibled'OEdipei 
Et  que  Von  ne  soit  pas  surpris  de  cet  analc^sme,  de  ces  oontaÂo- 
tions:  CCS  contradictions  sont  fréquentes  dans  la  mythologie  etl'hit' 
toire  des  tems  primitifis;  c'est  ainsi  qu'Homère  et  Pausanias  ne 
s'accordent  pas  sur  bien  des  circonstances  importantes  de  la  vie 
dOEdipe  avec  Sophocle  et  Euripide'. 

1°  Jacob,  en  hébreu,  signifie  talouy  et  par  métaphore,  pieiK 

Œdipe,  en  grec,  signifie  qui  a  &s  pieds  enflés  K 

2^  a  Jacob  étant  sorti  de  Bersabée,  se  dirigeait  vers  Haramytr- 

«  Banier,  la  mytMogrte  et  Us  fablss  expliquées  far  JThisSaêrt^  t  vu, 
chap.  il,  p.  201. 
^  Voir  Huet,  Démotutrûtiom  évangéUqm^  proposition  quatrième. 
>  Voir  Banier,  Les  mythologies  et  les  fables  eainquées  f&r  rMUtira,  SêL 

Hercule. 

*  2py  s^^bt  talon,  par  métaphore,  pied.  BuxtoïC» 
^  Oî^i»,  je  m'enfle,  ico3(,  pied  {Radnes  grecq.) 


TRATESTI8  PAK  tk  FABLE. 


271 


vTTfé  dans  an  certain  lien,  et  tronlant  s'y  reposer,  il  prit  des 
1  pierres  qui  étaient  là,  et  les  plaçant  soas  sa  téte,  il  se  reposa  dans 

>  le  même-endroit*.!) 

CEdtpe.  —  «  Eft  quelle  contrée ,  en  qnelle  ville  sommes-nous 

>  arrivés?  —  Antigove.  —  Père  înfortnné,  repose  tes  membres  sur 
^  oetlerochegvossrîère,  tn  as  fart  nn  long  chemin  pour  un  vieillard*.» 

3'  Jacob  fugitif  se  réveille  et  s'écrie  tout  tremblant  :  «  Que  ce 

>  )îe«  est  terrîUe!  il  n'est  rien  moins  que  la  maison  de  Dieu  et  ]a 

>  porte  ém  ciel*.  9 

itSonde  oe  lien,  dit  la  voix  d'un  étranger,  à  Œdipe  fugitif;  il 

*  n'est  permis  à  ancnn  profane  de  les  fonler  anx  pieds.  —  Œdipe. 
»~%îèl  *e8t  donc  ce  lieu?  —  C*est  le  séjour  des  redoutables 
«  Béftaes,  «Hes  de  là  Terre  et  de  TÉrèbe  *.  » 

I*  fceob  passe  nne  partie  de  sa  jennesse  chez  Laban  ». 
flBdipe  pnsse'tme  partie  de  sa  jennesse  chez  Polybe  *. 
"S»  PÔhfbe,  en^grec,  a  la  même  wgniflcation  que  Laban  en  hé- 
breu ^ 

'  Camque  venisset  ad  quemdani  -locum ,  et  vellet  in  eo  requiescei  e 
postfoUs  occobitum,  tulit  de  lapidibus  qui  jaccbant,  et  supponens  capiti 
Bo,  doraÛTJtiia  eodemloce  (6en.,  zxviii,  il). 
'  Œdipe.  —  JTwvw  rjçXoû  «ifipcrra;  Am-yoïnj,  Tiiia; 

j^ttpouc  dcçt'Yp.iO*  ;  

eu  xwX»  xâji^v  TèOÎ*lir'  dlÇ^vrou  tt^t^ô». 

Sophocle  {ŒêlipeéColon.^     ^9^9  i^)* 
s  Pavensque,  quam  terribilis  est,  inquit,  locus  iste  !  Non  jest  hic  aliud 
Di>i  dottMDei  0t  porta  coiii  (te^  zxvui,  17). 

*  L^élraBger:— ^» ^.   U  ^^poc 

Œdipe  ;     —  Ti;  ^7<jr'  6  36»f6€;.. .  •  •  

li^étranger    -*^iai»9*  ^«v^S     T*  ^^'^  oxorcu  xspai. 

Sophoc.  (OEdip,  àCoUm.^y.  36,  37,  40). 

*  Gen.^  xxiz,  zzx. 

*  Tous  les  mytholo9ttes.^urip.»,  Phénic.,  v.  33  et  suiv.  Soph.,  Œdipe 

7       Laban,  candidus,  blanchi  par  l'âge  (explic.  des  noms  hébreux 
à  la  fin  de  la  Bible). 
Polybe,  «9Xu;,  beaucoup,  pîo;,  lie,  qui  a  Técu  longtems. 
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6<>  L'Ecriture  parle  souvent  des  prédictions  concernant  Abrahin, 
Isaac,  Jacob  et  leurs  descendans  i. 

La  fuhle  parle  des  oracles  concernant  I^ïus  et  OSdipe  \ 

7"  Jacol)  lutte  pendant  la  nuit  avec  Tange  du  Seigneur  sans  le 
coiuiLiîtrc,  el  demeure  vainqueur*. 

<.^Mi{>o  Inlle  avec  son  père  Laïus  sans  le  connaître;  il  demenn 
\ainqueur,  et  lui  donne  la  mort  ^. 

(J'est  dans  sa  fuite  que  Jacob  lutte  avec  Tange  du  Seigneur*, 
dans  sa  fuite  de  Corinthc  qu'OEdipe  lutte  avec  Laïusc 
Nous  trouvons  dans  Euripide  une  curieuse  circonstance  de  ceth 
rcii'  o!)trc  d'OEdipe  et  de  Laïus.  Ce  dernier  était  monté  sur  m 
char,  ot  il  refusait  de  laisser  passer  son  fils  qu'il  ne  connaimitpu 
Le  combat  s'engage,  el  pendant  qu'ils  en  viennent  aux  maiof,  le 
pieds  des  chevaux  meurtrissent  les  nerfs  ou  tendons  des  pied 
d'Oivlipe.  qui  sont  ensanglantés  7.  Ne  serait-ce  pas  encore  une  ri 
niiniscence  de  ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse,  au  sujet  de  1 
lutte  de  TAnge  avec  Jacob  :  (  l'Ange  )  toucha  le  nerf  de  sa  cuûi 
qui,  aussitôt,  se  sécha 

VIL 
Inceste  d*CEdipe. 
Œdipe,  ayant  deviné  l'énigme  du  Sphinx,  obtint  la  récompe» 
promise  par  Créon  ;  il  fut  uni  à  Jocaste,  veuve  de  La!ns,  et  devii 
ainsi,  sans  le  savoir,  Icpoux  de  sa  propre  mère,  dont  il  eut  des 
fils  jumeaux,. Polynice  et  Étéocle  *. 
i  Cen.y  xxTi,  4;  xxvni,  t4,  passim. 

>  Kurip.  (Phénic,^  v.  19.  Sophoc.,  CEdipe  rùi,  V.  794-6,  passim). 
s  Et  ecce  vir  luctabatur  cum  eo  (Jacob)  usqaè  manè...*;  contra  Deai 
fortis  fuisli  (Gcn.,  xxxii,  24,  28). 

^      II 'ï;  77X7*pa  xxUiiy  x«t  )AÇù^ij^aTti 

IIo>.-jatt  rpo^tt  èi^tAoi   Eurlp.  (Pfc/llie.,  T.  44,  45) 

s  Cm.,  XXXII,  il, 

6  Eurip.  {Phé^ic.^  v.  34). 

^   irâXGt     vi¥  lOEdipwm) 

*  (ipn..  xxxM,  23. 
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L'Écriture  nous  apprend  que  la  famille  de  Jacob  fut  souillée  par 
plusieurs  incestes  :  celui  de  Thamar,  beile*fille  de  Juda,  ûls  de  ce 
patriarche  ;  celui  de  Ruben^  autre  fils  du  môme  patriarche,  avec 
fialalj;  épouse  du  second  ordre  de  son  père*.  Elle  nous  apprend 
eocore  que  Laban  introduisit  secrètement  Liah  dans  le  lit  nuptial 
lie  Jac<^  à  la  place  de  Rachel  >.  Peut-être  que  ces  histoires  ont 
donné  naissance  à  la  fable  de  l'hymen  monstrueux  d'OEdipe.  Peut- 
être  aussi  que  le  67*  verset  du  xxiv*  chap.  de  la  Genèse  a  été  la  vé- 
ritable cause  de  la  bévue  des  mythologues.  Pour  justifier  cetto  der- 
nière hypothèse,  il  est  important  de  faire  quelques  observations 
préliminaires. 

La  langue  hébraïque,  —  la  seule  peut-être  —  n'a  pas  seulement 
k$  formes  ordinaires  des  verbes,  c'est-à  -dire,  Tactif,  le  passif,  le 
neutre,  le  réfiéchi;  elle  a  encore  lactif  énergique  et  l'actif  factitif 
eu  impulsif.  Cette  dernière  forme  estappelée^par  les  grammairiens 
modernes,  hiphil.  Ainsi  les  Hébreux  ne  disent  pas  seulement  gâtai*, 
Ua  tué,  mais  encore  iqtil,  il  a  fait  tuer  ^.  On  conçoit  que  ce  der- 
nier mode  peot  facilement  donner  au  même  radical  plusieurs  sens, 
et  par  cela  même,  induire  en  erreur  des  traducteurs  peu  versés 
dans  la  connaissance  d'une  langue  admirable  de  simplicité,  d'éner- 
gie et  de  concision.  Amsi  bo  s,  marcher,  venir,  aller,  signifiera  à 
ïkiphil,  faire  venir,  faire  marcher ,  faire  aller.  Une  autre  obser- 
Tition  curieuse,  c'est  que  la  racine  grecque  pciv» —  primitif  p«c,*- 
éridcmment  tirée  de  l'hébreu,  a  la  même  signification  que  la  ra- 
cine hébraïque  y  et  s'emploie,  non  seulement  pour  aller,  ve- 
nir ^  etc.,  mais  encore  pour  faire  aller ,  faire  monter^  Ainsi  quand 
Homère  raconte  l'enlèvement  de  Chryséit,  dans  son  Iliade,  il  se 

ÈrwoaùJa,  xXttviW  rt  HoX'ivtuccj;  Piav.       Eurip.  {Phén,^  T.  48-52). 
i  Et  Ruben  ipse  dormivit  cum  Bala,  ooncubinA  uzore  patris  8ui((^., 
ttXT,  22). 

xxviif,  16. 
>  Sop  «otai,  il  a  tué. 

^  hopn  ^*if  ^  ^  Mt  tuÊT. 

'Mia  M,  vM^I.Baxtorf. 


274 


RÉCITS  mBLIQtTES 


sert  du  verbe  f/air»,  et  lui  donne  le  même  sens  qae  lesBaneoiill 
radical  fxf  à  la  forme  hiphii  ^ 

Voici  le  verset  dont  nous  ayons  parlé  pins  haut  : 

a  Et  Isaac  la  fît  entrer  dans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  la  (fit 
»  pour  femme  et  Tarma  » 

Voilà  le  véritable  sens  dn  texte:  mais  au  lieu  9e  la  finrme  k^fUf 
mettez  celle  de  qtjctat  (et  on  peut  aisément  prendre  l'une  poor 
Tantre,  surtout  sans  les  points  massoré tiques);  tous  aurei: 

c(  Et  Isaac  entra  dans  la  tente  de  Sara,  sa  mère,  la  prit  fom 
»  femme  et  Taima.  » 

Ne  peut -on  pas  trouver  dans  ce  verset,  ainsi  mal  interprété,  k 
véritable  origine  de  Tinceste  d'GEdipe? 

Nous  avons  déjà  longuement  prouvé  que  la  plus  grande  pntii 
de  l'histoire  de  ce  dernier,  est  empruntée  à  celle  dlsaac* 

vra. 

Le  Sphinx. 

Le  sphinx  des  Grecs  ne  ressemble  guère  à  celui  des  Egypiiegi: 
la  fiable  nous  apprend  que  c^était  un  -monstre  horrible  qui  anXk 
tète,  les  tnains  el  *)a  parole  d'une  jeune  fille,  le  corps  d'ondUcif 
la  queue  d'un  dragon,  les  griffes  d'un  Koil,  et  les  ailes  comme  la 
oiseaux  s.  Il  se  retirait  sur -le  mont  Gfhéron,  proposait  des  éfflgmi 
airtt  passants,  et  dérorrit  ceux  qui  ne  pouvaient  les  ezpGfBff. 
Œdipe  fut  assez  heureux  pour  deviner  celle  que'  le  monstre  ani 
coutume  de  proposer,  éerint  l*éponx  de  Jocaste,  sa  mère,  et  II 
sphinx  furieux,  s'écrasa  la  tète x^tre un- rocher*. 

Voilà  ce  qne  nous  'lisons  dans  la  plupart  des  autevrs  que  nom 
avons  consultés;  H  ne  faudrait  pascrdre,  néanmoins,  qu'ils  soiefll 
tous  d'accord  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres.  Euripide,  dis 

^  ,  av  i^mMrt  Xpimiî^B  9uûiktwàfw 

ipsamque  Ghryssidem  p^lcrisigepis 

consccndere  faciamus.       (Homère,  TNad.,  i,  14#,'1489 
>  Qui  (Isaac)  introduiit  eam  in  taberoacalum  Sara  nilMa  iMB,  ft  M 
cepil  eam  uxorem  (Ge».,  xxiv,  67). 

*  Sphinx,  volucris  pennis,  pedihvs  len« -.froilte  filcHa. 

Ausoiu^  f  «i^.  âM,  4i. 

*  Tous  les  mythologues. 
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«s  Phénicienne»,  appelle  k  «phinx  urne  vierge  rmèe  S  qui  désolait 
k  rille  de  Thèbes  par  ses  rapines.  Les  auteurs  du  poème  d*(Edipe 
{(Eiqioiia)  piélûident  que  ce  n'éiatl  pas  un  animal ,  mais  un 
poèley  on  de^  K 

On  donne  diverses  expiications  de  cette  fable.  Lkmnais,  Banier 
et  beaucoup  d'autrea  pensent  que  ce  prétendu  monstre  était  une 
fiDe  naturelle  de  Laïus,  appelée  Sphingey  qui  se  mit  à  la  téte  d'une 
tnmpe  de  bandits  qui  désolaient  les  eavirons  de  Thèbes,  et  que 
ses  griffes  de  lion,  son  corps  de  c^en  et  ses  ailes^  n'élaient  que 
fa  symboles  de  sacruantét  de  ses  déscnrdres  et  de  son  habileté  à 
ifiter  les  pièges  qu'on  lui  tendait.  &L  H.d'A***,  mythologue  d'une 
innense  érudition,  qui  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  débrouiller 
le  chaos  des  fictions  poétiques,  en  retrouve  le  type,  dans  ce  serpent 
foi  séduisit  Adam  et  £ve  Quant  au  nom  du  sphinx,  Bochart, 
dlé  par  Banier,  le  fait  dériver  do  mot  phénicien  Pkicea ,  en  grec 
qui  signifie  fin,  ruséj  parce  que  cette  femme  était  fine  et  ru- 
flie,  et  qu'elle  embarrassait  par  ses  énigmes  difficiles  les  esprits  les 
(hs  pénétrans.  M.  Leclerc,  cité  par  le  même  auteur,  fait  venir  ce 
■am  de  Spicha^  qui  veut  dire  perplexe  ou  homicidey  ce  qui  con- 
fient aux  énigmes  qu'elle  proposait,  ou  aux  meurtres  qu'elle  com- 
Betlait\ 

Notre  sentiment  diffère  de  ceux  de  ces  divers  auteurs,  dont  nous 
mniea  loin  de  contester  la  largeur  dea  vues,  le  talent  et  la  vaste 
érudition.  Et  nous  appuyant  sur  les  explications  déjà  données  de 
rUsioire  d'OEdipe,  nous  peasons  c>ae  la  fable  du  Sphinx  n'est 

*  miflrpou.  Eorîp.  (MMc.^v.  4S). 

'  Ac  dicunt  sphingem  non  fuisse  bestiam,  ut  plorimi  putant, 

sed  vatem  (Homère,  Cycli  fragnu^  édit.  Didot,  p.  587). 

Euripide  appelle  aussi  le  sphinx,  de  fin,  Z^t^ifoc  àu^oû  (i%^.,v.  1508)  > 

*  M.  H.  d*A^  a  coflimeDoé  la.  poblicatioa  de  son  important  ouvrage 
qui  aura  iO  à  12  volumes.  11  s*attache  à  prouver  que  Fan  trouve,  dans  les 
oifthologîes  et  las  IrafitiaBs  de  tous  les  peuples  des  traces  évidentes  de  la 
traditîoB  mosaïque.  Nous  attendons  avec  impatience  rimpression  com- 
plète de  ses  travaux,  destinés  à  débrouiller  en  partie  la  chaos  des  fictions 
peètfqBos  et  pepulaim. 

*  Banier,  Bœplieatkm  de  la  mythologie  et  dee  fahlee  par  tkkMn^  t.  vn, 
art.CBdîHfP^iM. 
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qu'une  copie  informe  du  récit  de  Tinceste  de  Thamar,  bru  de  Juda^ 
fils  de  Jacob.  Que  Ton  nous  permette  d'entrer  dans  quelque  déve- 
loppement pour  prouver  notre  assertion  ;  et  que  l'on  ne  soit  paes 
surpris  de  voir  attribuer  à  un  même  personnage  de  la  fable  diver- 
ses circonstances  des  lies  de  plusieurs  personnages  de  l'Ecritarc 
sainte  :  ce  qui  ne  sera  jamais  contesté  par  les  hommes  qui  ontap* 
profondi  le  genre  de  sujet  que  nous  traitons. 

1"  Nous  faisons  dériver  le  mot  sphinx  du  grec  sphingô  ^yprmer, 
lier,  embrasser,  contraindre.  T/iamar  peut  avoir  été  facilement  con- 
fondu avec  thamaCj  à  cause  de  la  ressemblance  delà  forme  du  retà 
1  avec  le  capli  iinal  Or,  thamac,  en  bébreu/a  la  même  signifn 
cation  que  sphingô  en  grec  ^.  Mais  quand  même  cotte  hypothèse 
serait  sans  fondement,  nous  trouverions  toujours  une  parfaite  res- 
semblance entre  T/iamar  et  \e  Sphinx.  Car  quel  est  le  rôle  que  joue 
cette  bru  de  Juda,  fils  de  Jacob?  celle  d'une  femme  perdue  de  dé- 
bauche ;  précisément  ce  que  signifie  le  mot  grec  ^f^v^l 

2"  Les  deux  premiers  maris  de  Thamar  furent  frappés  de  mort 
peu  après  leur  mariage,  et  Juda  craignant  que  Sela  mourût  wasAy 
comme  ses  autres  frères,  ne  le  donna  point  à  Thamar^;  c'est  ce 
qui  a  fait  imaginer,  sans  doute,  les  meurtres  commis  par  le  Sphinx. 

3'  Thamar  quitte  ses  habits  de  veuve,  et,  pour  n'ôlrc  point  con- 
nue, elle  se  couvre  d'un  long  voile  ^ 

Le  Sphinx  est  un  personnage  mystérieux  qui  propose  des  énigmes 
ou  des  propositions  obscures  et  voilées. 

V  Thamar  s'assied  dans  un  carrefour,  sur  le  chemin  de  Tham- 
naz,  pour  surprendre  les  passans  et  les  provoquer  au  crime 

*  a^î^f",  se:rcr,  eaibarrasser  (/lac.  grecq.), 

2  thamar, 

'\0t\  thamar,  tenait,  npprehendit.  Buxtorf. 

3  a-f  li;,  LQC  perdue,  une  débauchée  {Jard,  des  Roc,  grecq») 
"*  Gen  ,  ^xwin,  11. 

^^»uie,  deposilis  viduitalis  vestlLus,  assumpsit  theristrum  {Gtmru, 
xxxMii,  i'k).  Lo  thdristrey  ainsi  appelé,  d'uprôs  Suidas,  àish  Tsueifci;, 
vhal(ut\  était  un  grand  voile  dont  les  femoies  se  servaient  dans  TOricnt, 
et  qui  t(:ur  loiuhuit  de  la  tète  aux  jambes.  Les  femmes  aiabes  en  ont  con- 
servé fusage. 

^  Scdit  in  bivio  itineris,  qucd  ducit  Thamnam  (Geii.,  xxxviïl,  i4). 
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Le  Sphinx  se  tient  aux  pieds  du  Cilhéron,  sur  le  chemin,  pour 
proposer  ses  énigmes  aux  passans  et  les  dévorer,  après  les  avoir 
surpris  K 

S'Tbamar,  sans  s*en  douter,  a  des  relations  criminelles  avec  son 
beau-père,  dont  elle  eut  deux  fils  jumeaux  Pharès  et  Zara  *. 

CEdipe,  après  avoir  deviné  l'énigme  du  sphinx,  épouse,  sans  le 
savoir,  sa  propre  mère,  dont  il  eut  deux  fils  jumeaux  Polynice  et 
Eléocle  *. 

6*  Pharès  et  5^ra  signifient  en  hébreu,  division,  éclatant 
Polynice  et  Etéocle  signifient  en  grec,  division  et  éclat  des  an-- 

7*  Le  crime  de  Thamar  étant  connu,  Juda  ordonne  qu'elle  pé- 
risse *.  . 

L*énigme  du  Sphinx  étant  connue  et  expliquée  par  Œdipe,  le 
monstre  s'écrase  la  tète  contre  un  rocher  \ 

8»  Parmi  les  présens  que  Juda  a  envoyés  à  Thamar,  figure  un 
bâlon,  qu'il  reconnaît 

ÛEdipe,  désignant  quel  est  l'animal,  dont  parle  le  Sphinx^  qui  a 
trois  pieds  le  soir,  reconnaît  que  c'est  l'homme  qui,  arrivé  à  la 
TÎeillesse,  se  sert  d'un  bâton 

Nous  pourrions  signaler  de  nouveaux  rapprochemens  entre  le 
récit  biblique  et  la  fable  que  nous  avons  cherché  à  dévoiler  ;  ceux 
que  nous  avons  indiqués  suffisent  pour  l'accomplissement  de  la 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée,  et  pour  prouver  que  la  my- 
thologie s'est  évidemment  inspirée  des  traditions  et  des  écrits  de 
Moïse,  qu'elle  a  travestis,  altérés  et  défigurés.  Nous  n'avons  pas 

*  Lionnais,  Chompré,  Pomey,  Banier,  etc. 

*  Nesciebat  quod  Durus  suaessel  (Gen.,  xxxvni,  i6,  27-30). 

>  Voir  p.  272,  note  0. 

4  pharets,  divisio;  niT  zarahy  oriens  (explication  des  noms  hé- 
breux à  la  fin  de  la  Vulgate). 

*  Voir  plus  haut,  art.  Polynice  et  Étéocle. 

*  Producite  eara  (Thamar)  ut  comburalur  {Gen,,  iWd.,  v.  24). 
'  Tous  les  mythologues. 

»  Cujus  sil  annulas,  armilla  et  baculus  (Gfn.,  iWd.,  v.  23). 
^  Tous  les  nivlhologues. 

ir  5SRIE.  TOME  I.  —  N«     1850.  (40*  vol.  delacoll.).  18 
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voulu,  et  nous  n  aurions  pas  pu  expliquer  tous  les  détaik  de  celli 
fable  d'Œdipe,  parce  qu'il  faut  faire  la  part  du  caprice  et  de  rima 
gin.'«tion  des  poètes.  —  Que  l'on  ne  se  contente  pas  d'examinerno 
o!)servalions  et  nos  rapprochcmens  d'une  manière  détaillée;  ci 
pourra  certainement  y  trouver  matière  à  la  critique,  mais  que  d *ui 
largo  cnup-d'œil  on  embrasse  rcnscmble  de  notre  travail,  l'on  pai 
tagera  indubitablement  notre  conviction  :  que  riiistoire  febulens 
du  fils  de  Laïus  est  calquée  sur  celle  du  fils  d* Abraham.  —  Mail 
nous  dira-l-on  peut-être,  puis^^ue  Laïus,  CCdipe,  Polynice,  Etéc 
cK\  ont  tant  de  traits  de  rcsKcmblance  avec  Abraham,  Isaac,  Jacot 
Esaii.  pourquoi  Thistoire  d'Abraham,  etc.,  ne  serait-elle  pas  em 
prunti'e  à  la  mythologie?  —  1"  F^arcc  que  la  Genèse  qui  la  ren 
l'enne  est  le  plus  ancien  livre  connu  du  monde,  comme  l'atteslei 
les  sa\ans*  ;  2  *  parce  que  la  diction  simple,  touchante  et  sans  fiu 
de  nos  livres  saints  est  un  sûr  garant  de  leur  véracité  ;  3*  parc 
()U(>  la  chronologie  elle-même,  admettant  l'existence  d*CEdipe  qo 
iion>  croyons  fabuleuse,  la  fait  remonter  à  Ii92  avant  Jésos-Chris 
tandis  (]iie  celle  d'Abraham  remonte  à  199C  ou  2008  ans  avant  Ji 
sus-Christ 

Nous  dirigerons  nos  investigations  et  nos  recherches  sur  d*autn 
points  de  la  fable  ;  nous  mettrons  à  profit  les  travaux  de  ceux  qii 
avant  nous,  ont  explore  le  domaine  des  fictions  poétiques;  et,  ral 
linnant  h  ur  fiambleau,  nous  nous  enfoncerons,  avec  confiant 
(lan>  cet  obscur  dédale  d'erreurs  et  de  mensonges,  et,  pent-^tn 
iendrons-nous  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  ténèbres  doi 
\'  Papiiisnic  a  obscurci  riûst^)ire  primitive  et  les  faits  tcaditionne 
onservés  dans  nos  saintes  Annales. 

L'abbé  Th.  Blanc, 
Curé  de  Domaian. 


^  Voir  Dotce  premier  article  au  mot  Pentatêuque. 

^  Nouveau  dicitonnaire  des  grandi  hommes,  arU  Chnmolof^iêf  •  i.  Bib 
4l<'  Hoynuniont,  Chroniquê  sacrée  à  la  fin  du  volume.  TabUttes  dbfUMOfa 
giiuesy  par  Lenglet  Dufresnoy,  1. 1;  seconde  époque»  p.  240. 
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m  QUARANTE -imilX  POINTS  D'ENSEIGNEMENT, 

VROPÉRÉS  PAR  BOtrODHA*. 

Traduit  du  mongol  par  'MM.  -Gabet  et  Hue,  missionnaires  lazaristes. 

A«e«  M*M  crHiifies  par 'M.  Boxtiittt. 

Le  travail  4|«e  nous  publioos  iei*  s'il  élait  séparé  de  la  méthode  tradi- 
tioQDelle  exposée  iixec  tani  de  soiu  daofi  uod  Annaki  seules,  serait  très* 
dangereux.  Eo  effet,  tous  ceux  qui  ne  sont  paji  au  fait  de  la  :philosophie 
traditionnelle  seraient  facilement  scandalises  de  Toir  des  préceptes  si 
pors  professés  dans  la  religion  bouddhique,  ce  sont  ces  préceptes  qui, 
tombant  dans  rintelUgence  des  philosophi^s  rationalistes  j)urs,  tels  ([ue 
lOf.  Qninet,  Vacherot,  Saisset,  les  ont  portés  à  conclure  directement 
fie  te  Ghristianisoae  avait  emprunté  ses  dog^mes  à  TOrient,  et  que  Tes- 
^tfaïunaia  n'avait  pas  en  -besoin  éu  r4f^  personnel  de  Dieu,  du  Christ, 
pour  inventer  une  morale  pure.  Les  lecleurs  des  Anwxtes  sont  seuls  ca- 
pables de  bien  i^ompreodre  ces  graves  enaeignenents,  et  c*est  pour  cela 
qae  nous  n^hésitons  pas  à  les  mettre  sous  ieurs  yeux. 

En  ce  tems-là  (A),  Bouddah,  le  suprême  des  êtres,  ayant  ré- 
Télé  ses  enseignemens,  ils  se  propagèrent  de  la  manière  suivante. 
CSinq  hommes  du  rang  des  initiés,  parvenus  par  le  dépouille- 

(A)  En  ce  tems-là  :  on  reconnaît  là  une  de  ces  formes  si  usitées  dans 
rÊ?angile  et  dans  FAncien  Testament;  mais  la  différence  essentielle, 
c^est  que  dans  la  Bible,  ce  tems-là  est  connu  chronologiquenMiit,  et 
dans  le  monde  bouddhique,  ce  mot  est  jeté  dans  Tespace  sans  aucune 
limite.  Est-ce  une  imitation  de  rÉvangile  comme  le  feraient  croire  di- 
vers préceptes  ifttî  en«emblent  extrait^  est-ce  une  imitation  du  Penta- 
teoque  ?  Oa  vne  sait. 

*  Le  livre  appelé  en  chinois  :  Too-cho-sse-che'eul'tchang-king  ;  en  Ihi- 
bèiain  :  Pak^'éoum-'boH'ji'm'tà'Shi'kia-nUto  :  en  mandchou  :  Fout" 
tkU[i--V''Om»oulmk€i-deki'dch€ué'lîyélen'nomoun  en  mongol  :  Khotokton 
io^if^4urier-^esik~tO'kemektekoU'ioter  y  est  composé  pour  rendre 
heonnage  aax  trois  majestés.  L*exemplaire  dont  se  servaient  les  dent 
aisttonnaira,  contenait  le  texte  en  qnatre  langues,  savoir  :  la  langue  tAI- 
héiaine,  la  langue  mmkhûue,  la  tangne  mongo  «et  la  langue  chinoise» 
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ilicnl  de  leur-  [»assions  à  une  paix  prnfoiulo  et  inalu''nil»l»\  pas- 
saient leurs  jours  dans  une  sublime  contemplation  dans  le  dessein 
de  dompter  la  troupe  des  démons;  le  tchukor  *  tournait  inces- 
samment danrleurs  mains;  retirés  paisiblement  dans  un  parc  de 
c.crkj  ils  nourrissaient  l'ambition  d'illuminer  le  monde;  et,  parce 
qu'ils  demandaient  humblement  à  entrer  plus  avant  dans  les  ini- 
tiations des  mystères,  et  parce  qu'ils  étaient  sortis  victorieux  des 
quatre  grandes  épreuves,  et  parce  qu  incessamment  le  tchukor 
des  prières  roulait  dans  leurs  mains,  pour  eux.  Bouddha  daigna 
prononcer  la  prière  biktchosa  :  ensuite,  comme  ils  suppliaient 
Bûudùha  de  vouloir  bien  dissiper  toutes  leurs  incertitudes,  Boud- 
dha, le  suprême  des  êtres,  prenant  le  corps  doctrinal,  le  leur  dé- 
veloppa point  par  point,  avec  ordre  et  clarté  ;  pour  eux,  ils  écoo- 
taient  ces  saints  oracles  avec  un  cœur  plein  de  respect,  d'attention 
et  d'humble  docilité.  Ce  fut  alors  que  Bouddha,  le  sapréme  des 
ôires,  prononça  les  4â  points  de  l'enseignement  qui  renferme 
li.ulc  vérité  (B). 

1 .  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
1 /homme  qui,  sorti  de  sa  maison',  a  fait  le  sacrifice  de  sa  h- 

(B)  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  ce  paragraphe  :  la  première, 
l'c^t  cet  état  de  contemplation  et  de  quiétisme  qui,  quoique  ancien,  an- 
noDce  déjà  une  époque  où  la  philosophie  aurait  remplacé  la  tradiiio»; 
en  deuxième  lieu,  Taction  de  Bouddha  qu^on  représente  révélant  Inî- 
inéinc  et  exposant  extérieurement  la  loi  morale;  ainsi  donc,  même  chei 
les  bouddhistes,  on  ne  suppose  pas  que  Ton  peut  trouver  ta  morale  par 
la  contemplation,  ou  dans  Ves$ence  des  choses^  les  lois  naturettes,  la 
conscience^  comme  le  soutienneot  faussement,  imprudemment  et  solte- 

^  Roue  à  prières.  Voyez  Texplication  de  la  roue  priante  et  de  la  prière 
gravée  sur  sa  circonférence ,  dans  le  cahier  de  mai  du  Jowmal  aitelf- 
q-'.e.  1847,  p.  462. 

'  L'expression  sorti  de  sa  maison ,  en  chinois ,  Tchou-^-jen  ^  signifie 
un  homme  qui  a  renoncé  au  monde  pour  se  dévouer  aux  choses  reli- 
gieuses; c'est  exactement  le  sens  que  nous  attachons  au  mot  religieux 
dans  la  langue  française ,  et  que  les  tartares  et  les  thibétains  expriment 
par  le  mot  Lama.  Un  Tchou-kia-jen  est  nécessairement  astreint  à  la  cen- 
tincnee;  il  est  opposé  Chs-sou-jen^  homme  du  monde. 
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mille,  consacre  ses  efforts  à  marcher  vers  le  sommet  de  la  perfec- 
lioo;  étudie  à  fond  la  racine  de  son  cœur,  initie  les  mortels 
aux  prières ,  avec  calme  et  constance ,  celui  -  là  s'appelle 
Ckamuma.,.  L'homme  qui  observe,  sans  jamais  les  violer,  les 
330  commandemens ,  se  conforme  en  fout  aux  quatre  points 
de  la  véritable  doctrine,  parvient  enfin  à  obtenir  la  pureté  du 
cœnr..,  celui-là  s'appelle  Arahoun.,.  Bouddha  prononça  ces  mots: 
L'Ârahoun  peut  de  lui-môme  s'élever  dans  les  airs,  changer  et 
re[>rendre  sa  première  forme^  se  fixer  dans  son  âge  et  sa  destinée; 
et  quand  il  a  acquis  la  puissance  de  faire  mouvoir  le  ciel  et  la 
terre,  alors  il  s'appelle  ÀVraman^u^-anaAaTTie...  Or,  le  Siramangue- 
anabamey  étant  parvenu  au  terme  de  sa  desHnée,  son  âme  monte 
19  degrés  du  ciel  ;  alors  victorieux  des  épreuves,  il  s'appelle 

Sinanangue^sagardagan        Or,  le  Sagardagan ,  s'étant  encore 

élevé  d'un  degré,  transmigre  encore  une  fois,  et  alors,  victorieux 
des  épreuves,  il  s'appelle  Siramangue-sourdabam.,.  Ov,  le  Sour- 
dabao,  après  avoir  subi  7  fois  la  mort  et  être  rentré  7  fois  dans  la 
île,  victorieux  encore,  il  coupe  ses  concupiscences,  comme  on  rc- 
trancbe  d'un  arbre  quatre  branches  inutiles  (C)... 

2.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
Le  Charmana,  qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  &mille  et  déraciné  vic- 
torieusement ses  passions,  connaît  jusqu'à  la  source  de  son  propre 
tmr,  et  entre  dans  les  profondeurs  de  la  doctrine  de  Bouddha. 
Comme  il  a  acquis  l'intelligence  de  la  nature  incréée  de  Bouddha, 
son  cœur  n'a  rien  à  ambitionner  au  dedans,  rien  à  demander  au 
dehors;  rien  ne  l'entrave  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  ne  s'em- 
barrasse pas  dans  les  troubles  de  la  vie  active,  sans  pensées^  sans 

ment  les  philosophies  de  quelques  catholiques,  qu'il  faut  absolument  ré- 
former sur  ce  point  essentiel. 

(C)  L^ascétisme  mystique,  la  métempsy chose,  la  transmigration,  ap- 
paraissent déjà  dans  ce  premier  commandement.  Il  s^agit  donc  d*une 
époque  postérieure  aux  vrais  notions  traditionnelles^  qui  déjà  avaient  été 
expliquées  et  dénaturées  par  la  philosophie. 

^  Les  mots  Charmana^  Arahoun,  etc.,  expriment  les  degrés  de  perfec- 
tion auxquels  parviennent  les  Lamas  par  la  transmigration  heureuse* 
£«s  termes  sont  tirés  du  texte  mantchou. 
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travail j  sans  rien  poursuivre,  sans  rien  obtenir,  sans  se  fixer  dans 
aucun  rang  :  il  parvient  de  lui-même  au  sommet  et  se  nomme  la 
voie  (D). 

3.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots:  Le 
Charmana  qui,  ayant  rasé  ses  cheveux  et  sa  barbe*,  a  élé 
initié  aux  prières  de  Bouddha,  doit  rejeter  loin  de  lui  les  richcsNi 
du  mondes  cheminant  le  badir^  à  la  main,  au  milieu  du  jour, 
un  repas  frugal  lui  suffit  ;  il  prend  son  sommeil,  sous  un  arbre.  Ja- 
mais, sous  aucun  prétexte,  il  n'ose  rompre  son  jeûne,  et  il  est 
plein  d'afîection  pour  les  hommes  qui  K*  regardent  comme  un  îm* 
bccilc  et  un  iusensé  (E). 

i.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots:  H 
y  a  pour  les  vivans  10  espèces  d  actes  qu'on  nomme  mauvais. 
Si  vous  demandez  :  'Ces  10  mauvais  actes,  quels  sont-ils?  11  jen 
a  3  qui  appartiennent  au  corps,  4  à  la  parole,  3  à  la  volonté.  Les 
3  du  corps  sont  :  le  meurtre,  le  vol,  Timpudicité...  Les  4  deJa 
parole  sont  :  les  discours  qui  sèment  la  discorde,  les  malédicticais 
outrageantes,  les  mensonges  impudents,  les  paroles  hypocritt  s... 

(D)  Voilà  déjà  VapothéfMe  tl9  VhommB  déduite  lo^qumest  de  laaadk 
contemplatioD  de  son  propre  cœur.  G*est  logique  :  si  rkomne  n^a  basoia 
que  de  rentrer  dnns  iut-mômc  pour  y  trouver  VinlêUigmiee  dê  im  Mitfv 
incréêe  de  Dieu^  cet  homme-là  Va  plus  rica  à  chercber  :  il  a  Dîaa  an 
lui,  il  peut  s'appeler  laiTf>,  comme  le  Christ;  comme  lui  il  peutje 
dire  Dieu.  Nos  philosophes,  qui  prétendent  trouver  en  eux  Dieu,  Fia- 
fini,  le  vrai,  le  faux,  le  bien,  le  mal,  la  voie  enfin,  et  qui  pourtant a*ap- 
pcllent  encore  hommes^  ont  tort:  dans  la  réalité,  ils  sont  dieux,  Avbà 
nos  professeurs  de  philosophie  dite  catholique  qui  fabriquent  âinfi  la 
religion  et  la  morale  naturelles  snns  Vintervention  de  la  traêUHm. 

(E)  On  remarquera  cette  dernière  prescription  qui  est  trèa4>eUe  et 
presque  évangélique. 

1  Tout  homme  qui  fait  profession  de  Ijama  se  rase  oatièreaiffit  Icfli  eba- 
veux  et  la  barbe  pour  exprimer  qu'il  rejetle  entièrement  ks«uperAailéa 
du  monde.  Les  hommes  du  mande  s'appellent  hé^jm,  Aonhrw  «atrr, 
termes  qui  répondent  au  mot  laïc  de  la  langue  française. 

2  Le  Badir  est  un  petit  vase  en  airain  que  les  lamas  tiennent  à  la  main 
lorsqu'ils  \ont  recueillir  des  offrandes.  Tout  dévot  bouddhiste  se  fait  on 
bonheur  de  pouvoir  déposer  quelque  présent  dans  le  Badir. 
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i  h  Tolonté  sont  :  l'envie,  la  colère^  riniapience...  Si  on 
pas  aux  3  majestés,  on  aperçoit  la  vérité  et  on  la  nomme 

Les  (hboeki  s'adonnent  sans  relâche  à  l'observance  des  5 
et  9  aprfes  s'élre  élaMis  dans  la  pratique  des  actes 

mine  bons,  certainement  ils  iront  se  confondre  dans  le 

rimcipe  (F). 

Booddttia,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
le  qui  s'est  plongé  dans  les  vices  et  ne  songe  pas  à  8*amen- 
Ht  fonjoars,  au  contraire,  accumulant  les  péchés  dans  son 
ss  péchés  finiront  par  inonder  son  être,  comme  les  eaux 
dans  la  mer  deviennent  bienl<)t  larges  et  profondes.  Cet 
comment  pourra-t-il  être  absous?...  Le  méchant  qui, 
■mt  son  état,  se  repent  et  s  amende,  se  rébahîliteni  tnsen- 
itdans  le  bim,  et  ses  iniquités  s'effaceront  peu  à  peu  (G)... 
ment  un  jour  il  ira  se  confondre  dans  le  grand  principe. 
Bouddha  prononça  ces  mots  en  manifestant  sa  doctrine 
m  homme  qui  me  regarde  comme  un  méchant,  et  que  de 
é  je  prenne  tous  les  moyens  de  le  combler  de  bien&îts;... 
tine  à  me  poursuivre  toujours  de  sa  malice,  et  que  too- 
persérèfe  à  loi  faire  du  bien,  pendant  que  la  brise  de  la 
afflera  incessamment  sur  moi,  l'ouragan  des  calamités  et 
eor  se  déchaînera  toujours  sur  sa  téte. 
«urne  stuiûde  voyant  cette  grande  miséricorde  proclamée 
ioetrine  de  Bouddha,  entendant  dire  qu'il  fallait  rendre  le 
r  le  nud^  se  mit  à  vomir  des  outrages  et  des  blasphèmes 

ilà  le  pamthéUmê;  mais  la  conclusion  est  logique;  celui  qui 
M  JOf,  et  par  la  seule  force  de  la  comiemplatUm^  de  r^fi^iMfiofi^ 
rinini»  Dieu  ;  celui-là  est  une  émanation  de  DieUp  laquelle  re- 
à  son  origine»  doit  s*y  confondre  avec  son  principe.  Les  philo- 
irétieos  intuHistes  qui  ne  Tont  pas  jusque-là  sont  inconsé^ 
bis  Tesprit  humain  en  général  est  logique;  aussi  il  va  au|ilM- 
l  y  Ml  ;  et,  s*U  y  est,  comment  ne  pas  reconnaître  qu*on  loi  a 
s  principes  qui  Ty  mènent. 

m  préceptes  sur  le  danger  d'accumuler  les  péchés  et  sur  Tef- 
B  r^enlir  pour  se  réhabiliter;  tout  cela  est  digne  de  Tévan- 
el  il  a  été  peai-ètre  emprunté. 
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contre  Bouddha.  Bouddha,  gardant  le  silence,  se  dit  à  lui- 
((  Voilà  qui  provient  de  sa  folie  et  de  sa  stupidité.... o  Q 
eut  mis  terme  à  ses  invectives,  Bouddha  prononça  ces  mots 
»  moi,  mon  ami,  si  tu  fais  des  politesses  à  un  homme,  et  < 
D  homme  ny  réponde  pas,  comment  le  traiteras-tu?  — 
j)  traiterai  de  la  même  manière....»  Bouddha  prononça  cei 
o  Maintenant,  toi,  tu  m*as  outragé,  et  moi,  je  suis  comme 
»  pas  entendu  tes  injures.  Or,  puisque  tu  rends  le  mal 
»  mal,  les  calamités  s  attacheront  à  toi,  comme  l'écho  répète 
))  comme  l'ombre  suit  le  corps.  A  tout  jamais  tu  ne  poun 
»  débarrasser....  Qu'on  y  fasse  attention...  Qu'on  ait  às'abt 
»  mal  (H)...» 

7.  — Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  cet 
Le  méchant  qui  persécute  l'homme  de  bien,  est  semti 
riiiscnsé  qui,  renversant  sa  téte,  crache  contre  le  ciel;  s 
chat  ne  peut  souiller  le  ciel,  il  retombe,  au  contraire  le  soui 
même;  il  est  encore  semblable  à  celui  qui,  avec  un  vent  ce 
jette  de  la  poussière  aux  hommes,  la  poussière  ne  peut 
hommes,  elle  retombe,  au  contraire,  sur  son  corps...  Il  ne 
l>ersécuter  les  gens  de  bien;  si  celaarrive,  les  calamités  vo 
mineront  (I).» 

8.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ( 
Efforcez-vous  d  aimer  les  hommes  qui  marchent  dan? 
voie,  sans  acception  de  personne  ;  pratiquez  la  miséric 


(Hj  Beaux  préceptes  qui  doiTCDt  prouver  que,  même  da 
païennes,  on  prA'ique  encore  des  «'ertus  érangéliqMo?,  telles 
dre  le  bien  pour  le  mal.  Voilà  de  ces  croyances  qui  ont  I 
telc  de  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  appelés  penseurs  ; 
voulu  croire  au  Christianisme,  parce  qu'ils  ont  vu  de  be' 
(le  morale  chez  les  intidèles;  ils  en  ont  même  conclu  que 
le  Christianisme  aiait  puisé  sa  doctrine.  Ils  ouLliaicnt  se 
choses;  la  première,  c'est  qu'il  a  existé  une  morale  pure 
le  commencement  du  monde,  et  pratiquée  par  les  patr 
teurs  des  peuples;  la  deuxième,  c*est  que  celte  pièce  est 
ou  du  13'  siècle,  et  que  c'est  elle  qui  a  empranté  au  Cb 

(1)  Très-beau  précepte  encore^  ainsi  que  le  suivant. 
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acception  de  personne.  Rien  de  plus  grand  el  de  plus  auguste  que 
la  vertu  d'accorder  des  bienfaits.  Si  lu  marches  dans  la  voie  en  veil- 
bnt  snr  ton  cœur,  la  prospérité  la  plus  erande  naîtra  sous  tes  pas. 
Si  ta  aimes  et  si  tu  applaudis  l'hoinine  qui  suit  la  doctrine  des 
Kenfoits  et  de  la  miséricorde,  certainement  tu  obtiendras  le  bon- 
hear  pour  récompense.  Quelqu'un  venant  à  demander:  Est-ce  que 
le  bonheur  de  cet  homme  réellement  ne  diminuera  jamais?  Bouddha 
prononça  ces  mots  :  C'est  comme,  par  exemple,  une  torche  de 
feu;  quoique  cent  mille  hommes  viennent  y  allumer  des  flambeaux 
tt  qu'ils  les  emportent  pour  faire  cuire  leurs  aliments  el  illuminer 
tel  ténèbres,  celte  torche  de  feu  restera  toujours  la  même.  Le  bon- 
hear  est  semblable  à  cela. 

9. — Bouddha,  manifestant  sa  doclrine,  prononça  ces  mots: 
Donner  à  manger  à  un  homme  du  commun,  ne  vaut  pas  donner 
ion  homme  de  bien  ;  donner  à  manger  h  i,000  hommes  de  bien, 
ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  homme  qui  observe  les  5 
préceptes;  donner  à  manger  à  iO,000  hommes,  qui  observent  les 
ÔDq  préceptes,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  h  un  Sourtaban  ; 
donner  à  manger  à  1,000,000  de  Sourtabans,  ne  vaut  pas  donner 
i manger  à  un  Ségertimeugue ;  donner  à  manger  à  iO,000,000  de 
Ségertimeugues,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  Anagame; 
donner  à  manger  à  100,000,000  d'Anagames,  ne  vaut  pas  donner 
imanger  à  un  >lraAot/n;  donner  à  manger  à  1,000,000  d'Ara- 
htmsj  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à  un  Bendégébmtn  ;  donner 
i  manger  à  10  Bendégébouns,  ne  vaut  pas  donner  à  manger  à 
BomUha.  Donner  à  manger  au  Saint  qui,  dans  le  désir  de  sauver 
Ions  les  mortels,  étudie  avec  amour  les  préceptes  de  Bouddha, 
c'est  une  félicité  très-grande  el  très-profonde.  Se  donner  au  culte 
do  ciel  et  de  la  terre,  des  bons  et  des  mauvais  génies,  ne  vaut  pas 
looorer  son  père  et  sa  mère....  Or,  ce  père  et  cette  mère,  c'est 
l'aprit  suprême  (  J  ). 

(J)  Voici  un  précepte  qui  s'écarle  tout  à  fait  de  Tesprilde  rEvADgile, 
4iii  y  sent  le  chef  de  secte,  qui  pose  pour  lui  et  pour  les  siens  des  privilè- 
ges, et  cherche,  par  des  moyens  tout  temporels,  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  ûdèles.  Ce  sont  ces  préceptes  qui  ont  peuplé  Tlnde  et  le  Thi^ 
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10.  —  Bouddha^  manifiestant  sa  doctrine,  prononça  ces  moti > 
Au-dessus  du  ciel,  il  y  a  âO  choses  difficiles  :  1**  étant  pauvR 
et  dans  l'indigence,  accorder  des  bienfaits,  c'est  difficile;  élul 
riche  et  clcvé  en  dignité,  étudier  la  doctrine,  c'est  difficfli; 
3*  ayant  fait  le  sacrifice  de  sa  \ie,  mourir  véritahlemeat,  c'cÉ 
difficile  ;  \°  obtenir  de  voir  les  prières  de  Bouddha,  c'est  diffidk; 
5*  avoir  le  bonheur  de  naître  daus  le  monde  de  Bouddha,  c'o 
difficile;  G''  transiger  avec  la  volupté,  et  vouloir  être  délivré  de 
passions,  c'est  difficile  ;  T*"  voir  quelque  chose  d'aimable  et  ne  fi 
le  désirer,  c'est  difficile  ;  S""  ne  pas  se  porter  vers  ce  qui  est  locrati 
et  honorable,  c'est  difficile;  9""  être  injurié  et  ne  pas  s'irriter,  c'a 
difficile;  10"  dans  le  tourbillon  des  afiaires,  se  conduire  m 
calme,  c'est  difficile  ;  1  i""  étudier  beaucoup  et  approfondir,  c'a 
di£Qcile;  12  "  un  homme  qui  n'a  pas  encore  étudié,  nepoM  kmà 
priser  y  c'est  difficile;  étouffer  et  extirper  l'orgueil  de  sa 
cœur,  c'est  difficile;  U*"  rencontrer  un  bon  et  un  habile  maitn 
c'est  difficile  ;  15*-  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  approfondi 
la  science,  c'est  difficile  ;  lO""  n'être  pas  ému  par  un  état  de  fêlicitt 
c'est  difiicile;  il"*  s'éloigner  du  bien  et  vouloir  marcher  dans  1 
sagesse,  c'est  difficile;  18"  décider  les  bpmmcs  à  suivre  leur  cm 
sciefwe,  c'est  difficile  ;  19''  que  le  cœur  aiUe  toujours  d'un  pas  égal 
c'est  difficile;  âO^  ne  pas  médire,  c'est  difficile  (K). 


M,  de  Lamas,  àlogkiê  et  da  Brahmanes^  lesquels  ont  concentré,  sair 
les  maiosy  la  plus  grande  partie  des  bieos  de  ces  peuples. 

(K)  11  faut  noter  ici  le  12'^ias  où  il  est  enseigné  q«*il  eiA  dM 
elle  de  ne  {mis  mépriser  un  homme  qui  n^csl  pas  instruit  de  la  doelrii 
bouddhique  ;  c'est  le  contraire  de  ce  que  dit  Jésus  :  «  Heureux  les  «i 
»  prits  doux,  parce  qu^ils  posséderont  la  terre  i;  v  et  le  48^  • 
Ton  ramène  toute  la  perfection  à  suivre  sa  consciencs^  précepte  qnl 
passé  dans  nos  philosophies  catholiques.  On  comprend  bien  cela  ^ 
les  bouddhiques  où  la  conscience  humaine  fait  partie  de  Dku,  nuâsiMI 
les  catholiques  qui  ont  la  loi  extérieure  et  positiye  de  Dieu  ;  les  ren 
Toyer  à  leur  amseience^  c'est  supprimer  le  précepte  positif  de  Dien,  c 
peser  les  principes  du  panthéisme  où  la  société  se  tronte  plongée  en  e 
moment. 

*  Mattb.,  T.  4. 
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[  II.  —  Un  Charmaoa  ayant  demandé  à  Bouddha  commeivt  oa 
pravait  parvenir  à  la  voie,  et  comment  on  pouvait  savoir  les  r«>» 
mUrieureè,  Bouddha  prononça  ces  mots:  La  voie  est  spirituelle 
el  knmatérieUe  ;  si  m  se  contente  de  la  savoir  sans  y  marcher^  on 
m  mueille  aucun  avantage.  Il  convient  de  vivre  en  veillant  avec 
loÎB  sar  sa  volonté  :  c'est  comme  quand  on  polit  un  miroir;  après 
es  avoir  lavé  soigneusement  toutes  les  souillures  et  l'avoir  rendu 
Mluify  on  peut  alors  se  mirer  soi-ntéme.  Celui  qm,  ayant  retran- 
ché ses  passions,  passe  ses  jours  dans  une  continuelle  abstinence* 
e!  pénètre  tordre  et  la  liaison  de  la  doctrine,  celui-là  parviendra 
à k  connaissance  des  vies  antérieni'es  (L). 

lî.  — Bouddha;  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots: 
f  Si  on  demande  quel  est  le  meilleur  :  c*cst  celui  qui  marche  sans 
jaam  dévier  de  Ta  voie.  Si  on  demande  quel  est  le  plus  grand  : 
c'est  cchiî  qui  conforme  sa  volonté  à  la  Loi.  Si  on  demande  qui  est 
le  plus  fort  :  la  force  de  supporter  une  injure  est  très-rare  :  ce- 
lai qui  supporte  une  injure  sans  faire  de  mal,  est  certainement  ho- 
BMfé  parmi  les  hommes.  Si  on  demande  quel  est  le  plus  illustre  : 
tthri  qui  ayant,  avec  toutes  les  impuretés  de  son  cœur,  mis  ordre 
i  sa  mauvaise  conduite,  devenu  intérieurement  très-pur  et  sans 
«nrillures,  ayant  connu,  depuis  les  tems  cosmogoniques  jusqu'à  ce 

(L)  Il  y  a  là  un  beaa  précepte  qui  semble  empruoté  à  saiut  Jacques 
qui  dit  :  «  Celui  qui  écoute  la  parole  «ft  oe  la  pratique  poÎDl  est  sembla- 
»  ble  à  «B  homaoe,  qui  voit  son  toiagt»  dans  iin  miroir  :  il  s'est  vu«  s'en 

ia,el  Mblie  aussitôt  ce  qu*il  est  ^.  »  Mais  à  la  fin  oa  retrouve  la  gronda 
«rawr  bouddhique ,  adoptée  par  lea  philosophes  métaphysicieus  do 
féaoto  cbrAtienae,  qui  ont  fait  consister  la  perfection  dans  Vimtmiim^ 
(bat  la  contemplation  de  la  vérité»  C'est  cette  doctrine  qui  a  lait  lea  y»» 
|Uv  îndieBa  et  les  quUtiiie»  si  soufent  frappés  par  TEglise  ;  Thoaime  en 
m  monda  ott  lait  pour  yrMquer  la  loi  impotée  par  Dieu,  et  immi  po«r 
k  nmUmplfr  stérilement  ;  celui-ci,  comme  Tient  de  U  diro  saiat  iacqooa, 
mk  somblable  à  Thomme  «  qui  contemple  son  image  {U  mot)  dans  oa 

•  niiDÎr  (mt  cmscimce)  et  qui  ensuite  se  retire          pas  plus  avancé 

»  qo*avont  ;  m  du  mot,  il  n*a  jamais  pu  arriver  au  nm  moi,  Deaftandez 
âux  Allemands. 

^  Jacques,  £pt7.,  i,  23. 
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jour,  tout  ce  qui  existe  dans  les  10  parties  du  inonde^  parce 
tout  vu,  tout  entendu,  tout  compris,  et  obtenu  riUuminatû 
plète  de  toute  chose,  il  peut  s'appeler  Gegen^y  «splendeui 

13.  — Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  cei 
o  L'homme  qui  fomente  ses  passions  et  qui  ne  s'appliqw 
l'élude  de  la  doctrine  est  semblable  à  une  eau  sale  dans  I 
on  jetterait  les  5  couleurs  en  s'efforçant  de  les  brouille 
les  confondre;  on  a  beau  se  baisser  vers  Teau,  jamais  on  n 
son  image.  Si  on  laisse  les  passions  s'agiter,  le  cœur  étant  | 
trouble  et  de  confusion,  il  ne  pourra  parvenir  à  la  coimaiu 
la  doctrine.  Après  s'être  repenti  de  son  inconduite,  et  a' 
tranché  peu  à  peu  ses  vices,  si  on  s'approche  d'un  maître 
éclairé,  l'eau,  déposant  ses  souillures,  devient  pure  et  Un 
est  possible  alors  de  se  connaître  soi-même.  Allumez  un  i 
lent  sous  une  chaudière,  Teau  entrera  bientôt  en  ébuUitioi 
plus,  on  recouvre  le  dessus  avec  une  toile,  les  hommes  aun 
regarder  pour  s'y  mirer,  ils  ne  parviendront  jamais  à  v 
image.  Originairement,  il  existe  au  milieu  du  cœur  troi 
s'ils  viennent  à  bouillonner  au  dedans,  si  de  plus  on  place 
couvercles  (cinq  sens),  on  ne  peut  parvenir  à  la  connaîss 
la  doctrine.  Après  avoir  purifié  le  cœur  de  ses  souillures  c 
vices,  on  sait  alors  la  source  de  la  vie;  on  connaît  la  périod 
la  vie  et  de  la  mort,  tous  les  royaumes  de  Bouddha,  et  les  i 
de  la  vertu  et  de  la  doctrine  (N).  » 

(M)  Ce  précepte  D*esl  pas  très-clair  dans  sa  dernière  parti 
peut  trouver,  ce  qu'au  reste  tous  les  quiétistes  y  onttrouTé,  qa< 
vres  extérieures  n'étaient  rien;  qu^il  suffisait  (Tilluminer  l'esft 
Yinstruire,  et  qu'alors,  même  avec  les  actes  les  plus  coupables, 
restait  tfmjours  pur» 

(N)  Il  faut  bien  distinguer  ici  rorigine  première  de  cette 
toute  platonique  que  la  connaissance  de  la  doctrins  ou  de  la  régU 
nous  arrifer  qu'après  que  nous  aurons  corrigé  nos  passions.  No 
vu  dans  un  de  nos  derniers  cahiers,  qu'elle  avait  séduit  même  s 
guâtin,  qui  ensuite  l'a  rétractée'.  Elle  est  encore  répétée  par  v 

*  Gegen  est  un  mot  mongol,  il  exprime  un  degré  de  la  hiérai 
maïque. 

^  Voir  dans  notre  tome  xx,  p.  71,  la  réfutation  des  doctrines 
Chastel. 
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44.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
c  L'homme  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  de  la  vertu,  est  sem- 
UiUe  à  celui  qui  entre  dans  une  maison  obscure,  une  torche  à  la 
Bun^  aussitôt  les  ténèbres  se  dissipent  et  la  clarté  paraît.  L'homme 
foi  est  parvenu  à  la  véritable  science,  ayant  complètement  éteint 
rigoorance  et  la  stupidité,  il  n*est  rien  qui  ne  soit  lumineux  pour 

litt(0).B 

■ombre  de  philosophes  chrétieDs  qui,  comme  le  P.  Chastel,  disent  que  si 
vu  homme  ne  connait  pas  la  doctrine,  cela  vient  de  ses  Tassions.  Mais  il 
y  tici  nne  distinction  essentielle  à  faire  ;  sans  doute  les  passions  obscur- 
ciyent  Tesprit,  et  empêchent  Taction  de  Tintelligence,  mais  cela  n'em- 
pèche  pas  de  dire  que  la  connaissance  de  la  loi  doit  toujours  précéder  la 
correction  de  ses  passions.  Supposez,  en  effet,  que  réellement  il  n'y  eut 
aocune  connaissance  de  la  loi,  comment  cet  homme  corrigerait- il  ses 
(usions;  comment  saurait-il  qu'il  est  hors  de  la  règle,  s'il  ne  connaît 
point  de  règle  ?  Vous  voulez  que  je  corrige  mes  défauts  pour  connaître 
larègle,mais  si  j'ai  pu  corriger  mes  passions  sans  règle,  qu'ai-je  besoin 
de  la  règle?  n'est-ce  pas  sur  la  règle  même  que  je  dois  corriger  mes 
pissions?  —  Toute  la  difficulté  vient  de  ce  que  nos  philosophes  chré* 
tiens  ont  voulu,  comme  Bouddha,  trouver  la  règle  et  la  loi  dans  l'intérieur 
éff homme;  alors,  en  effet,  si  cet  intérieur  est  bouleyersé,  si  c'est  une 
eta  trouble,  comment  y  trouver  une  règle,  comment  y  voir  une  image? 
mais  grâce  à  Dieu,  ce  n'est  pas  ainsi  {{}3^ historiquement  Dieu  a  donné  la 
rifU;  c'est  à  l'extérieur  que  la  règle  est  posée,  elle  est  dans  la  iradi- 
/<mqui  la  donne  par  l'enseignement;  le  cœur  a  beau  être  troublé,  les 
passions  ont  beau  s'agiter,  la  loi  est  toujours  ferme,  droite  et  brillante, 
à  l'citèrieur  ;  toutes  les  passions  ne  troubleront  jamais  l'admirable  et 
brillante  clarté  de  l'Évangile  ;  cette  clarté  pénétrera  forcément  dans  quel- 
foe  coin  de  ce  cœur  troublé,  et  l'éclairera  par  mille  conduits  ;  il  sera 
forcé  de  la  connaUre.  S'il  ne  la  suit  pas,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  la  suivre,  la 
lègle  existe.  Que  si  vous  la  placez  dans  U  cœi«r,  il  est  clair  que  dès  que 
le  cœur  est  troublé,  elle  n'existe  plus,  ou  elle  est  invisible.  Mais  non,  non; 
la  règle  n'est  pas  renfermée  dans  la  chaudière  bouillante  du  cœur,  ni 
recouverte  des  cinq  couvercles  des  sens,  comme  le  dit  Bouddha,  et 
comme  l'enseignent  les  lamas  du  Thibet  et  un  grand  nombre  de  lamas 
chrétiens. 

(0)  On  voit  ici  le  leurre  donné  à  ces  pauvres  contemplateurs,  thibétains» 
indiens,  allemands,  français,  que  l'esprit  humain  peut,  en  ce  monde,  ar- 
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1^.  —  Bouddha,  maniiiesUuit  sa  doctrine ,  prononça  ces  mtto: 
a  Si  vous  demaudez  ce  que  je  pense,...  je  pense  la  doctrine...  Si 
vous  demandez  ce  que  je  pratique^...  je  pratique  la  doclrine...  Si 
vous  demandez  ce  que  je  parle,...  je  parle  la  doctriae  :  moi  qil 
inédite  et  approfondis  la  vraie  doctrine,  un  instant  même  je  M 
puis  la  perdre  de  vue  (P).  » 

10.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  moto: 
0  Si  je  contemple  le  ciel  et  la  terre,  je  me  dis  :  ils  ne  sont  pu 
éternels...  Si  je  contemple  les  flenves  et  les  montagnes,  je  me  dit: 
ils  ne  sont  pas  éternels...  Si  je  contemple  tous  les  êtres  si  variés  et 
si  féconds  dans  leurs  formes  et  leurs  espèces,  je  me  dis  :  ils  ne  sont 
pas  élernels...  Qu'on  assujettisse  son  cœur,  on  entrera  dans  la 
vie.  » 

17.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  moto: 
a  L'homme  qui,  pendant  un  jour  entier,  médite  et  pratique  la 
vertu,  sans  relâche  et  sans  inlerruptio»,  ayant  su  régler  sa  con- 
duite, entrera  dans  un  bonheur  sans  fra  (Q).  » 

i9.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doclrine,  prononça  ces  moto  : 
a  Si  je  considère  au-dcdans  de  moi  les  quatre  éléments,  quoique 
chacun  d'eux  ait  un  nom,  cependant,  ce  qui  constitue  &  moi  est 
innommé...  Celte  vie  passagère  ne  dure  pas  longtemsen  réalité, 
c'est  une  illusion  et  voilà  tout  (R).  » 

ri^er  à  la  véritable  science,  en  éteignant  complètement  fignorance,  ds 
manière  qu'il  n'est  rien  qui  ne  soit  Ivmineux  ponr  lui;  c^est  là  que  rools 
toute  la  théorie  et  fout  Tespoir  de  l.i  i^erencc  humanitaire  progressÎTc; 
c'est  une  pure  illusion.  Saint  Panl  compreniiît  mieux  le  véritable  état 
cie  rhomnic  quand  il  disait  :  «  Nom  soyons  mitiotenant  dans  un  miroir, 
»  et  comme  dans  une  énigme,  ce  n^st  que  dans  le  ciel  que  nous  verrons 
r  la  vérité  Tace  à  face,  et  telle  qu'elle  est  >.  » 

(P)  Pratitpter  la  doctrine;  voilà  le  vrai  deToîr  de  Thomme,  le  préeepis 
évan^éliquc  ;  malheureusement  on  a  réduit  la  doctrine  booddhîquê  1 
mettre  seulement  en  pratique  la  tontemplation  de  cette  même  doctrine; 
ce  qui  dit  la  suppression  môme  de  Tactton  ou  de  la  pratique. 

(0)  Voilà  encore  on  de  ces  préceptes  que  l*on  dirait  eitraits  de  rtfa»- 
gile. 

(R)  Il  y  aérait  là  une  grande  vérité  sur  la  tmmiU  des  elMMet  de  ce 

*  I  Cor.,  xui,  12. 
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49,  —  Boaddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mofs  : 
d'homme  qui  met  sa  rolupté  et  sa  passion  à  rechercher  un  nom, 
«t  semblable  à  un  parftim  qui  brûle,  tandis  que  tous  les  hommes 
Rspîrent  «on  odeur;  il  ne  peut  s'exhaler  qu'en  se  consumant  lui- 
même.  La  fausse  gloire  des  insensés,  qui  recherchent  les  flatteries, 
ns  se  mettre  en  peine  de  la  vérité,  ne  les  délivre  pas,  malgré 
leur  repentir,  des  peines  de  ce  nom  illustre  qu'il  ont  acquis  et  qui 
fcitlenr  tourment  (S).  » 

10.  —  Bouddha,  manisfestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
f  L'homme  qui  convoite  les  richesses  est  semblable  à  un  jeune  en- 
tait qui ,  avec  la  pointe  d'un  couteau  acéré,  veut  goûter  du  miel  : 
«s  avmr  eu  le  tems  de  savourer  ce  qui  n'a  fait  qu'effleurer  ses 
lèvres ,  il  ne  lui  reste  plus  que  les  cuisantes  douleurs  d'une  inci- 
sion à  la  langue  (T).  o 

2t.  —  Bouddha ,  tnanifestant  sa  doctrine;  prononça  ces  mots  : 
iLes  tourments  de  l'homme ,  entravé  dans  la  famille  par  une 
femme  et  des  en&nts,  sont  plus  terribles  que  les  chaînes  de  fer 
qui  tiennent  un  homme ^  pieds  et  poings  liés,  dans  l'intérieur 
d'aoe  prison:  quoiqu'il  soit  gardé  à  vue  ,  encore  y  a-t-il  pour  lui 
BU  jour  de  délivrance.  L'homme  qui  s'est  passionné  pour  sa 
femme  et  ses  enfants ,  bien  qu'il  en  ait  éprouvé  des  tourments 
semblables  à  k  morsure  du  tigre ,  parce  qu'il  s'est  mis  hii-méme 
dias  ces  tortures,  jamais  pour  lui  ne  se  lèvera  le  jour  de  déli- 
iîiiicc(U).» 

aonde,  si  les  bouddhistes  ne  prenaient  pas  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
^tout  n^est  qn^iUusifmj  qu'il  n^existe  rien  de  réH,  que  nous  ne  sommes 
9omge  de  Brthma ,  et'  que  cet  univers  n*est  qu*une  grande  maya^ 

(S)  Ce  précepte  serait  tout  à  fait  érangélique  si  Ton  ne  proclamait  pas 
que  même  le  repentir  ne  délivre  pas  des  fautes  du  péché  ;  car,  notez  qu^il 
16  i*agH  pas  de  Tautre  monde. 

(T)  Très-belle  sentence  «primée  par  une  image  juste  et  ingénieuse. 

(U)  CTcst  ici  un  des  préceptes  où  l'on  reconnaît  le  plus  la  fausseté  de 
lâ  doctrine  bouddhique.  Il  y  suppose  que  Tétat  le  plus  naturel,  c'est-à- 
dire  Tétat  même  où  Dieu  a  voulu  placer  Thomme ,  est  un  obstacle  ia- 
surmontable  à  la  délivrance.  On  dirait  que  tous  les  souvenirs ,  tous  les 


292 


ENSEIGNEMENT  BOUDDHISTE 


22.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots: 
(S  II  ii*y  a  pas  de  passion  plus  violente  que  la  volupté  ;  rien  nen 
au  delà  de  la  volupté.  Par  bonheur,  il  n'y  a  qu'une  seule  pam» 
de  ce  genre  ,  car,  s'il  y  en  avait  deux,  en  tout  l'univers,  paan 
seul  homme  qui  pût  suivre  la  vérité  (V).  » 

:23.  — Bouddha^  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  rooti: 
a  Les  hommes  qui  nourrissent  leurs  passions  sont  comme  si,  pre- 
nant une  torche  à  la  main  ,  ils  marchaient  contre  le  vent;  ti  le» 
insensés  ne  rejettent  pas  cette  torche,  Itmr  main  ressentira  certai- 
nement les  brûlantes  atteintes  de  la  flamme.  L'homme  qui  se  laisie 
tyranniser  par  l'impudicité,  la  colère  et  la  stupidité,  s'il  ne  se  hâte 
d'eu  neutraliser  le  poison  par  la  vertu  ,  il  est  certainement  sem- 
blable à  l'insensé  qui ,  tenant  une  torche  à  la  main ,  ressent  les 
brûlantes  atteintes  de  la  flamme,  b 

—  En  ce  tems-là  un  esprit  céleste  présenta  une  belle  fille 
à  Bouddha ,  dans  le  dessein  de  tenter  son  cœur  et  d'éprouver  n 
vertu  ,  Bouddha  prononça  ces  mots  :  a  Sac  de  peau ,  rempli  de 

ÎDStiDcts,  y  sont  oubliés  ou  sacrifiés.  On  a  oublié  le  précepte  primitif: 
a  Croissez  et  multiplies^  Thomme  et  la  femme  seront  deyx  dans  une  seule 
»  chair  >.  »  Je  ne  voudrais  pis  d^autre  preuve  pour  démontrer  que  h 
religion  bou  Idhiquc  aété  formulée  par  quelques  dévots  yoghis^  quelques- 
uns  de  ces  solitaires  qui,  dans  Tlnde,  ont  peuplé  les  forêts,  et  qui,  enee 
moment  même,  peuplent  les  environs  de  Lhassa.  On  y  voit  le  chef  de 
secte  qui  a  songé  h  peupler  son  couvent,  k  augmenter  son  influence,  plu- 
tôt que  le  législateur  répétant  les  paroles  de  Dieu.  Combien  rÉvangileest 
éloignée  de  cas  exagérations.  Saint  Paul  nous  dit,  il  est  vrai,  a  que  les 
p  personnes  mariées  éprouveront  les  tribulations  de  la  chair  >;  »  mais  il 
ajoute,  en  parlant  de  la  femme,  qui  doit  le  plus  en  éprouver,  c  elle  sera 
D  sauvée  par  la  génération  des  enfans  '  ;  »  et  ailleurs,  il  compare  Télat 
de  famille  à  T union  qui  existe  entre  le  Christ  et  son  église.  «Cest  un 
o  grand  sacrement  dans  le  Christ  et  dans  TËglise  «.  » 

(V)  Voilà  encore  une  de  ces  grandes  vérités  que  Tesprit  de  secte  n*a 
pas  pu  effacer  ;  son  expression  est  même  très-remarquable. 

«  Genissy  i,  22  ;  u,  24. 

î  I  Cor.,  VII,  28. 

*  I  Timot.,  u,  15. 

*  Aux  Eph,^  ni,  32. 
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toile»  «ortes  d*immondîces,  que  viens-lu  faire  ici?  Tu  peux  sé- 
dure  les  gens  du  monde ,  mais  tu  n'ébranleras  jamais  les  6  intel- 
ligences; va-t'en,  je  n'ai  que  faire  de  toi.»  Ayant  ainsi  parlé, 
l'esprit  céleste ,  plein  du  plus  profond  respect  pour  Bouddha ,  lui 
demanda  l'initiation  aux  prières  et  à  la  doctrine  :  et,  parce  que 
Booddha  daigna  l'initier  aux  mystères,  il  obtint  le  rang  de 
Sourtaban  (X).  x> 

Traduit  par  MM.  Gabet  et  Hue,  missionnaires  lazaristes, 
annoté  par  M.  Bornetty. 


(X)  La  séduction  de  Thomme  par  la  femme  et  la  funeste  influence  de 
l&Tolupté  sur  la  pratique  de  la  vertu ,  sont  deux  des  préceptes  antiques 
^1  iont  restés  le  plus  profondément  empreints  dans  Tesprit  oriental. 
iT*  8BR1B.  TOKB  I.—  N*  A}  iSSK)  (40*  vol.  dû  la  coll.).  19 
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EXPOSITION  ET  ADOPTION  DES  PRINCIPES 

POLMlQMRiTIENl,  . 

TELLE  QU'ELLE  EST  ÉTABLIE  DANS  LES  ANNALES. 

Nous  avons  promis  de  foire  tonirattre  la  manière  dont  nos  priih 
cipcs  et  notre  polémique  sont  jugés  dans  le  Freeman's^oumalk 
New -York  (24  novembre  1849).  Voici  cet  exposé  qui  nous  pronie 
que  l'on  se  préoccupe  grandement  de  cette  question  aux  Étali- 
Unis. 

«  Un  correspondant  nous  demande  d'établir  brièvement  la 
points  distinctifs  de  la  philosophie  de  M.  Bonnetty,  telle  qull 
l'expose  dans  les  Annales  de  la  Philosophie  chrétienne.  Pour  satii- 
faire  à  cette  requête,  il  est  nécessaire,  pour  nous,  d'exposer  1» 
principaux  caractères  des  trois  systèmes^  à  Tun  ou  Tautre  desqnds 
se  rapporte  aujourd'hui  tout  Traité  de  Philosophie. 

i"  L'École  traditionnelle.  —  Les  adhérens  maintiennent  que 
l'âme  humaine  est  créée  avec  les  simples  facultés  de  recevoir  lesen- 
seignements  de  Dieu  et  de  la  Société  avec  une  aptitude,  c'est-à-dire 
une  prédisposition  ou  faculté  d'apprendre;  mais  sans  le  ponvenr 
de  chercher  les  vérités  de  la  doctrine  ou  de  la  morale,  et  de 
les  trouver  en  soi.  Qu'en  conséquence,  la  doctrine  et  la  morale 
ont  donc  été  reçues  de  Dieu  par  l'homme  en  premier  lien,  par 
une  positive  et  extérieure  révélation  ou  tradition,  et  non  par  une 
émanation,  participation,  union  ou  intuition  de  l'âme  avec  Diea 
ou  de  Dieu  -,  mais  que  la  parole  est  le  moyen  de  la  connaissance 
de  l'homme  en  ces  matières. 

«  T  V École  rationaliste.  — Elle  avance  que  dans  on  durant 
son  existence,  l'âme  reçoit  de  Dieu  le  dm  de  toutes  kê  vérité 
dans  l'état  de  germe,  d'idées  innées,  de  lumière  naturelle,  on  de 
notion  universelle ,  de  sorte  que  toute  connaissance  morale  et  inr 
tellectueile  à  laquelle  l'homme  arrive,  n'est  que  le  spmUmé  et  iw- 
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i0itf  iéctloffonent  du  premier  doa  iaoé.  Le  langage^  la  morale, 
^  cogmes,  la  mùéiày  maI  ki^  progrè»  et  les  résuUaU  luUurek  de 
:  ^mier  d«ii,  et  ce  preauer  doa  c'est  la  RAisott. 
a  V École  mixte.  —  Elle  maiotient^  avec  les  rationalistes,  que 
\m  humaine  a  reçu  de  Dieu,  en  môme  tcms  que  l'existence,  le 
m  de  lcMite&  ks  vérités  dans  l'état  de  germt^  de  lumière  naturelle, 
xmtiuii  wkwereelk^  ou  d'idée  innée;  et  que  tou4  ce  que  l'homme 
mdt  daas  k  suite,  a'esl  que  k  déveU^pement  da  don  primitif!^ 
mfmemtati'4m  om  k  progrèê  de  ce  qui  était  déjà  dans  son  &me.  La 
hUâm,  VenseignemetUy  k  ideme  et  tout  ce  qtû  s'y  rapporte,  ne 
laipas  p«s  par  c^tte  école  dans  kur  sens  naUirel  :  car  elle  dit 
l'eBseigner  &  est  qù'iêider  le  germe  déjà  dans  l'âme  à  croilie  et  à 
tpeduire.  —  L'âme  a  déjà  en  geruie  ce  q»'elk  reçoit:  elle  sait 
|l  eiàg^nM  ce  qu'eUe  apprend 

a  La  diiSéresce  eAtfe  cette  dernière  écok  et  les  rationalistes 
m,  est  qu'eUe  nie  que  ce  progrès  ou  développement  soii  «/Km- 
mé.  Elle  maintient  que  le  langage  est  un  don,  non  uuc  interven- 
OQ  de  rhomme,  et  que  la  culture  extérieure  et  l'action  de  la  so- 
îélé,sont  nécessaires  pour  le  développement  du  don  primitif. 

>  Ce  don  primitif,  l'école  mixte  l'appelle  aussi  raison  huuaine, 
nne  que,  par  exemple,  elle  laisse  sans  explication,  ou  qu'elle 
[plique  avec  les  rationalistes  comme  étant  une  émanation  ou  par- 
àpatim  de  la  raison  divike. 

>  De  ces  trois  écoles,  M.  Bonnetty  adhère  à  la  première,  l'école 
'oditionnelle.  Cependant,  il  y  a  fait  une  modification  :  il  considère 
nele  moe/e  ou  la  constitution  de  la  raison  humaine  est  au-dessas 
e  Imtelligence  de  l'homme,  et  que,  par  conséquent,  au  lieu  de 
ire  que  la  parole  est  le  mode  de  la  connaissance  de  l'homme,  il  se 
xiteate  du  fait  historique.  La  connaissance  que  nous  avons  sur  les 
litières  de  dogme  et  de  morale,  nous  a  été  transmise  par  la  parole. 

<  Cet  exposé  est  Tanalyse  de  ce  que  nous  avons  établi  dans  notre  t.  xv, 
270,  au  moment  où  nous  commençions  notre  discussion  avec  le  P.  Gar- 
mu  ;  depuis  lors,  quelques  écrivains  de  Vécole  catholique  ont  sou- 
Da,  dans  le  Correspondant j  que  la  parole  n'a  pas  été  révélée,  mais 
l'elle  a  été  donnée  à  Thomme  comme  la  vie  par  le  seul  acte  de  la  créa- 
m.  Voir  le  t.  xxui,  p.  576,  et  les  articles  du  P.  Chastel,  t.  xxiv. 
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C'est  donc  ce  fait  de  la  transmission  de  la  connaissance  pirfe 
langage,  qu'il  prend  poar  base  de  toute  philosophie;  et  il  objecte 
sagement  aux  autres  théories  leur  roanqne  de  certilade  dans  l'ei- 
prit,  et  par  conséquent  leur  impropriété  à  être  prises  pour  fine- 
ment de  la  science. 

»  Dans  cette  polémique  avec  l'école  purement  rationaliste,  ileit 
accompagné  de  tous  les  catholiques.  Quant  à  la  docte  et  piquante 
discussion  qu'il  a  soutenue  depuis  plusieurs  années  avec  \mk 
mixte,  il  se  trouve  justifié  par  la  défiance  générale  qui  eiiste  con- 
tre les  systèmes  qui  prévalent  dans  les  écoles  depuis  deux  oo  troii 
siècles,  et  aussi  par  le  très-palpable  fait  que  la  plupart  de  oessji* 
(èines  ont,  dans  le  Mt,  été  occupés  à  poser  de  fausses  prémisses  et 
h  nier  de  légitimes  conclusions,  c'est-à-dire  à  inculquer  des  pmi* 
cipes  sceptiques,  comme  la  philosophie  se  borne  à  le  fidre,  et6*ef- 
tbrçant  de  sauver  la  foi  en  combattant  le  caractère  logique  de  Tei- 
prit  humain.  0 
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polmiqixt  ratl)oliqu^. 

MEPEMELIE  et  PHILOSOPHIETRADITIOIEIIE 

Mises  en  préftcnce, 

léliBiise  de  M.  Tabbé  Mabet  avec  la  réplique  de  M.  Bonnetty. 
(Deuxième  lettre  de  M.  Tabbé  FreppeP.) 

savons  reçu  de  M.  l'abbé  Freppel  une  deuxième  lettre  pour 
use  dei  opinions  et  de  la  m&ihode  de  M,  f  abbé  Maret,  nous 
iinercîons  et  la  publions  avec  plaisir.  Nous  avouons  même 
)us  voyons  avec  satisfaction  les  professeurs  du  séminaire  de 
oarg;  prendre  part  à  la  discussion  que  nous  avons  soulevée 
la  méthode  philosophique  enseignée  dans  nos  écoles»  Nous 
encore  sous  nos  yeux  toutes  les  brochures  publiées  à  Stras- 
à  l'occasion  de  la  philosophie  de  M,  Vabbé  Bautain  ;  nous 
ouvenons  même  avoir  eu  une  discussion  assez  longue  avec 
MM.  les  professeurs  qui  avaient  pris  la  parole  dans  cette  grave 
don.  Tout  en  approuvant  bien  des  choses,  nous  faisions  nos 
es  sur  quelques  points  que  nous  avons  parfaitement  présents 
prit.  Nous  le  répétons,  nous  ne  pouvons  que  remercier 
es  professeurs  de  Strasbourg  d'entrer  dans  notre  discussion  > 
ine  ne  pourrait  mieux  exprimer  leur  pensée  que  M.  l'abbé 
el.  Nos  lecteurs  pourront  donc  juger  avec  connaissance  de 
i  nous  les  prions  seulement  de  se  souvenir  que  tout  le  com- 
l  à  notre  désavantage,  parce  que  nous  attaquons  une  méthode 
nracinée  dans  les  esprits,  que  nos  lecteurs  eux-mêmes  ont 
e  et  souvent  enseignée  ;  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à 
sndre  pour  juges. 

ci  donc  la  lettre  de  M.  l'abbé  Freppel: 

M.  le  Directeur, 
(  voies,  également  faciles,  s'offraient  à  moi  pour  vous  suivre  dans 
nte  que  vous  avez  faite  à  ma  lettre.  Je  pouvais  examiner,  succès- 
ni,  chacune  de  vos  note*  pour  y  reprendre  ce  qui  m'aurait  paru 
ensible  ou  faux.  Cette  marche  eût  peut-être  été  plus  naturelle  et 
ir  la  i'*  lettre  au  n*  2,  ci-dessus,  p.  131 . 
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lui  uv  ;  l..!'!'.'»'  il  Mj'.ii-  r.  plitjijt  ;  ni.'i;.-  cui  (.liin-nn  Dl  l.i  ili-cii>>ii>n  h\  lûl 
point  ç::ii:né  en  ordre  ni  eu  clarléL  J'ai  donc  préféré  réduire  notre  cod- 
IroviM  HO  [1  uu  pclil  nombre  do  pointe  )»ien  arrêtés,  autour  desquels  j'o- 
saierai  de  grouper  les  obserrations  que  j*ai  à  tous  soumettre. 

Nous  avouons  que  nous  aurions  préféré  \oir  M.  Freppel  faire 
ooinine  nous,  c'est-à-dire  nous  suivre  pas  à  pas,  relevant  ce  qui 
est  inexact,  mais  accordant  aussi  ce  qui  lui  parait  admissible  :  de 
cette  manière  la  discussion  eût  fait  quelques  pas,  tandis  que  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie,  celle  de  prendre  des  propositions  en  Tairet 
de  les  examiner  dans  leur  absolu  métaphysique,  ne  peut  conduireà 
rien,  on  va  s'en  apercevoir.  Nous  aurons  soin,  en  effet,  de  noter 
les  lacunes  de  sa  polémique. 

1.  De  remploi  des  termes.  —  M.  Tabbé  Freppel  soutient  qu'il  faut  conti- 
nuer h  se  servir  des  ternies  qui  expriment  les  erreurs  philosophi- 
ques. 

La  première  question  qui  nous  divise,  Monsieur,  c'est  celle  de  Femploi 
dc!«  termes.  Lù-dessus  vous  po^ez  une  règle  qui  me  semble  ioadmisdUs. 
«  Il  suTUl,  dites-vous  (p.  lUo),  que  les  philosophes  pafithéUtes  se  soient 
I)  emparés  de  Texprcssion  concevoir  Diev^  pour  que  les  Ihéologieus,  gar- 
1)  dicns  des  doîfnie^  et  des  mots  qui  les  expriment,  doivent  s'en  abste- 
))  nir  (n"  de  février,  p.  13o).  »  Ainsi,  vous  admettriez  que  nous  sommet 
obligés  de  répudier  toutes  les  expressions  dont  il  prendra  fantaisie  aox 
rationalistes  d^dtuscr?  Mais  vous  nous  forceriez  de  rejeter  le  mot  XHfM, 
car  il  n'en  est  aucun  dont  les  pinlhéistcs  se  soient  servis  davantage  pour 
ejrprimrr  et  formuler  leur  erreur.  Avouez  que  c'est  pousser  un  peu  loin 
la  condescendance  envers  eux,  et  que  nous  autres,  que  vons  accniei  de 
les  favoriser,  nous  ne  lour  cédons  i»as  le  terrain  si  facilement  et  poor  si 
peu  de  raison. 

Voilà,  dès  le  début,  Tinconvénient  que  nous  avons  signalé.  Notre 
discussion  n'est  pas  une  discussion  en  Tair  et  métaphysique;  Doui 
avions  expliqué  (p.  132)  ce  que  nous  disions  du  aumâ/icre/, que 
M.  Maret,  [)ar  son  système  à'énwnation  delà  iubitance  dtvinêj  tn- 
tnition  directe^  établisstiit  un  privilège  surnaturel  qu'il  appelait  du 
nom  de  naturel.  ^2*  Nous  lui  reprochions  de  nous  avoir  fait  dire 
que  nous  ne  pouvions  connaître  Dieu,  dans  une  phrase  où  nous 
disions  le  contraire;  nous  disions  que  l'école  mixte  attache  an  mot 
homme  isoU  le  sens  à* hotnnie  social  ;  nous  notions  surtout  une  chose 
essentielle,  c'est  la  fausse  notion  qu  il  donnaitsur  le  rationalisme  d'où 
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iladMÎt  10»  les  rationalistes  actuels  (p.  434,  etc.).  M.  l'abbé 
Freppel  ne  répond  pas  an  mot  à  tout  cela,  mais  il  prend  (p.  i35) 
ime  définition  isolée  sar  laqnelle  il  fait  une  dissertation  :  Toyons 
donc  cette  définition,  reprenons  tonte  notre  pbrase: 
f  Noos  ajoutons  que  le  mot  concept  ou  conception  ne  convient  qu'à 

•  ceux  qui  croient  à  une  véritable  conception  de  Dieu  dans  Tâme 

•  iramaîne.  M.  Maret  n'a-t-il  pas  dit  ;  nous  demanderons  Dieu  à 
f  fome  kwnunne  f  n'a- 1- il  pas  dit  qu'il  s  élevait  de  lui-même  à  la 
i  eoneeption  de  Dieu  ;  que  cette  conception  avait  lieu  par  Vidée  de 
f  (infbn,  innée j  naturelle  à  Vâmet  Ne  sont-ce  pas  là  des  concepts 
f  pirr»  et  non  des  concepts  mixtes  dus  à  Tâme  humaiue?<>  —  Voilà 
k  discussion  réelle  et  appliquée,  c'est  à  cela  qu'il  fallait  répondre, 
fxt  c'est  là  ce  qui  avait  décidé  notre  attaque.  M.  l'abbé  Freppel 
lODlère,  à  ce  propos,  une  discussion  purement  dialectique  sur  le 
phis  on  moins  d'opportunité  qu'il  y  a  à  se  servir  des  termes  des 
philosophes.  Eh  bien,  nous  lui  disons  encore  cette  réponse  appli- 
fiée  :  Les  philosophes,  usant  de  la  méthode  de  conception,  nous 
donnent  une  mentvaise  conception  de  Dieu;  M.  l'abbé  Maret,  usant 
de  la  même  méthode,  nous  a  aussi  donné  une  mauvaise  conception 
4e  Dieu,  qu'il  a  été  obligé  de  rétracter;  il  s'ensuit  que  la  méthode 
és conception  est  mauvaise.  Que  M.  Freppel  réponde  à  ce  raisonne- 
ment, qu'il  justifie  les  philosophes  et  M.  Maret,  ou  qu'il  nous  dise 
Oiqnoi  ils  ont  mal  appliqué  la  méthode  ;  il  ne  faut  aller  ni  à  droite 
ni  à  gancfae,  il  fout  répondre  directement.  —  Quant  au  mot  Dieu  y 
nous  nions  énei^iquement  qn'il  exprime  et  formule  les  erreurs  des 
pinthéistes,  comme  le  dit  M.  Freppel.  Les  chrétiens  ont  bien  fait  de 

servir,  parce  qu'il  ne  représente  pas  une  méthode  erronée} 
t*  parée  que  ce  mot  n'appartmait  pas  aux  philosophes,  mais  à  la 
tradition^  et  par  conséquent  aux  chrétiens. 

n  est  vrai  que  vous  ajoutez  un  argument  tiré  du  sens  propre  du  mot 
mmmftkmy  qai  impliqoe  une  formation  intMeure  dans  Thomme  (p.  135). 
Mais  pensez-vous  donc  que  les  idées  se  forment  hors  de  Vhomme  ?  Qu'ellea 
IpionenoaiiC  de  renseignement  extérieur,  ou  qu'elles  surgissent  du  fond 
éà  notre  nature  ratsonaable,  e'est  toujours  en  nous  qu'elles  se  forment  ; 
irtrenicint,  nous  ne  les  aurions  jamais.  Mais  de  ce  que  Vidée  de  Dieu  se 
fentê  m  nous ,  s'ensuit-il  que  Dieu  se  forme  dans  le  sein  de  Vhommê  ? 
%krm  là  «a»  eooséfMMe?  De  ce  que  l'idée  d'aitre  et  ridée  de  plante 
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se  forment  en  nous,  s^ensuit-il  que  les  arbres  et  les  plantes  se  iormenten 
nous?  Comment  un  philosophn  n\i-t-il  pas  vu  cela? 

Nous  en  sommes  bien  fâchés,  mais  il  faut  que  1  abbé  Freppel  nou» 
permette  de  lui  dire  qu'il  ne  fait  aucune  attention  ni  à  nos  paroki, 
ni  à  celles  de  M.  Tabbé  Maret,  ni  à  celles  des  philosophes  ratio- 
nalistes. 

1**  M.  rabhr  Maret  a  dit  expressément  qu'il  s'élevait  detui^mhm 
à  la  conception  de  Diev,  de  l'infini^  qu'il  demandait  Dieu  à  tàme 
humaine, —  Sur  cela  nous  avonsdemandé,  p.  135  :•  Dieu  a-t-ilété 
y>  fonnr  dans  l  ame  humaine?  —  A  cela  M.  l'abbé  Freppel  nous 
demande  si  les  idées  se  formenthors  de  l'âme.  M.  l'abbé  Mareldil 
qu'il  conçoit  Dieu  ;  nous  demandons  si  Dieu  est  un  être  conçu^  fer- 
mé dam  iâme  humaine.  M.  Freppel  nous  répond  :  L'idée^  c'est-à-dire 
la  pensée  humaine^  est-elle  conçue  hors  de  Fâme?  Ea  sorte  qu'il 
identifie  Dieu  avec  idée  humaine j  petisée  humaine.  Et  cependant  i 
lameuic  page  nous  nous  étions  plaints  de  ce  procédé;  nous  disions: 
<  M.  Tubbé  Maret  na  pas  dit  intuition,  vision  de  ridée  divine,mti$ 
»  vision,  intuition  de  Dieu.  Pourquoi  changer  ses  expressions!  « 
M.  l'alibé  Freppel  ne  répond  rien  à  cela,  mais  il  continue  à  mettre 
formation  ou  conception  d'une  idée,  là  où  M.  l'abbé  Maret  a  mis 
conception  de  Dieu,  —  Quelle  solution  peut-il  y  avoir  dans  une 
discussion  coniiuite  de  la  sorte?  —  Pour  en  finir,  nous  répondrons  : 
Oui,  vous  avez  raison  ;  parce  que  l'idée  de  Dieu  est  formée  en  noo^ 
il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  est  formé  en  nous.  Mais  vous,  réponde! 
à  M.  Maret  qui  a  dit  :  Je  m'élève  à  la  conception  de  Dieu;  car  c'est 
aussi  ce  que  disent  les  panthéistes,  et  surtout  tout  une  école  que 
M.  Freppel  connaît  bien^  celle  de  Hegel  qui  dit  que  Dieu  se  formet 
devient,  s  élabore  en  nous;  tous  les  panthéistes  disent  aussi  quec'ei/ 
en  eux,  et  dU  vx  que  Dieu  est  formé. —  Tous  se  servent  du  mot  cpn- 
eeption  de  Dieu,  et  ce  mot  est  exact  dans  leur  bouche  ;  mais  dans 
la  bouche  d'un  théologien  chrétien,  c'est  un  non-senSt  c'est  un 
blasphème.  Que  M.  l'abbé  Freppel  réponde  à  ceh. 

D'ailleurs,  jMonsieur,  il  eut  faux  de  dire  que  le  mot  eonceftUm^  danssoB 
sens  propre ,  implique  une  formation  intérieure  dans  Thomme,  C*est  là 
une  signification  dérivée ,  empruntée  à  un  dictionnaire  de  médacÎM; 
mais  voyons  un  peu  Tacception  primitive  propre  de  ce  mot  :  ComÀpn 
veut  dire  preiidre,  rtctvoir  (cafwrv)  à  Us  fois  (emm)^  c'est-à-dire  rHuât^ 
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Mtnsttr  les  qualités  qui  constituent  un  mot,  une  idée,  une  chose.  Voilà 
;e<eDsà  la  fois  le  plus  naturel  cl  le  plus  général  du  moi  conception.  Lors- 
fie  donc  nous  disons  que  nous  concevons  Dieu  ou  Vidée  de  Dieu,  car  c'est 
(Si/ v»,  nous  Toulons  faire  entendre  que  nous  embrassons ,  que  nous  réu- 
tittotts  en  une  seule  et  môme  notion  toutes  les  propriétés  csseulielles  de 
l'Ère  souverain.  Ce  sens  est  telleuicut  natuiel  et  commun,  que  Ton  ap- 
pelle, par  exemple  :  un  triangle  carré,  une  chose  inconcevable,  parce 
qu'il c»l  impossible  de  comprendre,  de  réunir,  dans  uue  seule  et  même  no- 
lioa,  la  qualité  d'être  une  figure  carrce  et  celle  d'être  eu  même  tems  une 
liguie  triangulaire. 

!•  Nous  signalons  aux  philosophes  et  aux  théologiens  cette  ex- 
pression Je  M.  Froppel,  Dieu  ou  Vidre  de  Dion,  ccsi  fout  uv.  Notez 
qu'il  s  agit  ici  de  Vidée  humaine  de  Dieu.  Id^e.  jusqu'à  ce  jour  a 
voulu  dire  image  en  sorte  que  Dieu  ou  son  image  y  c'est  tout 

oM.Nous  le  répétons,  nous  signalons  cette  doctrine  aux  théologiens, 
nous  en  demandons  pardon  à  M.  Freppel,  mais  nous  croyons  (pi'il 
fait  en  cela  de  la  philosophie  quelque  peu  allemande  et  panthéiste j 
et  non  de  la  théologie  chrétienne.  Quant  à  rélymologie  de  cum-ca- 
pere,  c'est  nous  même  qui  l'avons  indiquée  à  nos  lecteurs  '  ;  mais 
nous  avons  ajouté  que  l'on  en  faisait  un  mauvais  usage  ,  que  les 
philosophes  nous  donnaient  de  mauvaises  conceptions  de  Dif  u; 
qu'un  professeur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  nous  avait 
donné  sur  Dieu  des  conceptions  qu'il  avait  été  obligé  de  biffer,  et 
U0U3  ajoutions  qu'il  fallait  donc  abandonner  cette  méthode.  Que 
M.  Freppel  réponde  à  cela,  au  lieu  Je  redire  ce  que  nous  avions 
dit  à  uos  lecteurs. 

Et  TOUS  voudriez  nous  faire  bannir  du  langage  philosophique  cette  ex- 
pression ïi  juste  et  si  claire,  sous  le  frivole  prétexte  que  M.  de  Lamen- 
nais, M.  Cousin  et  M.  Saissct,  y  attachent  une  signification  dangereuse  et 
fmnéeJ  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'en  y  allant  de  la  sorte,  vous  nou» 
neltrez  dans  Timpossibilité  absolue  d'énoncer  nos  idées;  car  je  vous  dé- 
fis  de  TOUS  servir  d'uu  terme  de  philosophie  doat  on  ail  plus  ou  moins, 
de  nos  jours,  déualuré  le  sens;  et  tout  d'abord.  Monsieur,  je  vous  en- 
à  bien  tous  gai^dcr  d'employer  le  mot  philosophie,  car  vous  convien- 
drez avec  moi,  qu'on  eu  fait  journcllomeai  un  abus  étrange.  Espérons, 
^oo^eur,  que  vous  ne  reviendrez  plus  l.\-dessus  et  qac  vous  nous  pas- 
^rez  désormais  le  mot  de  concept  j  conception^  concevoir,  comme  cxpri- 

'  Voir  notre  tome  xx,  p.  380. 


302  DÉFENSE  DE  LA  PHILOSOPHIE  FBiaOHlIELLB 

niant  clairement  notre  idée  et  ae  reofermant  naUemeot  #»  mti  Ymfm 

d*autrui. 

Nous  n  avons  qu'à  répcHidre  uoe  chose  :  U.  Tabbé  Freppd  il 
que  le  moi  conception  e&i  une  expression  jus/tf  et  elaire^  qu'db 
exprime  clairement  l'idée  chrétienne  ;  eh  Ûen  t  qn^Hnons  ré^NXide 
clairement:  oui  ou  non,  la  conception  que  M.  l'abbé  Maret  a  mit 
Dieu,  esl-elle  légitime?  si  elle  ne  Test  pas,  qu'est-ce  qui  lui  i 
fnan  jué?  quand  il  l'a  réformée,  est-ce  par  une  conception  nouvelk^ 
ou  csl-cc  par  un  retour  aux  enseignemem  de  la  traditionf  Si  h 
première  conception  de  M.  Maret  est  légitime,  pourquoi  celles  de 
MM.  Cousin,  Saisset  ne  le  sont-elles  pas?  11  n'y  a  pas  moyen  d'é- 
chapper à  ces  conclusions.  Au  reste,  les  difficultés  que  suscite  id 
M.  Frcppel  sont  imaginaires  >  oui,  il  est  des  termes,  des  mots,  des 
expressions  qui  ne  donnent  Ueu  ù  aucun  danger,  et  quTI  faut  pnce- 
ment  et  simplement  conserver  et  ne  jamais  changer.  Ce  sont  ks 
ternies  consacrés  par  TEglise.  a  Employez  la  forme  des  saines  pt- 
»  rôles  que  vous  avez  apprises  de  moi  dans  la  foi  vous  dit  saint 
Paul,  el  ne  bataillez  pas,  M.  l'abbé,  pour  introduire  des  expres- 
sions nouvelles,  apprises  dans  la  philosophie. 

Voilà  la  voie,  la  règle  infaillible,  et  je  m'étonne  d'avoir  &  dé- 
fendre cette  doctrine  contre  des  théologiens. 
^.  M.  Freppel  soutient  qve  Tesprit  humain  est  une  participatiom  df  ii 

raîMon  divine.  — Ëntorse  donnée  au  texte  de  saint  Thomas;  dam  quel 

sens  il  s'est  servi  du  mot  participation. 

Vos  concessions  méticuleuses,  à  Tendroit  des  rationalistes,  vont  por- 
tciil  tij^alemcut  à  jeter  Tanathème  sur  d'autres  expressioni  non  momi 
innocentes.  Vous  ne  Toulêz  pa»  qu^on  attribue  à  Fesprit  hamain  wmpÊT 
ticipation  de  la  raison  divine,  car  d'après  vous,  ce  serait  s'étMir  daai  n 
état  surnaturel .  Pensez-Toos  que  saint  Thomas  nous  établîtiaît  daaa  wm 
état  surnaturel,  quand  il  disait  que  la  lumière  natw^ttê  4r  la  rmitam  Ml 
fine  participation  dê  la  lumière  divine  (Pars  pHma,  qa.  m,  art  H,  ad  tar- 
tium  )?  Pourquoi  préfSrez-vous  rejeter  cette  eipreasicm  parce  qii*dla  «t 
employée  par  M.  Saitset,  que  de  Tadmettre  parce  que  saint  ThoMf  al 
les  théologiens  s^en  serrent?  Tous  qui  ttm  si  Mêle  k  la  Iraditioii,  teae» 
vous  en  donc  aux  termes  qu^elle  consacre. 

Nous  lavouons,  en  présence  d'une  société  oû        cette  grande 

t  Formam  habe  sanonun  verborum,  qos  i  me  aodîsU  in  fida  ef  dOao- 

tione.  u  Tim.,  i,  13. 
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hérésie  que  Tesprit  humain  est  une  part,  une  participation,  une 
manation  (au  sens  propre)  de  la  raison  de  Dieu,  expressions  qui 
opriment  le  Panthéisme,  contre  lequel  se  sont  élevés  tous  les  con- 
dles  qui  Tiennent  de  se  tenir  dans  l'Eglise,  et  les  Bulles  du  chef  de 
b  chrétienté,  nous  croyions  qu'il  sufïisait  d'indiquer  ces  correc- 
6ons  à  fiiïre  dans  les  expressions  de  nos  livres  classiques  pour  que 
jej(  chrétiens,  des  théologiens  en  reconnussent  la  nécessité.  Quant 
aux  scholastîqnes  qui  ont  pu  s'en  servir,  nous  avions  dit  avec  Mer- 
chior^Canus  que  «  ces  théologiens,  s'ils  vivaient  de  notre  tems,  ne 
»  s'en  sertiraient  plus*.  »  C'est  donc  avec  un  étonnenient  profond 
qne  boqs  voyons  M.  l'abhé  Freppel,  sans  répondre  à  aucune  de 
m  observations,  «outenirquc  Ton  peut  continuer  à  se  servir,  dans 
te  éeoleB  cafholiqnes,  d'expressions  qui  sont  les  formes  de  l'erreur 
nie  t hérésie.  Pour  tonte  réponse,  il  nous  indique  saint  Thomas* 
Nom  répondons  d'abord  que  saint  Thomas  n'est  pas  l'Eglise,  que 
l'Eglise  a  dféfhn  qne  Vesprit  humain  est  créé,  qu'une  création  n'est 
pas  une  participation,  une  émanation,  et  qu'ainsi  il  faut  abandon- 
ner les  expressions  de  saint  Tliomas  pour  suivre  l'Eglise  qui,  seule, 
ïla  forme  des  saines  paroles,  —  Voilà  notre  réponse. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  saint  Thomas  se  soit  servi  des  expres- 
«ms  absdlnes  qne  lui  attribue  M.  l'abbé  Freppel  ?  Eh  bien  !  non. 
lions  le  dfsons  a^^ec  peine,  nous  sommes  attristés  de  nous  voir  dans 
Brtrc  polénriqne  avec  M.  l'abbé  Marel,  avec  le  P.  Chastel,  avec 
M.  Frcppei,  Âligé  de  signaler  de  fausses  citations  dans  les  auto- 
rités qu'ils  2t1)éguenf.  Nous  avons  déjà  eu  la  douleur  de  les  indiquer 
pour  M.  Fabbë  Mare!  et  pour  le  P.  Chastel;  nous  le  faisions  re- 
marquer dans'ta  page  même  citée  ici  par  M.  l'abbé  Freppel  (p.  132), 
el  le  Toflà,  ttii-mSme,  tronquant  saint  Thomas  à  son  avantage, 
SûBt  Thomas^  en  effet,  ne  dit  point  que  «  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  est  me  participation  de  la  lumière  divine;  mais  une  es» 
fke  de  participation,  une  certcùne  (quaedam)  participation  ».  Dans 
une  discussion  semblable  où  il  s'agit  de  la  rigueur  des  termes,  sup- 
pomer  celui  qui  âte  à  un  inot  son  sens  absolu,  c'est  le  tronquer 

«  V«îr  ce  texte  dans  notre  tome  xu,  p.  48  (3*  série), 
^fliin  «t  îpstnn  lumen  nalurale  rationis  participatio  quœdam  est  di*- 
tini  lominis.  Dans  Tédition  de  Migne,  1. 1,  p.  553. 
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et  Iroiîiper  son  lecteur.  Sainl  Thomas  a  très-bien  établi  ailleors 
quolle  était  letle  sorle  de  participation:  c'était  une  parikifatm 
de  rc.^sf'inblfmce,  ce  qu'il  répète  je  ne  sais  combien  de  fois.  Et 
voyez  c  omme  c'rst  un  parti  pris  que  de  faire  de  saint  Thomas  an 
rotioiinlistc  panthéiste ,  c'est  que  M.  Tahbé  Maret,  citant  ces  de^ 
nirrcN  ex[)rossions  de  saint  Thomas,  a  grand  soin  de  les  tronquer; 
ainsi  saint  Thomas  dit  :  ^  Rien  n'est  bon  ou  désirable,  si  ce  n'est 
»  <n  lanl  qu'il  participe  à  la  ressemblance  de  Dieu.»  Ce  que  M.Mft- 
»  ît  I  traduit  par  ces  paroles:  «Tout  être  en  jouissant  du  bonheur, 
n  aixpiel  il  est  appelé,  participe  à  Dieu  »  et  pourtant  le  mot 
rc^>rinblance  est  ici  le  mot  propre,  l'expression  exacte  :  car  toute 
rc'ssrmblajice  exclut  la  réalité  ;  c'est  le  mot  de  la  Bible  :  faitêàfi' 
mage  et  à  In  ressemblance  de  Dieu,  Pourquoi  M.  l'abbé  Freppd 
siipitrime-t-il  le  mot  quœdam,  pourquoi  M.  Maret  supprime-t-il 
similitudo?  notre  raison  s'y  perd.  Si  quelqu'un  lésait,  qu'il  nootle 
dise. 

l^t  puis,  voyez,  quand  le  môme  M.  Maret  voudra  exposer  l'er- 
renr  dos  panthéistes,  il  leur  reprochera  de  se  servir  de  quel  termel 
du  mot  moine  de  participation',  ceci  est  éminemment  curieux  pou 
prouver  la  confusion  qui  règne  dans  nos  écoles  catholiques;  ccou* 
tcz  :  «  Passons  sur  toutes  ces  contradictions  des  panthéistes,  qa 
»  infli|j:enl  au  sens  humain  et  à  la  logique  le  plus  graad  outrage: 
»  il  faut  aller  plus  loin  encore;  il  faut  dire  que  le  monde  est  A 
»  soi,  qu'il  est  par  soi,  qu'il  est  sa  cause  à  lui-même.  Participanti 
»  la  substance  divine,  il  possède  nécessairement  ce  dernier  atlri' 

))  Imt.»  El  ailleurs: a  Le  dogme  chrétien  repousse  toute  parâ- 

»  ci  pat  ion  à  la  substance  divine  ^.d  Ainsi,  le  mot  participatum  est  bU 
mable  dans  les  panthéistes,  et  cependant  c'est  celui  qu'enseignca 
u  la  jeunesse  chrétienne,  des  professeurs  tels  que  M.  l'abbé  Mare 
et  M.  l'abbé  Freppel.  Si  ce  n'est  pas  là  la  confusion  et  le  chaoi 
que  Ton  nous  dise  où  ils  sont. 

*  Quia  nihil  habet  ratiouem  boni  aut  appetibilis,  niai  secundùm  qiio< 
participât  Dei  siiuilitudiDem.  Summa  theoL  M.  Maret  citant  ces  parolet,  a 
doiiuc  pas  d'autre  indicatioD.  Nous  sommes  forcés  de  les  prendre  san 

Its  vérifier. 

*  Viéodicée  chrétienne,  p.  332  et  333,  l'*  édition. 
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Voilà  pour  un  premier  passage  de  saint  Thomas.  Venons  h  un 
ttitre  passage. 

3.  Si  saint  Thomas  a  bien  fait  de  se  senrir  du  mot  émanatioD  pour  ex- 
primer la  création,  et  si  c*est  une  définition  qu'il  faut  admettre. 
Si  vous  TOUS  contentiez  de  dire  que  ces  démonstrations  sont  quelque 
fnkardiet  et  ne  laissent  pas  que  d*a?oir  besoin  dUnt9rjMrétation ,  tous 
iiriei  une  chose  très-raisonnable ,  sur  laquelle  tous  les  théologiens  se- 
nient  d^accord;  car  enfin,  Monsieur,  tous  devez  savoir  aussi  bien  que 
SMi  qu'il  n*y  a  pas  en  philosophie  une  seule  proposition  qui  puisse  se 
pisicr  de  toute  explication  quelconque.  Mais  de  vous  transformer  eu  ra- 
tîoaaliste,  en  panthéiste,  par  cela  seul  qu'on  avance  une  expression  su- 
jHk  à  divers  sens,  c'est  procéder,  à  mon  avis,  d'une  manière  fort  légère 
duK  une  matière  très-grave.  Je  m'étonne.  Monsieur,  qu'en  vous  piquant 
d\Be  attention  si  scrupuleuse  à  suivre  en  tout  point  la  tradition  ,  vous 
•'ayez  pas  tu  que  votre  accusation  retombe  sur  les  auteurs  les  plus  es- 
tiniés  de  l'antiquité  catholique.  Ainsi,  trouvez-vous  une  expression  assez 
forte  pour  blâmer  le  grand  docteur,  auquel  je  me  plais  toujours  h  vous 
ramener,  puisque  vous  faites  si  bon  marché  des  docteurs  catholiques  qui 
ODt  brillé  dans  nos  écoles  depuis  400  ans?  Saint  Thomas  ose  répéter, 
joiqa'à  satiété ,  que  la  création  est  une  émanation  de  la  cause  universelle 
[hors  prtfiui,  qu.  xlt,  art.  i).  En  ferez-Tous  un  panthéiste?  Il  serait  pos- 
liële,  eo  effet,  que  Spinoza  eût  puisé  son  panthéisme  dans  saint  Thomas 
(«mne  le  Rationalisme  moderne  a  puisé  ses  erreurs  dans  les  cours  de 
^lasophîe  du  clergé  de  France.  Monsieur,  y  avez-vous  pensé? 

Nous  hissons  d'abord  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  si  Ton  doit 
appeler  seulement  hardie  le  mot  participation  de  la  raison  divine, 
que  MM.  les  professeurs  blâment  dans  les  rationalistes,  et  nous  en 
irriTons  de  suite  au  mot  émanation^  pour  exprimer  la  création, 
Noos  croyions  jusqu'à  ce  jour  qu'il  y  avait  des  mots  qui  empor- 
lûntlear  signification  propre;  parmi  ces  mots^  nous  rangions  ce- 
In  Ximanatimy  qui  exprime  et  par  sa  force  naturelle  et  par  la 
coDTention  de  tous  les  auteurs  la  grave  erreur  orientale,  et  main- 
tenant occidentale  et  contemporaine,  du  panthéisme;  tous  les  pro- 
feneurs  que  nous  avons  connus  jusqu'à  ce  jour^  plus  de  vingt 
érèqoeSy  tous  les  hommes  de  sens,  ont  pensé  qu'il  fallait  bannir  cet 
enseignement  des  écoles  catholiques.  Nous  espérons  les  voir  nom- 
mément proscrits  par  quelques  uns  de  nos  conciles,  dont  les  actes 
îont  être  publiés.  Sur  notre  obserration,  un  vénérable  prélat. 
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y\'jr  Alfre,  la  fit  disparaître  de  son  ouvrage  où  cette  cxpren 
s'était  L:li<^éc  M.  Maret  seul  n'a  pas  voulu  la  proscrire,  elv 
un  [)rolcsseur  de  Strasbourg  qui  vicut  soutenir  la  légilîmiU 
rinnoct  iire  de  celte  expression,  el  |>our  cela  il  en  appelle  k  s 
Thomas,  écoutons  donc  la  théorie  de  saint  ThomaH  aur  Vhm 
tion.  M.  Freppcl  ne  cite  que  ces  paroles:  «  La  création  nt 
hnanation  de  la  cause  universelle.  ■  Or.  dans  ces  termes 
sans  explication ,  cette  phr«ise  serait  pantfiéistique  et  condi 
nabic  ;  car  saint  Thomas,  pas  plus  que  M.  Freppel,  n'a  le  d 
d'aller  contre  les  définitions  de  rfiglise  qui  dit  que  la  créatioi 
le  passage  du  non-ôlre  à  Tétre  et  qu'elle  est  faite  de  rien  : 
»  n'y  a,  dit-elle,  qu'un  seul  créateur...  qui  au  commcncemeu 
n  tcnis  forma  du  néant  l'une  et  l'autre  créature,  la  spirituel! 
ù  la  corporelle,  Tangélique  et  la  mondaine  »  Ce  serait  le  h 
manismc  tout  pur.  Heureusement  que  M.  Freppel  donne  en 
ici  une  notiou  très-fausse  de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  G 
les  paroles  du  grand  docteur: 

«  Nous  avons  averti,  en  effet,  que  nous  ne  devons  point  ce 
»  dérer  V émanation  i'm  être  particulier  de  quelque  cause  p 
))  culière,  mais  celle  de  tout  l'être  de  la  cause  universelle^  qn 
»  Dieu.  C'est  cette  émanation  que  nous  désignons  par  le  mi 
»  création.  —  Or,  ce  qui  procède  par  émanation  parliculièn 
n  peut  pas  être  présupposé  h  l'émanation;  ainsi,  &i  Thoiaiii' 
A  engendré,  l'homme  n'était  pas  auparavant,  mais  Tbomme  | 
n  vient  du  non^homyne,  et  le  blanc  du  non-blanc.  Partant  de  I 
*  nous  considérons  Yémamtion  de  tout  l'être  universel  du  pre 
})  principe,  il  est  impossible  que  quelque  être  soit  présuppo 
»  cette  émanation.  Or,  rien  est  la  même  chose  que  nul  éirt 
7)  même  donc  que  la  génération  de  l'homme  est  du  rum  oirc, 
»  est  le  non-homme,  ainsi  la  création,  qui  est  rémanalicm  de 
j)  l'être,  est  du  non^être,  c'est-à-dire  de  ném.  b 

Voilà  en  entier  le  fameux  texte  de  saint  Thomas^  cîlé  en  pi 

1  Voir  Introduction  philosophique  à  V étude  du  ckrisiiani$me^  p.  23  ' 
Inédit.,  dp.  ITdelaVédU. 

2  iv«  Conril.  génér,  de  Latran,  cité  par  M.  Maret  même,  p.  3*^. 

^  Samma  theoL,  pars  i\  q.  ilt,  art.  i,  dans  Tédit.  deMigne^t.],  p. 
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pir  M.  Freppel.  Or^  que  suit-il  de  ce  texie  ?  c'est  que  saint  Tho- 
BIS  aTértit  que  par  émanation,  il  entend  création ,  et  que  cette 
ImanaiioH  et  création  se  font  de  rien^exHikilo.  On  voit  donc  qu'a- 
TM  CCS  explications  et  restrictions,  Torthodoxic  de  saint  Thomas 
eitioDQirert.  Gek,  ce  nous  semble,  est  nn  peu  moins  dangereux 
fM  de  dire  purement  et  simplement  que  la  création  est  une  éma- 
mtim  de  la  canse  universelle.  Ceci  est  panthéiste,  saint  Thomas  est 
orthodoxe.  Quant  à  savoir  si  saint  Thomas  a  bien  fait  d'appeler  la 
trktiwi  une  émanation^  si  création  de  rien  est  grammaticalement 
ue  émanatian^  ou  s'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  émanation  et 
triatkm  de  rien^  voilà  ce  dont  il  permis  de  douter;  de  même  aussi 
çaH  est  parfaitement  permis  de  dire,  que  cette  expoeitioa  de 
ttint  Thomas  est  obscure»  presque  inintelligible,  et  qu'ici  le  saint 
ktkut  a  trop  suivi  les  expressions  et  doctrines  d' Aristote,  comme 
le  lui  reproche  M.  l'abbé  Maret  avec  raison.  Au  reste,  il  ne  parait 
fmiftt  cette  définition  de  saint  Thomas  ait  fait  quelque  école;  au 
contraire,  nous  avons  plusieurs  Dictionnaires  des  termes  sckoias- 
tiquesy  et  aucun  ne  s'est  arrêté  à  cette  explication  de  saint  Thomas. 
Le  plus  complet  d* entre  eux,  celui  de  Goclenius,  dit  expressément  : 
cLes  théologiens  attribuent  l'émanation  à  la  procession  éternelle 
>  di  Saint-Esprit  '.b 

IToos  croyons  avoir  asset  expliqué  le  danger  et  l'impropriété  des 
termes  participation  divine ,  émanation  divine.  Que  si  M.  l'abbé 
Rcppel  persiste  encore  à  penser  que  Ton  peut  continuer  à  s'en 
senrir  an  milieu  des  doctrines  panthéistes,  qui  identifient  l'homme 
à  Ken,  qat  ne  veulent  reconnaître  qu'une  seule  substaace,  il  en 
cit  libre,  nous  n^avons  plus  rien  à  lui  dire.  (Test  h  nos  lecteurs  à 
jipr.  Pour  nons^  nous  déplorons  de  voir  un  séminaire  catholique 
aneigner  de  semblables  doctrines,  et  jeter  une  telle  confusion 
dsi  les  esprits  dies  jeunes  gens. 

4. 1.  Fireppet  veut  JustiGer  ces  mots  :  la  raison  est  une  révélation  natu- 
relle venant  directement  de  Dieu.  —  Singulier  système  celui  de  re- 
Hmm'^  ee  que  Fto      jamais  tromfé,  ni  peréit, 
IfmCtendèr  pas  que  Je  pane  sons  silence  Pexpression  de  révélation  no- 

<«itt9  apph'qoée  à  la  roafsi»  (p^  f  39),  et  j^'espère  vo»  satisfiiire  pleine- 

*  Uxkon  pkUosap*^  p.  f  46,  in-4\ 
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ment  sur  ce  point.  Vous  admettez  sans  doute  que  la  raison  est  d^origine 
divine,  c'est-à-dire  qu^elle  Tient  de  Dieu.  Vous  admettez  encore  queli 
vérité  est  d'origine  divine,  et  qu'elle  vient  de  Dieu  soit  directement,  idt 
indirectement. 

Eh  bien  !  Monsieur,  ce  que  nous  prétendons  uniquement,  c^est  qu*acK 
le  secours  de  l'action  sociale^  par  Veœcitation  de  renseignement  H  dslafê' 
rôle  y  la  raison  humaine,  entrant  en  exercice,  RETROUVE  en  soi,  m 
moyen  de  la  réflexion,  et  démontre,  à  l'aide  du  raisonnement,  eertû* 
lies  Téritcs  de  Tordre  religieux  et  moral,  qui  lui  ont  été  d*al'ord  j>faf0- 
sc'es  par  la  foi. 

Voilà  qui  est  clair,  évident.  Et  la  manifestation  de  ces  vérité!*,  de  raison 
et  de  conscieDce,  nous  pouvons  l'appeler  révélation;  car  enfin,  c^est  une 
manifestation  de  vérités  inconnues  auparavant,  non  pas  absotunuuî^ 
mais  en  tant  que  découlant  du  fond  de  notre  nature  raisonnabïe.  Je  dis  nos 
pas  absolument,  car  ces  mêmes  vérités  sont  supposées  connues  par  la  ré- 
vélation surnaturelle  ;  seulement,  ces  vérités  enseignées,  communiquées 
par  la  rcvêlaliou  positive,  la  raison  humaine  les  retrouve  en  soi  eemme 
inhérentes  à  la  nature^  comme  conséquences  nécessaires  dos  prineifc» 
qui  la  constituent. 

Si  jamais  une  théorie  a  été  féconde  en  antinomies  et  en  non- 
sens,  c'est  bien  celle,  toute  neuve^  au  reste,  qu'expose  ici  M.rabbi 
Frcppel.  Cotte  pauvre  école  mixte  pressurée  entre  ses  principes 
et  bcs  couséqiiences  qui  s'excluent,  change  toutes  les  significations 
des  mots,  se  cache,  se  torture,  pour  faire  dire  à  ses  paroles  ce 
qu'elles  ne  disent  pas,  ou  les  empêcher  de  dire  ce  qu'elles  disent 
Ecoulons  : 

M.  l  abbo  Maret  à  dit  :  a  La  raison  est  une  révélation  vériiakk 
»  mais  naturelle.  »  Nous  avons  conclu,  donc  chaque  individu  ayant 
sa  raison,  est  enseigné  directement  y  naturellement  par  Dieu,  Voilà 
un  langage  humain,  clair  et  net. 

Non,  certes,  repond  M.  Freppel.— Alors  dites-nous  cequec'esl 
que  cette  révélation  faite  par  le  grand  maître  qui  porte  le  nom  de 
Dieu.  Voici  la  réponse  : 

Quand  nous  disons  que  le  grand  maître  nous  RÉVÈLE  quelque 
chose  naturellement,  nous  entendons  qu!avec  le  secours  de  la  sù^ 
ciété,  c'est-à-dire  quand  la  société  nous  a  enseigné  cette  choseï  et 
l'a  cnsciguce  par  la  parole,  alors,  oui  alors,  nous  re-trouvans  ce 
qu'on  nous  a  enseigné. 


aybc  la  réplique  de  m.  bonnetty.  SOO 

On  voit  facilement  le  double  embarras  de  ces  paroles  :  1*  on 
appelle  i  son  aide  notre  théorie  entière  et  complète,  celle  de  l'en^ 
«ignement  par  la  paroky  puis,  quand  la  parole  a  enseigné^  on  ap- 
pelle cela  une  révélation  directe,  immédiate,  naturelle^  intérieure 
ieDieu.  C'est  un  système  de  l'invention  de  M.  Freppel,  inventé 
exprès  pour  se  dérober  à  nos  attaques.  — Ce  n'est  pas  tout,  quand 
rime  a  reçn  cet  enseignement  par  la  parole,  par  la  révélation  de 
Dieu,  arrive  un  troisième  système,  celui  que  c'est  une  trouvaille, 
OQ  qui  pis  est  une  re-trouvaillej  que  l'âme  fait  en  elle-même.  Or, 
pour  troumr  ou  re-trouver  une  chose,  il  faut  l'avoir  jDerrfwe,  une 
Iw  et  même  deux  fois;  mais  du  tout,  on  ne  l'a  pas  perdue  et  on  la 
tmoef  en  sorte  que  la  logique  de  ce  système  est  ceci  : 

c  i*  La  société  m'enseigne  une  vérité  par  la  parole,  —  donc  c'est 
i  Uea  qui  me  l'a  révélée  directement,  intérieurement,  naturelle- 
iment; 

»  2*  La  société  et  Dieu  m'ont  enseigné  une  vérité,  —  donc  c'est 
i  moi  qui  la  trouve  et  la  re-trouve  au  moyen  de  la  réflexion.  » 

Allez,  allez  à  cette  école,  vous  tous  qui  voulez  avoir  des  notions 
ckîres  sur  l'origine  de  la  vérité ,  allez.  —  Mais  continuons  à  ana- 
lyser les  paroles  de  M.  l'abbé  Freppel. 

De  {dus,  cette  re-trouvaille  est  appelée  une  manifestation,  q{  c'est 
oette  manifestation  qui  est  appelée  une  révélation  de  Dieu,  en  sorte 
que,  en  dernière  analyse,  c'est  \ enseignement  fait  par  la  parole  qui 
est  la  révélation  de  Dieu  ;  nous  n'en  avons  pas  dit  autant. 

Nous  ne  presserons  pas  la  signification  des  autres  phrases  de 
IL  Freppel,  elles  ne  sauraient  subir  l'analyse  logique;  nous  en  don- 
nerons une  solution  équivalente,  en  avertissant  que  ces  grandes 
paroles  :  Découler  du  fond  de  notre  nature,  être  inhérentes  à  notre 
nature,  etc.,  veulent  dire  simplement  que  les  choses  enseignées  par 
k  parole,  étant  intelligibles,  l'âme  y  adhère,  parce  que  Dieu  l'a 
tàie  intelligente. 

Après  cela,  Moosieur,  quand  vous  viendrez  nous  parler  de  tous  les 
lens  mystiques  que  les  Uluminés  de  toute  espèce  ont  donnés  au  mot  rtf- 
«AaMon,  appliqué  à  la  raison^  vous  saurez  que  vous  ne  nous  effleurez  pas 
même,  puisque  nous  n^avons  de  commun  avec  eux  qu'un  mof,  le  mot 
rivilation,  A  moins  que  vous  ne  poussiez  encore  la  déférence  envers  les 
!?•  sfauB.  TOME I.  —If  4;  1850.(40«  vol.  de  la  coll.)  20 
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illiimiDés  jusqu^à  leur  sacritîcr  le  mot  révélation^  comme  YOUsaTei 
aui  ralioDalistes  le  mot  conception. 

Non,  M.  Freppel,  je  n'accorde  rien  aux  illuminés^  rieq  qi 
({ue  vous  leur  accordez  vous-même  ;  c'est  vous  qui  accordas  à 
que  homme  la  révélation  directe  et  immédiate^  la  révélation 
relie  de  la  raison ,  c'est  vous  et  non  pas  moi.  —  Ce  que  je  l: 
injuste,  c'est,  après  avoir  accordé  à  lous  cette  révélation^  ie  li 
der,  en  défînitive,  pour  vous  seul,  de  vous  déclarer  seul  r 
raisonnable,  instruit  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  est  injuste.  Il  faut 
lument  ou  déclarer  que  la  raison  n'est  pas  une  révélation  véri 
mais  naturelle,  ou  l'accorder  à  tous,  ou  biei)  di|pe  que  tOM$ 
pas  la  raison,  et  c'est  ce  que  vous  faites  aussi. 

iMais  dans  l'état  de  la  question ,  li  votre  insultante  papoh 
votre  adversaire  est  un  illuminé  ou  un  fou,  quand  il  vous 
répondu  que  c'est  vous,  il  sera  aussi  fondé  en  raison  que 
même,  car  il  a,  de  par  vous,  la  même  révélation  que  vous.  A\ 
le,  votre  position  n'est  pas  tenable  et  nous  voyons  que  vouçh 
vous  la  désertez. 

Je  me  résume.  Nouf  pouvons  appeler  la  raison  une  révélaiùm  ( 
mais  naturelle,  parce  que  Dieu,  qui  eu  est  Fauteur,  nous  m^ii 
coiimie  naturelles  et  nécessaires^  certuines  vérités,  quç  d^aillcurf  i 
fuit  décovrrir  pur  la  rcvélatiou  posiliTe,  historique,  f^esez  bien 
ni  ères  paroles,  Monsieur,  car  vous  me  paraissez  confondre,  sans  ce 
dérouverte  avec  la  démonstration  de  la  vérité,  et  celte  confusion  c 
des  causes  de  votre  erreur,  je  vais  vous  le  prouver. 

Oui,  nous  pesons  bien  vos  paroles,  et  aussi  découvrons-i|( 
une  nouvelle  définition  de  cette  révélation  véritable  mais  nati 
que  vous  appelez  la  raison  :  c'est  que  nous  découvrons  çe^  ] 
par  la  révélation  positive  :  il  s'ensuit  que,  sans  cette  révél(iti< 
sitive,  elles  ne  sont  pas  découvertes,  elles  ne  sont  -pas  connut 
manifestées;  alors,  l'autre  révélation  dite  naturelle,  ne  la  : 
pas.  C'est  exactement  ce  que  nous  soutenons.  Alors  pour(]|uo 
combattez-vous?  pourquoi  avez- vous  distingué  deux  révéla 
4"  la  révélation  naturelle  (qui  ne  révèle  rien)  et  la  révélatio 
sitive  {(\\x\  découvre  tout).  Pourquoi  ce  pathos,  ce  non-sens,  ce  i 
pourquoi  ?  encore  une  fois,  pourquoi? 
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5.  ÂTOns-noas  confondu  découverte  et  démonstration.  —  Et  s'il  n'est  pas 
mi  que  les  philosophes ,  parlant  de  la  raison  naturelle  et  des  idées 
inées,  prétendent  intenter  et  découTrir  la  morale. 

Antre  chose  est  découvrir  (a  yérité ,  autre  chose  la  4^montrer  après 
qa*elle  a  été  découverte.  N'y  a-t-il  pas  une  énorme  différence  entre  ces 
deux  propositions?  et  comment  un  philosophe  ne  Va-t-il  pas  yue?  Il  ne 
s'igisiait  '^as  àUnventeTf  de  découvrir  Dieu  et  ses  perfections,  Tàme  hu- 
Biine,  sa  nature,  etc.  Ouvrez,  s*i]  tous  plaît,  la  Théodicée  de  M.  Maret 
(p.iOS,  6*  leçon).  Qu*y  trouvez-vous  dès  le  début?  «  Aujourd'hui,  nous 
'■MU  dtnMLoderons  si  Dieu  pciH^tre  démontré  par  la  ration.  »  Mais 
WWt  toun  avez  lu  la  Jkéodieée  de  Al.  Tabbé  Maret,  pourquoi  voudricz- 
TQM  nçus  fajre  accroire  que  yous  ne  l'avez  pas  lue?  4  qooi  bpn  nous 
%^  4'^^  (P*  ^^^)  avions  d(lçoi{vert  au  i^ve^U  içi  f^()<^  que  nous 

ourjgiioiii,  tandis  que  nous  disons  précisément  le  contraire?  tfoQ,  Mon- 
lieiir,  nous  q'avons  ni  découvert,  ni  inventé  la  morale  que  ;^ous  ensei- 
gnons^ nous  TOUS  le  disons  hautement,  c*est  du  Christianisme  que  nous  la 
tmms;  maiscçtte  morale  que  nous  tenons  du  Christianisme,  nous  la  dé- 
montrons, en  partie,  par  les  lumières  de  la  raison.  Et  vous  appelez  cela 
inventer^  découvrir  la  morale?  Et  vous  m'objectez,  qu'en  Chine  ou  en 
Océanîe,  jUdorerais  Bouddha  ou  le  fétiche?  El  vou^  me  défiez  d'y  ré- 
pondre t  Et  vous  no  voyez  pas  que  vous  u'ôles  paii  môme  dans  la  ques- 
tî^T  Vo)u  êtes  philosophe  et  vous  ne  vpycz  pas  cela? 

Nous  ne  pouvons  que  protester  contre  cette  manière  de  discuter 
ans  citer  les  textes.  Nous  défions  M.  Tabbé  Preppcl  de  citer  un 
passage  oft  nous  confondons  la  découverte  et  la  démonstration; 
c'est  nous,  au  contraire,  qui  avons  toujours  maintenu  cette  dis- 
tinction. M.  Freppel  se  fait  les  objections  pour  pouvoir  plus  faci- 
lement nous  répondre.  Il  est  vrai,  M.  Maret  a  dit  (p.  405),  qu'il 
l'adiesBe  à  la  raison  éclairée  par  le  Christianisme  ]  il  demande  si 
Dieu,  tel  que  le  Christianisme  le  fait  connaître^  peut  être  démontré 
par  la  raison.  —  Mais  cela  empêche-t-il  qu'il  n'ait  dit  (p.  7),  avant 
tonte  mention  de  Christianisme  et  en  partant  des  idées  innées;  «Au 
>  miKcu  de  ma  ron&ctencf  s'clcvc  une  grande  voix  qui  me  prescrit, 

•  à  l'égard  de  Dieu  ,  l'adoration  et  l'obéissance  Cette  loi 

t  (  fai  voix  de  la  conscience)  m'ordonne^  à  l'égard  de  moi-même, 
»  Se  tendre  à  toute  la  perfection,  etc.  Les  vérités  théologiques  sont 

•  de  deux  sortes:  vérités  de  conscience^  vérités  de  raison  (p.  88), 
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»  nous  cherchons  Torigine  de  la  vérité  dans  la  conscience  et  data 
»  la  raison  qui  est  une  révélation  véritable^  mais  natureUe;  noai 
»  demanderons  Dieu  à  l'âme  humaine  (89).  »  —  Cette  âme 
humaine,  est-ce  l'âme  humaine  éclairée,  formée  par  le  Chris- 
tianisme ;  non,  c'est  lui  qui  le  dit,  car  il  ajoute  :  «  Les  autres 
D  vérités  Ihéologiques  n'ont  pas  leur  origine  dans  la  amecienee  et 
»  dans  la  raison  ;  elles  ont  été  révélées  par  Dieu  d'une  manière 
»  positive  et  historique  (p.  89  ).  »  —  Voilà  bien  le  Christianisme î 
en  dehors  du  Christianisme,  M.  ]Vlu|t  a  donc  trouvé^  ou  découvert 
des  vérités  intellectuelles  et  morales.  M.  Freppel  &nsse  donc  le 
système  de  M.  Maret,  quand  il  vient  nous  dire  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  démontrer  les  vérités  données  par  le  Christianisme.  Com- 
ment disputer  quand  on  fausse  ainsi  les  bases  même  de  la  discus- 
sion? Cela  n'arriverait  pas  s'il  citait  les  textes.  Nous  répétons  donc: 
Oui,  ces  vérités  dont  vous  parlez  et  dont  vous  dites  qu'elles  n'oot 
pas  été  révélées  d'une  manière  positive  et  historique,  il  &ut  néces- 
sairement que  vous  les  ayez  découvertes ,  ou  trouvées  dans  votre 
âme  seule.  M.  Freppel,  à  mesure  qu'il  est  pressé  par  nous,  aban- 
donne M.  Maret,  abandonne  les  philosophies  professées  et  &it  un 
système  à  son  usage.  Nous  le  rappelons  aux  textes:  qu'il  y  réponde; 
il  ne  s'agit  pas  de  dire  hautement  :  Cest  du  Christianisme  qm 
nous  tenons  notre  morale;  il  faut  prouver  que  dans  vos  cours  de 
philosophie  vous  ne  séparez  pas  la  philosophie  de  la  théologie  j 
c'est-à-dire  de  la  tradition;  il  s'agit  de  répondre  à  cette  prescrip- 
tion que  Ton  faisait  à  tous  les  professeurs  de  morale  :  c  De  ne 
»  faire  aucune  digression  dans  la  théologie,  mais  d'enseigner  la 
»  morale  telle  qu'elle  est  dans  les  Ethiques  d'Aristote^»  Est-ce  q[aa 
par  hasard  Aristote  avait  reçu  sa  morale  du  Christianisme! 
Les  prescriptions  sont  là,  on  ne  peut  les  cacher  ;  les  faits  ezisfenty 
on  ne  peut  les  dissimuler,  ils  sont  encore  dans  les  pkilo$ophie$.  D 
importe  peu  que,  dans  sa  détresse,  M.  Freppel  nous  crie  :  C'est  in 
Christianisme  que  nous  tenons  notre  morale;  lorsque  les  auteurs 
nous  disent  :  c'est  d' Aristote,  c'est  de  ma  raison^  c'est  des  idées  m- 
néesj  que  nous  la  tenons.  Nous  prions  M.  Freppel  dé  se  mettre  eo 
face  de  nous,  et  de  nous  répondre  aussi  en  face. 
*  Voir  le  texte  dans  nos  Anuaks^  ci-dessuâ,  p.  138. 
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Quant  à  ce  qu'il  assure  qu'en  lui  parlant  de  l'Océanie,  nous  ne 
sommes  pas  même  dans  la  question,  nous  allons  la  lui  remettre 
tous  les  yeux  pour  lui  prouver  que  nous  y  sommes.  Il  avait  dit  que 
les  rationalistes  ne  voulaient  accepter  Dieu  d'aucune  révélation  ex* 
térieure  et  surnaturelle.  A  cela  nous  répondions  : 

c  Mille  pardons  encore,  M.  Tabbé,  mais  c'est  encore  vous  qui, 

•  dans  votre  cours  de  philosophie  y  ne  voulez  accepter  Dieu  d'ou- 
^cwne  révélation  extérieure  et  surnaturelle,  non  plus  que  vos  dog- 
»  mes  et  votre  morale,  ni  votre  société;  je  vous  le  dis,  c'est  vous... 

•  Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  ce  Dieu,  ces  dogmes,  morale  et  so- 
1  dété,  que  vous  demandez  Dieu  à  la  tradition.  Mais  il  n'est  plus 
»  teins,  on  plutôt,  c'est  un  mensonge  que  vous  bites  à  vos  élèves. 
»  Ce  Dieu  que  vous  devez,  dites-vous,  à  votre  conscience,  c'est  à  la 
»  tradition,  à  la  révélation  extérieure  que  vous  le  devez;  si  vous 
>  étiez  sourd  muet,  votre  conscience  ne  vous  aurait  jamais  donné 

•  ce  Dieu  ;  si  vous  étiez  né  en  Océanie  ou  en  Chine,  votre  conscience 

•  vous  donnerait  un  fétiche,  ou  le  Dieu  Fo;  si  votre  conscience 

•  catholique  vous  donne  le  Dieu  chrétien,  c'est  la  société  qui  le  lui 

•  adonné.  Vous  confondez^  d'ailleurs,      preuves  d'un  Dieu  en- 

•  seignéy  avec  la  recherche  de  Dieu  même,  seule  chose  dont  il  s'a- 

•  git  ici,  et  que  les  Pères  n'ont  pas  confondue  avec  la  démonstration. 

•  ^Nos  lecteurs  peuvent  voir  combien  profondément  est  vicié 

•  l'enseignement  philosophique  sur  Dieu  {n^  2,  p.  143).» 

On  voit  comment  M.  Freppel,  se  déUvre  des  objections  les  plus 
directes  et  les  plus  pressantes.  A  quoi  bon  discuter  ainsi? 

Ainsi,  Monsieur,  il  est  bien  entendu  que  tous  les  argumens  que  vous 
poorriei  entasser  pour  démontrer  Timpuissance  de  la  raison,  à  découvrir 
kl  vérités  naturelles,  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même  et  pritée 
de  tout  enseignement  extérieur  et  positif,  ne  sauraient  nous  atteindre  en 
•odine  façon,  puisque  vous  ne  feriez  qu*établir  là  une  vérité,  selon  nous, 
incontestable. 

Nous  protestons  hautement  contre  ces  paroles,  elles  peuvent 
exprimer  les  pensées  particulières  de  M.  Freppel,  mais  elles 
n'expriment  pas  le  système  de  M.  Maret,  que  nous  combattons, 
elles  n'expriment  pas  le  système  suivi  dans  les  cours  de  philoso^ 
jUe.  Tons  ces  cours  de  philosophie,  par  là  même  qu'ils  se  séparent 
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comphMcnicnt  de  la  théologie,  se  séparent  de  la  tradition,  delà 
ré\élalion  positivn.  Ils  demandent  Dieu,  non  h  Venseiffiiement  hîsl(h 
rù/HP,  mais  k  l'Ame  humaine,  à  la  raison,  à  la  révélation  naturelle, 
isolée  :  c'est  le  dogme  philosophique  même.  Nous  prions  M.  Frep- 
prl  d'en  rouvenir,  ou  de  nous  citer  les  textes  des  livres  qui  discnl 
le  contraire.  —  M.  l'abbé  Freppel,  pour  nous  répondre  et  se  dé- 
fendre, abandonne  la  philosophie  à  SI.  Maret,  pour  se  mettre  i 
l'abri  sous  la  philosophie  traditionnelle  et  sociale.  Écoutons-îe,  carccl 
est  curieux,  en  ce  que,  en  paraissant  nous  combattre,  il  iioiis  doim> 
gain  de  cause  : 

Ne  prrdoz  pas  de  vue ,  je  ne  salirais  assez  vous  le  répéter,  le  terrai 
sur  l»?(|uel  nous  nous  plaçons  pour  reconnaùre  et  constatei^  tés  véritSs  d 
raison  et  de  conscience.  Pour  couper  court  à  tout  maieutendii,  pour  ii 
Rîij^er  erilièreraenl  la  qufslioii  et  (ictacher  aussi  nettement  que  possiBl 
le  poinl  en  litige,  Je  vais  retracbr  de  nouvenu  brièvement  la  position  (|t 
nous  iivbns  prise.  Noils  iious  arrêtons  à  Thouime  tocial^  noU  pu 
riiointnc  isolé,  main  à  l'homme  en  ra^yport  avec  la  société  humainê  et  chn 
tienue,  posséitant  les  idées ,  se  sei  vant  du  langage  i  et  à  cette  conscieiK 
chrétienne  i  à  cette  raison  déjà  éclairée  par  le  Christianisme,  nous  di 
mandons ,  si  après  avoir  REÇU  do  la  révélation  extérieure  et  positii 
cei*taines  véritcd  de  Tordre  religieux  et  moral^  elle  ne  parvient  pas,  pi 
la  réilexion  et  par  le  raisonneniont ,  à  les  HETROtlVER  en  soi  coinn 
nalundles  et  à  les  démontrer.  Voilà  la  question.  Ne  noiis  parlez  dot 
plus  des  cnfans,  des  Indiens,  des  Chinois,  car  vous  nous  feriez  accrbii 
que  vous  ii^  noué  toihprcnez  pas,  quand  nous  parlons  clairement. 

Nous  répétons  encore,  ceci  est  le  système  de  M.  l'abbé  Freppé! 
libus  le  défldhs  dé  le  trouver  dans  les  philosophes  aristotfilictea 
cartésiens  où  riialebranchistes,  ces  gi'ands  régulateurs  de  lapé 
sfe  humaine,  conime  le  dit  xM.  Maret.  Le  débat  est  \h  et  iiôn  ailieiif 
Arislote,  ^robabiemenî,  n  a>  ai  t  pas  reçu  ses  vérilés  du  Ckristiànùm 
Descartes  fait  tout  reposer  sur  Xd^penséede  l'hotnme  isolée  Malebrand 
sur  V intuition  directe.  Voilà  les  fondateurs  de  la  pliilosophie  actue 
le,  des  séminaires^du  séminaire  de  Strasbourg  certainement  Ven 
dire  qu'en  philosophie,  on  reconnaît  la  nécessité  de  recevoir  la  ttw 
naissance  des  vérités  du  Christianisme,  cela  rentre  assez  dans  n( 
vues,  mais  cela  n*est  pas  la  philosophie  de  Técole.  Qdânt  aii  sjp 
tème  persohnèl  mvéntéici  par  M.  Freppel,  noiis  iié  ferons  qii'ui) 
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roiihinjue,  c'est  qu'il  cluuigo  iléj.i  le  Irèli.'  (.'■(Jilicc,  «  h'vé  h  \  i\  l;i 
hâle  jiour  Li  circonstance.  A  lu  \yv^Q  précédente,  il  nous  disait  : 
cnous  avouons  n'avoir  pas  dpcouveri  ou  invmtê  les  vérités,  nous 
•les  démonttvm  seulemenl.  »  Cela  était  bien  ;  mais  ici,  il  rcn-^ 
vene  ce  système  ^  il  ne  s'agit  plus  de  démonstration  des  véiîté?, 
luii  de  leur  re-frouvaille  ;  ce  qui  au  reste  voudrait  dire  qu'on  les 
ithmvées  une  première  fois;  niais  le  voilà  alors  sous  le  coup  dé 
A  propre  réprobation  ;  aussi  il  he  dit  pas  qu'il  les  a  trouvres,  mais 
reçuesj  cctîui  n'em|)ôcbc  pas  qu'il  ne  les  re- trouve.  Toute  sa  phi- 
ksopbie  dohiie  ainsi  des  contorsions  à  la  parole  humaine,  car  on 
nepëtit  6tt*e  dans  un  état  contre  tiaturé  sans  tout  dénaturer  aussi. 
—An  rëéte,  nous  verrons  bientôt  M.  Freppel  démentir  encore  sort 
sjstèiiie. 

Attaquez,  si  ^bus  le  voulez,  nos  df'nionstra lions  rationnelles  de  Texi- 
ilèiicd  debicti,  de  l*inimortâtit(>  de  IWine,  etc.;  essayez  do  ruiner  la  di^- 
Wictlbo  ttiitàtellc  du  bien  et  dli  mal,  l.i  sanction  dé  la  loi  morale,  etc. 
Kfhi  ToiiB  promettons  de  tous  répomlre.  Il  est  vrai  que  tous  avez  déj& 
mis  à  hotre  adresse,  dans  la  bouche  des  ratiounlijites,  certains  argument 
que  TOUS  regardez  comme  irréfragables.  Voyons  un  peu  si  la  logique 
vons  force  de  donner  ainsi  la  main  à  nos  ennemis. 
,  Nos  lecteurs  ont  déjà  vu  qu'il  ne  s'agit  en  aucune  manière  dos 
déoHmstrations,  mais  de  la  parole  que  vous  laissez  tomber  ici,  même 
celle  de  re^trouver  Dieu,  que  vous  n'avez  jamais  trouvé^  dites- vous* 
Quant  à  l'accusation  que  nous  jette  M.  Freppel ,  de  donner  la 
RMài  à  nos  ennetniSj  il  me  semble  qu'elle  convient  peu  à  celili  qui 
l'obstiné  à  appeler  la  création  une  émanation^  Venseignemènt  cx- 
tériènr  4e  la  loi  divine  une  participation  k  la  raison  et  à  la 
iàbstancë  de  Dieu,  à  celui  qui  professe  que  la  raison  humaine  est 
diie  rèvéïation  véritable,  mais  naturelle;  (|ue  Dieu  nous  parle  dans 
notre  conscience  comme  sur  le  Sinaï,  qu'il  s'y  révèle  eii  lions  par 
fulfe'f  Iâ(}ueUc  notis  manifeste  toute  la  magnificence  de  notre  Dieu, 
—  Qôc  M.  i'àbbé  Ffeppel  réfléchisse  de  nouveau  sur  ces  étranges 
impressions,  qui  së  troiivént  de  son  avcù  dans  la  bouche  de  tous  les 
^tbéiiles  et  ratlonalièles,  ayant  de  nous  reprocher  de  dohiier  la 
imâH  S  Âtft  eniiémis.  b'est  vous  qui  le  faites,  monsieur  l'Abbé  :  tu 
Uîtkbtr. 
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6.  M.  Palbé  Frcppel  abandoDoe  coiuplétement  le  syiième  des  idAeii» 
nées,  toute  la  méthode  de  M.  Maret,  pour  adopter  notre  théorie to 
notions  reçues  par  la  parole. 

Nous  disons  aux  rationalistes  :  cet  ensemble  de  yérités  natoreOei  qM 
la  raison  n'a  pas  découverteê^  mais  qu'elle  r*- front»  en  soi  coww  mkih 
sairei  par  la  réflexion  et  qu'elle  démontre  par  le  raisonnement,  ifrtl 
qu'elle  les  a  reçues  de  VenmgnemetU  positif  et  extMswr,  ne  MugU  fêt  à 
l'homme  pour  le  faire  arrÎTor  à  sa  fin  dernière.  Les  rationalistes  prélM- 
dent,  au  contraire,  qu^il  suffit.  Qni  des  deux  a  raison?  Selon  fans,  Ik^ 
{lieur,  les  faits  et  la  logique  donnent  raison  aux  rationalistes. 

M.  Tabbé  Freppel  a  changé  la  base  même  de  la  discassiœi  j  3t 
abandonné  le  système  de  M.  Maret  ;  la  conscience  n'est  pins  le 
Sinoi  où  Dieu  se  foit  conmitre  par  tidée.  Dieu  est  connu  psr 
V enseignement  positif  extérieur.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plos  de  nos 
objections.  Ce  n'est  pas  à  son  système  que  nous  les  a^ons  fidtas. 
11  n'y  a  plus  que  le  mot  re^trouver  qni  nous  sépare,  mai  qui  ne 
peut  rien  signifiery  ou  qui  signifie  seulement  que  l'Ame  donne 
son  adhésion  à  la  vérité  connue,  ce  qui  est  notre  opinion.  Econ- 
tons  pourtant  ce  qu'il  va  dire,  non  à  nons,  mais  à  H.  l'abbé  Marel| 
qui  soutient  les  principes  que  nous  avons  combattus. 

Examinons  de  près  ce  double  argument. 

Les  faits,  Monsieur?  Cest  des  faits  que  vous  argumentes  ?  Cest  là  es 
que  ^ous  préférez  à  nos  syllogismes?  Eh  quoi?  parce  que  le  rationa- 
lisme, /Us  du  protestantisme  et  non  pas  de  la  philosophie  eaikottqm^  a 
prétalu  dans  beaucoup  d'esprits,  parce  que  la  grande  hérésie  caligienss 
du  16*  siècle  et  la  grande  hérésie  philosophique  du  19*  siècle,  ont  Ut 
sortir  la  société  moderne  des  voies  larges  et  sûres  de  la  civilisation  ehv^ 
tienne ,  parce  que  de  prétendus  philosophes  ont  abusé  de  la  Raisont 
comme  Luther  et  Calvin  ont  abusé  de  la  Bible,  étes-YOos  reçu  à  eondare 
de  là  qu^ils  ont  raison  contre  nous  et  que  nous-mêmes  nous  leur  avo^ 
mis  les  armes  à  la  main? 

Si  M.  Freppel  avait  eu  envie  de  nous  répondre,  il  aunit  dà 
combattre  ce  raisonnement  bit  ailleurs  :  cLe  protastantiiae 
»  n'est  que  l'application  du  principe  de  la  révélation  directe  el 
B  immédiate  faite  par  Dieu  à  l'homme.  Tout  protestant  rqette  k 
»  révélation  extérieure  ;  à  la  vérité  il  admet  la  Bible,  mnis  à  eQ%- 
»  dition  d'y  trouver  ce  qne  Dieu  lui  dicte  dans  le  Snalj  de  m 
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•  science,  comme  dit  M.  ral>i)é  Mard.  »  La  piiilosopliic  est  toute 
résumée  dans  ce  mol  de  Rousseau  :  Dieu  na-t-il  pas  tout  dit  à  ma 
vmcienct  et  à  ma  raison^  et  dans  celui-ci  de  Cousin,  la  Raison  est 
m  ineamation  du  Verbe,  Or,  qui  avait  posé  ces  principes,  avant 
kl  protestants;  c'étaient  les  philosophes  de  l'école,  ceux  qui 
aniait  séparé  la  philosophie  de  la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  ré- 
fftKNm  extérieure.  Qui  continue  ces  principes?  Ceux  qui  disent 
qoe  k  raison  humaine  est  un  écoulement  de  la  substance  de  Dieuj 
nse  participation  à  la  raison  divine.  Voilà  les  semeurs  du  protes- 
tantisme et  de  la  philosophie.  —  Que  M.  Freppel  daigne  une  fois 
répondre  à  nos  raisons,  et  ne  pas  toujours  parler  dans  le  vague. 
—  C'est  précisément  ce  que  les  papes  reprochaient  aux  professeurs 
de  philosophie,  ce  que  les  légats  du  concile  de  Trente  reprochaient  à 
Ions  les  évéques  assemblés.  U  ne  faut  pas  dissimuler  ces  bits,  comme 
i  DOQs  les  avions  inventés 

Voyez  un  peu  :  si  de  ce  qu^au  16*  siècle  le  Protestantisme  a  ^évalu 
istim  grand  nombre  d'esprits,  a  détruit  en  fMirfte  le  Christianisme  et  me- 
^encore  oujoureChuif  par  ses  conséquences ,  de  détruire  la  société  même ^ 
je  Tenais  conclure  contre  le  Catholicisme  que  les  faits  ont  donné  raison 
m  protestantisme ,  que  diriez-vous?  Et  pourtant  ce  mauvais  raisonne- 
ment, c*e8t  le  vôtre.  Comment  un  philosophe  n*a-t-il  pas  vu  cela? 

Oni,  les  faits  ont  donné  gain  de  cause  aux  papes,  aux  légats  pré- 
lidents  du  concile  de  Trente,  à  nous,  qui  ne  faisons  que  répéter 
ienn  paroles.  A  vous  la  responsabilité  de  continuer  les  funestes 
principes  censurés  pas  ces  grandes  autorités. 

Mail  peut-être  serez-Tous  plus  heureux  sur  le  terrain  de  la  logique  que 
iveeloi  de  Thistoire? 

Vous  nous  croyez  donc  bien  embarrassés.  Monsieur,  de  répondre  aux 
ndiooalistes  qui  prétendent  que  la  Raison  lemr  suffit  pour  les  faire  par- 
^nir  à  leur  fin  dernière.  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  allez  voir  que  rien  ne 
lUKii  est  plus  facile,  et  que  nous  ne  sommes  pas  le  moins  du  monde  en 
de  cette  prétendue  difficulté  sur  laquelle  vous  revenez  si  souvent, 
'e  m'adresse  donc  au  rationaliste,  qui  admet  avec  nous  les  vérités  natur' 
mais  qui  s^arréte  à  la  révélation ,  et  je  lui  dis  :  vous  admettez 

'Voir  la  bulle  du  pape  Grégoire  IX  aux  professeurs  de  FUniversité  de 
dans  notre  tome  xvi,  p.  362,  et  lo  discours  du  légat,  au  Concile 
^  Trente,  dans  notre  tome  xvii,  p.  165. 
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rciisteuce  de  Dieu  au  nombre  de  ces  Térités  de  raison  que  vous  prpcli- 
imez  suflisantes.  —  Si  tous  admetlez  Texistence  de  Dieu ,  tous  êtes  tvnk 
d'admettre  que  sa  Tolonté  touè  oblige  dès  qii^elle  Touiî  est  cbnnatij  odà 
eai  mathématique.  —  Eh  bien  !  ce  Ôleû  dont  tous  àdnlétlëi  TékUidïè, 
diint  vous  reconnaissez  qdè  la  Tololité  tons  oblige ,  dès  qîi^èllë  ttths  W 
cbtiriue,  ce  Dieu  TOdg  a  mnitéêié  sà  TOlbdté  pàr  ïê  ChrUt;  dottô  tWM Hl- 
MU  ne  tous  BufGt  pas.  ^  Et  alors ,  Monsieur ,  je  lui  prou^èrai  qui  BIn 
nous  a  parlé  par  le  Ghriét;  et  tous,  catholique»  tous  a^oueres  qné  «etti 
démonstnition  n^est  pai  dlfAolle.  Cette  méthode  tous  platt-elle»  Mon- 
sieur? Et  qu'avez-Tous  à  y  redire? 

Eh  bien  !  oui,  b'ë&t  cèUé  méthode  thème  Qde  hbni  Ârtfib  ittt^ 
^néc  :  poUt*(tnoi  n'âTék-TÔDS  rien  répbndtt  A  hoi  Mi*$tt8?  Tbiil  ctUfr 
^cz  ici  la  questiôii^  hbuÈ  là  riShibltssôttè;  h  tbici  :  «  Toâi  ffllëÉ  Utt 
ift  fiitibndiiëtes,  ëii  vë^iû  de  totre  nathtré,  irbtik  âtez  toù&  fcdH^ 
»  munication,  révélation,  directe,  imfnédtate  de  Dièû,  bàkpiti'fk^ 

pàlïm  de  sà  raison,  ud  écoulement  dé  sÀ  ^ïtctni&ty  tld  SMci; 
»  bù  il  vous  parle  t>ar  l'idée,  et  ob  il  tdiis  màé  kft  dl&P^ 
b  ficènce.  d 

Voila  d*où  vous  partez,  convenez-en.  Pais,  voiis  diléii  ptf 
cette  voie,  vous  conna%$$ez  bieu^  ses  attributs;  rhonimé,  ses  de- 
voirs, ses  destinées;  la  société  civile,  ses  devoirs.  Voilà  encore  ce 
que  vous  établissez,  convenez-en.  , 

Nous  ajoutons  qu'il  ne  reste  presque  plus  rien  pour  le  Chriitf 
et  que  vous  avez  donné  les  plus  fortes  armes  pour  prouver  qtt'il 
est  inutile,  qu'on  peut  s'en  passer. 

Or,  quand  nous  voyons  que  la  génération  actuelle  s'en  piWf 
nous  disons  c'est  voiisqill  le  lui  avez  appris^  qtii  lai  en  arec  doHné 
la  k-aisoki  et  le  prétexte.  Voilà  U  idisonnement  auquel  il  Anl 
t)bHdre. 

Nbtlè  ajoutons  de  pibi  titie  totls  ce§  dbns  iivM  qtiè  vBfls  KM  I 
rhommè  sonl  fadx,  absolument  faux  ;  éï  èn  cek  ^6ti  Suâ  â'MB'l 
avec  nous,  volis  qiii  préteiidèz  ^rie  toutes  ces  notions  wA  iÛËèl- 
sâircment  reçues  par  l'eliseighement  extérieur.  Gomiidenl  iiê  fiii4l 
titié  toné  ne  disiez  pas  ^Ub  nous  avions  M^hf 
Ët  vdf  ëz  bomUiëd  ilbtrè  raisonnehlettt  ëi(t  pltls  ISgtilnS: 
Partant  du  principe  que  vbus  posè'i,  bb'iiS  difôiU  : 
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tfL'bofiime  reçoit  nécessairement  de  l'enseignement  extérieur 
I  ce  qu'il  sait  de  Dieu,  de  l'homme ,  de  ses  devoirs,  de  la  société; 
odes  lors  le  voilà  obligé  d'avoir  recours  à  la  tradition  extérieure; 

•  cette  même  tradition  lui  apprend  que  Dieu  ne  s'est  pas  cphtciité 
>  de  lui  parler  une  seule  fois^  au  commencement,  mais  qu'il  lui  a 

•  parlé  en  diverses  occasions  et  en  diverses  manières  par  les  pro- 
I  phètps,  comme  dit  saint  t*aui  *  ;  il  fâiit  donc  accepter  ces  di- 

•  Verses  révélations.  » 

Voilà  ce  que  nous  disolis.  Voyez  vous-même  laquelle  méthode 
est  la  plus  logique  et  la  plus  facile  à  suivre. 

Toyez-voiis  avec  quelle  factlilc  nous  conduisons  Thonime  à  la  foi  par  la 
ratooM?  Prétendrez-tous  encore  que  nous  ne  pouvons  ph^  prouver  aux 
ntionaiistes,  que  la  Raison  ne  leur  suffit  pas  pour  les  faire  parvènir  à  leur 
fia  dernière?  Mais  j'allais  oublier  que  vous  y  tovcz  un  manque  de  respect  à 
fégari  de  Pieu.  Ferions-nous  donc  injure  à  Dieu  eii  soutenant  que  son 
meignetnent  direct,  sur  le  Sinaï,  ne  nous  suffit  plus  depuis  la  venue  du 
Christ?  Pourquoi  serait-ce  plutôt  lui  manqiicr  dd  respect  que  de  dire  : 
Dieu  ne  se  contente  pas  du  nous  éclairer  par  les  lumières  de  la  raison 
^'U  nous  a  donnée,  il  a  encore  daigné  nous  instruire  par  son  Fils  ado- 
rable? Vous  rappellerez  un  supplément,  un  complément,  peu  importe, 
toujours  sera-t-il  que  Hieu ,  en  nous  doiinânt  la  révélation  chrétienne, 
d'à  pas  voulu  que  la  révélation  naturelle  fût  sulfUsante  pour  conddlre 
l'homme  à  sa  fin.  C/est  \h  un  fait  ;  en  pareille  Wâtière,  tôiîl  ht  dëpehd-îl 
i»s  de  la  volontë  de  Dieu?  Et  c'est  ce  que  aoûs  enseignoiis;  Eû  vérité, 
loiMieiir,  vbû$  ((ui  nous  engagez  h  diverses  reprises  à  sortir  dë  nos  éco- 
les pour  voir  ce  (fui  se  passe  dans  la  rue,  oserai-je  vous  prier  un  pen  de 
rentre^  dans  nos  écoles  pour  voir  ce  qui  s^y  passe?  Vous  verriez  à  coup 
sûr,  on  peu  plus  clairement,  pourquoi  nous  séparons  la  philosophie  de  la 
Aé^jgie,  car  c'est  là  pour  vous  un  nouveau  suiet  de  récrimination^.  ^ 
Hélas!  oui,  nous  allons  encore  rentrer  dans  les  écoles,  celle  de 
H.  J'abbé  Freppel  en  particulier,  pour  montrer  à  tous  la  confusion  et 
kciiaosquiyrcgncnt.Nousvenons  de  voir, pageprécé(lenie(p.3i6), 
qie  Mi  l'abbé  Freppel  pose  en  priiicipe  nécessaire  Vemeignèment 
extérieur  par  la  parole,  et  que  l'homme  ne  tait  que  re-irouver  le 
même  enseignernent.  Et  ici  le  voilà  reprenant  Yenseignertient  direct 
intérieur,  le  voilà  remettant  encore  sur  lé  tapis  la  révélation  natu- 
relle^ directe  ei  irAmèdiatè ,  le  vôilâ  séparant  la  phiïoêophié  lie  la 

•  Aux  héhAux,  î,  1 . 


320  DKFENSE  DE  LA  PHILOSOPHIE  PERSONNELLE 

thvnbujie,  c'os(-:i-dire  de  I  enseignement  extérieur  qu'il  vient  i 
rinstaiit  moine  de  reconnaître  comme  nécessaire.  Il  nous  estim- 
possiMe  de  continuer  une  discussion  dans  ces  termes. — Qw 
M.  l'abl    Freppel  se  décide: 

Admet-il  la  nécessité  de  l'enseignement  extérieur? 

Admet-il  la  révélation  immédiate,  naturelle,  celle  qui  est  inté- 
rieure et  faite  par  la  lumière  de  la  raison? 

Qu'il  choisisse,  et  nous  continuerons  à  discuter.  En  attendant, 
que  nos  lecteurs  voient  comment  Ton  traite  la  raison  et  le  raiion- 
nement  humain  dans  nos  écoles. 

7.  S^il  est  \rai  que  dans  nos  écoles  on  sépare  la  philosophie  de  la  théo- 
logie ;  —  Si  Dous  sommes  dans  Terreur  en  disant  que  ces  deux  seieiiMi 
sont  séparées. 

«  Depuis  iOO  ans,  dites-Tons,  et  en  ce  moment  même,  on  enseigne  dans 
»  les  cours  de  philosophie  catholique  que,  fans  théohgie^  c*e8t -à-dire 
1)  sans  révélation  y  sans  tradition,  on  peut  trouver  Dieii,  Thomme,  ses  de- 
))  voirs,  etc.  (p.  i38).  —  La  morale  philosophique  enseignée  pendant 
»  400  ans  dans  TUoiversité  catholique  de  France,  à  tous  les  laïques,  a 
»  miné  la  morale  chrétienne.  »  (td.) 

Pour  faire  voir  comment  M.  labbé  Freppel  écarte  nos  raisons 
pour  ne  pas  y  répondre,  qu'on  nous  permette  de  citer  en  entier 
les  deux  passades  d'où  il  extrait  ses  citations  : 

a  Or,  on  fait  étudier  dans  les  écoles  un  traité  entier  de  philosophie 
»  appelé  pthiqve,  pou  rieur  prouver  que  cela  suffit.Que  M.  Freppelne 
0  vienne  pas  nier  cela,  car  nous  avons  cité  la  prescription  suivante 
»  faite  par  les  jésuites,  suivant  en  cela  tous  les  autres  professeurs 
»  catholiques,  à  leur  maître  de  morale  :  a  Que  le  professeur  de  plii' 
»  losophie  morale  comprenne  bien  qu'il  n'entre  point  dans  tes  at- 
D  trihutions  de  faire  des  digressions  dans  les  questions  théologiquei; 
»  mais  son  devoir  est  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  prin- 
»  cipaux  chapitres  de  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  livres 
9  des  éth'quexd'Aristote.  «Voilà  ce  que  l'on  a  enseigné  pendant  400 
»  ans  dans  l'Université  catholique  de  France,  à  tous  les  laïques  ;  lei 
»  ecclésiastiques  seuls  faisaient  des  digresiionsdansla  théologie.  Nous 
9  disons  que  c'est  cette  morale  philosophique  qui  a  ruiné  la  morale 
»  chrétienne.  Ce  qui  reste  de  celle-ci  a  été  conservé  par  les  eosei- 
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)  gnements  donnés  parles  parents  qui  avaient  appris  le  catéchisme, 
etpir  les  curés  qui  avaient  appris  la  théologie.  Comment  un  prêtre 
ne  voit-il  pas  cela?  »  (Annales,  p.  137.) 

Nous  avons  cité  de  plus,  dans  nos  Annales,  le  serment  que  fei- 
dt  prêter  l'Université  de  Paris  à  tous  les  professeurs  et  bache- 
en,  de  ne  jamais  traiter  dans  leurs  leçons  aucune  question  pure- 
M/  théologique  *.  Ainsi  l'on  voit  que  les  preuves  sont  jointes  à 
01  assertions.  Voyons  ce  que  nous  répond  M.  l'abbé  Freppel  : 
Stns  doute,  Monsieur,  ayant  de  lancer  contre  le  clergé  de  France  ces 
tiret  accusations,  vous  a^ez  dû  bien  peser  tos  raisons  et  examiner  at  - 
■tirement  vos  preu?es  :  autrement,  nous  serions  en  droit  d'y  Toir  un 
ile  de  témérité  inqualifiable.  Mais  certainement,  et  nous  aimons  à 
we  et  nons  sommes  couTaincus  même  que  le  zèle  pour  la  religion  est 
lire  unique  guide ,  et  que  tous  pensez  sérieusement  rendre  par  là  un 
oviee  à  TÉglise  ;  nous  vous  en  remercions  même,  mais  nous  tous  dé- 
mis en  même  tems  que  tous  êtes  daos  une  grave  erreur,  et  vous  me 
nnetlrei  de  vous  le  prouver. 

(Test  ce  que  nous  attendons  ;  nous  avons  donné  nos  preuves, 
vjons  attentifs  à  leur  réfutation. 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 


Voir  le  texte  de  ce  singulier  serment  dans  notre  tome  xvi,  p.  379. 


322 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


EUROPE. 

HMP.  ^  fietour  de  S.  S.  Pif  IX  à  Aome.  EdQii,  dm» 
vons  annoncer  que  §a  Sainteté  Pje  }\  est  rentri§  dans  )a  Til)e  étefi 
au  milieu  des  acclamations  4^  peuple  roipain.  Partj  de  Pofti 
4  arril,  il  fut  reçu,  à  Nqples,  par  le  roi  et  la  familjç  royale  qui  Tac 
pagna  jusqu'au  château  royal  de  Casertc,  où  il  coucha.  Le  7,  il  enti 
le  territoire  pontifical,  cl  Tint  coucher  à  Tcrracine  ;  enfin,  c^est  le  IS 
est  arrivé  à  Rome,  au  milieu  des  flots  de  la  population  entière^  qui 
luminé  la  Tiljc  pendant  3  jours,  et  a  donné  ainsi  un  démenti  à  foi 
révolutionnaires  et  aussi  à  ces  catholi<|ucs,  qui  prétendaient  (|ue  le 
pie  ne  voulait  plus  de  son  souverain. 

—  Ouvrages  mis  à  Vindex,  par  décret  du  21  février,  approuvé 
avril  à  Portici ,  ont  été  condamnés  les  livres  suivants  : 

Sullu  Costituente  rofnanaj  discorso  proparatorio  alla  elezione, 
programma  di  desideri  delP  Avv.  Francesco  Carancini ,  président 
Tribunale  di  prima  istanza  iu  Ferrara,  diretla  al  circolo  popolare  < 
canati  sua  patria. —  La  Ricuperazione  dclle  due  Sovranità,  Oraxionc 
turale  air  Asseml>le;i  romana. 

Par  décret  du  23  mars  : 

Les  images  des  Italiens^  par  1. 11.  Willimann  M.  G.,  en  allemand.  — 
forti  alla*  llalia^  ovvero  preparamenti  alT  insurreczione. —  Uttere  fli 
che  délia  Marchesa  Mariauna  Fiorcnzî  W'addington.  —  Le  ChrUiia 
expérimental^  par  Athanase  Coquerel,  un  des  Pasteurs  de  TÉglise  de 
—  La  Scomunica  del  Popolo  italiano  al  Papa  e  ai  suoi  Ministrî,  scri 
Carlo  Arduini, 

Le  décret  porte  ensuite  que  M.  Hircher,  auteur  du  Présent  état  d 
ylise,  condamné  le  25  octobre  1849,  —  M.  Hais,  auttiur  du  Stati 
nodal  ecclésiastique ,  conilaiiiné  le  niéuie  jour,  —  M.  Morgana^  a 
de  La  nature  et  des  effets  du  domaine  temporel  des  papes ,  condaa 
12  janvier  iSîiO,  et  le  Ch.  Cavalieri,  auteur  de  la  Concorde  delar 
avec  quelques  importantes  vérités  catholiques  sur  Tlmmaculée  Conçu 
condanmé  le  19  décembre  18-49,  se  sont  soumis  et  ont  rétracté 
erreurs. 

—  Découverte  de  deux  cités  Etrusques^  près  de  Viterbe.  —  Ces  dei 
tés  sont  :  Musarna^  que  Ptoloméc  indique  en  faisant  mention  des  Mu 
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t(  qui  maintenant  porte  le  nom  de  La  Civil  a  ,  et  Curtilianumt  .ipnelé 
I  oaiotenaDt  par  ud  léger  chaDgement  Cordigliano.  Les  classiques  anciens 
I  o'en  digent  rien  ;  dans  le  moyen-âge,  Musarna  est  citée  par  Lanzillotto 
?en  1»  moitié  du  13*  siècle.  Toutes  deux,  dépouillées  de  leur  impor- 
tuee  première,  ont  dû  à  leur  obscurité  d*étre  respectées  par  la  conquête 
nmaîne,  parle  moyen-âge  et  par  les  siècles  modernes;  aussi,  oifrent- 
cUei d'amples  études  âTantiquaire.  Le  plan  primitif  s\  rotrouye  intact; 
bi  rabstructîons  des  bàtimens  modernes  ont  les  caractères  de  fabriques 
étnuques;  les  murs,  les  tours,  les  rues,  se  retrouvent  sans  peine. 

On  y  a  trouré  des  grottes  sépulcrales  renfermant  jusqu^à  40  sarcophc  • 
fHCoaTertsde  figures  plus  grandes  que  nature  et  peintes  eu  rouge,  avec 
kl  yeux  bleus.  De  précieuses  inscriptions  étrusques  se  lisent  sur  la  poi- 
tniK  et  les  jambes  des  figures,  dans  les  cercueils,  sur  des  couvercles. 
Celles  qu^on  a  lues  désignent  la  famille  Alizia.  Deux,  particulièrement, 
Mot  longues,  bien  conservées  et  très- importantes.  11  y  a  des  bas-reliefs,' 
des  plats  à  la  façon  égyptienne,  des  dessins  peu  communs,  des  métaux 
mêlés,  des  miroirs,  etc. 

H.  Bauichelli .  qui ,  sur  les  indications  du  professeur  et  savant  anti- 
quaire F.  Orioli,  a  fait  ces  découvertes ,  ne  néglige  rien  pour  les  rendre 
plu  profitables  à  la  science,  et  déjà  il  possède  une  collection  qui,  san^ 
i    doute,  ira  prendre  une  place  honorable  dans  le  musée  déjà  si  fiche  des 
ftnugues,  au  Vatican. 

ASIE. 

TranviB.  MA^BAB^^Découverte  de  la  ville  d'Ur,  patrie  df' Abraham. 
—  Des lettres  récentes,  de  Bagdad,  aouoncent  que  M.  Loftus^  le  géolo- 
gue attaché  à  la  commission  qui  s^occupc  de  la  démarcation  des  froutiè- 
I  nt  tufco-persanes,  a  visité,  en  se  rendant  à  Bassora,  les  antiquités  de  la 
BaMe-Chaldée,  jusqu^à  présent  inconnues. 

Les  ruines  de  Tancienne  6r  des  Chaldéens  (aujourd'hui  appelée  Werka), 
<A  le  sont  passés  les  faits  rapportés  par  TExode,  dans  la  vie  d'Abraham, 
occupent  une  étendue  immense,  et  otlVent  un  intéi'ét  extraordinaire  à 
Tarchéologie.  Dans  une  enceinte  qui,  selon  toute  apparence,  doit  avoir 
^  un  lieu  public  de  sépulture,  on  a  découvert  un  grand  nombre  d'an- 
^etrcunls  moulés  en  plâtre,  suivant  la  forme  et  les  dimensions  du 
^•rps  humain,  enduits  d'un  veruis  très-brillant,  ornés  d^une  grande 
^luantilé  de  figures  en  relief,  et  s'ouvrant  à  la  partie  supérieure  au 
oioyen  d'un  couvercle  ovale,  également  orné. 

Une  cruchB  de  grandeur  moyenne  était  attachée  par  uu  lien  à  chaque 
^lieil.  D'après  le  récit  des  indigènes,  on  trouve  souvent  dans  ces  tom- 
^  des  bijoux  en  or,  des  pieiTes  fines  et  d'autres  restes  des  arts  chai- 
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déens;  mais  ceux  que  M.  Lofius  a  examinés  ne  contenaient  d^à  plusricD. 
parce  que  les  Arabes  les  aTaîent  Tisités  a^ant  loi.  U  a  cependant  pu 
porter  un  l>on  nombre  de  briques  couTertes  de  caraetères  cuméiforwm, 
des  pièces  de  terre  cuite  moulées  dans  la  forme  de  cornes  de  boeotift 
portant  des  inscriptions  antiques  ;  enfin,  plusieurs  morceaux  d^nne  fjn- 
mide  hexagone  chargée  de  longues  inscriptions  semblable  à  eelle  qna 
été  retrouvée  à  Ninive  par  M.  Layard  et  qui  se  trouTe  miintensnl  n 
British'Muséum, 

Si  on  en  croit  la  tradition  du  pays,  Werka  serait  le  lieu  de  U  naissnee 
d^ Abraham;  mais  en  tout  cas,  ou  ne  peut  pad  révoquer  en  doute  que  es 
ne  soit  Tancienne  Ur  des  Chaldéens.  D'aulres  Yoyageurs  aTaieni 
aperçu  de  loin  ces  ruines,  qui  habituellement  sont  inaccessibles»  à  emis 
de  rinondation  qui  les  euYeloppe  et  du  dangereux  Toisinage  des  Arabas 
Khéxels.  M.  Loftus  est  donc  le  premier  Européen  qui  ait  tu  et  examiné 
de  près  le  berceau  du  peuple  juif. 

Aux  ruines  de  Hammam  ^  près  du  canal  de  Hoi ,  M.  Lofins  a  aHu 
trouvé  une  statue  en  basalte  noire,  revêtue  de  deux  inscriptions  cunéi- 
formes. A  Hamgheir ,  au-delà  de  TEuphrate ,  on  Toit  aussi  une  grmsii 
statue  colossale  représentant  un  dieu  chaldéen;  mais  elle  est  dans  uuéUiA 
de  dégradation  tel  qu'elle  ne  vaudrait  pas  la  peine  d*étre  traosportée  en 
Europe.  En  longeant  Susiana^  la  commission  dont  M.  Loftus  fait  partie 
traversera  tous  les  pays  où  abondent  les  ruines  chaldéennes,  et,  grftce  à 
la  sécurité  qui  Tentoure  et  aux  moyens  dont  elle  dispose,  elle  leim  indo- 
bitablement  des  découvertes  qui  jetteront  un  grand  jour  lur  ThiiloîrB 
primitive  de  Ninive  et  de  Babylone. 

—  Nouvelles  découvertes  faites  aw  ruines  de  NINl  VE.  —  Viaîla  au 
rwnes  de  RESEN.  —  On  écrit  d'Alexandrie,  le  6  avril  : 

«  Nous  recevons  des  nouvelles  de  Mossoul  jusqu'au  4  man.  A  œtle 
époque,  M.  Layard  et  ses  amis  continuaient  leurs  fouilles  à  NemÊToà  tC  à 
Ninive,  Dans  la  première  localité,  on  avait  découvert  un  grand  nnwhra 
de  vases  de  cuivre  ciselés,  tandis  que  la  seconde  fournit  chaque  Jour  dei 
tables  de  pierre  destinées  à  jeter  ime  vive  lumière  sur  les  lois ,  sur  les 
conquêtes ,  sur  la  vie  domestique  et  sur  les  arts  des  anciens  Asiyrieai. 
Ces  tables  sont  remises  à  un  artiste  habile,  M.  Cooper,  qui  en  reproduit 
les  dessins  sur  le  papier.  M.  Layard  a  Fintention  de  faire  une  exeursioB 
à  ChahaoTj  le  Chaboras  des  Romains,  et  de  visiter  Reishainmf  le  JIms»  de 
rÉcriture,  où  il  espère  trouver  des  trésors  d'archéologie  assyneane.  La 
contrée  qu'il  faut  traverser  pour  aller  au  nord  de  TAssyrie  est  pen 
sûre  pour  les  voyageurs;  on  sera  obligé  de  se  faire  accompagner  par  ose 
forte  escorte.  » 
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LES  aUABAiNTË-DËUK  POINTS  D'KNSfilGNËMEINT, 

PROFÉRÉS  PAR  BOUDDHA. 

Traduùt  du  mongol  par  MM.  Gab£t  et  Hue,  missioanairea  laiaristei. 

▲vcc  notes  ch(t4ae«  par  M.  Boicxim. 

(Suite  et  /Int.) 

%,  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
9  LIioBime  qui  pratique  la  vertu  est  semblable  à  un  morceau  de 
bok-pheé  au  miKeu  d'un  Oeuve,  allant  toujours  d'après  le  cou- 
rut de  l'eau  ;  s'il  ne  va  heurter  ni  la  rive  gauche ,  ni  la  rive 
ittile,  si  les  hommea  ne  l'enlèvent  pas,  si  les  esprits  ne  le  font 
fm  disparuttre,  û  enfin  il  ne  se  corrompt  paa,  moi  je  protégerai 
iOD  entrée  dans  la  mer.  L'homme  niarchaat  dans  la  pratique  de 
k  vertu,  e'il  ne  se  laisse  pas  ébranler  par  les  passions,  s'il  n'est 
pas  dominé  par  ses  vices ,  s'il  s'efforce  d'avancer  toujours ,  sans 
jamais  chanceler,  je  protégerai  son  entrée  dans  la  vérité  (A),  d 

S6.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
t  Garde-toi  de  suivre  à  volonté  ton  propre  sentiment;  il  n'e^tja' 
mis  permis  de  suivre  son  propre  sentiment.  Garde-toi  de  t'aban- 
dooner  à  la  volupté  ^  si  tu  t'abandonnes  à  la  volupté,  les  calamités 
aittroot  soiis  tes  pas.  Quand  tu  auras  obtenu  la  vertu  à'Arakoun , 
iloMfeulemeBt  tu  pourras  suivre  ton  propre  sentiment  (B).  d 

(A)  Trè%-belle  tr^ilion  prouvant  que  Taction  divine  et  Taction  hu- 
maine ont  toujpttrs  été  nécessaires  pour  pratiquer  la  vertu,  et  que  jmais 
la  ppotection  divine  ne  manqua  à  celui  qui  fait  tous  ses  efforts  p,our  ré- 
àûfT  k  m  passions. 

(B)  Vaille  ^n  avertissement  bien  sévère  donné  par  un  bouddhiste  ^ 
I  \eir  e«  ppéoédani  9%  ci*4e««u9» 

IV*  fliiii.  TOHSi. — N«  53  i850.(40«  vol.  de  la  coU.)  Si 
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27.  —  Bouddha  prononça  ces  mots  en  présence  de  tous  les  Cha^ 
manas  :  «  Garde- toi  de  regarder  les  femmes...  Si  ta  te  rencontres 
avec  elles,  que  ce  soit  comme  n'y  étant  pas.  Garde-toi  de  parler 
avec  les  femmes;  si  tu  parles  avec  elles,  veille  avec  soin  snr  Ion 
cœur...  Que  ta  conduite  soit  irréprochable,  te  disant  intérieure- 
ment :  Moi  qui  suis  un  Charmana  résidant  dans  ce  monde  fangeux, 
je  dois  être  semblable  à  la  fleur  de  nénuphar,  qui  ne  contracte  pu 
de  souillures  au  milieu  du  cloaque.  Si  c*est  une  vieille  femmei 
pense  que  c'est  ta  mère  ;  si  c'est  une  personne  Agée ,  pense  qœ 
c'est  ta  sœur  aînée...  Si  c'est  une  jeune,  pense  que  c'est  ta  scenr  ca- 
dette... Si  ce  sont  de  jeunes  enfans,  traite-les  avec  les  égards  con- 
venables... Et  si  quelque  sentiment  déréglé  vient  à  surgir  dans  ton 
cœur,  recueille-toi  profondément,  te  disant  à  toi-même  :  «Des 
}t  pieds  jusqu'à  la  téte,  qu'y  a-t-il  dans  cette  personne?..  Malice 
»  et  impureté...  C'est  un  réceptacle  de  toutes  sortes  d'immondices, 
»  voilà  tout.  »  Repousse  c«*s  mauvais  sentimens  en  répétant  inté- 
rieurement ces  paroles  (G). 

tous  ces  professeurs  de  philosophie  qui  ont  fondé  toute  h  morale  tirlfs 
idées  innées,  sur  la  conscience^  c'est-à-dire  sur  le  sentiment  ou  parlioalîer 
ou  général,  et  toute  la  philosophie  snr  la  raison,  c*est-i^ire  encore  w 
le  sentimenl  propre.  En  fait  de  dogme  et  de  morale,  il  faut  que  le  jnitf> 
ment  propre  ou  particulier  se  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  c^est-à-dîre  à  k 
révélation  positive,  laquelle  n*a  jamais  manqué  à  Thomme;  car  dès  le 
(oinnienccmcnt  il  a  fait  connaître  sa  volonté  positive,  il  a  donné  sa  loi; 
et  les  houinies,  fondateurs  des  peuples,  Tout  portée  partout.  Ce  qu*il  v 
a  (le  vrai  dans  les  préceptes  de  Uouddha,  ce  n*est  pas  Fauteur,  quel  qu^ii 
soit  de  ces  préceples,  qui  Fy  a  mis.  Il  ne  les  a  pas  inventés,  il  les  a  trouvés 
dans  la  tradition.  L*esprit  propre,  ou  la  raison,  n*est  pas  éteint  ou  iiip- 
primé  pour  cela;  c^est  lui  qui  accepte,  reçoit;  puis  examine,  diteerasi 
(G)  li  y  a  là  une  admirable  doctrine  sur  la  pureté  qui  £oit  préMer 
aux  rapports  des  hommes  et  des  femmes;  ces  pensées  de  mère,  de  snor, 
lie  respect  pour  les  jeunes  enfans ,  tout  cela  est  admirable  de  sainteté; 
et  il  nous  serait  facile  de  trouver  des  textes  semblables  dans  saint  Jérème 
et  dans  bien  d'autres  Pères.  Les  dernières  paroles ,  bien  qu^ezagéréei, 
nous  font  Toir  combien  la  femme  est  méprisée  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  chrétiens;  elles  prouvent  surtout  combien  le  souvenir  de  la  part  qoe 
la  femme  avait  prise  à  la  chute  primitive,  était  vivant  dans  letsoaveain 
de  rOrieut. 
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28.  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
I  L'homme  qui  marche  dans  la  pratique  de  la  vertu  doit  se  regar- 
der en  présence  de  ses  passions  comme  une  herbe  combustible  de* 
wA  on  grand  feu;  l'homme  jaloux  de  sa  vertu  doit  s'enfuir  à  l'ap- 
proche de  ses  passions  (D).» 

S9.  —  Un  homme  attristé  de  ne  pouvoir  triompher  des  pensées 
vmnaises  qui  Tobsédaient,  tournant  contre  lui-même  le  tranchant 
fiiBe  hache,  se  donna  le  coup  de  la  mort.  Bouddha,  le  suprême 
des  êtres,  lui  adressa  ces  mots  :  a  Trancher  la  vie ,  ne  vaut  pas 
Inodier  les  déréglemens  du  cœur  ;  le  cœur,  c'est  la  racine  de  tont^ 
tjirèg  avoir  détruit  le  principe  et  1 1  racine ,  tout  ce  qui  en  procède 
t'éviDonit.  Ne  pas  trancher  les  pensées  mauvaises,  trancher  an 
contraire  ta  vie,  quel  bien  en  résulte-t-il?...o  Bouddha  ayant  ainsi 
ptrlé,  cet  homme  mourut  aussitôt.  Bouddha  prononça  alors  ces 
nK>U  :  «  Les  faux  jugemens  du  monde  ressemblent  à  ceux  de  cet 
homme  insensé  (E).  » 

M.  — Une  fille  impudique  avait  donné  rendez- vous  à  un  homme  : 
comme  au  tems  fixé  il  ne  paraissait  pas,  s' abandonnant  au  repen- 
tir, elle  se  dit  à  elle-même  :  «  0  passion  !  je  connais  ton  principe 
et  U  source,  c'est  de  mes  propres  pensées  que  tu  as  pris  naissance; 
si  je  n'avais  pas  pensé  à  toi ,  certainement  tu  ne  serais  pas  née.  o 
Bouddha,  en  passant,  l'entendit  ainsi  parler,  il  dit  alors  au  Char- 
maDa  :  a  C'est  un  souvenir  de  la  sentence  que  Chekia-fo  a  laissée 
dans  le  monde  (F).  » 

(D)  Voilà  BDCore  des  préceptes  tout  h  fait  évangéliques.  Oa  comprend 
^oedes  peuples,  imbus  de  ces  préceptes,  ont  peu  à  changer  à  leur  con- 
doite  ;  îû  n'ont  plus  qu'à  connaître  le  complément  de  la  loi  apporté  par 
le  Christ. 

(E)  Voil\  encore  un  admirable  précepte  et  contre  le  suicide,  et  sur  la 
nécessité  de  corriger  ou  de  circoncire  le  cœur,  plutôt  que  de  détruire  sa 

mais  que  Ton  se  souvienne  bien  qu'il  est  très-probable  que  celte  mo- 
nte est  la  morale  primitive ,  si  toutefois  elle  n'a  pas  été  empruntée  au 
Chrittianisme. 

(F)  Voilà  la  découverte  d'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  toutes 
lei  mauvaises  actions  ;  c'est  de  nos  propres  pensées  qu'elles  reçoivent  la 
luiMance.  Et  cependant  c'est  dans  les  pensées  que  toute  la  philosophie 
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31.  —  Bouddha  maalfcstaot  sa  doctrine,  prononça  ces  moU: 
a  Les  iourmcnU  naissent  des  passions;  la  crainte  mik  des  tour* 
mcntà...  Point  de  passions,  poini  de  tourments;  potat  de  tout^ 
ments,  point  de  crainte.  » 

32.  _  Bouddha  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mois: 
«  Celui  qui  marche  d.-ins  la  pratique  de  la  vertu  est  seosblable  à  un 
homme  qui  se  bat  contre  10,000  ennemis.  Couvert  de  sa  eairatte, 
la  lance  à  la  main,  il  s'avance  hors  de  la  porte  et  se  dît  :  Allonseom- 
battrc.  Ou  bien,  tremblant  de  peur,  il  revient  sur  ses  pa»;  ou  bien 
il  s'arrôte  au  milieu  de  la  route  ;  ou  bien  il  meurt  en  se  bnUant;  oo 
bien  il  remporte  une  grande  victoire,  et,  de  retour  dans  son  royau- 
me, il  est  élevé  au  comble  des  honneurs.  L'honuneqiii^  d'uncœur 
sincère  et  courageux,  fait  tous  ses  eflbrts  pour  avancer  contimielle' 
meni  dans  la  vertu  sans  se  laisser  ébranler  par  le^  trompeuses  et 
hvpocrites  maximes  du  monde,  iinira  par  éteindre  les  passions^  po- 
riher  le  cœur  et  se  confondre  enfin  dans  le  grand  principe  (G),  s 

33.  —  Un  homme  qui  passait  les  nuits  à  chanter  les  prières  té- 
moigna, par  sa  voix  triste  et  oppressée,  de  rabattement,  et  b  vo- 
lonté de  s'en  retourner  :  Bouddha  fit  appeler  ce  Charmuia  el  lui 
dit  :  a  Au  tems  où  tu  habitais  dans  ta  famille,  que  bisais-tu?  »  il 
répondit  :  a  Je  pinçais  sans  cesse  une  guitare.  »  —  Bouddha  loi 
dit  :  ((  Si  les  cordes  de  la  guitare  se  relâchaient,  qu'arrivait-U?  ^ 
B  Je  n'obtenais  pas  de  son.  —  Si  les  cordes  étaient  trop  tendues, 

qu'arrivait- il?  — Les  sons  étaient  entrecoupés.  —  Lorsque  les 
n  cordes  obtenaient  un  juste  équilibre  de  tension  et  de  souplesse, 
D  qu'arrivait -il?  —  Tous  les  sons  s'accordaient  dans  une  parfidte 
»  harmonie.  »  Bouddha  prononça  alors  ces  mots  :  «  Il  en  est  de 

nous  apprend  à  chercher  et  à  former  le  dogme  et  la  morale.  Il  y  a  plu 
de  christianisme  dans  ces  préceptes  que  dans  cette  sentence  du  P.  Chastel 
et  de  plusieurs  philosophes  catholiques  qui  disent  :  «  La  loi  nalorells, 
)»  gravée  dans  le  cœur  de  chacun  de  nous,  est  promulguée  par  la  vaéx  d§ 
»  la  raison  et  de  la  conscience  ^  » 

(G)  Admirables  préceptes,  tous  chrétiens  ;  à  Texception  de  la  dsniièrs 
ligne  exprimant  la  grande  erreur  Lamenaisienne  et  Brahmanijite,  VmM 
d$  substance, 

i  Voir  le  texte,  ci-après,  p.  338. 
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»  même  déTétude  de  la  doctrine  :  après  avoir  pris  empire  sar  ton 
vcœor  et  r^lé  ses  mouvements  avec  mesure  et  harmonie,  il  par- 
i  viendm  à  racqnisition  de  la  vérité.  » 

31.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
tLliomiM  qni  s'applique  à  la  pratique  de  la  vertu  est  semblable 
ioD  foodenr  de  fer  :  après  avoir,  petit  à  petit,  bien  purifié  sa  ma- 
tSèn,  certainement  il  confectionnera  nn  beau  vase.  En  étudiant  la 
^érUfj  après  avoir  lavé  insensiblement  les  souillures  du  cœur,  on 
Miheavec;  saecès  dans  la  pratique  de  la  vertu.  S*il  n'en  est  pas 
uni,  le  corps  perd  da  vigueur  ;  si  le  corps  perd'  sa  vigueur,  la  vo- 
hités'iHiptftienteef  s'irrite;  si  la  volonté  s'irrite,  la  marche  rétro- 
{rate;  si  b  marche  rétrograde,  on  commet  des  prévarications.  » 

X.  —  Bôuddha,  manifestant  sa  doctrine  ,  prononça  ces  mois . 
tLliomine,  <iu'il  pratique  la  vertu  ou  qu'il  ne  la  pratique  pas, 
artainement  mathenreux.  Pour  l'homme  seul ,  depuis  la  nais- 
MRe  jusqu'à  te  vieiUesse,  depuis  la  vieillesse  jusqu'à  la  maladie , 
A^poit^la  maladie  jusqu'à  la  mort,  lés  diverses  misères  qu'il  endure 
nat  infinies.  Un  eoeur  colère  accumule  ks  prévarications  ;  h  la 
vie^-ài  la  mort  j  il  a- beau  se  toamer  et  se  retourner,  les  misères 
fi'il  endtire  sont  innombrables  (H).  » 

96.  ~  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
fGekn  qui  parvient  à  s'éloigner  des  3  mauvaises  voies,  obtient 
ttUcflamcnt  de  transmigrer  dans  la  voie  humaine  ;  s'il  a  obtenu 
de  passer  dans  la  voie  hunuLine^  évitant  l'état  fenieUe,  naître  mâle 
ttf  dUBttiia  ;  s'il  a  obtenu  de  naître  mâle,  la  perfection  des  6  organes 
9à  difficile  ;  s'il  a  obtenu  la  perfection  des  6  organes,  naître  dans 
centrai  est  difRciie  ;  s'il  est  né  dans  le  royaume 
eôtnd ,  connaître  la  doctrine  de  Bouddha ,  c'est  difdcile  ; 
fH  a  obtenu  de  connaître  la  doctrine  de  Bouddha,  être  mis  au 
nag  des-  princes  de  la  doctrine ,  c'est  difficile  ;  avoir  été  mis 
ta  rang  des  princes  de  la  doctrine ,  et  naître  dans  la  &mille  de 
Pma$a,  est  difficile  -,  s'il  est  né  dans  la  famille  de  Poussa  ^  le  cœur 


(H)  Le  souvenir  et  le  sentiment  de  la  ehata  et  de  la  pattition  sont  pro- 
tbodément  empreints  dans  ce  paragrsphe  ;  l-Aneiaiiel  1»  Nouveau  Tes- 
taient professent  la  même  doctrine  du  trisie  sort  de  k  rase  d'Adam. 
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ayant  foi  aux  3  mystèresy  il  est  diflicile  d*étrc  placé  dans  le  ro^um 
fie  Bouddha  (I).  » 

37.  —  Bouddha  fit  cette  demande  aux  Charmanas  :  «  A  eonibiet 
de  tcms  est  fixée  la  \ie  d*un  homme  1  »  Ils  répondirent  :  «  EUt 
est  fixée  à  quelques  jours.  »  Bouddlia  prononça  ces  mots  :  «  You 
n'avez  pas  encore  acquis  la  connaissance  de  la  doctrine.  »  S'adres- 
sant  ensuite  à  un  Charmana,  il  lui  lit  cette  demande  :  «  Acomhiei 
L'st  fixée  la  vie  d'un  homme  ?»  il  répondit  :  o  Elle  est  fixée  ai 
tems  de  prendre  un  repas.  »  Bouddha  prononça  ces  mots 
((  Va-f  en.  Toi  non  plus,  tu  n'as  pas  l'intelligence  de  la  doctriiie.i 
Bouddha  s*adressant  ensuite  à  un  antre  Charmana ,  il  lui  fit  cetU 
demande  :  a  A  combien  de  tcms  est  Uxée  la  vie  de  Thomme?! 
il  répondit  :  a  Au  tcms  qu'il  faut  pour  émettre  un  souffle.  »  Apre 
i\\i  ï\  eut  ainsi  parlé  j  Bouddha  prononça  ces  mots  :  a  C'est  bien 
on  peut  dire  que  tu  as  acquis  l'intelligence  de  la  doctrine  (J).  » 

38.  —  Bouddha  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  demIs 
a  Mes  chers  enfants,  si  vous  vous  éloignez  de  moi,  quoique  vou; 
en  soyez  séparés  de  1,000  lis,  pourvu  que  vous  conserviez  mes  pré- 
cpptes  dans  votre  cœur ,  certainement  vous  parviendrez  à  l'acquî- 
sition  de  la  voie;  quoique  vous  soyez  à  mes  côtés,  si  votre  volonU 
s  abandonne  aux  choses  perverses,  à  tout  jamais  vous  ne  parviendrea 
à  l'acquisition  de  la  voie.  En  réalité,  il  faut  marcher;  quoiqiM 
\ous  soyez  près,  si  vous  ne  marchez  pas^  sur  10  mille  avantages, 
vous  n'en  obtiendrez  pas  un  seul  (K).  d 

(1)  Nous  voilà  retombés  en  plein  dans  les  inventions  bouddhistes,  d« 
irausmigrations^renaissances,  etc.  Quand  ces  erreurs  ont-elles commeneéi 
(;t  par  qui?  Jusqu'à  présent,  on  ne  peut  le  dire.  Peut-être  le  trouvert- 
t-oii  quelque  jour  dans  ce  grand  nombre  de  livres  brahmaniques  etbond- 
(ihistrs  qui  restent  à  traduire.  Qu'est-ic  que  c'est  que  ces  /roû  mystèm, 
c[u\'st-cc  que  c'est  que  le  royaume  de  Bouddha  ?  On  ne  sait.  Que  Ton  se 
souvienne  pourtant  de  ce  que  nous  a  appris  Wilford,  que  souvent  le 
Christ  a  6lé  îippolé  Bouddtia^  dans  Tlndc  >. 

(J)  Nos  livres  aussi  sont  remplis  d'images  vives  et  touchantes  sur  la 
Iricveté  de  la  vie  de  Thomme.  C'est  une  ilcur  qui,  aujourd'hui,  estliiu- 
vUcii,  etc.;  tout  cela  est  très- beau. 

(K)  Très-beau  précepte  encore. 

1  Voiries  Annales^  t.  xni,  p.  198  (3*  série). 
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39.  —  Bouddha ,  manifestant  sa  doctrine ,  prononça  ces  mots  : 
<  L'homme  qui  pratique  la  vertu  est  semblable  à  celui  qui  mange 
do  miel  ;  le  miel,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  est  plein  de  dou- 
ceur, n  en  est  ainsi  de  mes  prières  :  leur  vérité  est  très-savoureuse  ; 
celui  qui  marche  entrera  dans  la  voie.  » 

40.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mots  : 
•  L'homme  qui ,  en  pratiquant  la  vertu  ,  s'applique  à  extirper  la 
racine  de  ses  passions,  est  semblale  à  celui  qui  déroule  enire  ses 
doigts  les  per'.es  d'un  chapelet  ;  s'il  va  les  prenant  une  à  une ,  il 

^  irrive  facilement  au  terme  ;  en  extirpant  un  à  un  ses  mauvais 
penchants,  on  obtient  la  perfection  (L).  » 

41.  —  Bouddha  ,  manifestant  sa  doctrine  ,  prononça  ces  mots  : 
cLeCharmana  qui  pratique  la  vertu  doit  se  regarder  comme  le 
bœof  à  long  poil*,  qui,  chargé  de  bagages,  chemine  au  milieu 
d'un  profond  bourbier  ;  harassé  de  fatigue  ,  il  n'ose  regarder  ni  à 
droite,  ni  à  gauche ,  espérant  toujours  sortir  de  la  boue  et  arriver 
au  lieu  du  repos.  Le  Charmana  qui  regarde  ses  passions  comme 
plus  terribles  que  cette  boue,  s'il  ne  détourne  jamais  les  yeux  de  la 
Tertn,  obtiendra  l'exemption  de  tout  chagrin,  o 

42.  —  Bouddha,  manifestant  sa  doctrine,  prononça  ces  mois  : 
€  Je  regarde  la  dignité  des  rois  et  des  princes  comme  des  gouttes 
d'eau  aux  fissures  des  montagnes.  —  Je  regarde  les  monceaux 
d'or  et  les  pierres  précieuses  comme  de  la  brique  et  des  pierres. 
—  Je  regarde  les  habits  de  soie  et  de  taffetas  comme  de  vieux 
haillons.  —  Je  regarde  les  10,000  grands  mondes  comme  autant 
de  grains  de  moutarde.  —  Je  regarde  l'eau  des  4-  mers  comme 
l'eau  dont  on  se  sert  pour  laver  les  pieds.  —  Je  regarde  la  pru- 
dence et  ses  moyens  comme  un  navire  rempli  de  trésors.  —  Je 
regarde  l'étude  des  grandes  prières  comme  l'or  et  la  soie  présagés 


(L)  On  croirnit  encore  hre  un  de  nos  livres  d'exercices  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Saint  Ignace,  saint  François  de  Sales,  parlent  presque  dans  les 
Q&nies  termes. 

*  L'yak,  animal  très-commun  dans  le  Tibet.  11  y  est  à  Tétat  domesti- 
que; il  fournit  d^excellent  lait;  la  viande  en  est  préférable  à  celle  du 
iKEuf  ordinaire.  Bœuf  à  long  poil  est  le  nom  que  lui  donnent  les  Chinois. 
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flaus  les  songes.  —  Je  regarde  l'étude  de  la  doctrine  de  Bonddiu 
comme  une  fleur  qui  est  devant  les  yeux.  Je  regarde  les  con- 
templations  extatiques  comme  une  colonne  aussi  ferme  que  la 
montagne  Soumiry.  —  Je  regarde  la  poursuite  du  AYrvan  *  comnH 
une  veille  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  —  Je  regarde  b 
l  eotitude  et  la  fourberie  comme  un  bal  de  six  dragons.  —  Je  re- 
^'arde  la  classe  des  gens  paisibles  et  tranquilles  comme  un  chaDD| 
ou  germent  les  vérités,  —  Je  regarde  les  mutations  de  la  fortoiH 
comme  l'arbre  des  quatre  saisons  (M).  » 

Les  Biktcho  ayant  entendu  les  enseignemens  que  Bouddha  yenai 
do  prononcer,  tous,  pleins  de  joie,  se  mirent  à  sa  suite. 

KITRAIT  DES  AX.'ULES  CHINOISES  SUR  LA  VENUE  0*L'N  SaiNT  EN  OCCIDEXT. 

24«  année  du  roi  Tcheou-tchao  ,  qui  est  celle  du  tigre  vert 
8*"  jour  de  la  V  lune  ,  une  lumière ,  apparaissant  au  sud-ouest 
illumina  le  palais  du  roi.  Le  roi,  voyant  celle  splendeur,  int#r 
l  ogea  les  sages  habiles  à  prédire  l'avenir  ;  ces  sages  lui  pratûBr 
lèrcnt  les  annales^  où  il  était  écrit  que  cela  présageait  que,  du  ciU 
de  C occident  j  apparaîtrait  un  gmnd  SAINT,  et  que  1,000  «m 
après  sa  naissance ,  sa  religion  se  répandrait  dans  ces  lieux  (N)^ 

(M)  Après  plusieurs  sentences  très-belles  sur  la  vanité  des  choses  di 
i'.c  luonde,  on  remarquera  le  principe  de  Villuminisme  et  du  panthéim 
posé  dans  la  contempMhn  extatiqw^  et  dans  les  vérités  qui  sont  m  gwm 
iliius  Qolrc  àine.  Ce  sont  les  principes  du  panthéisme  allemand  et  dl 
récleclisnie  français.  La  philosophie  n*a  pas  fait  un  pas  depuis  ceUi 
<';poquc.  Pourquoi  faut- il  que  ces  principes  se  trouvent  exprimés  ou  sou^ 
entendus  dans  nos  philosophies  catholiques? 

(N)  Ce  roi  est  Tchao-vang^  de  la  dynastie  des  Tcheou,  La  24'  année  d| 
son  règne  correspond  à  la  1028^  avant  J.-C;  c*est  Tépoquc  précise  deb 
naissance  de  Salomon»  U  y  a  une  chose  essentielle  à  observer  dans  ce  ré- 
cit, c'est  qu*il  y  avait  un  livre  des  Annales  où  était  consignée  la  promesw 
qu'une  étoile,  ou  lumière,  apparaîtrait  lors  de  la  naissance  du  SAINT.  1 
faut  se  rappeler  encore  qne  Balaam  avait  dit,  environ  400  ans  aupiravant 
une  étoile  sortira  de  Jacob.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  las  a» 
ges  de  la  Perse  attendissent  cette  étoile,  qui  les  conduisit  auberceatt  àt 

J6:»US. 

*  Le  Nirvan  est  Vapothéost  bouddhi^y  et  non  pas  le  nihUieme,  coa^c 
1  ont  cru  plusieurs  savans. 


La  Bl*  tfktiiée  dtt  règoe  de  Meu-wûng  ,  qui  est  celle  du  singe 
«ftr.le     jour  de  la  2«  lune,  Bouddha  «Incarna  (0). 

lOid  aas  après ,  aous  la  dynastie  des  Ncm-ning ,  la  7*  année  du 
Yemg^pin^y  te  45*  jour  de  la  kine>  le  rot  vit  en  songe 
inhMÉnie  deeon^r  d' or^  resplendissant  comme  le  soleil,  et  dont 
listalure  s'élevait  à  plus  de  10  pieds.  Étant  enlré  dans  le  palais 
di  roi|  cet  borame  dit  :  «  Ma  religion  s  éteadra  dans  ces  lieux,  d 

Le  lendeoiain,  le  roi  interrogea  les  sages  ;  l'un  d'eux ,  noOHné 
F(M-y^  ouvrant  les  mnales  du  tenu  du  roi  Tcheou-tchao,  dé- 
chu les  rapports  qui  existaient  entre  le  songe  du  roi  et  ces  annales. 

Le  roi»  consultant  tous  les  anciens  livres,  ayant  trouvé  le  passage 
q«i«arrespondait  an  temsde  Tcheou-tcbao,  fut  plein  d'allégresse  (P). 

Alors  il  envoya  le  prince  Tsoung  (son  frère)  avec  dix  huit  hommes 
cbercher  dans  Yoccident  la  religion  de  Bouddha.  Dès  leur  arrivée 
im  le  royaume  appelé  You-che,  ils  rencontrèrent  deux  hommes 
iiritiés  à  la  théogonie  de  Bouddha  :  l'un  s'appelait  Arahoun,  et 
\Mtt  Banchita;  ils  portaient  sur  un  cheval  hianc  une  image 
t^Hiite  de  Bouddha ,  le  recueil  des  42  points  f  enseignement  de  ce 
Unit)  ses  prières  grandes  et  petites  y  et  enfin  un  ossement  de 
fcttédha,  le  tout  contenu  dans  nn  vase  d'argile  (Q). 


(0)  Cél  événetneot  est  postérieur  à  cèlui  qui  précédé  de  SO  AdS,  et  cor- 
ntpoiid  à  Tan  948  avant  i.*€.,  à  peu  près  à  la  mort  de  Jéroboam.  Est-ce 
f«te  AHMMAa,  ou  lege,  serait  le  roi  SaJUmdn?  On  sait  que  US  années 
^hémk  seloo  les  divers  textes  de  la  Bible  ;  celai  que  noos  adoptons  cet  ce- 
Mie  D.  Calmet. 

^)  Celte  année  !0«3  correspond  à  la  7«  du  règne  de  mng-U^  c'estp-à- 
tt«à  k  67*  (om  64^  après  J.-G.  Cest  encore  one  ehose  curieuse  à  noter 
fAoet  infterralle  les  Amnmlies  et  les  aneiêns  livrm  eussent  conservé  men- 
tiih  de  ceM  prêfkétk.  Le  Ckow^ing  actuel  «  le  Tdwm§'jfQng^  et  quelques 
Mm  livres,  foat  bien  mention  du  «ctinl  qui  devait  naître,  mais  ne  ^ré- 
iÎNnl  pas  ainsi  le  nombre  des  années.  Il  devait  y  avoir  donc  d^autres 
IHiis  eu  d*Autres  détails  dans  les  skapitres  supprimés  du  Chwk^ing, 

(Q)  Le  prince  Tsoung  était  te  irère  du  roi  Mmg-U.  Inraiué  de  dirina- 
ti«l  et  du  breuvage  d'imanerlalîté,  il  eonspira  couire  son  frère  qiji  le  ût 
Mire  à  morL  Le  reyaume  de  Keu-dbe,  eu  YuÊ-chi^  était  Tun  des 
royaiMs  du  Si-*ytt,  c'est-à-dire  d'occident.  Les  livres  chinois  donnent  ce 
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Le  prince  Tsoung  s'en  alla  avec  eux  ;  et  la  10*  année  da  ri 
Young-ping,  le  dO«  jour  de  la  ii"  lune,  ils  arrivèrent  à  la  ^ 
de  Lo-yang;  ensuite,  6  ans  après,  ces  deux  personnages,  Arùk 
et  Banchita,  endoctrinèrent  les  Tao-sse  et  en  firent  leurs  partisi 
s'élecant  ensuite  dans  f  espace ,  ils  firent  entendre  au  roi  les  ' 
suivants  : 

«  Le  renard  n'est  pas  de  la  race  des  lions  ;  la  lampe  n'a  la  d 
n  ni  du  soleil ,  ni  de  la  lune  ;  le  lac  ne  peut  pas  se  comparer 
))  mer  ;  les  collines  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux  monta] 
»  élevées...  Le  nuage  des  prières  se  dilatant  sur  toute  lasurfao 
»  la  terre,  leur  rosée  bienfaitrice  fécondant  les  germes  du  bonb 
))  et  les  rites  divins  opérant  partout  de  merveilleux  cbangemc 
»  tous  les  peuples  marcheront  dans  les  lois  de  la  réhabilitation  (1 

APPENDICE. 

Or,  ce  livre,  dont  on  vient  de  voir  l'origine,  n'existait  pas  ac 
fois  dans  la  littérature  tibétaine  ;  d'après  l'ordre  de  Kien-long, 
élé  traduit  du  chinois  dans  la  langue  mandchouCy  ensuite  tradni 
langue  tibétaine  par  les  deux  docteurs  Sobka  Cheriyedouze  et  7t 
nirigatamby  ;  il  a  été  ensuite  traduit  en  mongol  par  Rabi 
biyadzeiouda.  Un  bienfaiteur  nommé  Hou-lin ,  plein  de  dévo 
pour  la  religion  de  Bouddha ,  désirant  faire  prospérer  et  gra 


nom  à  TEmpire  romain  et  à  la  Judée,  mais  est-ce  bien  celui  désigné 
On  ne  saurait  le  décider.  ^  M.  Pauthier,  citant  MatouanUnj  dit 
s'agit  ici  du  Thian-ichou  ou  de  Vinde,  Tout  cela  est  à  revérifier  eac 
en  traduisant  les  originaux  mêmes  et  surtout  les  Traités  de  gëogn 
étrangère^  si  nombreux  et  non  encore  traduits.  M.  Pauthier  nie  en  o 
que  cette  prophétie  se  rapporte  au  saint  qui  devait  venir ^  et  demaod 
nouveaux  renseignemens  puisés  dans  les  livres.  En  voici  qoi  préoè 
le  Chourking  actuel,  remanié  au  6*  siècle  avant  J.*C.;  il  est  bien  difl 
de  nier  cette  attente  générale.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  repc 
aux  documens  beaucoup  plus  détaillés  que  nous  avons  donnés  sa 
fait  dans  nofre  tome  xix,  p.  33  (2*  série). 

(R)  Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  cette  doctrine  de  Bouddh 
soit  amalgamée  avec  celle  des  Tao-ssé^  ces  chercheurs  du  6r»ii 
d'immortalité.  A.  BORNCTTT. 


COMPARÉ  A  L*éYANGILE. 


SSS 


fl  ninle  doctrine ,  offrit  de  Targent  et  mit  ses  soins  à  faire  impri* 
mer  ce  livre  en  quatre  langues  en  regard.  Ce  religieux  travail ,  il 
le  dédie  aux  hommes  sages  et  illustres  en  vertu  et  piété.  La  reli- 
poa  de  Bouddha^  véritable  trésor,  ira,  dans  tous  les  âges,  se  dila- 
tint  et  éteignant  partont  dans  le  monde  les  guerres ,  les  maladies 
etlesfiunines....  Puissent  les  chefs  et  les  peuples  parvenir  promp- 
tement  au  rang  inaccessible  de  Badi.» 

Cette  traduction  a  été  commencée  à  Lassa ,  au  mois  de  février 
1846,  continuée  en  route,  et  terminée  dans  le  Hou-pé  à  Kichuy- 
kien,  le  i9  août. 

Gabet  et  Hue, 
Missionnaires  Lazaristes. 
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ipise»  en  pm^nce» 

Ou  défense  de  M.  T^bbé  Habet  avec  laréplîqae  4e  M.  ]i<HWm. 
(Deuxième  lettre  da  M.  TabbéFreppe).) 


S.  S'il  est  Trai  que  dana  noi  éeoles  on  lépare  la  plMloa^phie  4a  U 

théologie. 

D'abord,  Honsieur,  aotendoDS-nous  bien  sur  le  sent  de  f  otre  attaque. 
Voulcz-Tous  dire  qu'on  enseigne  dans  les  cours  de  philosophie  catholi- 
que, que  sans  l'action  socialê,  sans  l'excitation  de  renseignement  et  lit  topa» 
role^  on  peut  trouver  Dieu,  Thomme,  ses  deyoirs,  etc.,  ayant  d'en  a^oir 
eu  la  moindre  connaissance  préalable  par  la  tradition?  En  ee  cas-lày  tous 
calomniez  renseignement  philosophique  de  nos  écoles,  et  je  tous  dtfe 
de  trouver  une  pareillle  proposition  émise  et  soutenue  dans  les  U^rea  on 
cahiers  de  philosophie  en  usage  dans  nos  cours  ;  et  si  tous  la  trouiiei 
quelque  part,  ce  que  je  ne  crois  nullement,  je  tous  déclare  franchomont 
que  je  ne  me  chargerai  pas  de  la  défendre. 

M.  Tabbé  Freppelnous  demande  une  chose  que  nous  avoni 
prouvée  cinquante  fois  ;  il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  noot  in- 
diquer quelle  est  la  phibaophie  df  nos  écoles  qui  pose  comme  pré- 
liminaire, comme  base,  eomiM  poMÉoipe  la  nécessité  de  reeemrir  h 
révélation  extérieure  et  sociale.  Qu'il  nous  en  montre  une  aenki 
une  seule.  Les  philosophies  de  nos  écoles  sont  basées  sur  les  «Ml 
innées,  sur  la  raison  spontanée  de  Descartes,  sur  Yintuitùm  iineU 
de  Malcbranche,  sur  la  conscience,  qui  est,  selon  M.  Maret,  le  Si- 
naî  où  Dieu  nous  révèle  par  Fidée  toutes  ses  perfections;  Toilà  k 
base  de  la  philosophie  que  nous  combattons,  voilà  cdle  qni 
est  enseignée  encore  dans  les  écoles  catholiques;  noua  àéBim 
M.  Tabbé  Freppel  de  nous  en  montrer  une  seule  qui,  depoii 
400  ans,  ne  se  soit  appuyée  sur  ces  principes.  Ce  n'est  pai  son  0|ii- 
nion  que  nous  demandons,  ce  sont  des  citations  ;  noua  lui  indiqiMBi 
en  particulier  la  philosophie  de  Lyon,  celle  qui  afbrméàpeo 

*  Voir  le  commencement  au  numéro  précédent,  cî-dessos,  p.  Î97. 
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prit  Diilte  l«8  jraneft  génénitii^tis  actneltes  dé  prétt'ed  de  hl^tkes 
cMSxfm:  \l  Ile  (but  aller  ni  à  dréîte  ni  à  g^àcbë,  Il  faot  Aona 
ri^oMlrc  ai  ofti  k  peut,  il  hxki  nouaaidef  à  cotobler  eelte  lacotaè  si 
eUetntt.  ^  Noia  aîautoni,  an  rate,  et  que  nous  disione  daaa 
kcabier  de  férmr  :  a  Nous  savons  bien  que  cette  mofale  que  tooa 

>  enseignez,  vous  ne  l'avez  ni  inventée  ni  découverte,  et  qws  ^foM 

>  il  devez  à  la  révélation  extérieure  ;  mais  vtoilà  ce  que  vous  lie 
•  toilet  pas  avouer;  ce  que  vous  me  disptitez  ici;  metlet-VttU* 

>  Ame  d'accord  arec  vous-même  (p.  139).  b 

Oh  bien  vonles-vous  nous  faire  dire  que,  sans  la  révélation  chréiiènfte^ 
c*eM-l-fire  sans  la  théologie ,  propremeût  dite ,  Thomme  aurait  pu  àr- 
rtw  à  une  connaissance  de  Dieu  aussi  complète  que  le  compôrtent  nos 
Mtés  dans  leur  état  présent?  Alors,  ouvrez,  ]é  vous  prie,  la  îkéoUde 
^M.  Maret  (5*  leçon,  p.  107),  qui  ne  doit  pas  tous  être  suspecte  sur  ce 
P*M,  puisque  vous  y  voyez  le  rationalisme  à  chaque  pas,  et  vous  y  li- 
'ttk  proposition  eontraîre  énoncée  dans  les  iMmes  termes  dont  Je  vU/às 
^mttervir,  La  question  ainsi  dégagée  de  toutes  les  signiticatiOns  érrt>- 
Bte  qa^SB  pourrait  y  attacher,  je  vais  vous  indiquer  Tunique  seas  dans 
I^Vnl  il  TOUS  est  permis  de  la  posèr.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  Je  cher- 
che, trant  tout,  à  éyiter  les  équivoques. 

Toutes  les  fois  que  M.  Freppel  nous  citera  un  texte  précis^  nons 
(croDs  à  notre  aise,  oar  alors  nous  saurons  à  quoi  répondre  :  ici 
îlaoos  cite  la  5'  leçon  de  M.  Maret,  p.  107,  nous  allons  voir  si 
M.  Maret  y  admet  la  nécemié  de  Renseignement  extérieur.  Cela  ne 
^  ni  long  ni  difficile.  Ecoutons,  et  que  M.  Freppel  écoute  aussi  : 

>  Oui,  Y  idée  de  Dieu  ou  de  l'infini  est  tout  à  fait  primitive  dans  la 

>  nuson  huroainOi  elle  est  un  de  ses  élémens  intégrans.  »  —  Mais 
Pirquia-i-elle  été  donnée?  M.  Freppel  dit  hardiment  qu'elle  a  été 
^onâ&e  par  la  tradition,  la  révélation  eiUérieure.  M.  Maret,  au  con- 
^'^i- continue  :  «  ËUe  a  été  donnée  à  la  raison  par  la  révélation 
*  ffimUiue  ei  naturelle  qui  l'a  constituée  (p.  107). 

Cda  eatbiea  clair^ce  n'est  pas  la  société,  la  révélation  extérieure 
Và  l'a  donnée,  c'est  Dieu  4ireclement,  c'est  une  idée  innéey  ua 
dti  élénena  inié§ra^Sy  constituant  l'Âme  humaine.  Voilà  donc  lu 
«lHèpe  de  M.  FVepyel  démenti;  mais  la  société,  que  fait-«lle?  elle 
ne  ctonne  n'en  ;  on  ne  peut  dire  que  nous  ayonç  rien  refm  d'eUo^ 
die  ne  fidt  que  le  iéueb^per.  En  eCEeft,  M^  Maret  oonlinue  : 
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a  Cette  iJée,  comme  toutes  les  autres,  ne  se  DÉVELOPPE  pu 
»  dans  rhomme  sans  le  secours  de  Taction  sociale,  sans  Vexeitatîtm 
B  de  renseignement  et  de  la  parole  (p.  107).  »  Voilà  la  théorie  de 
M,  labbé  Maret ;  que  nos  lecteurs  nous  disent  si  l'on  IrooTe là 
cette  nécessité  de  recevoir  les  notions  de  la  société  que  H.  Frep- 
pel  assure  èire  enseignée. 

Ainsi  donc,  nous  ne  découvrons  pas,  surtout  nous  n'inventoms  poM^wna 
acceptons  de  la  société  chrétienne,  au  milieu  de  laquelle  nous  TiTODi,  les 
notions  qu'elle  nous  transmet  sur  Dieu,  Thomme,  ses  devoirs,  etc.;  et  doui 
constatons,  on  réfléchissant  sur  notre  nature  raisonnable,  quepluiieurs  4$ 
res  vérités  sont  reconnues  par  la  raison  comme  naturelles  et  nécemUres^  et 
ces  Térités,  reçues  du  dehors,  mais  reronntift  par  la  raison  comme  natu- 
relles et  nécessaires,  nous  les  démontrons  par  des  principes,  et  suÎTant 
des  règles  propres  à  notre  nature  raisonnable. 

M.  Frcppcl  nous  dit  :  a  Nous  acceptons  de  la  société  chrétienne 
»  les  notions  qu'elle  nous  transmet  sur  Dieu,  Vhomme  et  set  de- 
»  voirs.  » 

M.  Marct  nous  dit  au  contraire  :  a  Ces  idées  nous  sont  données 
»  par  Dieu  par  une  révélation  intérieure,  naturelle  ;  VenBeigae- 
»  ment  les  excite  et  les  développe.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  de  son  côté  le  P.Chnstel  nous  dit: 

«  Il  n  est  pas  besoin  d'une  révélation  (extérieure)  pour  con- 
»  naître  la  volonté  de  Dieu  sur  la  morale,  ni  pour  savoir  ce  qui  est 
D  bien,  ce  qui  est  mal  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  ftelte  loi  pri- 
»  mordiale,  gravée  dans  le  coeur  de  chacun  de  nous^  est  promttl- 
»  gué,  par  la  voix  de  la  raison  et  de  la  conscience^.  » 

Voilà  la  philosophie  de  nos  écoles  ;  que  M.  Tabbé  Freppel  en 
convienne,  et  ne  vienne  |ms  se  récrier  et  nous  dire,  comme  il  le 
fait  :  Dans  nos  écoles,  nous  recevons  notre  morale  du  christkt^ 
nisme  Vous  voyez  bien  que  vos  amis  même  vous  déroenlent 
Comment  M.  ]  abbé  Freppel  ne  vient-il  pas  à  nous  pour  Gom* 
battre  cette  funeste  doctrine,  et  faire  admettre  de  nouveau  le  Chriil 
dans  nos  écoles,  d'où  on  Ta  chassé?  Ah!  c'est  que  cette  école  dé- 
plorable, que  nous  appelons  école  mixte,  a  brouillé  et  brouille 
encore  toutes  les  notions,  et  a  produit  ainsi  le  chaos  que  Ton 
appelle  philosophie. 

*  Voir  d'autres  textes  encore  dans  notre  t.  xix,  p.  45S. 

*  Voir  set  paroles  dans  notre  n.  précédent,  p.  3ii. 
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Voilà,  Monsieur,  renseigoement  des  cours  de  philosophie  catholique; 
ù  Toiu  D'en  étiez  pas  sufQsainmeDt  cooyaiocu,  je  tous  prierais  de  consul- 
ter les  sarans  auteurs  qui  sont  suivis  dans  dos  écoles.  Et  maintenant, 
HoDsieur,  que  la  question  est  clairement  posée,  si  yous  continuez  à  pré- 
tendre que  notre  méthode  n^est  pas  légitime,  nous  tous  prions  d'attaquer 
et  de  rufiMT,  pièce  par  pièce,  toutes  les  démonstrations  rationnelles  par 
lesquelles  nous  é'ahlissons  Texistence  de  Dieu,  ses  infinies  perfections,  la 
^'ritaalité  de  Tàme,  etc.,  etc.  Nous  yous  attendons  là. 

Hé!  mon  Dieu,  ruiner  toutes  ces  démonstrations,  celti  ne  nous  est 
ptt  difficile,  nous  n'avons  qu'à  continuer  à  citer  votre  ami  M.  Tabbé 
Xaret.  Yous  venez  de  nous  dire,  que  ces  grandes  vérités  vous  les 
«▼ei  reçues  du  dehors  y  que  c'est  la  société  qui  les  transmet, 
qoe  vous  en  avez  la  connaissance  PRÉALABLE  par  la  tradi- 
tion, etc.,  et  que  vous  vous  bornez  à  les  démontrer.  C'est  notre 
système  que  votre  cher  ami  M.  l'abbé  Maret  pulvérise  en  ces  ter- 
mes, même  page  : 

•  Je  sais  bien,  et  je  le  répète  à  dessein,  je  sais  bien  que  si  nous 

>  n'avions  pas  ANTERIEUREMENT  et  par  une  communication 
*  dime  (directe,  intérieure)  l'idée  de  Dieu,  toutes  ces  démonstra^ 

>  tions  ne  nous  la  donneraient  pas  (  ibid.  ),  i» 

Vous  le  voyez.  Monsieur^  vous,  vous  établissez  la  connaissance 
préalable  de  Dieu  par  la  tradition,  —  M.  Maret  établit  la  posses- 
sion antérieure  de  Dieu,  par  la  communication  divine. 

Répondez-moi  directement  :  étes-vous  pour  M.  Maret  ou  pour 
h  tradition  ? 

9*  Réponse  aux  demandes  de  M.  Freppel,  dans  quel  sens  nous  ne  vou- 
lons pas  que  la  philosophie  soit  séparée  de  la  théologie. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  dans  quel  sens  nous  séparons  la  philoso- 
plue  de  la  théologie  ;  vt>udriez«vous  nous  dire  aussi  clairement  dans  quel 
sens  TOUS  entendez  mettre  la  théologie  dans  la  philosophie  ?  Est-ce  la  lo- 
gique que  vous  songez  à  établir  par  la  révélation ,  les  règles  d'Aristote 
parles  textes  de  TÉcriture?  Serait-ce  Tanalyse  des  facultés  de  Tàme  que 
Vow  chercheriez  dans  les  livres  de  T Ancien  et  du  NouYeau-Testament, 
os  bien  les  notions  abstraites  de  la  métaphysique  générale?  Essaieries- 
tons  peut-être  de  prouver  aux  athées  Texistence  de  Dieu  par  la  parole  àê 
Dieoî  Voulez- vous  vous  engager  dans  ce  cercle  vicieux?  Je  vous  y  at- 
tends. Croyez-moi ,  Monsieur,  laissez  la  philosophie  séparée  de  la  théo- 
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log;îe  ;  suives  avec  nous  la  tradition^  éc<mtei  la  voix  des  pèrei^  ^et  éoe- 
teiirs,  de  tous  les  théologiens  catholiques  qui  ont  toujours  enseigné  qm 
la  raison  conduit  l'homme  à  la  foi,  que  la  philosophie  est  une  tiifrodwfioi 
à  la  théologie,  et  ue  coofondet  pas  Tune  ayec  Tautre;  gardei  *T0iis  hici 
de  ruiner  la  raison,  tous  ruineriei  du  même  coup1aré?élttion.  Or,  cTei 
là.  Monsieur,  précisément  ce  que  tous  faites  ;  c^est  mon  dernier  point 
Notre  réponse  aux  questions  de  M.  Tabbé  Freppel  sera  clidre  e 
courte.  Il  opère  encore  un  volte-face  complet,  pour  faire  une  pro 
menadc  hors  de  la  question.  Jusqu'à  ce  moment,  en  parlant  de  phi 
losophie,  lui-même  n*a  parle  que  des  grandes  vérités,  Dieuj  Tkom 
me,  le  devoir,  la  société  (voir  page  338,  lig.  9,  ci-dessus);  nous 
mêmes  nous  avons  répété  à  satiété,  que  lorsque  nous  refusions  i 
l'homme  finvention  des  vérités,  nous  entendions  seulement  et  ei- 
pressémcnl  le  dogme  et  la  morale,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  quil  fou 
faire.  Et  maintenant  M.  Freppel  fait  consister  la  philosophie,  dan 
la  logique,  la  dialectique,  le  syllogisme,  tous  ces  petits  amusemen 
inventés  par  les  hommes.  Nous  répondons  donc  nettement  :  oui 
l'homme  a  pu  inventer  tout  cela  ;  oui,  la  philosophie  a  pu  invente 
cela 5  oui,  tout  cela  peut  être  séparé  de  la  théologie.  —  Mais  voui 
revenez  à  la  question,  revenez  au  dogme,  et  à  la  morale.  Je  le  sais 
vous,  vous  êtes  de  notre  opinion,  vous  avez  dit  :  notre  morale 
nous  la  tenons  du  Christianisme  ;  en  cela  vous  êtes  de  notre  avis 
point  de  discussion  entre  nous.  —  Mais  M.  l'abbé  Maret  dSl 
«je  sais  bien  que  si  nous  n'avions  pas  antérieurement^  et  par  aq 
»  communication  divine,  Vidée  de  Dieu,  la  démonstration  ne  not 
»  la  donnerait  pas.  »  —  a  Et  le  P.  Chastel  dit  :  In  toi  rm 
ï)  raie,  gravée  dans  le  cceur  de  chacun  de  nous,  est  promulguée  pc 
n  la  voix  de  la  raison  et  de  la  conscience  (ci-des.  p.  338).  »  — Je  voi 
le  demande,  est-il  permis  à  ces  messieurs  de  séparer  ainsi  ce  dof 
me  et  cette  morale  de  la  théologie?  Répondez  à  cette  question  qc 
je  mets  devant  vous,  répondez-y  directement  ;  vous  avez  pris  la  di 
fense  de  ces  messieurs,  c*est  à  vous  à  répondre  à  leurs  paioleSj  l 
lieu  de  parler  de  vos  opinions  personnelles.  —  Au  reste  vous  x 
voyez  pas  vous-mêmes  que  vous  vous  coupez  dans  vos  parobi 
vous  nous  dites:  «laissez  la  philosophie  séparée  de  la  théologie,  fli 
vez  avecnous  \Atradition.  •  UaephÔosophiequi  suit  lairadilioii 
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pis  et  ne  peut  être  séparée  de  la  théologie,  qui  est  purement  et 
amplement  la  tradition  enseignée,  la  tradition  vivante. 

Qnant  i  ces  grands  mots,  la  raison  (dans  mes  vers)  conduit 
tkmne  à  la  /bt,  c'est  bien  gratuitement  que  vous  Tattribuez  aux 
Pins,  auK  docteurs  et  à  touê  les  tkéologiens  catholiquei;  c'est  un  vers 
^  veos  avez  emprunté  au  janséniste  et  cartésien  Racine^.  Sur 
llatervention  de  la  raison,  écoutez  non  un  poète,  mais  un  des  chefs 
k  réglise  :  <  Quand  par  des  ejipositions  torturées  ou  plutôt  déna- 

•  tarées  (1^  professeurs)  font  fléchir  les  paroles  sacrées  inspirées  de 

>  Dieo,  en  le  sens  de  la  doctrine  des  philosophes  ignorant  Dieuj  ne  pla- 
»  ceat-îls  pas  Dagon  devant  Tarche  d'alliance  ^  ne  font-ils  pas  adorer 
»  hftatne  d'Antiochus  dans  le  temple  du  Seigneur?  et,  tandis  qu'ils 

>  iejj^rcent  d'asseoir  plus  qu'il  ne  faut  la  foi  sur  la  raison  humaine, 

•  Be  fat  rendent-ils  pas  inutile  et  vaine  ?  car  la  foi  à  laquelle  la  rai" 
«  m  humaine  fournil  son  expérience,  na  aucun  mérite^?  » 

Voilà  notre  guide,  voilà  un  père  de  Téglise,  et  non  le  poète  Louis 
Rseine.  —  Écoutons  au  reste  comment  nous  ruinonslà raison,  ceci 
doit  être  curieux. 

«  La  raison,  selon  vous,  est  dans  Thomme  :  1"  la  faculté  innée  natunUe 
»  de  c<mnaitre  et  de  comprendre  plus  ou  moins  ce  qu'on  enseigne  Elle 

>  eit2*  le  résultat  de  renseignement  qu*il  a  reçu  (p.  147). — Du  moment 
^v^Toos  donnez  une  définition,  Monsieur,  je  suis  en  droit  de  la  regarder 
comme  complète^  car  je  ne  puis  vous  prêter  Tintent  ion  de  vouloir  violer  la 
PKmière  règle  d'une  discussion.  Eh  bien!  Monsieur,  je  prétends  que 
^otre  définition  ruine  complètement  la  raison  et  consacre  le  fatalisme  le 
I^ahM>ln,(Oh!  oh!).  Je  m*explique.  Je  suppose  un  homme  doué  delà 
^^ùn  telle  que  tous  Tentendec,  en  présense  de  deux  cnseignemens  con- 

*  Poème  de  la  Religion j  vers. 

'  i  Quoniam  fides  non  habet  meritum ,  cui  humana  ratio  prœbet  ex- 
■  perimentom.  n  Nous  prions  M.  Tabbé  Freppel  de  relire  toute  cette  Bulle 
^Grégoire  IX,  qui  essayait  ainsi  à  Torigine,  en  1!!28,  d*arrèter  le  Ratio- 
'^^boe,  qui  faisait  irruption  dans  les  écoles  catholiques;  dans  nos 
^^wfef,  t.  xvï,  p.  369. 

'  M.  Freppel,  au  lieu  d*y  répondre,  supprime  ici,  sans  en  avertir,  cette 
fhttie  :  «  L*àme  humaine,  comme  le  dit  saint  Thomas,  est  une  tahU 

•  Ni»  rar  laqueUi  H  n'y  a  rien  âTécrit  ;  •  cela  est  coomode,  mats  peu 
M. 

ir  sian.  tomb  i.  —  k-  5;  1850.  (40*  vol.  delacolL).  M 
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tradicloires.  Que  fcra-t-il?  Il  connait,  il  comprend  Tun  el  Taulrc,  etc'i 
tonte  le  capacité  que  vous  lui  accordez.  Il  ne  peut  pas  juger  entre  1 
deux,  il  ne  saurait  discerner  la  yérilé  de  Terreur,  puisque  yous  ne! 
accordez  que  la  faculté  d$  connaître  et  de  comprendre,  11  se  jettera  à  1 
Teuglc,  à  Tayenture,  fatalement  dans  Tune  ou  Pautre  de  ces  deux  toi 

En  vérité  M.  l'abbé  Freppel  veut  plaisanter  et  rire,  et  celan' 
pas  bien  dans  une  discussion  aussi  grave.  Comment?  un  hom: 
connaît  et  comprend  la  vérité,  et  devant  deux  propositions,  ils 
forcé  de  se  jeter  à  l'aveugle  (c'est-à-dire  sans  comprendre)  d 
l'une  ou  l'autre?  Nous  ne  répondrons  pas;  nous  ne  voulons 
continuer  la  plaisanterie! 

Monsieur,  est-ce  clair?  est-ce  évident?  et  comment  un  philoso 
n*a-t-il  pas  vu  cela?  Direz-vous  que  vous  avez  supposé  cette  faculté 
discernement^  cette  puissance  déjuger  entre  le  vrai  et  le  faux?  Mais  i 
pourquoi  définir,  si  vous  voulez  sous-entendre  ce  qui  est  essentiel?  ] 
non ,  c'est  là  bien  le  fond  de  votre  théorie ,  vous  y  êtes  logiques 
amené,  je  ne  puis  tous  supposer  une  pareille  méprise. 

C'est  la  plaisanterie  qui  continue.  M.  Freppel  suppose  que 
peut  connattrelQ  vrai  sans  le  discerner  du  faux,  et  qu'on  le  disa 
et  le  comprend  ssnisjugeînent.  —  Telles  sont  les  discussions  pl 
sophiques  de  l'école,  et  il  y  a  longtems  qu'on  raisonne  ainsi. 

Voilà  donc,  Monsieur,  où  vous  conduit  fioalement  votre  systèm 
traditionalisme  étroit,  exclusif,  exagéré.  Espérons  que  vous  aperce 
les  daugers  de  la  voie  oii  vous  vous  êtes  engagé,  et  qu*au  lieu  de  min 
raison  vous  viendrez  défendre  avec  nous  la  rai»on  et  la  tradition. 

Nous  disons  au  contraire  que  s'il  n'y  avait  d'autre  défenseu 
la  raison  que  le  raisonnement  que  nous  venons  d'entendre^  il  j 
rait  de  quoi  renoncer  à  la  raison  ;  et  c'est  en  eflet  ces  sortes  de 
sonnemcnts  beaucoup  trop  prolongés ^  qui  oui  dégoûté  tantd 
prits  de  la  philosophie. 

Osera i-je  vous  prier,  pour  cette  dernière  raison,  de  ne  plus  îatil 
notre  polémique,  philosophie  personnelle  ei  philosophie  traditionnelk  i 
en  présence  ?  Car  votre  titre  ferait  croire  que  nous  nous  plaçons  con 
tement  en  dehors  de  la  tradition,  et  ma  deuxième  réflexion  a  dû  voui 
vaincre  suffisamment  du  contraire.  C*est  donc  un  débat  engagé  ent 
tradition  exclusive  d'un  c6té  et  la  raison  et  la  tradition  unies  de  Vm 

Nous  sommes  prêts  à  supprimer  le  titre  et  l'opposition  entre 
losopine  personnelle  et  philosophie  traditionnelle;  mais  ce  serti 
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(jue  M.  l'abbé  Freppel  se  sera  décidé  à  accepter  l'une  ou  Tau  Ire  ; 
loR$qii'il  ne  donnera  pas  au  mot  excité  la  àignificalion  de  reçu  ;  lors- 
(fîilne  dira  pas  avec  M.  l'abbé  Maret,  que  renseignement  est  une 
aàtotkmj  et  que  les  idées  ne  sont  pas  donnéeif  mais  seulement 
Ml  ékveloppéeê  par  la  parole  ;  tant  qu'il  persistera  à  approuver  ces 
ècIriDeSy  nous  l'apellerons  philosophe  idéalisie  ei  penomely  et  non 
irsdithnaliste)  il  faut  opter. 

le  regrette,  Monsieur,  que  vous  ayez  pu  voir  un  défaut  à" impartialité 
èssle  silence  que  je  garde  sur  les  corrections  que  M.  Maret  a  faites  à  son 
litre.  Je  n'ai  pas  plus  d'intérêt  à  être  juste  envers  lui  qu'envers  vous,  et 
jtse  pense  pas  que  son  excellent  ouvrage  puisse  perdre  le  moins  du 
Mode  à  la  critique  que  je  ferais  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ses  exprès- 
MU,  surtout  après  que  le  savant  auteur  en  a  retiré  ou  rectifié  quelques- 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considéra- 
tion et  de  mes  iientimen<)  respectueux, 

L'abbé  E.  Freppel. 

Noos  ne  pouvons  accepter  cette  abstention  de  M.  Freppel  sur  le 
jugement  qu'il  faut  porter  sur  les  conceptions  de  M.  Tabbé  Maret. 
Eq  effet,  qu*il  y  fasse  bien  attention  ;  ce  n*est  pas  nous  qui  avons 
farcé  M.  Freppel  à  entrer  dans  cette  discussion ,  c'est  lui  qui  y  est 
de  son  plein  gré.  H  y  est  venu  pour  justifier  la  méthode  de 
foneeption  de  M.  Maret.  Quand  donc  nous  lui  demandons  son  opi- 
nion sur  les  produits  et  conclusions  de  cette  méthode ,  il  ne  peut  se 
Kfoier  à  répondre  sans  s'avouer  impuissant  à  le  faire.  Puisqu'il 
ffprouve  la  méthode,  il  faut  absolument  ou  qu'il  en  approuve  les 
CMe/irifons,  ou  qu'il  les  désapptvuve;  et  alors  il  est  obligé  de  nous 
^  en  quoi  M.  l'abbé  Maret  a  manqué  pour  avoir  fait  fausse  et 
^  fausse  route,  en  suivant  cette  méthode.  La  conclusion  est  né- 
ttMiire.  n  a  cru  que  nous  péchions  contre  la  raison  et  la  philosophie^ 
la  pris  la  parole  pour  les  défendre;  c'est  bien.  Mais  M.  Maret  a 
teis  des  assertions  sur  Dieu,  sur  la  vérité;  un  prêtre  et  un  professeur 
<^lique8  ne  peut  se  refuser  à  une  réponse,  ce  serait  une  fé- 
koie  contre  Dieu,  contre  la  vérité,  contre  sa  position  de  professeur. 
^  ne  peut  donc  refuser  de  s'expliquer;  nous  lui  en  fiaisons  expres- 
sément la  demande  :  a  Les  conceptions  sur  Dien  de  M.  Maret, 
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»  tcmt^eUes  légitinM  ?  Si  eBei  ne  le  mt  pas,  qo'ert-c»  a  mm- 
»  qué  à  fia  métkode?  ■ 

Ao  reste  notuawdssoiu  M.  fabbé  Frep|>et  q&'îi  n'cii  pn  aé» 
cesaaire  de  répondre  en  «ne  seuia  fois  à  Urates  noaqneadoBs:  mai 
les  aTons  tout  exprès  drrisées  par  cbapitNK,  qu'il  an  prenna  dèaa 
ou  trois  à  la  saiie  les  uns  des  antres,  q«'ii  elle  nos  phnttes»  qall  M 
passe  aucune  raisoq,  adopte  celles  auxquelles  il  n*a  rieft  à  répondre 
et  réfute  les  autres;  mais  qu'il  n'aiHe  pas  pêcher  par-d  par-Hi 
une  phrase  pour  en  faire  nn  principe  en  l'air,  qnll  combattra  aaaii 
en  l'air  et  sans  application.  Les  solutions  seraient  imposdblêa.  — 
Le  débat  est  important,  il  est  ouvert  devant  les  esprits  les  ploi  dis* 
tÎDgués  du  clergé  de  France  et  de  Tétranger.  Il  est  de  Hionneurds 
M.  Freppel  de  ne  pas  refuser  ce  que  nous  lui  demandons  ici. 

A.  B. 
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Rp8ftCHES8€R  LfiS  TRANTiONS  ÉTRUSQUES. 
ixmximt  Ttïtuli  K 

Première  partie. 

^^mumieatîoiu  entre  les  peuples  anciens,  —  Les  Hébreux,  —  Les 
^Rpaem,—LTnde,-.L*Assyrie,—L'AraWe,— La  Chine.— Moyens 
èfioMMBikatioD  :  gaerres,  —  oétomes;  —  coMierGei;  ^  oâtigtiievi; 
-*^MmMes.  Les  Phânieieos.  ^  Étendue  de  leur  commem  et  de 
liHf  iiMkem^uf,  ^  SjitèiBe  de  Bfo^erf  sur  leurs  anoîennes  éni^ 
inUi^iis.  — Rémoé. 

>  Oo  t  ero ,  dit  Ab.  Bémasat ,  les  nations  milisées  de  Vaneien 

*  Mde  pluscdivptètement  isolées  et  plus  étrangères  les  unes  aux 
»  ioftpes  qu'elles  ne  Tétaient  réellement ,  parce  que  les  moyens 

*  fi'dies  aTaient  pour  communiquer  entre  elles,  et  tes  motib  qui 
'itty  engageaient,  nous  sont  également  inconnus  ^l»  11  fknt 
•jooter  avec  MM.  Gray  :  a  Chaque  découverte  nouvelle  nous  auto- 

*  nie  à  croire  que  long-tems  avant  que  les  peuples  de  l'ancien 

*  monde  fussent  endtatdés  sous  le  joug  pesant  de  Temptre  uni- 
^  mmA  j  des  pays  très  éloignés  les  uns  des  autres  se  trouvaient 
^  MmoBient  unis  par  la  colonSsatSon,  par  le  commerce  et  par  des 

*  liSaBees  politiques  *,  » 

C'est  à  partir  de  la  grande  catastrophe  de  Bafcel  qu'il  feindmit 
étsdierettmeer  le  tableau  des  migrations  des  peuples,  de  leurs  cam- 
pemens  sur  divers  points  du  globe,  de  leurs  collisions,  de  leurs 
htln  et  des  rapports  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  continuer  entre 
^x.  Ces  hommes  quç  le  soufiQe  de  Dieu  disperse  flans  les  plaines 

«  Voir  le  9f  article,  U  xi,  p.  S6  (3«  s^ria). 
'  Toiir  io  th9  sêfmlchÊ^  of  fitruHaj  2SS. 
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de  Sennaar,  s'en  vont  par  le  monde,  emportant  tous  des  conn 
sances,  des  enseignemens  et  des  préceptes  puisés  à  la  même  sou 
On  les  voit  se  grouper  autour  de  certains  chefs,  jeter  sur  desp( 
divers  tes  fondemens  d'un  empire  que  leurs  descendans  trra 
ront  à  étendre  ;  au  sol  qu'ils  occupent,  ils  impriment  un  ca 
qui  leur  est  propre ,  et  qui  ne  s'effacera  jamais  entièrement.  A 
la  civilisation  s*est  répandue  avec  les  traditions  primitives  sur  i 
terre  habitable. 

Le  plus  illustre  et  un  des  plus  actifs  de  ces  peuples  voyagei 
c'est  le  Peuple  de  Dieu.  Qu'on  se  rappelle  sa  position  dans  I' 
cien  monde. 

a  II  était ,  dit  Leland ,  dans  une  situation  avantageuse  pour 
»  vu  et  observé ,  pour  répandre  autour  de  lui  la  connaissano 
»  sa  religion  et  de  ses  lois.  Il  se  trouvait  placé  au  centre  de  l'i 
»  vers  connu ,  entre  l'Égypte  et  l'Arabie  d'un  côté ,  la  S3 
»  la  Chaldée  et  l'Assyrie  de  l'autre  ,  là  où  les  premières  moi 
)>  chies  s'étaient  élevées,  et  d'où  la  science  et  les  arts  se  répandi 
»  en  Occident.  Il  était  aussi  dans  le  voisinage  de  Tyr  et  de  Si< 
H  ces  porls  fameux  de  l'univers,  dont  les  navigateurs  et  les  11 
)>  chands  parcouraient  toutes  les  plages  et  toutes  les  contrée 
))  monde  connu ,  et  allaient  former  des  colonies  dans  les  pay 
»  plus  éloignés  • 

On  sait  assez  que  le  peuple  de  Dieu  ne  resta  pas  immobile  < 
ces  centres  de  la  civilisation  antique.  Ses  pérégrinations  conm 
cent  avec  Abraham.  Ce  patriarche ,  élu  pour  être  le  prédiea 
des  nations,  le  propagateur  des  traditions  primitives,  le  père 
croyans,  la  souche  d'où  sortira  le  Messie ,  passe  de  la  Chaldée 
Mésopotamie,  remporte  des  victoires  sur  les  rois  d'Élasar,  d'BI 
de  Goïm,  se  rencontre  avec  Melchisedech ,  roi  de  Salem ,  desi 

<  Lelaod,  Démonstr.  évang.^  i"  part.,  c.  i9,  $  2;  dans  lu  Démm 
tions  de  Migne,  t.  vu,  col.  985. 

^  M.  Loftus  Tient  de  découvrir  les  ruines  de  rancienne  Vr^  p 
d* Abraham.  Ainsi,  tous  les  pas  que  la  science  fait  en  Orient  lOBt 
démoDstratioQ  vivante  et  progressive  en  faveur  des  récits  èe  Mi 
Voir  Annales,  numéro  précédent»  ci-dessus,  p.  323. 
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en  Ëgypte  s  où  le  pousse  la  famine  >.  Depuis  Abraham,  «  Thistoire 
»  des  rois  d'Egypte  est  intimement  liée  aux  narrations  de  la  Bible  ; 

*  eUei  se  prêtent  un  secours  mutuel ,  et  concourent  par  leur  té- 
;    moigDage  à  la  manifestation  de  la  vérité  de  Thistoire  générale  *.  » 

n  suffit  de  se  rappeler  Joseph  et  la  caravane  d'Ismaélites  qui 
I    l'adiète  *  et  le  vend  à  Putiphar ,  —  Pharaon  qui  le  fait  son  vice- 
ni,  —  la  famine  qui  conduit  en  Egypte  Jacob  et  ses  ûls ,  leur 
teUissement  dans  la  terre  de  Gessen ,  —  la  longue  oppression , 
I    iei  rades  travaux,  et  enfin  la  délivrance  de  leurs  descendans.  Moïse 
>    sort  y  les  Hébreux  une  fois  entrés  dans  la  terre  promise,  leurs 
I    nhtions  avec  les  autres  peuples  se  multiplient  et  s'étendent  avec 
1    Joué,  les  Juges,  David,  Salomon  et  les  Prophètes.  Ils  se  trouvent, 
comme  on  l'a  dil,  sur  toutes  les  grandes  routes  de  l'humanité, 
vainqueurs  ou  vaincus,  captifs  ou  jouissant  de  la  liberté,  mais  con- 
wrraot  toujours  et  propageant  les  traditions  primitives  ^ 

*  iLe  peuple  Hébreu,  illustre  branche  de  la  grande  famille  arabe,  n*ha- 
Mtit  pu  loin  de  TÉgypte.  Encore  à  Pétat  de  pasteurs,  soumis  au  gou- 
Hnement  patriarchal ,  à  Taulorité  de  Tancie'n ,  campant  sous  la  tente, 
ém  de  gras  pâturages,  avec  leurs  troupeaux,  les  Hébreux  connaissaient 
iMritlUMeB  de  rËgypte,  et  ne  semblaient  pas  lui  porter  envie.  Us  s*u- 
Bisuent  en  mariage  avec  les  Égyptiens  ;  Agar ,  femme  d'Abraham , 
^t  aée  en  Égypie,  et  elle  choisit,  pour  Tépouse  de  son  fils,  une  autre 
kmme  de  la  môme  nation.  Ils  y  descendaient  quand  la  famine  frappait 
W  pays.  La  famine  y  conduisit  Abraham,  Agé  de  75  ans,  et  cet  évé- 
Huent,  le  plus  ancien  que  la  Bible  mentionne  à  Pégard  de  TÉg^pte, 
le  pana  sons  un  roi  de  la  16*  dynastie.  »  Champollion-Figéac,  VÉgypte 
«letaiiM,  p.  293,  dans  VUnii}er$  pHtonsqtêe  de  Didot. 

<  L'figypte  a  toujours  été  célèbre  pour  sa  fertilité.  Elle  était,  dans  les 
teaw  de  disette,  la  ressource  des  pays  circouToisins.  Mais  comme  ses 
premiers  habitans  aTaient  pris  en  horreur  k  navigation,  elle  n'exportait 
pu  elle-même  ses  produits.  Les  peuples  étrangers  devaient  donc  aller 
hi  chercher  dans  son  sein.  V.  Goguet,  d«  VOrigimê  é$9  loU^  des  arts  et  des 
«isMVf ,  1^  part.,  1.  iv,  c.  2. 

*  ChampoUion-Figéac,  t^.,  p.  i8. 

*  Goguet  fiiit  observer  avec  raison  que  le  trafic  de  ces  hmaôlites  sup- 
pose nécessairement  un  commerce  réglé  et  suivi  depuis  gna^fuf  tems. 
iM.,  i'*  part.,  1.  IV,  c  1. 

'  Vers  le  tems  de  Salomon,  ces  traditions  et  les  prophéties  furent  par- 
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Ay  reste,  l'Egypte,  pendant  ces  tems  recnlés,  ne  R*éllnt  ( 
ouverte  seulement  pour  le  peuple  hébreu  :  il  y  atttt  enVre  cAe 
les  nations  civilisées  de  l'ancien  monde  des  rapporte  fféqaem 
profonds  Les  roonumens  élevés  sur  son  «ol,  il  y  a  qnelqm  Hi 
ans ,  ne  permettent  p-is  le  plus  léger  doute  sur  oc  point.  «  Dk 
n  le  tombeau  des  rois ,  à  Biban-el'-Mohuck ,  près  de  Thèkea , 
•  retrouve,  dit  Champollion-Figéac ,  la  représentation  de  dîvafl 
»  races  d'hommes  qui  furent  connues  des  Egyptiens,  n  Ikol  «a 
»  clurederexaclitudedeoesreprésenlalions.quiremontentan tto 
1»  au  16*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  qu'à  cette  époque  TEgy] 
»  connaissait  très  bien  l'ancien  continent ,  les  races  diTenei  i 
»  habitaient  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  et  les  peuples  princip 
»  de  ces  deux  dernières  contrées.  De  longues  guerres  avaieni  i 
p  en  contact  l'Egypte  avec  l'intérieur  de  l'Afrique*;»  aM 

tout  répandues  par  les  prosélytes  qui  venaient  de  tous  les  pays  se  h 
initier  aux  mystères  des  Juifs.  Dans  le  dénombrement  qui  eut  Hen  ê 
ce  prince,  on  trouva,  dans  la  terre  d'Israël,  153,  600  prosélytes,  n  H 
/ipom.,  u,  17.  V.  Lelandi  Vbiiupr. 

*  «  Il  existait  des  relations  entre  les  divers  peuples  de  TOrient  et  s 
tout  entre  ceux  de  Plnde ,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  »  DuerifÊhm 
VÉgupie,  etc.,  pendant  CecepéditUm  de  l'armée  françaûe,  Antiq%,  t.  h  | 
face  hist.,  p.  15.  Voyes  aussi  Mém,  de  la  moc,  atiat,  de  CoiCNtte,  diseo 
préliminairs  du  présid.  W.  Jones. 

'  «  En  Afrique ,  les  souvenirs  de  Tempire  de  Méroé  remontoat  i 
delà  du  17*  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Les  moanmeas  de  style  ég; 
tien  et  de  la  domination  royale  égyptienne  jalonnent  encore  en  Bllys 
un  espace  de  400  lieues,  en  remontant  da  Nil  au  midi  de  la  caian 
de  Syène.  Dann  le  sanctuaire  de  Semné,  au  sud  de  la  seconde  catara 
le  roi  Osorlasenj  le  3*  de  la  17*  dynastie  égyptienne,  est  adoré  com 
un  dieu.  Les  noms  d^Amosis^  le  6*  roi  de  la  même  dynutia,  et  is  p 
décesseur  immédiat  de  la  IS*",  sont  inscrits  dans  les  bas-reliefs  rèligt 
du  même  temple.  Ce  fut  Tkouthmosis  III,  le  Mœris  de  catia  même 
dynastie,  qui  consacra  ce  temple  au  dieu  Nil  et  au  roi  Oiprtamn^  Poi 
SCS  ancêtres  divinisé.  Ce  même  Thonthmosis  éleva  d'aatras  édifiées ray 
et  sacrés  à  Ccntra^Semné,  à  Amada^  autres  lieux  de  la  Nubie;  et  œs 
moignages  historiques  nous  disent  atses  Tétat  avancé  da  TBlhiapsi 
de  rËgypte  dans  une  civilisation  analogue ,  qui  fit  Thèbes  d*aborâ 
vale  et  ensuite  héritière  de  Méroé.  »  Champollioa-FigéaCv  IW.,  p. 
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iltftiiigiie^4-on  sur  les  monumeos  égyptiens  plusieurs  espèces  de 
lègreSi  différant  entre  elles  par  les  traits  priacipauic  que  les  Toya- 
pm  ntodemes  ont  aussi  indiqués  comme  des  dissemblances , 
iDÎtU'égRrd  du  teint,  qui  fait  les  nègres  noirs  ou  les  nègres  cuivrés^ 
loil  à  régwnd  d'autres  formes  non  moins  caractéristiques.  D'au- 
iKS  goberres  avaient  poussé  les  Egyptiens  en  Arabie  et  contre  le 
psi^d  empire  d'Assyrie;  les  Arab^,  les  Assyriens^  les  Mèdes 
doiisot  donc  se  trouver  figurés  sur  les  monnmens  égyptiens;  ik  y 
Oit  en  effet.  Les  Indiens  y  paraissent  non  moins  fréquemment', 
pme  que  l'Egypte  guerroya  avec  les  Indiens,  et  sur  terre  et  sur 
m.  Eilç  connut  aussi  les  Ioniens  ^  et  par  conséquent,  la  race 
frecfiie;  on  lea  retrouve ,  en  effet,  dans  les  peintures  de  simple 
oroement ,  exactement  tels  que  les  plus  anciens  vases  grecs  nous 
l^tontconnaitre,  avec  l'antique  chlamyde,  le  carquois  sur  l'épaule, 
l'vcd'un^  main  et  la  massue  de  l'autre ,  ou  bien  la  lyre  en  main 
4ios)essciaes  domestique^.  Enfin,  la  race  blonde  de  l'Europe  fut 
iplegient  connue  et  figurée  par  les  Egyptiens  des  tems  antérieurs 
à  la  guerre  de  Troie ,  et  leur  costume  n'annonçait  pas ,  pour  ces 
leffis  reeulés  et  chez  les  Européens ,  de  grands  pas  dans  la  ear- 
niie  de  la  dvilisation  :  ils  étaieat  encore  couverts  de  peaux  av«c 
kpoilf  et  tatoués  pour  toute  parure» 
I  Telle  était  la  science  ethnographique  de  l'Egypte ,  dans  les 

>  Isois  priimti&  de  l'histoire  écrite,  et  pour  une  époque  certaine, 

>  iatsrwéiUaire  entre  Abraham  et  Moïse.  Ce  sont  les  tombeaux 

>  rojanx  de  e(»tte  époque  qui  ont  fourni  les  élémena  de  cette  eu*- 

>  lima ^  importante  observation'.» 

<  <  Dès  le  règne  de  la  18'  dynastie,  les  Égyptiens  combattent  sur  terre 
«l  lar  mer  contre  des  peuples  Indiens  ;  les  armes  et  Tattirail  militaire 
lOBt  iembUMes  des  deux  côtés;  les  bois  et  les  métaux ,  artistement  tra- 
^Ués,  s^y  montrent  sous  mille  formes  diverses  ;  les  chavaux  et  d^autres 
animaux  y  sont  dans  la  domesticité  de  Thomme  ;  des  chars  de  giierre, 

riches  costumes,  des  Tilles  fortifiées,  des  ponts  jetés  sur  des  rivières 
diqs  l^  pays  oii  la  victoire  a  conduit  Tarmée  et  la  flotte  de  Pharaon, 
«moiiceiU,  dans  le  pays  occupé  par  ces  Indiens*  toutes  les  ressources 
d'âne  civilisation  non  moins  avancée  que  celle  de  TÉgypte.  »  Champol- 
lisa-Rg^,  Égypte  oimu,  p.  85. 

s  GhampoUion-Figéac,  Égypte  anciennSy  p.  29-30. 
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Ces  rapports  de  l'Egyte  avec  les  peuples  de  Tancic 
tablirent  de  plusieurs  manières.  Ghampollion-Figéac 
parler  de  ses  guerres.  Oo  ne  doit  pas  oublier  que  bes 
purement  défensives  :  elle  avait  à  lutter  pour  repousi 
des  tribus  nomades  et  des  nations  voisines,  que  ses  r 
fertilité  armaient  contre  elle  Il  lui  h\\ui  cependai 
sieurs  invasions.  Plus  de  vingt  siècles  avant  Tère  cbi 
barbares ,  venus  de  rOrient ,  fondirent  sur  elle  commi 
et  s'y  établirent  pour  trois  siècles  —  Sous  le  demiei 
dynastie,  une  nouvelle  invasion  eut  lieu.  Les  pasteui 
res,  forcèrent  ce  prince  de  se  retirer  en  Ëtbiopie  ;  m 
ans,  Séthos^  le  fondateur  de  la  19*  dynastie,  les  rep 
Syrie.  On  ajoute  que  le  vainqueur  réunit  ensuite  de  g 
de  terre  et  de  mer;  —  qu'il  se  dirigea  vers  l'île  de  ( 
qua  la  Pbénicie,  les  Assyriens,  les  Mèdes,  et  port 
armes  contre  les  nations  de  Torient».  Plus  tard,  s 
fondateur  de  la  ^*  dynastie,  les  Éthiopiens  envafa 
FEgypte  *. 

Toutefois,  elle  eut  aussi  des  bommes  qui,  saisis  pai 
conquêtes,  la  lancèrent  sur  le  monde  et  le  parcounirec 
triomphateurs.  Ainsi,  SésostrtSy  o  parvenu  au  trô 
»  convoita  celui  de  la  terre  habitable  ^  »  Les  historiei 
monumens  égyptiens  nous  parlent  de  ses  victoires  en  j 
que,  en  Europe,  sur  les  Syriens  et  les  Ioniens,  —  s 
piens,  les  Arabes,  les  Scythes  et  les  Bactres*.  Cent 
après  sa  mort,  des  colonies  égyptiennes  partaient  pou 
lui  portaient  des  élémens  de  civilisation    —  Sésostr 

«  /W(î.,p.  147. 
'  Ihid.,  p.  147. 
»  /bld.,  p.  345. 

*  Ibid.,  p.  363. 
5  Ihid.,  p.  332. 

•  On  a  voulu  élever  des  doutes  sur  les  victoires  de  Séso! 
découvertes  des  voyageurs  modernes  ont  renversé  toutes  U 
scepticisme.  V.  ChampoUion-Figéac,  /Md.,  p.  161. 

^  V.  Heeren,  du  Commerce  et  de  la  Politique  des  pewpUs 
t.  vu,  traduction  fr. 
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aussi  pour  avoir  donné  une  grande  irapulfiion  à  la  navigation  et  au 
conmerce.  Troà  cents  vaisseaux,  envoyés  par  ses  ordres  sur  la 
mer  Ronge»  s'emparèrent  de  toutes  les  îles  et  des  pays  situés  sur  la 
eatejusqn'àrinde^ 

•Ces  victoires  contribuèrent  à  établir  des  communications  régu- 
I  iières  entre  l'empire  égyptien  et  celui  de  Tlnde.  Le  commerce 

•  eotre  les  deux  pays  avait  alors  une  prodigieuse  activité  :  la  dé- 
I  couverte  fréquente,  dans  les  vieux  tombeaux  égyptiens,  de  toiles 
B  et  d'étoffes  de  fobrique  indienne,  de  meubles  en  bois  des  Indes 
letde  pierres  dures  taillées,  venant  certainement  du  môme  pays, 
I  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'état  prospère  des  relations  commer- 
idales  entre  l'Egypte  et  l'Inde,  à  cette  époque  où  les  peuples  eu- 

>  ropéens  et  la  plupart  des  nations  asiatiques  étaieut  encore op- 
»  primées  par  la  barbarie;  et  c'est  ainsi  que  Thèbes  et  Mempbis 

>  semoDtrent  comme  les  premiers  centres  du  commerce,  avant  que 
»  Babylone,  Tyr,  Sidon  et  Alexandrie,  héritassent  successivement 

>  de  ce  beau  privilège^,  d 

Déjà  l'Inde  traûquait  avec  les  Arabes  Job ,  l'Iduméen ,  nous 
parie  des  brillantes  couleurs  de  ses  tissus*.  Son  ivoire,  ses  bois 
préeieox,  ses  perles,  ses  tapis,  les  produits  de  ses  riches  manufac- 
tures, pénétraient  aussi  dans  le  vaste  empire  d'Assyrie  :  la  somp- 
toease Babylone  et  Sémiramis,  sa  reine,  lui  empruntaient  les  or- 
nemens  de  leurs  superbes  palais  \ 

«  Cette  princesse  avait  élevé  de  vastes  édifices  dans  la  Médie , 

>  dans  l'Assyrie,  étendu  sa  puissance  au-delà  des  sources  du  Tigre, 

*  et  fondé  dans  la  Grande- Arménie,  à  150  heuesde  Babylone,  cette 
»  ville  de  S^miramacerte  (la  ville  de  Sémiramis) ,  dont  l'existence 

*  Hérodote,  Euterpe,  —  Diod.  Sic,  1.  i,  sec.  2. 

-  ChampoUiou-Figéac,  Égypte  anc.,  p.  162. 

^  V.  Mariés,  Ilist.  générale  de  VInde  anc,  et  moderne,  t.  i,  p.  134. 

Mob,  xxviii,  16.  a  En  général,  dit  Goguet,  par  la  manière  dont  Job 
parle  des  Taisseaux  (  ix,  26),  de  la  pèche  de  la  baleine  (  xl,  25,  26), 
et  des  constellations  (  ix  ),  on  juge  qu'il  ^iyait  ayec  des  peuples  dont 
Itt  ealreprises  maritimes  dcTaient  faire  la  principale  occupation.  »  Go- 
/Wd.,  l'*  part.,  liv.  iv. 

^  Champollion-Figéac,  p.  204. 
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»  a  pani  fabuleuse,  malgré  les  rapports  des  écrivains  grecs  et  oriei 
B  taux,  jusqu'au  momenl  oi\  des  découvertes  toutes  récentes,  bit 
))  tous  les  ausfHces  de  la  France,  ont  fart  retrouTer  sur  tes  bon 
»  du  lac  de  Van,  les  ruines  étendues  de  cette  ville,  de  ses  diftCen 
D  et  les  vastes  syringes  qui  fijrent  creusées  dans  les  finci  < 
»  la  montagne,  et  qui  sont  encore  ta{Mssées  de  nombreuses  il 
»  scriptions  en  caractères  cunéiformes  comme  ceux  des  iascri| 
»  tioiis  de  Babylone,  et  en  style  assyrien.  C'est  la  encore  oniyi 
D  chronisme  très  significatif  pour  la  civilisation  ^ptienn 
»  comme  aussi  de  celle  de  Uabylone  \ 

S'il  faut  en  croire  Diodorc,  Nmvs,  roi  des  Assyriens,  aondtéé 
îi  cette  époque,  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Ariénfy  roi  d^Afi 
bie,  dirigé  une  année  poissante  contre  les  Babyloniens,  soim 
l'Arménie,  la  Médie  et  toutes  les  grandes  nations  de  l'Asie,  i  le 
ception  des  Indes  et  de  la  Bactriane  s. 

D'un  autre  côté,  la  □line*  et  l'Asie  supérieure  envoyaieirft 

«ChampoUion-Figéac.  /d.,p.  8o. 

2  V.  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  hist.^  1.  u,  c.  i-2,  traduct.  Hoifii 
'  M.  Pauthicr,  dans  un  Appendix  k  son  ouvrage  sur  la  ChiiUf  M 

donne,  sur  les  relations  de  ce  pays  avec  les  nations  étrangères,  les  d 

tails  suivans.  Il  les  a  tirés  d^un  Essai  topographique  sur  Caafos,  pal)! 

par  le  \ice-roi  de  cette  province,  en  1819. 
a  Dans  le  iems  de  Hoang-ti  ('2637  av.  J.-G.),  un  étranger  vint  dam 

voyageant  sur  un  serf  blanc,  et  offrit,  comme  tribut,  une  coupe  et( 

peaux. 

»  Dans  le  tems  des  Hia  (220î>-1784  av.  J.-C),  des  insalaîres  apperi 
reni,  comme  tribut,  des  vétemens  brodés  de  fleurs. 

»  Dans  le  tems  des  Chang  (178o  av.  J.-G.),  les  Yow-yéim  de  Test,  d( 
les  cheveux  étaient  coupés  courts  et  dont  le  corps  était  décoré  (taiso 
apportèrent  des  caisses  de  peaux  de  poissons,  des  épées  courtes  et  < 
boucliers. 

»  Us  apportèrent,  du  sud,  des  perles,  des  écailles  de  tortues^  detda 
d'éléphans,  des  plumes  de  paons,  des  oiseaux  et  des  petits  cldeBS. 

»  Dans  le  tems  des  TcMoii,  lorsqu'ils  conquirent  \eêC9m9[rmi{ 
av.  J.-G.)  les  commtmicatioDS  avec  huit  nations  barbares  forant  c 

vertes. 

»  Dans  le  tems  des  Han  cccidentaux  (environ  200  av.  I.-G.),  des  pt 


AVEi:  lit.  PimUS  M  L*AlfTIQinTÉ. 


su 


il  Am»  Pluie  leurs  pelleteries  et  leurs  tissus  de  laine  on  de 
liiMe.  son  eocens  et  ses  aromates  ^  l'Espagne,  son  or , 
ipiriaient  les  PhémcYens^ 

iea  espaces  séparaient ,  il  est  Trai ,  les  contrées  dont  nons 
è  parier;  maïs,  pour  les  franchir,  des  flottes,  des  colonies, 
jateurs  indiens,  phéniciens,  hébreux  et  égyptiens,  silfon- 
•men* 

rah  aussi,  pour  rapprocher  les  distances,  des  jalons  com- 
Eel'iés  entrepôts.  Les  Ismaëlites  qui  achetèrent  Joseph  re- 
s  Gnhad  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  c'était  arec  des  cha- 
a'its  transportaient  en  Egypte  leurs  parfinns,  la  résine  et 
te.  Ainsi  le  conmerce  aTait  ses  caraTanes*. 
iéniciens  *  ont  toujours  passé  pour  les  plus  intrépides 

nraai  de  Krni^ûu^  Io«,  Hoang^tchi^  et  autres  nations  du  sod. 
près  étaient  d*en^iroD  dixjourê  de  mardM,  elles  plus  éloignés 
n  cimq  maiê;  leurs  territoires  étaient  larges  et  populeux,  etib 
Wicoup  de  productions  et  d*objets  rares,  s  Y.  Pauliiier,  CAtae, 
,  soir.,  dans  VUuivtrt  j^toresgw. 

dqoes  débris  de  Tindustrie  chinoise  ont  été  recueillis  sur  le  sol 
BS  dans  des  fouilles  profondes;  des  personnages,  indubitable^ 
nois  de  physionomie  et  de  costume ,  se  retroufent  peints  par 
itiens  an  nombre  des  peuples  étrangers  représentés  dans  un 
anciens  tombeaux  de  la  même  Tille.  »  Ghampollion,  ibid., 

fct,  Wd.,  1. 1,  p.  135. 
to,  m.,  1. 1,  p.  436. 
b.  Rémusat,  Mélang.  asiat.,  t.  i,  p.  98. 
attache  les  Phénioiens  à  la  branche  la  plus  ancienne  (Ckam)  de 
s  funille  des  peuples  sémitiques^  On  ijouta  que  cette  branche, 
frtniièret  du  bjorceau  commun,  fut  aussi  la  première  à  se  fixer 
ysr  par  sa  cÎTÎlisatioa  en  Chaldée,  en  Éthiopien  en  figypte  et  en 
L  Au  15*  nMe  ai.  J.-G.;  lorsque  les  Israélites,  conduite  par 
pwJûrsat  le  pays  de  Ckmuian  ;  les  Phéniciens  ou  Cananéens  s*é- 
dapnis  longtems  déjà,  par  leur  oosBunerea,  kunhant  deirré 
■e  et  de  puissance.  Seuls  du  peuple  entier,  les  Cananéens  ma- 
Mmpèrtnt  à  Fextermination;  Uoni  places  fortes  sur  la  céte  ou 
1)^  a4|aQentes  ne  purent  leur  étra  anleféii.  MoreraflMi  Phœ^ 
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courtiers.  On  sait  qu'ils  ont  été  le  peuple  na¥Îgateur,  industrie 
et  commerçant  par  excellence  de  rantiquité;  — que  le  génie  voi 
^'cur  et  marchand  de  leur  race ,  joint  à  leur  position  géographiq 
sur  une  côte  riche  en  ports  et  semée  de  petites  iles ,  à  proxim 
des  forêts  du  Lil)an  qui  leur  offrait  ses  liois  de  constructions,  et 
voisinaire  des  tribus  nomades  dont  ils  se  firent  d'utiles  auxiiiain 
les  tourna  de  bonne  heure  vers  les  grandes  entreprises  maritinM 
d'autre  ])art  vers  les  expéditions  par  caravanes.  On  sait,  de  ph 
que,  mettant  à  profit  les  accidents  heureux  de  leur  sol  et  ceux 
leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses  industries  du  verre 
de  la  pourpre,  qui  charmèrent  le  monde  ancien,  et  que  dans  k 
petit  territoire ,  devenu  une  immense  manufacture,  se  transie 
maicnt  iiict!ssamment  les  matières  premières  qu'ils  allaient  cherd 
de  tous  côtés  sur  leurs  vaisseaux  ou  sur  leurs  dromadaires.  On  s 
enfin  qu'indépendamment  des  stations  nombreuses  qu'ils  avaient 
tablies  pour  leurs  navires,  soit  dans  la  Méditerranée,  soitdanslan 
des  Indes,  indépendamment  des  comptoirs  qu'ils  entretenaient  da 
toute.^  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d'alors,  ils  avaient  fon 
de  puisï^antcs  colonies,  faites  pour  leur  assurer  le  commerce  des  ce 
trées  barbares  encore,  mais  riches  en  produits  divers,  de  TAfrique 
de  l'Kurope,  et  qui  y  devinrent  à  leur  lourdes  foyers  de  civilisatic 
«  Ces  établissemens  extérieurs  des  Phéniciens ,  entre  lesqu 
brilliTcnt  (lirthage,  cette  seconde  Tyr,  et  Gadès,  qui  subsiste  c 
core  aujourd'hui  dans  Cadix  ;  ces  colonies  ou  ces  comptoirs  c 
s'étendirent  vers  l'orient  jusqu'au  golfe  Persique  et  peut-être  jo 
qu'à  la  Colchide ,  vers  Toccidenl  jusque  sur  les  bords  du  Guad: 

nizitr,  t.  i,  p.  I,  BoDD,  1841),  partage  en  trois  branches,  diaprés  U 
culte  et  leur  demeure,  ces  Cananéens  maritimes  : 

«  1"  Le^  SidonietiM  ou  les  Phéniciens ^  proprement  dits,  fondateurs 
Sidon,  la  vilh  des  pécheurs j  métropole  do  la  plupart  des  autres  cités  pl 
nicîennes,  et  avant  tout  do  la  fameuse  Tyr  ou  Tsor,., 

2."  f>  Ia's  SyrO' Phéniciens,  au  nord,  mélange  de  Cananéens  on  Phénici< 
|iurs  uToc  des  Syriens  ou  Araméens,  anciennement  établis  sur  la  c6le 
dans  la  montagne  du  Liban... 

.'t*  ))  L(>s  Phéniciens-Philistéens,  ou  simplement  les  Philistins^  an  nii 
V.  Guiguaut,  BeUgions  de  l'antiquité,  t.  il,  2*  part.  —  2*  sect.,  p.  822-S 
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fuiviret,  peot-étre,  le  long  des  côtes  de  rAtiautiquey  d'une  part 
jusqu'aux  Sorlingues  et  aux  Cornouailles ,  d  où  venait  Tétain , 
fanlre  part  jusque  dans  les  parages  de  la  Baltique ,  d'où  venait 
rambre  jaune,  furent  aussi  des  foyers  de  religion  *.d 

•  M.  Movers  pense  que  le  commerce  de  Sidon  et  de  Tyr,  et  les 
cûloDies  qui  en  furent  la  suite,  ne  suffisent  point  à  rendre  compte 
k  U  propagation  si  ancienne  et  si  générale  des  cultes  phéniciens 
a  Asie-Mineure,  en  Grèce,  dans  les  lies  et  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
dltemnée,  sur  celles  de  la  Mer  Noire,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
foocident... 

•  n  est  donc  conduit  à  reconnaître  trois  directions  principales 
suivies  par  les  émigrations  cananéennes  ou  phéniciennes ,  anté- 
rieures aux  colonies  parties  de  Sidon ,  de  Tyr  '  ou  des  autres  villes 
de  h  Phénicie  propre.  » 

iKanchini,  cité  par  G.  Cantu,  dit  que  les  Phéciniens  faisaient  tncom- 
«im  de  lois  et  échange  d'habitudes  policées,  d  Hist.  univers, ^  t.  i,  p.  474. 

'  11  y  a ,  dans  Ëzéchiel ,  des  pages  sublimes  qui  montrent  combien 
gnnde  était  Tétendue  du  commerce  de  Tyr.  Vous  Yoyez  passer  tour  à 
tMr  deyant  ^os  regards  les  peuples  qui,  des  points  les  plus  éloignés,  lui 
lifraient  les  élémens  de  sa  magnificence  :  a  Le  Seigneur  me  dit  :  0  fils 
de  rhomme,  commence  une  lamentation  sur  Tyr  :  A  Tyr,  placée  sur  le 
ririge  de  la  mer,  traquant  ayec  les  peuples  de  beaucoup  d'Iles,  tu  di- 
ns  :  Ainsi  te  parle  le  Seigneur  :  0  Tyr,  tu  as  dit  en  (oi-méme,  je  suis 
d'ode  beauté  parfaite  et  assise  au  sein  de  la  mer.  On  t'a  construite,  toi 
et  tes  naTÎres,  avec  les  sapins  de  Senir  ;  tes  antennes,  ayec  les  cèdres  du 
Liban;  tes  rames,  ayec  les  chênes  de  Bazan ;  les  bancs  de  tes  vaisseaux, 
avec  TiToire  de  Tlnde  ;  tes  chambres  et  tes  magasins,  avec  les  bois  des 
d'Italie.  Le  fin  lin  de  TÉgypte  fut  brodé  pour  tes  Toiles;  Thyacinthe 
et  la  pourpre  des  lies  d'Elisa  décorèrent  tes  pavillons;  tu  as  eu  pour  na- 
^teurs  les  habitans  de  Sidon  et  d'Arad,  tes  sages  pour  pilotes,  et  les 
vieillards  de  Gébal  trayaillèrent  à  réparer  tes  bàtimens  fatigués.  Tous  les 
urires  de  la  mer  et  tous  les  marins  Tenaient  trafiquer  avec  toi  à  cause 
delà  multitude  de  tes  manufactures;  Perses,  Lydiens,  Lybiens,  combat- 
taient dans  tes  rangs,  et,  aTec  eux,  les  Aradicns  et  les  Pygmées,  garnis- 
saient tes  murailles,  y  appendant  leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour 
te  serrir  d'omemens.  Les  fils  de  Tharsis  l'apportant  toute  sorte  de  ri- 
chesse :  argent,  fer,  étain,  plomb,  remplissaient  tes  marchés;  Tlonie, 
Tubal  et  Mosoch,  les  fournirent  d'àmes  humaines  et  de  vases  de  cuivre; 


SM 


EfilATIONS  DES  ÉTM8QUE8 


La  première  de  ces  directions  aurait  embrassé  les  cAtes  8.  et  0. 
de  r  A«e-Mineare,  les  ritages  voisins  de  la  Thrace  et  les  Ika  jetén 
sur  toutes  ces  cdtes,  à  commencer  par  File  de  Chypre.  Bli  OÊdkf 
des  colonies  phéniciennes  se  servent  établies  an  m9i^ 
tribu  cananéenne  venue  antérieurement  dans  ce  pays.  —  B.  y  an- 
rait  peu  de  vestiges  sur  le  prolongement  ultérieur  des  cAtai  de 
TAsie-Mineure  ;  mais  ces  vestiges  seraient  très-senriblei  dw  ki 
Gariens,  —  tribu  cananéenne,  fondue  phis  tard  avec  les  Lélègesct 
les  Pélasges  de  la  (kmiUe  de  Japhet ,  —  sur  les  cMes  ocddeniakl 
et  septentrionales  de  f  Asie-Mineure ,  dans  la  nthynie  et  tes  li 
Thrace.  De  là,  l'influence  phénicienne  serait  entrée  par  le  nord 
jusqu'au  cœur  de  la  Grèce. 

Void  quelle  serait,  toujours  d'après  Movers,  la  seconde  direc- 
tion suivie  par  les  émigrations  phéniciennes  on  cananéeimes.  Pàf- 
ties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  celles  de  rAsie-Hineore ,  eOea 

Thogomu  (la Cappadoce),d6  chetaaz  et  de  mulets;  Dedao,  divoire.  d*é- 
bène,  et  de  housses  pour  ehevauz  et  pour  chars.  Les  Sv  riens  fréqu^teaS 
tes  foires  avec  des  éaseraudes,  des  oorauz,  des  rubis,  de  la  pourpre,  ànm 
toiles  ouvrées,  do  lia,  du  eoton  (set*îc«m),  et  toute  autre  marehaniKse  A» 
prix.  Juda  et  Uraèl  t^offineat  blé,  baume,  miel,  huile  et  résine.  ffpsBip^ 
M  vins  et  ses  laines  aux  vives  couleurs;  Dan,  les  fib  vagabonds  de  Ya- 
van  (les  Grecs)  et  Mosel,  le  fer  poli,  la  casse,  la  canne  adorante;  laa  Ara- 
bes et  les  princes  de  Cédar,  devenus  tes  ennemis,  des  agneaux,  daa  fti- 
liers,  des  chevreaux;  Saba  et  Rema,  des  parfoms,  des  pierres  précieuses» 
de  Tor.  Haran,Ghené,Eden,Saba,Assnr,€helaiad,  venaient  aveçdes  balle» 
d*hyacinthe  et  des  masses  d'ouvrages  en  broderies,  de  meubles  ooûteaa 
et  de  bois  de  cèdre.  Tes  rameun  l*ont  portée  dans  bien  des  eaux  ;  mA 
le  vent  du  midi  t*a  brisée  au  milieu  de  la  mer  :  tes  Hottes  trembleront  an 
cris  de  tes  animani.  Par  le  savoir  et  par  la  prudence,  tu  as  acquis  la  teea 
et  de  Tor  et  de  Tai^nt  dans  tes  coffres  ;  par  ta  grande  habileté  ef  pir 
tes  trafics,  tu  as  multiplié  ta  puissance,  et  ton  cœur  s*est  gonflé;  padr 
cela,  le  Seigneur  a  dit  :  Ta  mourras  de  la  main  des  étrangers.^  a  Bi- 
chiel;  c.  xxvH.  On  sait  qn*Biéohiel  prophétisait  vers  l*an  59S  av. 
On  voit  donc  qu'au  0*  siésle  avant  notre  ère,  Tyr,  par  son  commeiee,  apa- 
brassait,  depuu  longtems,  une  multitude  de  peuples.  —  On  voit  koÊà 
comment  s'évanouissent  les  paissanees  de  la  terre.  Un  jonr^  leur  (Dsnr 
se  gonfle  :  la  richesse  les  a  per? erties,  et  Dieu  porte  contre  eUisa  flsniit 
de  mort  1  Puisse  cet  enseignement  n'être  pas'pour  la  Aancèl  ' 
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«inient  envahi  les  lies  de  Rhodes,  de  Crète,  de  Cythère,  puis  elles 
inraient  pénétré  dans  le  Péloponèse.  Movers  pense  qu'il  faut  voir 
deiGinanéens,  c'est-à-dire  des  Phéniciens  et  des  Philistins,  dans 
b  iNirhares  repoussés  par  Minos,  de  la  Crète  dans  la  Carie,  la 
Ljcie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  même  T Afrique  ^ 

Reste  la  troisième  des  émigrations  dont  nous  avons  à  parler. 
Composée  de  tribus  phéniciennes,  cananéennes,  arabes,  parties  de 
il  Palestine  et  des  pays  voisins,  elle  se  serait  portée  en  Egypte, 
pois  répandue  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  dans 
fhtieors  Iles  et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales  de 
rEorope.  «  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
I  M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hycsos,  dans  ces  pasteurs  dont  les 
»  rois  forment  les  iS*.  16'  et  17«  dynasties  de  Manét/um,  qui  firent 

•  deMemphis  la  capitale  de  leur  empire,  et  qui  dominèrent  pendant 
I  plus  de  500  ans  sur  FEgypte,  en  totalité  ou  en  partie.  » 

Dans  le  système  de  Movers ,  ces  tribus  phéniciennes  ou  cana- 
néennes séjournèrent  dans  la  Basse-Egypte  jusque  vers  1600  ans 
avant  J.-C.  Alors  elles»  furent  forcées  de  se  disperser  en  diverses 
contrées.  Les  unes  auraient  porté  dans  la  Grèce  Pélasgique  des  élé- 
niens  de  civilisation  ;  —  les  autres,  prenant  leur  route  par  terre, 
>  se  seraient  répandues  de  proche  en  proche  sur  toute  la  côte  de 

•  L;bie,où^  se  mêlant  aux  indigènes  et  faisant  prévaloir  leur  langue, 

•  ils  seraient  devenus  les  Numides  et  les  Mauritaniens  » 

Si  le  système  de  M.  Movers,  relatif  aux  émigrations  phéni- 
ciennes n'est  pa5  inattaquable  sur  tous  les  points ,  il  est  au  moins 
certain  qu'on  ne  peut  nier  la  présence ,  quelquefois  le  séjour  pro- 
longé, et  toujours  l'influence  de  ce  peuple  dans  les  lieux  où  il  nous 

'  Des  liens  nombreux  rattachent  la  Crète  à  la  Phénicie  et  à  la  Palestine. 
Aioii  le  mythe  de  la  phénicieDoe  Europe,  —  le  Minotaure  dévorant  des 
^Btuis,—  le  géant  d^airain  Talos  parcourant,  trois  fois  par  jour  la  Crète 
et  eonsnmant  dans  ses  étreintes  brûlantes  les  étrangers  qui  abordent  sur 
<tt  rivages,  —  sont  des  symboles  communs  à  la  Crète,  aux  Cananéens  et 
M»  Carthaginois.  Le  Hhadamantys  de  la  légende  Crète  existe  sous  ce  nom 
Déffle  en  Egypte,  sous  celui  de  M(yuth  en  Phénicie.  Nous  le  trouverons 
cbet  les  Etrusques  sous  celui  de  Mantus.  Y.  Guigniaut,  Ihid.^  p.  834. 

>  Voy.  Guigniaut,  /btd.,  p.  826-36. 

iT*  vkm.  TOMK I.  — 5;  \  850.  (40*  vol  de  la  coll.). 
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l'a  montré.  On  conçoit  alors  quel  vaste  réseau  de  commuaica' 
embrassait  toutes  les  ni^tioff^  de  ^aatiq^^t^•. 

Résumons  cette  première  partie  de  nos  recherchos,  et  di 
avec  M.  Guigniaut:  «Une  circul^tioa générale,  et  comme  un 
»  rant  de  tribus  et  de  cultes  s'était  formé  de  bonne  heure  entr 
»  deuxfxtfémUâs  d^^onde  sém^dme  ^  êt  avait  j)ri|  fifdi|éi 
»  d'est  en  ouest,  des  pays  du  Tigre  el  de  TEuphrate  Và«' lel  l 
0  de  la  Méditerranée,  et  du  golfe  persîque  au  golfe  arabique, 
»  les  migrations  des  Cananéens  ou  Phéniciens,  des  Hébreux, 
n  Ammonites,  des  Moabit^a  et  d^s  Ëdomites.  »  .t'Inde,  la  Ch 
l'Ethiopie,  l'Egypte  avaient  aussi  cédé  à  la  force  du  courant 
tendait  à  rapprocher  toutes  les  nations.  «  De  là,  cette  commun 
»  d'idées  et  de  formes  religieuses,  de  noms  divins,  de  symboles  c 
»  rites  qu'on  observe  entre  ces  peuples,  quelque  distantes  que  8€ 
»  leurs  demeures*.  » 

Nous  avons  à  rechercher  maintenant  quelle  place  les  Etrusc 
occupèrent  dans  ce  mouvement  de  l'humanité  antique. 

L'abbé  V.  Hubirt-Dupbruok. 
Licencié  ès-lettres* 


«  Guigoitut,  IMtf.,  p.  838. 
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SUR  UNE 

THÈSE  THÉOLOGIQDE 

SODTKtDI  K«  SOBBOmB. 

PAR 

M.  L'ABBÉ  MARET. 

POUR  SA  NOMINATION  AU  GRADK  DE  DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE. 


Comme  nous  terminions  la  réponse  à  M.  Freppel*,  une  main  amie 
nous  a  transrais  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Maret,  le  25  mars 
dernier,  devant  la  faculté  de  théologie,  pour  sa  nomination  au 
grade  de  docteur  en  théologie.  C'est  une  pièce  assez  curieuse  non 
annoncée  par  le  journal  de  la  librairie  ;  elle  a  pour  titre  :  Univer^ 
^tds gallicana.  —  Academia  parisiensis.  —  Theologiœ  facilitas,  — 
Thrsesprodoctoratu'.  Elle  renferme  4pages  et  demie.  Il  nous  serait 
difficile  de  dire  le  point  précis  exposé  ou  défendu  dans  cette  thèse; 
la  rédaction  même  n'est  pas  de  l'auteur.  En  effet,  M.  l'abbé  Ma- 
ret  s'est  borné  à  extraire  des  Écritures  une  suite  de  citations,  of- 
frant on  ensemble  de  la  doctrine  chrétienne.  Mais  comme  dans  le 
<^hoix  il  a  formulé  ses  idées  sur  la  méthode  théologique  à  suivre 
ponr  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu^  nous  sommes  assuré  que 
^  lecteurs  liront  avec  plaisir  la  méthode  qu'il  leur  conseille. 
—  D'ailleurs  ceci  vient  complètement  à  point  pour  éclaircir  notre 
discussion  avec  M.  l'abbé  Freppel.  Notez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
^philosophie,  mais  de  la  théologie.  Nous  allons  donc  voir  comment 
<îu  arrive  à  la  connaissance  théologique  de  Dieu,  dans  l'enseignement 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en  l'an  de  grâce  1850.  On  verra 
^ussi  combien  la  méthode  de  M.  Maret  est  différente  de  celle  que 
^eat  lui  attribuer  M.  l'abbé  Freppel  ^ 

*  Voir  ci-dessus,  p.  344. 

^ Paris,  imprimerie  Bailly,  1850.  ■   '   ,  .-i: -, -  r/  • 

'  La  personne  qui  nous  transmet  cette  pièce  nous  demande  notre  avis 
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1 .  Thèse  pour  le  doctorat  soutenue  par  SI.  TaLbû  Maret,  le  25  mars  185 

I. 

a  Dieu  existe  :  les  cieux  racontent  sa  gloire  et  le  firmament  ài 
fi  nonce  les  ouvrages  de  ses  mains.  —  Car  les  choses  invisibles  i 
»  Dieu,  depuis  la  création  du  monde,  comprises  par  ses  ouvrage 
))  sont  devenues  visibles,  surtout  sa  vertu  éternelle  et  sa  divini 
»  {w  20;;  parce  que  ce  qui  e;>t  connaissable  de  Dieu  est  manifes 
»  h  rhomme.  Car  Dieu  le  lui  a  manifesté  (v.  |9)  *.  » 

II. 

«  Dieu  créa  l'homme;  le  corps  ayant  été  formé  de  la  terre.  Die 
»  souffle  sur  sa  face  un  soufRe  de  vie;  il  le  Kt  à  son  image  et  res 
))  semblance.  —  11  créa  de  lui  un  aide  semblable  à  lui,  il  leu 
»  donna  le  conseil,  la  langue,  les  yeux,  les  oreilles  et  le  cœur  poc 
»  penser,  et  il  les  remplit  de  la  discipline  de  Tintelligence.  — 
n  leur  créa  la  science  de  l'esprit ,  remplit  leur  cœur  de  sens,  et 
•>  leur  montra  les  choses  mauvaises  et  les  choses  bonnes.  —  Ilpos 
»  son  œil  sur  leur  cœur  pour  leur  montrer  la  magnificence  de  se 
»  ouvrages'.» 

y.ur  la  latinité  des  phrases  suivantes  :  Multi  magis  gratid  Dei^  el  doHum  i 
fjraltd  utiius  hominis  Jesu-Christi  in  plures  abundavit. —  Qui  docet  noi  <»i 
Item  veritatem  et  SUGGERA  T  quœcumque  mandavit  Dominus. —  Venit  Ckrii 
tus  ut  societatem  hqbeamus  nobiscum;  nous  répondons  que,  d^abord,  noi 
if  avions  pas  compris  ce  lalin;  mais  en  y  réfléchissant  un  peu,  noose 
avons  compris  la  raison.  Que  notre  questionneur  fa^se  comme  doui^ 

1  Exislit  Deus:  cœli  enarrant  gloriam  ejus,  et  opéra  nianuum  ejos  ti 
nuntint  firmamentum  {Psau,  xvui,  2).  —  Invisibilia  enim  ipsiut,  à  crei 
turA  mundi,  per  ca  quje  facta  sunt,  intellecta,  conspiciuntur;  samp 
terna  quoque  ejus  virtus  et  diviuitas.  —  Quia  quod  notum  estOei,  m 
nifcstum  est^omtnt,  Deus  enim  illi  manifestavit  (Aom.,  i,  20,  19). 

•2  Deus  homineni  créât.  Ex  humo  corpore  formato,  Deus  insufflât  in  fi 
clem  ejus  spiraculum  vita^.  Ad  imaginem  et  similitudinem  suam  fec 
illum  (Gen.,  ii,  13).  —  5.  Creavit  ex  ipso  adjutorium  simile  sibi  :  coi 
silium,  et  linguani,  et  oculos,  et  aurcs,  et  cor  dédit  illis  excogitandi,  ( 
disciplinà  intellectûs  replevit  illos.  —  6.  Creavit  illis  scientiiifii  spirilA: 
sensu  iniplcvit  cor  illorum;  et  malt  et  bona  ostendit  illb.  —  7.  Poso 
oculum  suum  super  corda  illorum,  ostfndere  illit  magoalU  operam  toc 
rum  (£cdt.,xvii,5-7). 


.         j   ^      ,       Réflciiqps  sur  cette  méthodç,  ,  

Telle  est  la  méthode  proposée  ^par  M.  Marel  pour  connaîh-e  Dieu 

.  r^  Son. existence  prouvée  par  ses  ouvrages.     .  . 

%*.,\^  çboses  invisibles  de  Diei^,  sa  divinité,  sa  force  et  sa  vertu 
étemelles,  vues  dans  ses  créatures  visibles. 
.  Q  suit  de  là  que  rhomme  possède  :  , . 

3^.  La  force  de  voir  les  choses  de  Dieu  dans  les  créatures;  lu 
force  d*inventer  ;  un  cœur  rempli  de  sens;  la  vue  du  bien  et  du  mal; 
enfin,  pour  tout  dire,  ce  qui  est  connu  de  Dieu^  est  rendu  par  Dieu 
tmifeste  à  l'homme. 

4*  Le  Verbe  extérieur  de  Dieu,  la  parole  divine  n'y  est  pour  rien  ; 
il  n'y  est  pas  même  nommé  ;  tout  cela  est  appris ,  est  connu  par 
les  créatures, />er  ea  quœ  façta  sunty  ce  qui  certes  est  bien  l'exclu- 
sion tonnelle  du  verbe  ou  parole  de  Dieu,  qui  n'a  pas  été  fait. 

Telles  sont  les  conclusions  u  tirer  de  ces  prémisses  et  ce  sont  en 
effet  les  conclusions  qu'en  tire  la  philosophie,  et  même  la  théologie; 
car,  notez  bien  ceci,  c'est  de  la  théologie  que  fait  ici  M.  Maret,  et 
c'est  par  l'Écriture,  comme  on  le  voit,  qu'il  prouve  tout  cela;  im- 
possible de  le  contester. 

.  Or,  à  cela  nous  nous  permettrons  de  faire  les  observations  sui- 
vantes :  l**  Est-ce  bien  là,  en  effet ,  la  méthode  de  connaître  Dieu 
fui  nous  est  manifestée  dans  l'Écriture?  Voyons  : 

J'ouvre  l'Écriture,  et  dès  le  commencement,  tVi  principio^ 
comme  dit  la  Bible ,  c'est  par  la  révélation ,  par  la  tradition ,  que 
fapprends  ce  que  Dieu  a  fait,  et  comment  il  a  créé?  Nous 
lisons,  en  effet,  dès  le  troisième  verset  :  et  Dieu  DIT  :  Que  la  lu- 
9iière$oitf  et  la  lumière  fut*.  Ainsi,  dès  le  commencement,  la 
Parole  de  Dieu  se  fait  entendre  dans  le  monde ,  et  c'est  PAR 
ELLE  qu'il  est  formé. 

J'aurais  beau  regarder  le  ciel,  la  terre,  ils  ne. me  diraient  point 
comment  ils  ont  été  créés.  Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  créa  l'homme, 
mais  av^t  même  de  le  créer,  il  Ini  PARLE  pour  ainsi  dire  :  aFai^ 
^nm  t homme j  dit-ii,  à  notre  image  et  ressemblance.  Et  il  le 
>  créa  mâle  et  femelle.  »  Et  immédiatement  après  les  avoir  créés,  les 

*  Et  DIXIT  Deus  :  fiât  lux  et  iacta  est  lux  (fiw.^  i,  8>. 
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lai<sa-t'il  avec  leurs  yenX;  leurs  oreilleS;  comme  le  dit  M.  Tal 
Man.'t?  Non,  mille  fois  non,  car  nous  lisons  immédiatement: 

t(  I>icu  les  bénit  el  leur  DIT  :  Croissez  et  multipliez-vous»  (v.  ! 
i  l  bleu  PARLE  encore  dans  les  versets  29  et  30;  et  de  plus  D 
place  l'homme  dans  Eden .  et  là  il  lui  impose  ses  COMMAND 
MENS,  en  lui  DISANT  :  «  Tu  peux  manger,  etc.  »  (ii,  16). 

Voilà  la  méthode  de  la  Bible,  voilà  comment  elle  nous  apjm 
4]iie  Dieu  a  été  conm^  comment  il  en  a  agi  avec  f  homme  daiii 
i:.>minencement. 

Or,  cela  étant  ainsi,  nous  demandons  à  M.  Tabbé  Maret. 
M.  1  ablié  Freppel  et  à  tous  les  professeurs  de  philosophie,  si 
n'est  pas  indignement  falsifier  la  Bible  que  de  venir  nous  éd 
fauder  un  système  d  après  lequel  Dieu  naurait  été  connu 
l'homme  que  par  ses  ombrages,  Dieu  ne  se  serait  manifesté  à  lui  ( 
par  le  langage  muei  du  Ciel,  du  firmament,  enfin  de  l'ouvrage 
>os  mains? 

Oui,  sans  doute,  les  cieux  et  la  terre  sont  des  livres  où  s 
rn  its  plusieurs  des  perfections  de  Dieu,  mais  il  en  est  de  ces  liv 
romme  de  tous  les  autres  livres  qui  ne  disent  absolument  rie 
ceux  qui  nont  pas  appris  à  lire ,  ou  qui  ne  connaissent  pas 
langue  daTis  laquelle  ils  sont  écrits.  Or,  c'est  la  tradition,  c'est  1* 
seigneraent  qui  nops  apprend  et  cette  langue  et  à  la  lire.  Et  é 
rct  enseignement  que  suppriment  M.  Maret  et  toute  la  philosop 
cclcctique  et  même  catholique. 

Nous  demandons  encore  si  ce  n'est  pas  une  profiinatîon  ^  i 
félonie,  un  crime  de  lèze-divinité  et  de  lèze-humanité  au  prèm 
(  hef,  lorsque  Dieu  nous  a  appris  que  sa  PAROLE  exicriei 
a  résonné  à  Voreiile  de  l'homme  dès  son  conmienceihent, 
supprimer  purement  et  simplement  cette  parole  dé  Dk 
comme  le  fait  M.  labbé  Maret  dans  sa  lyièse  théologîquef  Cax 
faut  bien  noter  que  c'est  à  dessein  et  sciemment  que  cetté  pan 
supprimée;  car  elle  est  expressément  mentionnée  dans/ïe  \é 
in'}rne  qu'il  cite,  et  qu'il  a  tronqué  comme  nous  allons  lejioir.  : 

:i.  Difccussion  des  teitêi  cités  par  M;  l'abbé  Maret.  —  Suppression  A 
mention  ex  preste  que  fut  la  Bible  de  Xtpa^UexUfievtn  ifolNMi. 
Nous  avons  pris  les  textes  cités  plus  haut  dans  le  tàoÈ  î^t  K 


souxe:i.ii«  ?A%  m.  t'^BÉ  haut.  SOS 

attribue  Af^  r«bbé  M^et^  mais  nous  sommes  loin,  très^loin  d'ae« 
corder  que  ce  soU  là  le  vrai  .8cus  de  saint  Paul  et  de  lautèorde 
YE^lési€at'\que.  Qh!  non  ! 

Âfnsii  d'après  M,  Tabbé  Maret  et  d'après  la  philo$optàe  de  nos 
icoles^fb/oinme  connaîtrait  les  chosti  invhibles  Je  Z^tim  par  les 
ckoes  visifileSf  ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu  serait  manifesté  à 
l'homme  3  c'est  sur  ces  privilèges  qu'est  assise  toute  la  philosophie. 
Or, quelle  est  sur  cela  la  pensée  de  saint  Paul?  La  voici:  «  Où 
1  est  le  sage,  où  est  l'écrivain?  où  est  le  chercheur  de  ce  siècle t 
»  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  la  sagesse  de  ce  monde  de  folie  f  Car , 
>  parce  que,  dans  la  sagesse  de  Dieu,  le  monde  n'a  pas  connu  DieUj 
»  par  cette  sagesse,  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la 
»  foRe  de  la  prédication  *.  » 

N'est-ce  pas  nous  dire  assez  clairement  que  le  Ciel,  la  terre  et 
les  ouvrages  visibles  de  Dieu,  ne  nous  faisaient  pas  connaître  ce 
Wea,  ne  nous  manifestaient  pas  le  bien  et  le  mal,  en  un  mot,  tous 
les  attributs  de  Dieu,  comme  on  le  fait  dans  nos  philosophies  classi- 
ques? 

Croit-on  que  saint  Paul  et  David,  en  parlant  des  ouvrages  de 
DifUf  ont  voulu  exclure  cette  connaissance  de  Dieu  acquise  d'une 
manière  vraiment  naturelle,  c'est-à-dire  par  la  parole  des  Pères 
au  en&nts,  des  Maîtres  aux  disciples?  C'est  là  toute  la  question. 
Or;  si  saint  Paul  n'a  pas  exclu  ce  sens,  si  au  contraire  il  l'a  posé 
non  une  seule  fois,  mais  plusieurs^  d'où  vient  ce  système  où  Y  m 
professe,  où  l'on  enseigne  que  Dieu  nous  est  manifesté  par  ses  seuls 
mrages  extérieurs? 

Hais  ce  n'est  rien  que  cela.  Nous  allons  prendre  M.  l'abbé  Maret 
sor  le  fût  même  d'altération,  en  flagrant  délit  de  suppression  de  la 
fsrqle  extérieure  de  Dieu.  On  a  vu  dans  la  citation  de  VEcclésias^ 
tique  j  avec  quel  soin  il  a  cité  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire  que 
Dieu  adonné  à  l'homme  les  facultés  par  lesquelles,  comme  le  dit 
ailleurs  M.  l'abbé  Maret,  il  peut  s'élever  par  son  sensj  par 

«  Ubi  sapiens,  ubiscriba,  ubi  conquisitor  hujus  seculi?  nonne  stultam 
tecit  Deus  sapienliam  hujus  mundi?  Nam  quia  in  Dei  sapientià  non  co- 
ffKovttmiindas  per  sapientiam  Deum;  placuit  Deo  per  stultitiam  pnedi- 
catioaîs  salvos  facere  credentes.  i  Cor.,  i,  20,  21. 


tdh  SW  uni'  rfBÈSB  THÉOEOaiQim^'- 

90H  ùitelHgm^ch  lÊL  émotion  de  Dieu à  ia  rfcnnupMriiioe-uhr  Moi 
eî  du  mai.  (T^i  salKëse  (ibil^phiiiiie.  Ory  dans  le  Tenél  qvr^pt 
immédiatement  ift  citaituMà  de  Hi  Fabbé^  Mmi^'wlu((|cebqDéadk 
f  écrivain  Ba«Té'  :  a  lMeo  'ajouta  (à  tbus  de^  dois)  i«ie(«rè^^d|fia^- 
H^pl'mm)  ;  il  leur  doàna  héritiige  la  in  dmJa'mé:^^  ibétaUt 
i^  'atec  OTX  un  ttstamni\  xmwHkance^4UffkdU;'i\ttm^^ém 
9  rent  les  méhri41)es  de  M  gloire/  «t  .  ieim  «KÎUef  ?eKllnidUÉMr 
^  l  honneur  de  eût  VOiXy  et  A  te^tr  rfii^r  «ariez-VMHféftiiM 

inique' ;  et  il  'ordonna  à  chactin  deux  de  veiller  tat  mm  fB04 
li  chain'.  »  '       n  ii-ii; 

Voilà  la  mention  exprès.  Irrécusable^  incôntestriile' de  il 
PAROLE  extérieure  de  Bien;  on  la  Yoit  là  enseignant^  mtmêntM, 
manifestant  le  bien  et  le  mal  j  le  testament  de  irie ,  rriMnce  eaik 
Dieu  et  Tbomme.  Or,  c'est  eeUe  parole  que  H.  l'abbé  HaM  a 
supprimée  dans  sa  citation  ;  il  Ta  exclue  sciemment  de  w  -4hèie. 
Nous  demandons  si  cette  méthode  est  valable.  Que  .BL  Fdkbé 
Freppel  nous  réponde.  J.)  .*, 

Enfin,  notons  que  M.  Tabbé  Maret  âdt  encore*  id  comme iln 
philosophes  y  il  prend  les  notions  données  pariapomtf  exl^bwvv 
de  Dieu  y  par  TÉcriture;  et  puis  il  s'en  sert  comme  si  dtei<|^|iÉr 
tenaient  seulement  à  la  nature  de  F  homme -j  e'etf-à-dira'lpe') 
comme  nous  l'avons  dit  des  philosophes  et  de  la  philosophie^. afr- 
tuelle,  ils  prennent  dans  la  tradition,  dans  TEcriture,  ét  danerSgfiKy 
qui  en  est  la  dépositaire,  toutes  les  notions  de  dogme  et  ik  mo- 
rale, et  se  les  approprient  sans  en  signaler  l'origine;  e*eit-lhife<e 
qu'ils  les  volent  indignement. 

4; Gonclnsion.  :j< 

Sainte  PAROLE  de  Dieu ,  parok  extérieure  et  primitiv0|.iiMi 
■savons  que  c'est  par  vous  que  toutes  ehoses  ont  été  fidiOÊ  \tifaaf 

>  9.  Addidit  illis  disciplinam  et  legcm  YÎt»  hereditaiit  illo».  ~  tî^ 
tamentum  acleraum  constituit  cùm  iUis,  et  justitiam  et  Jiidièîa*!Hll<Si- 
tendit  illis.  —  i  i .  Et  magnalia  honoris  ijns  vidlt  oculns  Ulomp,  et 
honorem  vocif  audifnmt  awrts  ittonm,  et  dMt  illis  :  atlen^îe  ab  oint 
inique,  etc.  XTU,  9,  iO,  H).  '    '    "  '  "  ' 

2  Qui  fecistl  omnia  vei^  too'  (SagesJ,  it;^f  ).  ikMà'^^^jÊfia^fi^ 
bum),  facta^sunt  (Jean,  3). 
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tant  parmi  las  peuples  chréliens,  on  a  invenlé  une  science  et  une 
ttgease  d*eè  yous  avez  été  exclue.  A  votre  place  dans  toutes  nos 
éootea^de  philosophie,  on  a  mis  1^  monde,  l'ouvrage  de  vos  maiM; 
la  purde  morte  a  remplacé  la  parole  vivante.  J'ouvre  tous  les 
iintsdè  rodent,  un  souvenir  de  cette ;>aro/e,  souvenir  brisé,  dc- 
Mtoré  souvent,  s'y  trouve  encore  mentionné;  comme  dans  notre 
Biidfry  c'est  par  une  communication  extérieure  de  IHeu  que  com- 
meneeiit  toutes  les  sagesses  indoues,  persannes,  Chinoises,  etc. 
Bus  nos  livres  de  philosophie  chrétienne,  seuls,  nulle  men- 
tion n'est  faite  de  ce  premier  don ,  nul  besoin  n'est  signalé  de 
et  secours,  nulle  intervention  de  cette  parok.  Et  lorsque  nous 
élevons  la  voix  pour  demander  une  place  pour  vous,  ô  Parole  de 
Dieu ,  per90nne  ne  nous  répond.  Les  sages  et  les  savants  détour- 
nent la  téte ,  et  font  semblant  de  ne  pas  comprendre  ;  ceux-là 
médie  qui  sont  chargés  de  vous  conserver,  ô  parole  de  Dieu  !  et 
qak  voue  proclament  ailleurs  avec  éclat ,  ici ,  dans  la  science,  dans 
les  écoles  de  sagesse ,  n'osent  vous  produire ,  n'osent  vous  appeler 
en  aide ,  s'abriter,  s'appuyer  sur  vous.  Nous  savons  que  c'est  par 
tous  que  Dieu  porte  toutes  choses^,  oui,  toutes  choses,  disent  les 
philosophes,  excepté  la  science  de  la  philosophie...  la  première  et 
lapitts  grande  de  toutes  les  sciences,  notez-le  bien. 

Ainsi,  un  théologien,  un  professeur  de  dogme  à  la  faculté  de 
tkMogiede  Paris,  a  pu  enseigner  qu'il  s'élevait  de  lui-même  à  la 
tmcepiion  de  Dieu,  que  celte  première  conception  était  celle 
im  Être  seulement  possible ,  qu'ensuite  venait  la  notion  d'une 
puissance  qui  réalisait  en  Dieu  sa  substance,  que  dans  ce  Dieu 
étaient  trois  principes  ainsi  que  trois  personnes ,  que  la  création 
éliit  h  manifestation  progressive  de  tout  ce  qui  est  en  Dieu  \  etc.; 
es  professeur  a  enseigné  tout  cela,  et  il  a  ajouté  que  ces  assertions 
avaient  été  admises  par  les  professeurs  de  théologie  du  séminaire 
le  plus  fiuneux  de  la  France,  celui  de  Saint-Sulpice ,  par  le  plus 

*  PMrtans  omnia  Verbo  vîrtutis  ejus.  Hebr.y  i,  3. 

'  Voir  tontes  ces  assertions  et  d*autres  encore  dans  notre  tome  xx, 
p.  373  et  suivantes;  et  aussi  dans  notre  n*  2  de  cette  année,  ci-dessus, 
p.  157. 
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illustre  de  nos  prédicateurs  ^  ;  il  a  dit  toot  cela ,  et  penôiflie'iié 
contredit,  personne ii*a  élev£  la  Toix«  Cet  enseignement  a  pi 
dans  les  séminairrs  sans  contestation  ;  il  a  fiiUa  qa'an  humbli 
obscur  écrivain  laîqoe  vint  relaver  ces  énonnités  j  et  aloip  le  p 
fcsseur  s*est  cotrigé.  Mais  ses  confrères  n'ont  pas  ouvert  la  boac 
Egalement  approuvé  disant  oui ,  également  approuvé  disant  m 
son  livre  et  sa  méthode  jouissent  de  la  même  autorité.  An  contik 
des  écrivains  distingués  (H.  Freppcl,  par  exemple défenden 
méthode  comme  excellente,  et  ne  disent  pas  un  mot  de  ses  errei 
En  effet,  c'est  si  peu  de  chose  cfue  la  notion  exacte  de  Dieu  71 
PAROLE  de  Dieu  telle  qu'elle  avait  retenti  dans  l'ancien  ma 
n'ayant  pas  été  suffisante,  cette  même  parole  est  venue  se  C 
homme  pour  nous  apporter  plus  extérieurement  encore  la  fe 
énonciation  de  ces  grandes  vérités,  comme  le  dit  saint  Augnsti 
Mais  aujourd'hui  qu'on  la  fausse ,  qu'on  la  change,  qu'on  1' 
blie ,  personne ,  presque  personne  n'y  &il  attention  ;  bien  pl 
non-seulement  la  première  Faculté  de  théologie  nomme  l'anl 
de  toutes  ces  énormités,  professeur,  mais  encore  lui  confèn 
grade  élevé  de  DOCTEUR. 

Zélés  docteurs  de  la  vieiUe  Sorbonue ,  que  diriez- vous  si  i 
reveniez  parmi  nous,  et  que  vous  voyiez  comment  ancane-f 
testation,ni  publique  ni  privée,  n'a  fait  de  réserves  contre 
semblable  enseignement  ?  A.  B. 


«  Voir  la  TkMUcés  de  M.  l*abbé  Maref,  p.  in,  et  nr  de  TAverlissflO 
de  la  2*  édition. 

>  Ideè  enim  venit,  ideè  suscepit  infirmitatem  nostram  ot  possts 
mam  locutianem  capm  Dsi^  portanlis  infirmitatem  nostram.  Aag.  m 
117;  doDs  réd.  de  Migne,  t.  v,  p.  670. 


•%>lairtaritioD'^è  fétoite  inii  appâtât  aùx  trtis  MaireS, 

-.^ffi  riM         '  |«  :  ■  •!  ;i  '  •■   '  ■   ■■  " 

^  |ipjaB^D^  ^  PAJBLTjÇli.  —  Pr^^vet  que       ,  figitre»  ^réc* ,  ow ,  4es 

,  l>aft-relîefs  ont  bien  rapport        Blanp.  ,  .  ,  /  ■ 

■•■■îîft  '1-  -11»"  ■■  "    ■  ■  '  ■  — '   !    •'  " 

T^int-pfopos ,  éVal"  de  ta  question.  —  Époque  où  les  chrétiens  onl^  pu 
"'^W  pùttîquemeiit  leur  qualité  sur  leurs  tombeaux.  — Tombeay.de 
"'^  Mit  liibéHu^  cT'Anc^ne.  —  Àuleuré  qui  en  ont  parTé. — Ûéiicriptiôn  de 
iilii  pladche  prèmiàre.  Preuves  que  les  ))m6i.na^  sont  Hérodé  et 
'  iai  Mag«8^  Description  du  monument;  -^  Description  die  Ia12**p1an- 
•tkt  de  Milan.  ^  D'une  étoile  placée  sur  un  monument  élevé  à 
Alexandre.  — >  Desi;ription  des  costumes  de  ce  V  monument.  '  '  '  - 

"  En  ^rcooraiit  cette  curieuse  dissertation  de  Joseph  bàttoli, 
fiinlércttaiite  an  double  point  de  vue  archéologique  et  chrétien,  sur 
tm  sarcophage  érigé  par  d'anciens  fidèles  an  A*  ou  H*  siècle,  nous 
avonr  été  frappé  de  la  vaste  érudition  qu*il  y  déploie.  Et  quand 
nous  reportons  nos  regards  sur  les  productions  superficielles  des 
incrédules  modernes,  nous  ne  pouvons  qu'éprouver  un  profond 
sentiment  de  tristesse  en  voyant  leur  ignorance  vaniteuse.  Ils 
croient  être  les  oracles  de  la  science ,  parce  qu'ils  se  proclament 
ttttueusement  les  partisans  de  la  raison  et  ils  accueillent  de 
leur  sourire  moqueur  et  de  leur  dédain  superbe  les  traditions  les 
plus  vénérables^  confirmées  par  les  témoignages  les  plus  authenti- 
ques. Les  mécréants  et  les  apostats  des  premiers  siècles  animés  de 
la  même  haine  contre  le  catboUdsme  que  les  mécréants  et  les  apos- 
tats de  nos  jours,  étaient  moins  tranchants  que  ces  demlérâ:  Plus 
voisins  de  l'époque  de  leur  existeoce^  ils  se  pouvaienl  comIbaUre 
oayertemeat-^  nier  des  faits  appuyés  sur  del  sattorifés  faictlhtès- 
taUes.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  nUIley  Cébey  iîi  victo- 
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rîeusement  réfuté  par  Origène^  ne  nie  point  en  général  les  ninr 
des  de  rËvangile  et  entre  antres  celui  de  Vadoratwn  des  Jftyeii 
il  cherche  seulement  à  en  affaiblir  la  portée  en  le  classant  dans  k 
catégorie  des  faits  ordinaires  *.  Victor  Hugo,  dans  son  oa^nge  sur 
le  Rhin,  à  propos  d'un  tableau  qui  représente  cette  même  ad<K 
ration  des  Mages,  se  contente,  avec  son  cynisme  ordinaire,  d'ea 
parler  comme  d'un  conte  det  Mille  et  une  Nuits^  Il  ne  fiant  pas  M 
demander  des  preuves  de  ce  qu'il  avance  ?  quand  on  esl  poète  ha- 
manitaire,  on  doit  être  cru  sur  parole.  Et  puis,  n'est-il  pas  nn  dei 
millions  d'êtres  qui  participent  aux  attributs  de  la  divinité  Ij 
raison,  dont  il  se  proclame  le  grand-prétre,  n'est-elle  pas  an-des- 
sus de  tout?  Est-il  besoin  de  preuves,  quand  on  est  homme  de 
progrès,  sectateur  de  la  religion  de  l'avenir,  s'aglt-il  même  dci 
faits  historiques?  —  Nous  en  sommes  bien  fâché  pour  Bi.  Hngn, 
les  catholiques  placeront  toujours  l'autorité  de  l'Evangile,  de  l'E- 
glise, des  Pères,  des  traditions  universellement  reçues,  au  dem 
de  l'autorité  des  poètes,  des  académiciens,  et  même  des  préten- 
dants au  titre  de  Dieu. 

Mais  revenons  au  savant  Bartoli.  Ce  profond  émdit  ne  se  eonleflte 
pas,  pour  prouver  ce  qu'il  avance,  des  témoignages  des  aiilennsih 
crés  ou  chrétiens,  il  emprunte  ceux  des  auteurs  prohnesy  deaécB^ 
vains  de  l'époque,  et  démontre  ses  propositions  avec  no  takat 
supérieur.  Il  discute  les  opinions  diverses  des  commcntatenri,  ré- 
pond aux  objections  de  ceux  qui  embrassent  un  sentiment  opposé 
au  sien,  et  l'on  pourra  juger  de  la  rectitude  de  son  esprit,  4ark 
solidité  de  ses  preuves,  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  mm  éipdî- 
tion  par  ce  court  abrégé  de  sa  brillante  diuertaiion.  Nous  parlsyni 
en  général  son  sentiment  sur  les  questions  qu'il  traite,  nons  avaii 
cru  toutefois  devrâr  ajouter  au,  texte  quelques  notes  ejLpIkaiiffiSi 

>  Origine  contre  Celte^  1. 1,  n.  28,  38.  Voir  Guillon,  BUMotMfUêémil^ 
reiy  t.  n.  —  Julien  TApostai  ne  nie  pas  noa  plus  le  fait  de  radôrafi^ 
des  Mages.  Voir  Dudot,  B&Àê  vengée^  t.  m,  p.  227-S. 

s  «  J'aime,  dit  M.  Victor  Hugo,  cette  légende  des  Mille  et  nna  vaHi 
enchâssée  dans  FÉvangile.  »  tà  AMa,  2  vol.  '    rf:  : 

>  Il  (Dieu)  est  seul!  il  est  tout!  àjamaitl  Ak  fou!  (VtàL  Httg»,  #MI- 
Iff  d'alifomif*.  £a  prMrt).  • 
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hasâvder  quelques  réflexions  qui  seront  lues  peut-é|tre  arec  quel- 
que imérét. 

Leberceau  de  l'Eglise  fut  ensanglanté  par  la  fureur  des  tyrans, 
une  lutte  effroyable  s'éleva  entre  le  vieux  Paganisme  agonisant^ 
qui  enveloppaît  le  monde  de  sa  corruption ,  et  le  Christianisme 
tansant,  dont  la  lumière  commençait  à  dissiper  les  nuages  de  Ter* 
reor  et  i  purifier  la  terre  des  crimes  qui  la  souillaient.  Les  Romains, 
mitres  du  monde,  virent  leur  puissance  colossale  se  briser  contpe 
h  hiUesee  de  quelques  pauvres  pécheurs  galiléens.  Les  vaincus, 
ea  tombant  dans  Tarène  rougie  de  leur  sang,  triomphèrent  de  leurs 
larbares  vainqueurs.  La  constance  des  martyrs  lassa  la  fureur  des 
bourreaux,  qui  finirent  par  embrasser  la  foi  de  leurs  victimes.  Les 
cidavres  des  disciples  du  Christ,  emportés  dans  les  catacombes, 
^reposèrent  d'abord  dans  des  tombes  grossières  sur  lesquelles  des 
nuiiis  amies  gravaient  quelques  emblèmes,  comme  des  lys,  des 
pilmes,  des  couronnes,  quelquefois  des  instruments  de  supplice, 
les  noms  des  soldats  morts  glorieusement  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique.  Après  300  ans  de  lutte  et  de  combats,  où  Thé- 
nùme  chrétien  triompha  de  la  bariMurie  païenne,  -la  Providence 
dewUa  enfin  les  yeux  d'un  puissant  successeur  des  Césars  :  Cons* 
taatin,  le  premier  des  empereurs,  arbora  la  bannière  sous  laquelle 
il  avait  vaincu  le  lâche  Maxence.  Les  premières  familles  de  Rome 
le  eoorbèrent  devant  le  gibet  des  esclaves,  l'instrument  infime  ar- 
resé  du  sang  d'un  Dieu,  devenu  le  noble  instrument  du  salut^du 
monde.  Les  patriciens  et  les  sénateurs  abaissèrent  les  haches  et  les 
Usceaox  devant  la  croix,  sortie  des  catacombes  et  arborée  sous  le 
Cipitole.  L'Ëvangile  franchit  les  barrières  reculées  de  l'empire 
nmain  et  son  immortel  flambeau  répandit  sa  lueur  bien&isanle 
m  les  peuples  endormis  dans  les  ténèbres  et  assis  k  l'ombre  de  la 
BHMrt.  I>es  temples,  dignes  de  l'Eternel,  s'élevèrent  à  la  gloire  du 
nti  Dieu,  sur  les  débris  impurs  des  temples  et  des  fausses  divi- 
nités. 

«  Ce  fut  surtout  alors,  dit  Bartoli,  que  les  fidè|es,  sous  lés  em» 
pereurs  chrétiens,  menant  une  vie  tranquille  et  honorée,  —  qui  ne 
fat  guère  troublée  que  par  l'hérésie  d'Arius^.—r, ensevelirent  les 
corps  morts,  non  plus  dans  des  tombeaux  obscurs,.  Oftdw.  ceux 
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des  paycQs  adaptés  à  leur  propre  usage,  inaisdaiis  des  tQpibeiélé 
gamment  construites,  et  ornées  de  ces  (igures  ou  caractàm,  fp 
e;Kprimaient  non  seulement  les  charges  quik  .aTaieni  eble 
nues,  mais  la  profession  de  leur  foi  catholique.  Pafrmi  Ia:pliipi|i 
des  nations  idolâtres,  il  fut  si  rare,  pendant  longtems,  que. l'a 
donnât  la  sépulture  aux  cadavres  sans  ks  réduire  en  cendreSf  UVH 
lorsque  cela  arrivait,  on  regardait  la  chose  coimme  digne*  d*£tf)e,iA' 
diquée  dans  l'inscription  du  sépulcre,  en  mentionnaat  jusqu'piu 
sarcophages  de  marbre^  faits  exprès  dans  ce  but  par  d'autreSy.^ii 
commandés  par  eux-mêmes  pendant  leur  vie.  Aussi  les chrétient pu 
une  imitation  louable  '  des  anciens  Patriarches  et  daBs  respéranfic 
bien  fondée  de  la  résurrection  future,  déposaient  les  oorj^  cntien 
des  trépassés  dans  des  cercueils  de  marbre,  ornés  de  figures  el4'4ii: 
scriptions,  et  quelquefois  préparcs  par  eux-mémos  de  leur  viviD!. 

A  Au  nombre  de  ces  sarcophages  est  celui  que  j'ai  pu  enfin  isn- 
miner  dans  la  cathédrale  d'Ancônc,  il  y  a  quelques  années. 
nérable  à  cause  des  ossements  sacrés  de  saînt  Libérim^  Instnyiil 
sous  le  rapport  des  figures  sculptées  sur  ses  parois  et  sur  son  Goa< 
verclo,  important  aussi  à  cause  de  l'inscription  de  Gorganius^  i 
m  avait  inspiré  un  grand  désir  de  le  considérer  attentivement^  ni 
surtout  la  grande  célébrité  de  tant  d'écrivains,  qui  Tavaienli  Al 
.mentionné  ou  décrit  avec  le  plus  grand  soiu;  les  uns  s'atiachan 
seulement  h  en  expliquer  quelques  parties,  les  autres  Texpliquin 
tout  entier.  Outre  Saracini,  qui  en  a  parlé  dans  les  notices  histoti 
ques  d'Ancône^y  Orsato^,  Maffei  dans  quelques-uns  de  ses  Uyrei- 

Dans  les  inscriptions  de  Jul.  Epîgonus  :  Corpus  inUgrum  ecmdUié 
et  de  L.  Jul.  Marcelliis  :  Corpus  inttfgrum  condHum  Sarcophago.  Arlnft 
Rom.  sub,y  t.  II,  p.  431. 

>  Dans  les  Manuscrits  royaux  autographes  de  Pirro  Ligorio  an  M 
Quintilien,  se  trouve  une  inscription  où  on  lit  :  SarcopK  marmsi 
P.  sibi,  etc.,  et  dnns  le  tome  des  Hommes  illustres,  p.  583  :  Sarcophmgm 
fec.  marmor, 

s  Voir  Minnc.  Félix,  Octavius ,  p.  328.  —  Lowth,  de  sacr.  poes,  Mr. 
p.  64;  et  Serlius,  Villalpandus,  Maundrell,  etc. 
*  Imprimées  en  1675. 
^  I  Marmi  eruditi,  1669. 

<  Osssrv.  Lêtier.^  t.  V,  1739.  Muséum  vsronenss^  1749. 
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6ori  S  Huratori  Trombelli  dans  plusieurs  de  ses  oQTrages  s,^  Be^ 
Mit  nv  lai-méme  *,  et  enBo  Corsîni  accrurent  par  leurs  savants 
écrits  h  grande  renommée  de  ce  monument  remarquable  des  an- 
deiis  chrétiens.  Je  crois  devoir  faire  part  au  public  du  résultat  d*nn 
examen  oculaire  que  j'ai  fait  de  ce  mausolée  durant  le  court  es- 
pace de  tems  que  je  pus  librement  consacrer  à  ce  travail  au  prin- 
temps de  l'année  i75S  (p.  57.)  o 

lî  savant  archéologue  commence  par  prouver  que  les  habitants 
fAncône  placèrent  dans  ce  sarcophage  le  cor]^  de  saint  Libérius 
tprès  en  avoir  retiré  le  cadavre  de  Gorgonius,  qui  l'aviiit  fait  con- 
struire pour  lui  et  pour  sa  femme  que  l'on  voit  représentée  à  ses 
côtés  dans  deux  endroits  différents.  Après  avoir  exposé  les  raisons 
■ombreuses  que  fait  valoir  le  Père  Corsini  pour  démontrer  la  vé- 
ncité  de  la  tradition  d'après  laquelle  les  habitants,  de  tems  im- 
mémorial,  vénèrent  dans  cet  antique  tombeau  les  précieuses  reli- 
ques de  saint  Libérius,  il  s'attache  à  expliquer  quelques-unes  des 
%ires  sacrées  en  bas-relief  que  l'on  voit  sculptées  tout  autour  tant 
nr  le  cercueil  que  sur  son  couvercle  où  se  trouve  l'inscript'on  de 
Gorgonius  et  que  l'on  voit  dans  la  gravure  que  nous  avons  repro- 
duite, ci-après,  p.  375.  Et  d'abord  il  expose  et  réfute  ainsi  l'opinion 
du  P.  Corsini,  qui  croyait  voir  sur  ce  monument  Joseph  et  ses  frères^  : 

t  Sur  la  &ce  du  côté  gauche,  dit  le  P.  Corsini,  les  figures  n'ont 
pis  de  caractère,  ou  de  signe  distinctif  pour  déterminer  sûrement  ce 
qn'eUes  représentent.  Néanmoins,  en  voyant  une  soucoupe  ou  tasse 
dans  la  main  gauche  de  celui  qui  est  a  droite,  on  a  quelque  raison 
de  croire  que  le  personnage  assis,  vétu  du  manteau  royal,  est 
Joseph,  vice-roi  d'Egypte,  à  qui  Judas  on  Benjamin  présente  la 
eoape,  qui  fut  cachée  et  ensuite  retrouvée  dans  le  sac  avec  le  Mé. 
Sans  doute  les  hommes  armes  d'un  bâton  ou  plutdt  d'une  simple 

«  Ossirv,  sopra  il  S.  presepio^  1740. 

*  Nav.  thet.  vet,  inscript.  ^  t.  it,  1742. 

^Decultu  sanct.,  t.  n,  part.  2,  1743.  —  Mariœ  vito,  t.  1763. 
^Dsfsslis,  etc.,  i749. 

^  Rslation  de  la  découvertê  et  delà  reconnaistance  faite  à  Ancône  des  ta^ 
corps  de  saint  Cyriaque,  Marcellin  et  Libérius^  protecteurs  de  la  ville, 
tiBéflexions  sur  la  translation  et  le  culte  de  ces  saints,  175fS.  ' 

*  Voir  la  Aeta/ioii  susdite,  p.  50  et  5t ,  et  dans  la  Dt>ferf.^eBartoli,p.  64. 
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hnoe,  seront  le^  soldats  qui  m  (iminm([iifii  iiiil  nir  irt  «■'iliMiitl 
Benjamin,  et  leslroisatttresfigurés  désaitiiées^éilgaéwwlttîtoèih 
èour  Ae  Joseph;  caril  ne  parait  pas  mîsèaiiblafile;  «(iib^dMttM- 
re^f  on  en  eût  représenté  senlèment  -denx  V  'et  ^Kè^MKMtf  "pi- 
rassent  en  présence  du  vice-roi^  ublfMdnà  lànaim»  *i-mi;  >fnff  &cn 

»Re6tent  les  flgares  gravées  etecniptéiés  sur  leewMfeWlgmidtaMi 
ne  publions  pas  ici).  Au  milieu  de  la  fiiçade  taléri<df«><dtf 'iMliqil- 
^ption  gratée  dans  un  caitotKbe,  quiest  soot^q  pâfdiii'gèll^ 
précisément  compte  on  le  trouve  dans  d^ulres  s(rtc»pUlgeft  4A4Mb 
est  la  crèche,  près  de  laqueRë  on  voit  sculptés  yeflrihurfiftfiMUtk 
sainte  Vierge ,  saint  Joseph,  le  bœuf  et  Tftne  el  enfin  les  trois  roii 
Mages  avec  leurs  présents  comme  on  les  voit  dail4  d%uirël*liiho« 
phages  mentionnés  par  Bottari  *  et  avec  la  tété  etitièrenMMlitoil 
verte  ou  sans  le  bonnet  phrygien  ordinan^^  oorotoe  eéh 
marque  dans  d'autres  endroits  ^  A  gauche  est  représeilté  b 
téme  de  Jésus-Christ;  là,  outre  saint  Jean-Baptiste,  eét  Mb  iifRè 
figure  en  pied,  nui  tient  un  volume  k  la  main,  et  l'on  "voit  tlKÊk 
qui  descend,  pour  ainsi  dire,  d'en  haut,  comme  celate  'tNitWIir 
d'autres  mausolées  \  Les  trois  figures  voisines  placées  entra Wfil- 
nie  et  saint  Jean-Baptiste,  étant  mal  conservées  et  mal  gntvéé^'À 
ne  peut  déterminer  d'une  manière  siire  ce  qu'elles  reprétaHilL 
Néanmoins,  comme  il  parait  que  celle  du  milieu  tiétit  fc'k  wtA 
gauche  une  cymbale  on  un  bouclier,  et  que  celle  qni'M  ^vèt^ 
génie  tient  la  main  droite  élevée,  et  qu'elle  a  à  ses  eAtévm-il)^ 
brisseau  ou  un  buisson  de  ronces,  on  peut  oonjectarer  q«'dles4l^ 
signent  Moyse  ou  quelque  autre  Hébreu  qui,  après  la  p«Big»'A 
la  mer  rouge,  symbole  et  figure  du  baptême,  chante  k  glMre  'i$ 
Jéhovah  et  lui  adresse  des  actions  de  grftce  en  entonoant  le  célè- 
bre cantique  :  cantemus  Domino. 

»  Peut  être  que  les  obstacles  que  rencontra  le  Pèxe  -CSonlbil 
Ancdne,  continue  Bartoli,  et  d'un  autre  côté»  qu'oii  àewifkfÊU 
correct  ne  lui  permirent  pas  de  mieux  déterminer  les  objtti^iv- 

*  Bottari,  Aoma  «ofterr.,  planch.  t2,  41,  85  et  131. 
<  Planch.  22,  85,  86,  431  et  432. 

'  Pianeh.  193.  <  >  ^ 
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fiétenlâi»  Quoi  Hfk*}l  en  soit,  la  Yue  de  l'original  que  j'ai  examiné 
4lli9tiieaaeai  après  lui,  m'a  porté  à  croira  qu'il  s'agissait  dUérod/fy 
iktéÊûile  êi  des  Magês,  là  où  il  a  cru  avoir  des  raisons  pour  pen- 
lar  qn'im  awft  voulu  peindre  Joêeph»  Je  n'ai  pq  jusqu'à  présent 
■e  procurer  que  celte  partie  du  monument,  qui  a  été  copiée  avec 
,|i  ybii  grande-exactitude  par  le  savant  ablié  André  LaEzarinide  Pe- 
int)!; ^iiiy  passant  heureusement  par  Ancône  sur  mes  instances,  le 
JlHÛia  ^près^^t  m'en 6t  présent,  don  d'un  trèsgrand  prix  à  mes 
"HMs  '  f^l^  gravure  que  je  mets  ici  au  jour  et  qui  a  été 

diepodoile  avec  le  plus  grand  soin  par  M,  Bartoloûi.  j» 

..(Voir  ci-après  cette  gravure,  p.  375.) 
.  llainteiHuat  voici  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  remplacer  Joseph 
{MS  Hérode  dfins  le  sarcophage  d'Ancône  : 
-4*1^  «  C'est  en  premier  lieu  le  bandeau  de  la  tête.  Baldinucci' 
4firit  que  le  diadème  (A),  chez  les  anciens,  était  une  bandelette  de 
Me  idanahe,  ressemblant  à  un  ruban,  que  les  rois  et  les  empe- 
nm  portaient  enveloppée  autour  de  la  téte  comme  signe  de  leur 
nmreraineté»  o  Le  diadème  que  portait  le  roi  David  était  toutbril- 
JiiLd'or  et  de  pierreries  \  Mais  il  convenait  qu'Hérode,  qui  n'était 
dtvenu  roi  des  Juib  que  par  l'entremise  des  Romains,  se  parât  de 
€|Me  simple  bandelette  qu'ils  avaient  coutume  de  conférerauxrois. 
bàf  quoique  simple  particulier,  l'obtint  à  Rome  par  le  soin  de 
Ihre-Ântoine.  Après  la  bataille  d'Actium,  il  déposa  à  Rhodes  le 
Mme',  avant  de  se  présenter  devant  Auguste  ;  il  le  reçut  de 
nouveau  des  mains  de  ce  dernier*,  et  en  eut  le  front  entouré 
nème  après  sa  mort  t.  Tel  était  le  diadème  donné  aux  rois  étran- 
'  Vœàb.  del  Dis.  au  mot  Diadème. 

*  n  Aoct,  xu,  30.  —  I  Paral.y  xx,  2. 

'  ifçpuro  (Atv  Tô  ^ioi^«pis.  Joseph.,  Antiq.ju,^  1.  XV,  c.  10.  Voyez  de  BeUo 
M*  1. 1,  c.  15. 

*  Ttf  Tt  ^ts^Ufia  «àXiv  dliroMiSi9Tf.oiv  àurw.  Jos.|  Ant.  ju.^  1.  XV,  €.  20. 
'  Ô  m^';  ^ks^^n  iS«»i]Uvoc.  /Md.,  1.  xvii,  c.  iO. 

(A)  L^étymologie  elle-même  du  mot  diadème^  qui  dérive  évidenmient 
^  je  lie,  ^tft,  autour,  indique  assez  que  o*était  un  simple  bandeau 
liétntour  de  la  tète,  bien  différent  des  diadèmes  et  des  couronnes  que 
Ittieulpteors  et  les  peintres  placent  ordinairement  sur  le.frontdei  rois 
^  des  empereurs  (Note  du  traducteur). 

if'  siaiE.  TOME  I.  —  N-  5;  1850  (40'  vol.  de  la  coll.).  24 
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gcrs  par  les  Romains,  parce  qu'ils  en  portaient  eux-mêm 
quefois  un  semblable,  selon  l'usage  adopté  dans  les  diflëre 
mes  (le  leur  gouvernement.  Le  sayaut  abbé  Winkelman 
«  (]u'il  paraît  que  le  diadème  n'était  pas  en  usage  chez  les 
»  comme  chez  les  Grecs* .»  Mais  les  rois  de  Rome  le  portëi 
tainement.  Ju vénal  l'atteste  de  Romulus  et  de  Serviut  1 
Plusieurs  médailles  nous  le  montrent  sur  le  front  de  Ro 
sur  celui  d'ÂncusMarcius^.  On  ne  doit  pas  chercher  eei 
royal*  sous  les  consuls,  quand  la  République  était  libre.  I 
lus  parut  en  public  le  front  orné  d'une  bandelette  à  caai 
plaie,  et  je  ne  sais  comment  on  lui  pardonna  cette  hardies 
le  surnom  de  Porteur-de-dindème  lui  resta  *.  Il  n'en  ft 
môme  pourl'ambiticux  Pompée  qui. s'étanlaussienveloppéu 
blessée  avec  une  bandelette  blanche,  fut  accusé,  |)ar  l'aus 
vonius^  d*usurper  le  diadème  royal  *  ;  car  on  n'attachait 
d'imporlance  à  la  partie  du  corps  qui  s'en  trouvait  entourée 
goni,  après  avoir  cité  un  passage  de  Dion  Caesius,  d'apn 
il  paraît  que  Marc-Antoine  ceignit  du  diadème  la  téle 
César  \  conclut  que  Jules  César  fut  le  premier  des  empei 
mains  qui  le  portât  *  ;  il  iijoute  même,  que,  diaprés  ce  têt 
on  reconnut  la  fausseté  de  ce  qu'avance  Aurélius  Vii 
soutient  qu' Au  rélien,  le  premier  chez  les  Romains,  s'ei 
tête  du  diadème  Il  aurait  été  mieu^jlans  le  vrai  si  à 
Victor  il  avait  opposé  Cédrénus     qui  dit,  non  pas  qa'^ 

>  Histoire  de  Varf^  t.  ir,  p.  i  i8. 
^  Sat.,  viu,  V.  259. 

^  hUdailles  des  familles  Calpurnia^  Marcia^  etc.  Votez  Ortis 
imag.^  plaiich.  12,  97. 

*  Scrvius  au  livre  xii  de  VEnéide,  v.  289. 

^  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Coriolan,  et  pout*èlre  Gicéron,  A 
posl  reditum,  d*npr6s  les  Animad,,  p.  ToO.  Lngd.  ap«  Gryph, 
«  Val,  Max.,  1.  vi,  c.  2,  n.  7. 
^  DioD  Cas^ius,  Hht,  rom.,  I.  xliv,  c.  11. 

•  Marangoni,  p.  122. 

'  Epitome,  r.  xxxv,  n.  5. 

"  Cedrcnus,  Abrégé  historique^  t.  f,  p.  233. 


^me.  Peul-élre  que  ces  divers  senUments  pourraient  se  coocilier. 
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non  par  lopiuioD  de  Valois  mais  en  disant, qn'Aurélien le  pre- 
mier des  empereurs  le  porta,  sans  pierreries  néaDmoins,  et  Con- 
stantin, avec  des  pierreries.  Mais  revenons  au  critique  qui  oppote 
Dion  a  Aurélius  Victor.  De  même  que  Piliscus  *  passe  sous  silence 
que  Caligula  s  en  servit  à  Rome,  parce  qu'il  a  mutilé  un  passage 
de  Suétone',  qui.  cité  tout  entier,  prouve  le  contraire,  ainsi  Mi- 
rangoni  ne  fait  pas  attention  que ,  d'après  le  même  passage  de 
Dion,  il  parait  que  César  leva  lui-même  le  diadème  de  sa  iéUy  le 
fit  portiT  à  Jupiter  Capitolin,  en  disant  que  lui  seul  était  le  m 
des  Romains.  Toi,  dit  Cicéron  à  Antoine,  tu  lui  plaçais  le  diadim 
au  milieu  des  gémissements  du  peuple:  lui  le  rejetait  au  bruit  dese$ 
acclamations  ^  Antoine  tenta  plusieurs  fois  de  le  lui  faire  accep- 
ter ^  Mais  César  qui  savait  que  le  diadème,  que  ses  amis  avaient 
déposé  sur  sa  statue  élevée  sur  les  Rostres,  avait  été  arraché  par 
les  mains  de  deux  tribuns  du  peuple  le  refusa  toujours  Ué- 
rode  ne  le  refusa  pas,  quand  il  lui  fut  apporté  par  Antoine;  et 
c'est  pour  cela  que,  sur  le  Sarcophage  d'Ancône  ,  on  lui  voit  au 
front  le  diadème  fait  dans  la  même  forme  que  celui  qui,  sur  ce 
même  trône  de  Juda,  ceignit  la  tête  d'Aristobule,  lequel  fut  le  pre- 
mier à  le  porter  quand  sa  province,  ou  principauté,  devint  une 
espèce  de  royaume. 

»  La  chlamide  qui  enveloppe  ici  Hérode,  indique  la  pourpre 
qui  le  couvrait  la  cuirasse  en  forme  d'écaillés,  sa  valeur  guer- 
rière   et  la  ceinture,  ornée  de  pierreries,  sa  pompe  et  son  feste. 

1  Voir  dans  lVdt7.  d'Ammien  Marcel.,  1.  xxi,  note  b,  p.  262. 

*  Lex.  Ant.  Rom,  au  mol  diadema, 
'  Jn  Caligula^  c.  xxi. 

*  Philip.,  II,  n.  34. 

*  Suétone, /n  JuL.c.  79. 

*  Dion  Cassius,  I.  xuv,  n.  9. 

'  Velléius  Pater,  1.  ii,  c.  56.  Plutarque,  Appien,  etc.  Voir  qaelqoei 
nouyeaux  détails  donnés  sur  cette  scène  dans  les  Fragment  inédits  ét  Si- 
coUu  de  Damas j  publiés  dans  le  3*  vol.  des  Frag.  hiH,  grœcar,  de  Didol* 
p.  41i. 

*  àkii^t^x  irpûTt;  mTtdiTo.  Jos.,  Ant,  /u.,  1.  xin,  c.  19. 
'  Àu,ici<Jxiro  TTcpfupîotov.  Ibid,^  1.  xvn,  c.  10. 

Ibid.,  l.  XIV,  c.  27;  1.  xv,  c.  6,  8;  eideBtlL  jud,^  1.  i,  e.  8,  ily  i$. 
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En  eReiy  dons  son  portrait  que  Von  voit  sur  un  diptyque  (A)  du 
jRiilée  chrétien  au  Vatican  S  il  porte  également  des  pierreries  en 
phuieiirs  endro^lSi  et  il  en  était  couvert  jusque  dans  ses  funérail^ 
lei^  On  voit  éclater  son  luxe  jusques  dans  ses  brodequinsi  ornés 
f  nae  pierre  précieuse,  lacés  et  ouverts  sur  les  doigts  du  pied^ 
comme  les  ont  décrits  Sidoine  et  Paul  Diacre  K  La  vieillesse,  sous 
les  traits  4e  laquelle  il  apparait|  convient  à  celui  qui  approchait  de 
a  70*  année  '  ^  et  la  main  de  Tripbon,  en  lui  faisant  les  cheveux 
opirs  *,  réussissait  mal  à  la  dissimuler  i;  il  soignait  beaucoup  aa 
bube  avec  laquelle  il  est  encore  ici  représenté.  Le  siège  élevé  sur 
hpiA  il  repose,  est  précisément  tel  que  celui  qui  est  décrit  par 
rhktoriea  qui  racoûte,  qu'Archélaûs,  ûls  d'Hérode,  après  la  mort 
ils  ion  pèrci  s'j  as»t  avec  orgueil    Hérode,  en  sa  qualité  de  fils 
l'Antipaler,  à  qui  avait  été  accordé  le  titre  de  citoyen  romain  % 
^Gori,  TkesoÊMTMi  veterum  diptyOtorwny  t.  ui,  plan.  4.  Voir  auui  daas 
Ittiwoic»,  t.  iT,  p.  44      série),  la  forme  d'ua  diptyque  grec  et  la  dis- 
Mrtation  qui  y  est  jointe. 

^^AfU.  ju.^  L  xvji»  G.  iO.  Voyez  de  Bello  /tcd.,  1.  i,  c.  21. 
'  Si  Tesligia  fasciata,  nudi 

per  summum  digîti  tegant,  cîtatis 
firmi  ingressibus,  atque  TiDculorum 
eoncurrentibus  aosuKs,  refleia 
ad  crus. 

EpisL^  1.  vm.  «pif.  11.  Patrol,  de  Migoe,  t.  lviu,  p.  605. 
Paolus  Dia.  Cakei  usquê  ad  iummum  poUicem  apertU    altematis  laqueis 
(»nigiarum  retenti. 
^  Uî^ï  (rçç  iG^cpixxoorôv.  Jos.,  Ant.  ju.,  1.  XVII,  e.  8. 
Wdtd.,  1.  XVI.C.  11. 

'  L.  XVI,  c  17,  et  de  Bell,  jud.,  1.  i,  c.  17. 

'  Ô  H      HitXôv^^a  ,  î^g.*>6ilc lî;  •?ovovxp«w6. Ànt.ju.yX,  mue.  10, 

«t49Mi.it*.,  1.  n,e.  1. 

*  OftXmittv  U  PMffc^.  Josepb.,  Ant.ju.^  l.xxiv,  c.  15. 

(A)  Ce  mot  signifie  livre  ou  tàblêtte  à  deux  plis.  Les  dipipquês  étaient 
des  espèces  de  registres  ou  tableaux  à  deux  colonoes.  Quand  les  consuls, 
les  préteurs  et  les  autres  magistrats  entraient  en  charge,  iU  envoyaient 
Ueurs  amis,  pour  leur  faire  part  de  leur  inauguratien ,  de»  tablettes, 
lor  lâquelles  étaient  leurs  noms  accompagnés  de  peintures  qui  les  re- 
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«t  suHout  pam  qn^làtatt  Aé  loi*vinfêine  fe»àM6'6»  tliiné'''ÎMi- 
fiiu  par  les  Romalinf;  les  imihH  duM  l'uMi^^  U'tsbliir^lliiNfc. 
Pourquoi  aerauMii-a  pàê  ttil/M  OMff  appefarlt  atiHé  Minlé^l^V 
et  M  le  roî  Antioehiii  Bpi(9baiie^  se  ftiaah  j^loM-tt  V^^ittMi^ 
Celle  d'Héfode,  éup^ortfe^r  des  pléda'iie  ^\'mmi/MW^i^ 
tm*  déjà  coturoes)  étoile  ccmretiritjphrfhiteâkeiltX'to)^ 
net.  PHate,  qùi  IM  MdeUieiit  pi^t  de  la  Jud«ë;-iA^ÉIBtf 
diiiise  curule  de  b^méme  foHne  dab^  8iUssdt>MgëPde']iri^ 
Basses  S  mate  ît  n'a  pas  sooir  les  pieds  re8«ftb«»Ai^^Fyf*daACr 
comme  marqur  d'tttiê  phw  gratMte'tfignité;  att  ilié{|^^fl4Brrill*. 
Le  plancher  lui^éme  vur  l^el  ce  siégé  répoécÇ'ftm 
peut  être  ajoutée  à  oelles  pvbliéeé  par  CUménteM  ^'nèsT^dWth- 
vail  reitianpiuUe.  J'ai' pu  admirer  dans  le  tfihhrÉè'Mu^^eiÈI^ 
à  Milan,  lin  diptyque  d'ivOire  non  Impfinfié  pur  'Odril,  ^HfiMlb, 
portant  la  barbe,  a  également  la  chaise  et  le-  lartha-jpUkUfJ'li" 
gnificence  du  superbe  édifice  dans  lequel  le  mtoplii^  iMiÈtÊt 
nous  le  montre  assis,  rappelle,  k  mon  souvenir,  nM^ihMkf'b 
mêmes  arcs  crénelés  et  les  mêmies  arabesqties  qoff  l'ov'HMltftt*- 
copbage  de  Vérone,  mais  elle  me  bit  rap[]ielelr  qa*Bélt{dtf¥lkit 
construit  à  Jérusalem  un  palais  avec  de  vastes  salksy  itHid^êë^t^ 
de  marbres  ' . 

Il  est  vraisemblable  qu'il  y  eut  aussi  parmi  ces  nMlMfsWj»- 

présentaient  avec  les  marques  de  leurs  nouvelles  dignités,  el  osaliUit* 
tes  qui  ne  paraissent  pas  cependant  avoir  été  doubles,  étaient  nétaaolsi 
api>elées  diptyqws,  Ikns  les  premiers  siècles  de  Tère  cbrétiemie,  ily  snit 
dans  chaque  église  dus  registres  appelés  aussi  diptyques.  On  «i  dUii* 
guait  de  trois  sortes  :  les  premiers  où  Ton  écrivait  les  noms  delMhi 
évéques  qui  s'étaient  succédé  sur  le  même  siège  épisoopal{  latssNsii 
où  Ton  tenait  les  noms  des  prêtres,  clercs,  elc;  les  itmslièiÈ9M\aà'ëàsâ 
les  noms  des  morts  pour  lesquels  oo  défait  prier  (/foAs  «ht^fra^adMi^ 
^  Chimentellius,  d9  Honore  BisêUii,  c.  xi,p.  38^  in  1*,  iinsnlar  IM- 
>  Athénée,  1.  VyC*  4.   ■      •  •  rvw 

*  Ghimeiité,  plan.  i,  n.  I,    13«  f7.   »         ir*  .^n'ir-'- 

*  Bottari,  1. 1,  plan.  15,  p.  I7î.  --   '  .      «J  ^  m?  v  i 
*Gliimeal.,  e.  xxix,  p.  153.  ■  ♦      •  "    ^ifrsji.rfi  " 

*  Do  howfro  BêsoUU,  planeh.  Iv  2,  3.  •  j  >;  j-.^  .m^l 
'  aattXiiov  i{iMijlB|Mi..«A          mI  Xîkni  Jea^i  iliit.  iM4«Us«V^^  i 
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kubref  qai  soutient  ici  son  buste.  Pline  rappellerait  i  colonne  atti- 
f$t  mm. quatre  angles^  et  avec  égal  intervalle  de  côtésy  et  peut-être 
pikêire^  lei  qu'on  les  construisait  à  Colchos.  Maintenant  les  éru- 
AiconYieniient  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  diverses  figures,  et  que 
e'Mt  mnement  que  les  plus  zélés  d'entre  les  Pharisiens  n'en  au- 
laient  voulu  aucune,  ni  d'hommes,  ni  d'animaux,  bien  qu'elles  ne 
teent  point  faites  pour  être  adorées.  Hérode  qui  fut  appelé  Demi- 
hiPf  qui  se  montr^^i  plusieurs  circonstances  contempteur  des 
nies  de  la  religion  de  ses  pères  ^,  qui  érigea  des  statues,  des  colos- 
W$,  même  des  temples,  à  Auguste,  en  plusieurs  endroits  de  Rome^, 
fli^  pour  sonder  l'esprit  de  ses  concitoyens,  éleva  au  même  empe- 
mrdes  trophées  ressemblant  à  des  figures  humaines,  dans  le 
théâtre  de  Jérusalem  ;  qui,  les  voyant  indignés,  chercha  par  la 
liooeur  k  leur  faire  abandonner  une  telle  superstition  qui  planta 
Me  aigle  d'or  jusques  sur  la  grande  porte  du  temple  '  ;  qui  n'igno- 
nit  pas  qu'on  avait  fait  des  portraits  de  sa  propre  femme  Marianne 
et  de  son  propre  parent  Aristobule';  qui  savait  que  les  Athéniens 
muait  placé,  dans  le  temple  du  Peuple  et  des  Grâces,  urfé  stattie  de 
konxe  *  représentant  Hircan  son  beau-père,  et  qui  certainement 
arait  voulu  se  voir  honoré  des  Juifs  par  de  semblables  statues, 
De  pouvant  les  obtenir  d'eux  publiquement,  pourquoi  du  moins 
dins  sa  propre  demeure  ne  se  les  serait-il  pas  secrètement  élevées  à 

*  Hitt,  nat.^  1.  xxxvi,  c.  56,  n.  2. 
<  Hist,  nat.^  1.  xixui,  c.  15,  n.  2. 
^  Jos.,  Ant.  J1I.,  1.  xiv,  c.  27.  ' 

•  /ÙW.,  1.  XV,  c.  12;  1.  XVI,  c.  i.De  Belh  jud.,  1. 1,  c.  2. 

•  Ant.  jn.,  1.  XV,  c.  13.  De  Bell,  jud, ^  l.  i,  c.  16. 

•  Ant,  jud.^  I.  X?,  e.  1 1 .  /Wd.       ^««i^flwixonxç  içpfltiprfuf*.tvo;. 
»  /Wd.,  l.  XTU,  c.  8.  Pe  Brfi.  jud,,  1. 1,  e.  2. 

*  Apf  ot^f«iv  iù^«(.  Ant,  ju,y  1.  Li,  c.  2. 

*  XriiEMu  «ûtgS  lùttfvgi  xakcn^.  /6id.,  1.  XIV,  o.  16. 

Quàm  autem  honoris  cupidus  fuerit,  colligere  licet  ex  his  ipsis  ho- 
Qoribus,  qoos  ille  Cœsari  et  Agrippœ,  ceterisque  ejus  amicis  exhibuit.... 

ted  Judsis  per  leges  patrias  non  liret  hoc  modo  potentiores  colère  

qoibas  satis  incommodum  erat,  quod  non  posait  stataîs  (tuc^mv)  et  templis 
demereri  régis  gratinm  et  simiiibus  adulationîbus  expkre  insanam  cu- 
piditatism  gUriosi  hominis.  Jos.,  Ant.  ju,j  l.  xvi,  c.  9. 
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loi-mémeî  C'était  peut-être  un  de  ces  oimages  qa'ori  iiewa* 
Hérode  d  avoir  fait  contre  h  coutume  de  ses  pères;  et  ooolfe  kl- 
quels,  outre  Taigle  dont  j'ai  bit  mealion.  Judas  «1  BlattUn  dèchri- 
nèrent  la  jeunesse,  dans  les  derniers  jonra  de  k  iié'W^  ^es  rai,  sb 
de  les  détruire.  Aussi,  Noidius  pense  ^iie  ce  demieriaf^Mntàiènt 
parmi  d'autres  usages  des  païens  celui  ,des  imagea.^  .  J  .  -  & 

Examen  d^on  sarcophage  qui  se  famire  à  ^Ni^y 

Dans  le  sarcophage  que  nous  décrions  iri^  hj,  hshitssii 
d'ÂQcAne  ont  un  éclatant  témoignage  de  ce  fa1|idiqne  sm- 
lement  Josèpbe,  et  les  Milanais  en  oat  égaleqettl  loe  prane 
incontestable  dans  un  autre  nionunient^reiiomBiift  iltal  k  kfl- 
lique  impériale  de  Sûnt-Ambcoise,  se  trouve,  loai  'k.chHRi 
prêcher  un  tombeau  avec  son  couvercle  sculpté  tout  ««toar  pr 
d  anciens  chrétiens,  représentant  des  histmres .  aaqi^et^  sur  ki- 
quelles  une  savante  dissertation  a  jeté  un  grand  jpqjr  V  ^ 
du  couvercle,  où  le  monument  d'AncAne  contient  Ti^acriptian  it 
Gorgonlus,  dans  un  cartouche  carré,  soutmin  par  den  Anges,  oi 
enfants  avec  des  ailes,  celui  de  Bfilan  aun  disque  lenPi  anMépir 
deux  semblables  figures  ailées.  Dans  ce  disque,  commnrutrès  Im 
fait  observer  notre  habile  interprète,  on  doit 
personnes  qui  voulaient  étre^  ou  qui  furent  enteveU^  ..d^mê  etUt 
urne    A  droite  du  disque  est  sculptée  une  histoire  sacrée  Indi^ie 
par  le  même  interprète  sous  le     II,  et  c'est  celle  dont  J*ai  noi- 
même  examiné  l'original  à  Milan,  et  que  je  reproduis  id,  aprèi 
avoir  fait  subir  quelques  changemens  à  mon  dessin  *  ppi|r  être  plni 

«  ConcilaTerunt  juTenttttem  ut,  subUtis  operibos,  qos  rsayter  ssi- 
suetudinem  patriam  fecerat^  propognatores  pietatis  se  Mtoatewt.—. 
quod,  conlemptis  legibos,  maliano? are ansns  sit*..  lutar  ciytira...»  aqv- 
lam....  cùm  lex  nortra  hominnm.  vetet  imagines  statue^h  aal  ponse 
crare  aDÎmantium  effigies.  /M.,  1.  ivii«  o.  i. 
^  BUttt^signaque  GmtUhm  asswmrH.  HistoriaUsunma»  XM^fAs, 
>  SpUgaxani  t  Riflêsskmi  sopra  akuni  saeri  mwwmmH  Oêmmi* 
P.  M.  Allegrania,  Dissertaxione  iv,  p.  47. 

*  Ihid.,  p.  50. 

*  La  comiche  du  cêté  gauche  a  été  ajoutée  pour  rsneadwsfct. 


Bote  sous  le  IIÏ» 
Ici  Barloli  expose  et  réfute  les  ra  ons  qu*a  apportées  Allegranza 
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)>our  prouver  qu'il  8*ag:il  ici  de  Nubuchodonosor  et  des  trois  en- 
fants dans  )a  fournaise,  puis  il  coatiuue  : 

(c  Si  cehii  qui  a  écrit  ces  lignes  avait  confronté  cette  partie  dusar- 
coplia^'c  de  Milan  avec  celle  de  celui  d'Ancône,  que  j'ai  rapportée, 
[)eut-étre  (]ue  celte  comparaison  l'aurait  porté  à  croire  qaona 
voulu  dans  tous  les  deux  représenter  une  histoire  identique,  c*eit-r 
à-dire,  non  celle  de  Nabuchodonosor  et  des  trois  enfants  auprès  du 
buste  du  roi  cbaldcen,  mais  bien  celle  dllérode  et  des  trois  Maga 
en  présenr(>  du  roi  juif,  ce  qui  est  clairement  indiqué  par  IV/oiYe, 
qui  convient  seulement  à  ce  dernier  fait,  cl  non  au  premier.  De 
nouvelles  découvertes  d'antiquités  ont  été  de  nouvelles  lumières 
tn>s-utiles  pour  l'intelligence  de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane. 
Et  de  même  que  personne  ne  doit  condamner  Bottari,  parce 
qu'il  a  criti(]né  l'ancien  peintre  du  cimetière  de  Saint-Marcellin  S 
pour  une  chose  que  Ton  a  vu  dans  la  suite  avoir  été  fiiite  par  Far^ 
tisto  d'Herculanuin  qui  voulut  représenter  un  usage  non  encore 
abandonné  du  tems  de  saint  Âmbroise  ^;  ainsi  personne  ne  doit 
condamner  rinterprétc  du  sarcophage  milanais,  parce  qu'il  crut 
que  celui  qui  l'avait  érigé,  s'était  trompé  en  plaçant  fétaile  plus 
loin,  quand  on  voit  par  le  sarcophage  d'Ancône,  qu'on  peut  conve- 
nablement placer  le  buste  d'Hérode,  soit  sur  une  colonne  ronde, 
soit  sur  une  colonne  carrée,  et  quoi  qu'il  fallût  que  le  sculpteur 

1  Voici  ses  paroles  :  a  L'autre  homme  tient  à  la  main  un  vase,  et  se  le 
verse  dans  la  l)Ouche,  quoiqu'il  en  soit  très-éloigné,  ce  qui  est  très-in- 
commode, et  montre  Tignorance  de  ces  tems  dans  Tari  de  peindre.  » 
T.  n,  p.  lii. 

2  Peintures  antiques  d'Herculanum  et  des  environs,  t.  i,  plan.  t4. 

'  Les  savans  auteurs  qui  ont  expliqué  ces  peintures,  s^expriment  ainsi 
dans  la  note  10  :  a  La  manière  de  boire  en  faisant  jaillir  le  Tin  dans  la 
bouche,  sans  y  approcher  les  lèvres,  est  mentionnée  par  saint  Ambroise  : 
Per  cornu  etiam  fluentia  in  fauces  hominutn  vina  decurrunt  ;  et  9%  futi 
respiraverit,  commissum  flagitium,  soluta  acies,  loco  tnetûshahetur,  Dt  EKd 
et  jejunio,  c.  xtu,  n.  64  (dans  Tédit.  de  Migne,  1. 1,  p.  720).  Cette  cou- 
tume nous  fait  comprendre  Tusage  de  certains  verres  à  corne,  qui  se  ter- 
minent en  forme  d'animaux,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  y  approcher  les 
lèvres,  comme  on  le  voit  dans  la  mosaïque  de  Palestrina.  » 
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plaçât  précisément  VétoUe  au-dessus  des  (rois  Mayes,  là  même  où 
l'Evangile  assure  qu  elle  fut.  Saint  Matthieu  raconte,  que  les  Ma- 
geS)  t^rii avoir  entendu  le  roi^  s'en  allèrent;  et  voilà  que V étoile, 
mîïH  etbaxent  vue  en  Orient ^  les  précédait...  Et  en  la  voyant j  ils 
fmmt  tramportés  d'une  extrême  joie^.  Le  diptyque  d*ivoire  du 
Hnée chrétien  au  Vatican,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut*,  reprc- 
leiite  Hérode  avec  les  Mages,  mais  sans  étoile,  parce  que  ceux-ci 
sentréfenant  avec  lui  de  la  même  étoile  qu'ils  avaient  vue  en 
Orient  (qué  deux  indiquent  du  geste),  elle  ne  devait  pas  encore  8*y 
trabver  représentée.  Elle  ne  reparut  que  lorsqu'ils  furent  partis. 
Vaii  on  voit  figurer  l'étoile  dans  le  sarcophage  de  Milan,  ainsi  que 
duB  cduT  d'Ancône,  parce  que  les  Mages,  ayant  pris  congé  d'Hé- 
rode,  s'éloignent  de  lui.  Après  avoir  entendu  le  roi,  ils  s'en  allé* 
nntj  et  voilà  que  C étoile  brilla  de  nouveau  à  leur  regard. 

Tappronve  ceux  qui  dans  d'autres  peintures  sacrées  ou  sculp- 
tures ànciennes  où  est  certainement  représenté  Nabuchodono- 
ioravec  les  trois  enfants,  reconnaissent  sa  statue  dans  le  buste 
élevé  sur  une  colonne.  J'ajoute  que  Montfaucon,  à  l'occasion  de 
ces  mêmes  sculptures,  aurait  dû  reconnaître  ce  buste  et  ces  en- 
fants dans  un  bas-relief  de  Marseille  %  et  dans  un  autre  travail 

'Matthieu,  ii,  9, 10.  ^ 
>Ci-dcsàug,  p.  377. 

'  Aringfa.  Roma  suhterranea^  t.  i,  p.  587. 
rn^tne,  t.  i,  p.  295. 

s  Sup.  dê  VAntiq.expUq.  ^i.iiu^h  18,  p.  50.  «Un  manuBcrit  de  M.  de  Pei- 
nte, qui  est  présentement  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  coté  9932,  a  deux 
images  tirées  de  bas-reliefs,  qui  représentent  la  même  histoire  de  la 
BibiC}  c^est  celle  des  trois  Anges  envoyés  pour  Tembrascment  de  Sodonie 
et  de  Gomorrhe.  L^une,  qui  était  k  Marseille,  dit  M.  de  Peiresc,  repré- 
sente les  trois  Mages,  a^ec  la  tiare  phrygienne,  la  tunique  et  le  candys. 
Oq  Toit  d^un  côté  la  flamme  qui  marque  TiDcendie  des  cinq  villes,  et  au 
côté  opposé  une  statue  qui  se  termine  par  le  bas  en  Terme^  On  dirait 
d  abord  que  c^est  la  femme  de  Lot  changée  en  statue  do  sel  ;  et  d'autant 
plus,qae  dans  cet  original  de  M.  de  Peiresc,  aussi  bien  que  dans  notre  co- 
pie, lés  maiÉielles  de  femme  paraissent  fort  clairement  Mais  ce  qui 

empêche  qu^on  la  prenne  pour  la  femme  de  Lot,  changée  en  statue  de 
sel,  c'est  que  la  téte  est  d'un  homme  barbu.  » 
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antique,  sans  revenir  aux  anges,  à  la  Pentapnlc  et  à  d'àbfM' 
ses.  En  eflet  on  découvrit,  il  y  a  trois  ans,  h  Vercdl  nné  gt 
partie  d'une  ancienne  mosaïque,  ornée  d'inscriptions  et  dé' ft(f 
dans  laquelle  je  vis  que  la  statue  de  Nabuchodonosor,  irH4 
d  attention,  parce  qu'on  lui  a  rois  dans  la  main  gauche  un 
serpent  entortillé,  avait  non  la  forme  de  buste,  mais  d'hohmN 
tier.  Je  ne  puis  approuver  aucune  des  conjectures  de  l'arcb 
giie  qui  \  après  avoir  dit  à  propos  d*une  peinture  aniiilae,  t 
faisant  un  buste  au  lieu  d'une  statue ^  il  semble  que  le  teulf 
s  est  laissé  guider  par  son  imagination  j  ajoute  :  maity  en  voyan\ 
cette  statue  est  ainsi  représentée  même  dans  d'autres  antiquité 
ne  paraît  pas  que  cela  ait  été  fait  par  hasard.  Le  mot  eha 
tsélem  (A)  que  les  Septante  traduisent  par  tùer'va,  signifie  inmj 
qui  peut  encore  convenir  à  un  buste.  Toutefois  je  suis  d'avis 
d'un  côté,  le  buste  convient  également  à  Hérode  visité  pa 
Mages,  de  l'autre,  que  Yétoile  se  rapporte  seulement  au  &i 
Mages,  lorsqu'ils  s'éloignent  d'Hérode.  C'est  pour  cela  que  je 
nécessaire  que  le  sarcopbage  de  Milan  étant  éclairci  par 
d'Ancône,  on  commence  à  voir  dans  tous  les  deux,  surtout  à  < 
de  Yétoile  très-visible  dans  l'un  et  l'autre,  la  même  histoire  k 
des  Magi*,  sur  le  point  de  quitter  Hérode. 

Si  celui-ci  a  un  écuyer  dans  le  mausolée  qui  est  à  ftl 
s'il  en  a  deux  avec  un  bouclier  également  dans  ira  i 
que,  qui  est  à  Saint-Cbarle.s  (où  le  troisième  bouclier  sera  peut 
celui  qu'on  réservait  à  Hérode)  ;  voilà  que  précisément  sur  le 
beau  d'Ancône  se  trouvent  aussi  deux  guerriers,  dont  un  ] 
dans  le  bras  un  bouclier.  On  donnait  à  la  cavalerie  '  des  boo< 

1  Boltari,  Seul,  e  PHt,,  t.  ii,  p.  78.  —  Le  P.  Paciaudi  a  comparée! 
sage  avec  quelques  textes  de  Clément  d'Alexandrie.  Monum.  P 
t.  I,  p.  64. 

>  Clypei  pcditum  sunt,  scuta  verè  equitum  ;  ut  hsc  breviora»  ill 
longiores.  IServius,  sur  le  1.  ix,  v,  370  'de  VEnéide. 

(A)  oSï  tselem.  Mot  hébreu  employé  dans  le  sens  de  imago,  an 
laier  chapitre  de  la  Geoète  lO^VB  betsalmo^  ad  ifnaginmm  smm  ( 
I,  27).  En  chaldéen  et  en  syriaque  tsalam,  signifie  peinàrB  H  fiif 
{Lex,  Buxtorf  et  Latouche).  {Note  du  traducteur,) 
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plpixo^rtsrque  ceux  qa'ATâit  rinfanterie^  et  qui  s'appelaient  pro- 
jjyjfM>n|L  hauûU^r».  Ce  n'était  pas  au  hasard  que  l'on  sculptait  cer- 
liqies,  figures  dans  le  bouclier,  mais  on  faisait  allusion  à  la  nation, 
^l  ia  çaaditiony  aux  actions  éclatantes  de  celui  qui  le  portait.  Le 
jfôfcUer  de  saint  Démélrins  porte  une  croix  dans  l'ancien  et  re- 
ia^uable  ouvrage,  qui  se  trouva  dans  l'inexpugnable  forteresse 
ije  ÎMmontey   et  se  conserve  encore  au  nombre  des  antiquités 
Ârétiennea  dans  ce  Musée  royal,  où  Ton  voit,  entre  autres  objets 
corieux  |Une  lampe  avec  le  nom  grec  de  sainte  Anthérie ,  qui  y  a 
itéapportée  d'Égypte. 

.  Jereproduis  ici  Vimage  de  ce  bouclier  et  de  saint  DémétriuSy  avec 
Planche  61. 


ainéme  forme  des  mots  grecs,  et  de  la  même  dimension  que  l'origi- 
od,  parce  que  l'on  voit  sur  ses  bras  les  franges  de  la  cuirasse  sembla- 
Ues  à  celles  d'Uérode.  Une  étoile  est  représentée  dans  le  bouclier  de 
celui  qui  est  au-dessous  du  buste  de  ce  roi.  Je  n'affirmerai  pas  qu'il 
porte  uncéloile,  dans  deux  endroits  d'un  diptyqued'argenti,récuyer 
d'onautre  Hérode  qui,  également  barbu  (comme  dans  une  précieuse 
peinture  antique,  expliquée  par  un  excellent  ouvrage*),  est  assis 
tar  un  trône  et  a  un  escabeau  sous  les  pieds.  Mais  je  dirai  que 
c'est  fort  bien  une  étoile  que  l'on  voit  gravée  sur  un  des  boucliers 
également  ovales  qui,  mêlés  en  monceau  à  d'autres  armes  gisent 
peu  éloignés  d'Alexandre  vainqueur^  dans  le  Musée  de  Sylla  de 
i  Gori,  Thes.  dîplyeA.,  t.  m,  p.  351. 

'  lu  perantiquam  sacram  tabulam  grscam  insigni  sodalitio  sanctœ  Ma- 
ris earitatis  VeDitiarum ,  etc.  Diisertatio,  par  M.  Tabbé  Schioppalalba, 
pltn.  %  etc. 
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P.ileslrina.  Feut-cHre  que  ces  boucliers  dési«rnent  les  nations  ml 
va)ées}»ar  le  Macédonien,  soit  avani  d  arriver  en  Égypte,  thé&lr 
relte  srt^ne,  soit  après  qu'il  eût  passé  de  TK^pte  à  Babylooe, 
iropole  de  laChaldéc.  Voici  en  effet  ce  que  nous  dit  son  histori 

«  A  sa  rencontre  vinrent  les  Mages,  chantant  h  leur  manière 
))  dans  leur  langue)  des  chants  nationaux  ;  et  après  eux  les  C 
»  déens,  qui  étaient  non  seulement  les  prélres  mais  enœrc 
»  artistes  des  Babyloniens,  avec  les  instruments  de  musiqui 
))  leur  pays  ;  c'étaient  eux  qui  chantaient  le^  louan§res  des  r 
))  de  [)hi<  ils  montraient  les  mouvements  des  astres  et  les  chai 
})  ments  réglés  des  tems  et  des  saisons.  Venait  ensoite  la  cav 
))  rie  babylonienne  richement  équipée  avec  des  chevaux  tout  I 
»  lants  (rorncments,  qui  annonçaient  plus  de  mollesse  que 
)/  mafrniticcncc'.  »  Personne  n'ignore  que  Véfoiie  dans  le  bou( 
do  la  inos;û(ine  est  le  syml^ole  de  la  Chaldée. 

Hérode,  à  l'exemple  des  autres  rois  %  avait  à  ses  côtés  des  si 
lites  ^  ;  ceux-ci  appartenaient  à  la  cavalerie  babylonienne  ^. 
connaît,  <:rÂce  à  Thistoire,  jusqu'aux  noms  de  Hiacim  et  de  1 
lippe  (h;  pôre  et  le  lils;,  qui  commandaient  ces  satellites.  I 
tunique,  que  j'appellerai  manicataj  à  longues  manches  y  d'un 
latin  ^  indiquant  qu'elle  couvrait  les  bras  jusqu'aux  mains,  el 

i  M.'isri  dcindc  suo  more  patrium  carmen  canentes.  Post  Los  Chil 
Htibyloniorumque  Don  vates  modo,  sed  otiam  artifices,  cum  fidibo 
liçcncriâ  ihant.  Laudes  ii  regum  cancre  soliti  :  Ghaldsei  siderum  m 
et  statulos  Icniporum  vices  ostendere.  Bquitesdeinde  Bibylonii,sao  i 
equoruin  ciiltu  ad  luxuriam  magis  quam  ad  inagnitîcentiam  exacte 
limi  ibanl.  Q,  Curc»\  1.  v,  c.  i. 

Servius,  sur  le  1.  i,  v.  5i0  de  VEnéide, 

■  iMterones^  (|uod  circà  latcra  regum  suut  :  quos  nunc  satellite 
rant.  Vairon,  dans  Servius,  1.       v.  7. 

A  «  Zamaris,  juif,  Tenu  de  IVabylone  avec  500  cavaliers,  homme 
vertueux,  laissa  des  enfans  semblables  à  lui,  entre  autre,  Hiacim 
se  signala  de  telle  sorte  par  sa  valeur,  qu*il  accompagnait  tonjoui 
rois  avec  sa  troupe  babylonienne  ;  il  mourut  extrêmement  âgé,-  et  I 
un  fils  nommé  Philippe^  que  le  roi  Agrippa  choisit  pour  exercer  el 
duirc  srs  troupes.  »  Josèphe,  Ant.  >tid.,  l.  xvn,  et. 

^  Manicatit  et  talaribut  tunicis.  Cicér.  u  Catil.f  p.  279. 
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serait  descendue  jusqu'^aux  talons,  si  elle  n'eût  été  retroussée  vers 
kipoitriBe  et  le  ventre;  le  manteau,  également  remarquable  par  sa 
MigiiMry  et  nouié  coiimie  celui  des  trois  pourrait  faire 

en#el|li€^  lés  deux  satellites  appartenaient  plutôt  àux  Mages  qu'à 
BdriMle^  si'le  prudent  et  babile  sculpteur,  par  les  chaussures  sem- 
HAl^  à  œtles  dHérode,  et  par  les  casques  travaillés  à  écaille, 
ednlrie  là  cctlrasse  de  ce  dernier,  n'avait  clairement  fait  connaî- 
ieqii^ib  étaient  là  pour  la  garde  du  roi  juif.  Plusieurs  ont  parlé 
et  moi  aussi  ailleurs*,  des  difTérentes  sortes  d'armures.  Trois  sol- 
te  de  Jérusalem  se  voient  ainsi  armés  dans  une  partie  de  dip- 
t]|Qe  d'ivoire  conservé  dans  le  Musée  chrétien  du  Vatican  et 
flQtres  soldats  également  de  Jérusalem ,  représentés  dans  un 
tltr«  diptyque  d'ivoire  *  de  la  Basilique  de  Milan,  se  font  remar- 
fier  par  un  semblable  travail  dans  une  grande  partie  de  leurs  ar- 
mei.  Les  deux  guerriers  dans  le  sarcophage  d'Âncône  n'ont  pas  le 
mime  âge.  Us  ont  aussi  dans  le  casque  quelque  chose  qui  les  dis- 
tingue :  l'un  a  le  casque  avec  un  certain  flocon,  ou  cône  *  ;  l'au- 
tre, dont  se  servaient  les  espions  qui  étaient  fort  dans  le  goût 
d'Hérode  n'en  a  pas.  L'un  de  ces  guerriers  est  tourné  vers  le 
roi,  Fautre  vers  les  Mages,  semble  même  que  l'un  et  l'autre,  du 
^ge  et  du  geste  de  la  main,  expriment  le  trouble  qui  s'empara 
d'Hérode  et  de  la  ville  entière  de  Jérusalem  à  l'occasion  de  la 
demande  des  Mages,  quand  ils  cherchèrent  où  était  né  le  roi  des 
Jtdft,  parce  qu'ils  avaient  vu  son  étoile  en  Orient,  et  qu'ils  étaient 
Teims  pour  l'adorer. 

*  Senrius  ea  plusieurs  endroits.  —  Bochart,  Hierox,^  part,  i,  p.  18. 

*  Véritable  dessin  de  deux  tablettes  d*ivoire^  etc.,  p.  59. 
'Gori,  Thes,  dipty.,  t.  ni,  plan.  36. 

*  Ibid.,  plan.  33,  34. 

^Etconum  insignis  galese,  cristasque  cornantes.  Serrius,  Enéide^  1.  m, 
T.  468. 

'Sérvios,  au  sujet  du  v.  307  du  1.  ix,  cite  des  vers  d^Homère,  et 
^Oate  :  De  illd  DUmedis  galed  profniè  intelligendunij  quœ  sine  cono  est , 
iKeuUior  sit  explorator, 
^  Jot.,  Ant.  ju.^  1.  XV,  c.  13. 
•S.  Matth.,  u,  3. 
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Mail  aotaat  nous  voyona  ces  deux  salellites  rester  oomlc 
Hérode,  autant  nom  iroyons,  transportés  de  joie,  à  k  ^ 
de  rétoile,  les  Éraii  Mages  presser  lenr  mardie  Tors.  I 
Dans  le  diptjqœ  sus-mentionné  de  saint  Chailesi  qoejjoj 
dit  (et  qni  mAritendt  de  ne  pas  l'être),  ils  sont  Umslos . 
la  fratcheur  de  l'ftge,  ayant  la  même  physionomie,  et  .am 
net  phrygien  qn'Alcnin  leur  attriboe  sons  le  nom  de  Msn 
dore,  sons  celui  de  iarabare%  ou  comme  d'antres  icri^ 
balk*.  Cette  dernière  expression  désigne,  d'après  ks  m 
plas  nombreux  et  les  plus  graveSt  des  kaith  dechatmefC 
Ions  larges  et  sinueux,  envdc^pant  les  jambes  et  deaén 
qu'aux  pieds,  à  peu  près  comme  ceux  que  portent  enoo 
jours  les  Orientaux.  Les  yieux  commentateurs,  Aqnik,  Tk 
saint  Jérôme*,  Hesychius  Tertullien  %  lui-même,  dosi 
saraballe  le  sens  que  nous  kur  donnons,  et  k  disti|igQei|! 
net  ou  de  k  tiare.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  qu'ait  été  U'^é 
de  ce  dernier,  il  est  toujours  certain  qu'il  ^eonfirme  ci^  j 
avancé  par  Alcuin,  que  les  Mages  avdent  adoré  k  Cbrisi, 
ou  le  bonnet  sur  k  tête,  tel  que  nous,  k  Toyons  àm  iti  j 
et  les  sculptures  anciennes,  comme  aussi  sur  ce .  tododief 
est  semblable  au  bonnet  phrygien.  Ët  l'autorité  de  ces  de 

In  Bethléem  pertenemat  quem  tiaraia  ndlibns  adoranlasl 
sagaz  cnriotttas Chalda>snim.  JDs  d<o.  offic,  eh.  v;  dans  k  lA 
des  Pèresy  t.  m. 

*  Sarabara  sont  floza  et  sinuosa  vestimenla  de  quibus  lêgiïi 
niele  :  «I  «erodera  «omiii  nom  fiiat  eommutata  (ut.  11)  et  Pe 
quid  ergo  la  iemtre  fno  Parthi  Moràbora  twpeHdermi?. 
dam  aatem  êorabara  qnsdam  capitom  tegmfaa  nimcsipepi 
lia  Tidemns  in  oapila  Magomm  piota.  Eifmoiog.^  1.  xqc»  el 

de  MigBS,  t.  lY,  p.  aas,  et  k  note  d'Arerok.  p.  1(À4. 

*  Lingnà  aolem  Chaldaonun  sarabalk  erora  hondnnm  veéai 
bi«,  et  a|MM6|M»$  etiam  bracc»  eorum  quibus  crara  tegnntor  et  tt 
crurales  et  tibîaks  appellatae  sunt.  Bier.^  ia  ùên*^  e.  lii,  n.  Slj^ 
de Migne, t. T, p. 508.  .  -.  'n; 

A  Zdip«(Sip«,  T«  «ifl  rkç  wn^JL^mç  filera..  Hesysh.,  Èéifmfm . 

*  D9  ilMiimel.  eam.,  cap.  Lvm.  —  De'^aUh.i  cap.  it;  î*  11^ 
1043,  édit.  Migne. 
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nies,  sans  parler  des  anciens  monuments  qui  la  confirment,  au- 
nient  dû  empêcher  Jobert  *  de  blâmer  Ducange,  qui  crut  que  les 
tms  Hagesy  qui  vinrent  d'Orient ,  portaient  le  bonnet  phrygien^ 
tèkm  l'usage  reçu  par  plusieurs  peuples  de  ces  contrées.  J'ajoute 
CBtore  que  le  même  bonnet  phrygien  aurait  dû  déterminer  Gori 
à  croire,  que  les  trois  personnages,  qui  sont  dans  le  premier  carré 
in  diptyque  Barberinij  s'approchant  de  la  crèche,  des  présents  à  la 
nain,  ne  sont  pas  des  bergers  2,  mais  les  Mages.  Pour  tout  ce  qui 
a  été  dit,  concernant  les  «araftam  ou  saraballeSy  nous  l'avons  rap- 
forté  pour  expliquer  comment  ces  vêtements  larges,  qui  entou- 
ndent  leurs  jambes,  leur  convenaient  parfaitement.  Dans  un  autre 
^tyque  de  saint  Charles,  on  les  voit,  comme  dans  le  sarcophage 
d'AncAne ,  avec  la  tunique  à  manches,  descendant  jusqu'aux  ta- 
kns ,  avec  la  ceinture  qui  la  lie  sous  la  poitrine,  pour  la  tenir 
âetée  de  terre,  et  avec  le  manteau  agrafé  sur  l'épaule.  Je  ne  fais 
fmf,  mention  de  plusieurs  dessins  déjà  publiés,  où  ils  son4  repré- 
Kntés  de  la  même  manière  \  Les  indices,  donnés  par  les  vête- 
ments, ne  suffiraient  pas  néanmoins,  parce  qu'ils  sont  communs  à 
fiusieurs  nations  ou  à  d'autres  de  leur  nation.  L'étoile  a  fixé  sur- 
tout notre  attention,  et  c'est  ici  le  point  essentiel. 

Deux  personnages  seulement  dans  le  diptyque  de  saint  Charles 
montrent  du  doigt  tétoiley  qui  est  également  sculptée  dans  la  frise. 
Elle  fut  aussi  placée  dans  la  frise  par  l'ouvrier  du  monument  qui 
est  à  Saint-Ambroise.  Dans  celui  d'Ancêne ,  tous  les  trois  l'indi- 
quent. Le  diptyque  donne  cinq  rayons  à  l'étoile,  le  mausolée  Am- 
brosieny  six,  mais  entourés  d'un  cercle,  et  notre  sarcophage,  sept, 
et  non  renfermés.  Je  n'ajouterai  pas  qu'un  autre  bas-relief  sacré 
lui  en  donne  huit,  si  ce  n'était  pour  avertir  qu'il  est  d'ivoire ,  et 
qu'on  peut  le  voir  à  Vérone,  chez  mon  savant  et  illustre  ami  % 
puisque  M.  Passeri,  l'attribuant  à  un  usage  moins  vraisemblable, 

*  ScknoB  des  médaiUes,  inst.  ix. 

'  Non  longe  edito  in  loco  pastores  humi  sedentes.  Thet.  dipty..  t.  iir, 
p.  285. 

*  Bott.,  1. 1,  plan.  38;  t.  m,  plan.  133. 

*  M.  Giangiacobo  Dionisi,  chanoine  de  Vérone. 

!¥•  s^RiK.  TOMF  I.  —  N°  Vy,  4850.  (AOT  rol.  de  la  eoU.  )  25 
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confesse  en  i^niorer  la  matière  et  le  lieu  où  il  se  trouve  ^ 
Kn  terminant  ce  premier  article ,  nous  croyons  defvoir  bire 
observer  (jue  nous  {nrtageons  le  sentiment  de  Bartoli  sur  ce 
qu'il^avauce  concernant  le  sarcophage  de  Milan,  sur  lequel  serait 
représentée,  d'après  lui,  comme  dans  celui  d^AncAne,  Fadoratim 
des  Mayes.  Et  ce  qui  milite  en  laveur  de  son  opinion ,  d'après 
nous,  outre  les  preuves  qu'il  donne,  c'est  la  tradition  conslAOte  et 
très-ancienne  d'après  laquelle  les  Milanais  ont  eni  posséder^  jus- 
qu'au 1:2'  siècle,  les  précieuses  reliques  des  trois  illustres  person- 
nages qui  vinrent  du  fond  de  l'Orient  déposer  leurs  offrandes  lur 
le  berceau  de  notre  divin  Sauveur.  D*après  cette  tradition,  plus  oa 
moins  fondée ,  l'impératrice  Hélène ,  après  avoir  trouvé  la  vraie 
croix,  résolut  de  chercher  les  reliques  des  trois  rois,  appelés  fifif- 
parri,  Baltliasur  Melchior.  Pierre  Comeslor,  écrivain  du  12' siè- 
cle, cité  par  Fleury  rapporte  ces  noms  dans  son  Histoire  évangé* 
lique  '  ;  comme  étant  les  noms  latins  des  Mages ,  et  y  en  joint 
d'autres,  qu'il  dit  être  leurs  noms  grecs  et  leurs  noms  hébreux. 
Elle  partit  pour  l'Inde,  et,  après  de  nombreuses  difficultés,  elle 
parvint  à  les  découvrir.  Lorsqu'enfin  les  ossements  eurent  été  pla- 
cés dans  une  même  châsse,  il  s'en  exhala  une  odeur  délicieuse,  qui 
prouvait  la  pureté  de  ces  corps.  Sainte  Hélène  les  emporta  à 
Constantinople,  où  ils  furent  pendant  quelque  tems  entourés  d'oa 
culle  pieux  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Abandonnés  au  tems 
de  Julien  l'Apostat,  ils  furent  de  nouveau  invoqués,  vénérés  sous 
le  règne  de  son  successeur,  puis  donnés  à  Ëustargius,  évèque  de 
Milan,  grec  de  naissance,  et  qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
l'Eglise  grecque.  Frédéric  Barberousse  les  enleva  à  Milan,  après 
la  prise  de  cette  ville,  le  f  mars  1162,  et  les  donna  à  Bainold} 
archevéciue  de  Cologne,  son  chancelier,  qui  l'accompagnait  à  cette 
guerre  ^.  Us  furent  d'abord  placés  dans  la  vieille  église  de  Hilde- 
bold,  et  ils  reposent  maintenant  dans  la  cathédrale  fondée  par 

1  Crepitoculum  ecclesiasticum,  in  Mont,  sacr.  Pian»  lOàlafia  dat.ui 

des  Diptyques  de  (iori. 

2  rleury,  Ilist,  eccl.,  t.  x,  p.  306,  édit  d'Avignoo,  1777. 

3  Pierre  Coiuestor,  Hist.  evangel.,  c.  8. 
*  Fleury,         ut  suprà. 
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Conrad  de  Hocteden.  Ce  qui  a  contribué  beaucoup  aux  premiers 
progrès  de  l'admirable  église  de  Cologne,  c'est  la  Châsse  des  trois 
foîj.  Au  tems  des  croisades,  leur  renommée  était  à  son  apogée. 
Tous  les  pèlerins,  avant  de  commencer  leur  voyage  en  Palestine, 
mitîeBt  prier  près  de  ces  saintes  reliques^  et  y  déposer  leurs  of- 
fruides.  Empereurs  et  rois,  comtes  et  barons,  chacun  se  faisait  de 
cette  visite  à  Cologne  un  religieux  devoir  ^ 

On  célèbre  dans  cette  dernière  ville,  tous  les  ans,  le  23  juillet, 
k translation  des  corps  des  trois  rois,  qui  y  ont  toujours  été  vé- 
létéi  depuis  Joseph  Bartoli. 

Tqduit  et  annoté  par  Tabbé  Th.  Blanc  ,  curé  de  Dopazan. 


*  SttraiC  d^uDe  curieuse  brochure ,  primitivement  écrite  en  latin,  par 
^  de  Hildesheim,  qui  mourut  en  1375,  traduite  en  allemand  par  EU- 
Katzenellenbogen,  en  1389,  et  réimprimée  à  Francfort  en  1842, 
^*éepar  la  Revue  britannique  (6*  série,  i"  année,  n"  12,  1846). 

*Fleury,  ibid,^  ut  suprà. 
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tradition  Catljoliqur. 


COURS  COMPLET  DEPATROLOGIE 

On  MMIMètae  ■■lvcr—Hc,coMplète,  onIfTMe,  fioig  et  éCMMBl«ii 
ëc  loiu  les  MlDU  Mrct.  Doclears  et  écrlvalM  ccclé»lMtl«M»»UMI  gna 
«ne  latins^  tant  «'Oricat  ««c  ««OccMcnt,  «ni  Mkt  flcvri  <cp«h 
les  ApAtrctjBMia'à  iBDOccBtIII,  InciMlvcBMat  <. 


TOME  LX,  comprenaDt  li04  col.  1847.  prix  :  7  fr. 
Suite  des  œuvres  de  Prudence,  \.  La  psychomachie»  ou  combttde 
ràme.  —  VI.  Le  dîttochiBuiii  ou  double  nourriture,  c*est-à-  dire  hiitoini 
de  l'ancien  et  du  nouTeau  Testament.  —  Vil.  Contre  Symmaqiie,  qii 
voulait  relever  le  paganisme.  —  Vin.  Le  péristephanon,  ou  le  lim  des 
couronnes,  ou  hymnes  en  Thonneur  des  martyrs.  —  IX.  Epilogue.  — 
L^éditeur  a  joint  à  son  tome  une  page  de  /bc  ftmi/tf  des  mtnuteritiy 
avec  une  lampe  des  catacombes,  et  un  bas-relief  des  sept  donnants,  et 
en  tète  du  2e  vol.,  26  gravures  représentant  les  différents  supplices  in- 
fligés aux  martyrs,  ainsi  que  les  instruments  de  leurs  supplices,  trovfés 
dans  les  catacombes.  —  Une  médaille  du  Christ  avec  rinscription  Jaat- 
tasiSf  ou  résurrection.  »  Un  Çhalybi  ou  collier  de  fer  avec  pointes. 
Une  médaille  sur  Téglise  de  Saint-Laurent.  —  Plus  6  autres  mèdaillei. 

306.  DRACONTIUS,  poète  chrétien,  mort  en  640,  d'après  Pédilisu 
à^Arevolo,  i.  Préface  et  prolégomènes  d'Arevolo.  —  1.  Chant  ou  poèns 
sur  Dieu,  en  3  livres,  avec  variantes  et  commentaires.  —  H.  Satidbe- 
tion  ou  supplique  adressée  pendant  qu'il  était  dans  les  fors  à  Gnnfha- 
rius,  roi  des  Vandales.  —  Indices  très-étendus  sur  Prudence  et  Drt- 
contius. 

TOME  LXI,  comprenant  1156  pages.  1847.  Prix  :  7  firanos. 

307.  Saint  PAULIN  (Pontius  Meropius),  évèque  de  Noie,  de  4101 
451,  d'après  l'édition  de  Mwaiori,  de  1736.  1.  Dédicace.  — 1.  Prolé- 
gomènes. —  3.  Préface  de  l'édition  de  Paris,  de  .....  —4.  Vie  de  saint 
Paulin  d'après  ses  écrits  et  les  monuments  de  l'antiquité,  en  54  cha- 
pitres. —  5.  Son  éloge,  d'après  les  divers  écrivains.  —  te  amm, 
I.  Lettres,  au  nombre  de  51,  avec  notes  et  variantes.  —  U.  Set  poè«M 
ou  pièces  de  vers,  sur  divers  sujets,  au  nombre  de  35,  avec  notes  bob- 
breuses  et  variantes.  —  Appendice^  contenant  les  ouvrages  douteu.  — 


*  Voir  le  t.  iax  au  n*  3,  ci-dessus  p.  237. 
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Ul.  2  lettres.  —  IV.  2  pièces  de  Ters.  —  6.  Sept  dissertations  du  P.  Le* 
brun,  1*  Sur  saint  Paulin  et  sur  ses  lettres.  2**  Sur  ses  poèmes.  3*  Sur 
MÎnt  Sulpice  Séière.  4"  Sur  saint  Vitricius.  5"  Sur  saint  Aper.  6"  Sur 
les  ouvrages  de  Paulin  perdus  ou  supposés.  7*  Sur  sa  captiyité.  —  7. 
22  dissertations  de  Muratori^  parmi  lesquelles  on  distingue  la  16*,  sur  les 
ornements  des  temples  des  anciens  chrétiens,  et  de  Tusage  des  bougies 
allumées  pendant  le  jour;  la  i7«,  du  sépulcre  des  anciens  chrétiens;  la 
19*,  des  ex  voto  consacrés  aux  saints  ;  la  1 des  fêtes  des  martyrs.  —  Y. 
Extraits  des  ouvrages  perdus.  —  8.  Notes  et  observations  variées  sur  les 
ouvrages  de  saint  Paulin. 

308.  VICTOR  ou  VICTORINLS  {Claudius  Marius)  rhéteur  de  Mar- 
ieille  sous  Valentinien  111.  1.  Commentaire  sur  la  Genèse,  en  vers,  en 
3  livres.  —  II.  Sur  les  pervers ,  ou  sur  les  mœurs  corrompues  de  son 
temg. 

309.  MEROBAUDUS,  le  scholastique,  espagnol,  sous  Théodose  le 
jeune.  L  Chant  sur  le  Christ  ;  avec  notice  par  Gallandus. 

310.  Saint  ORIENTIUS,  é?èque  d'Auch,  vers  440.  —  I.  Commen- 
taire ou  avertissements  moraux,  en  vers  et  en  2  livres.  —  II*  Sur  les 
épithètes  de  notre  Seigneur,  -r-  III.  Sur  la  Trinité.  —  IV.  Explication 
da  nom  do  Seigneur.  — >  V.  Deux  discours  en  vers. 

311.  Saint  AUSPICIUS,  évéque  de  Tulle,  vers  470,  poète  chrétien. 
I.  Epttre  à  Arbogaste,  comte  de  Trêves. 

312.  PAULIN  (de  Périgueux,  Petricordimsis)^  poète  chrétien,  mort 
Tere490.  1.  La  vie  de  saint  Martin,  en  6  livres.  —  II.  Lettre  en  prose.  — 
UI.  Sur  la  visite  de  son  neveu,  en  vers.  —  IV»  Sur  les  priants  (orantes). 

313.  AMCENUS,  poète  chrétien,  vers  495.  —  I.  Manuel  de  Tancienet 
dn  nouveau  Testament.  —  H.  Sur  un  Egyptien  qui  est  sauvé  du  nau- 
frage par  rinvocation  du  Dieu  de  Martin.  —  111.  Acrostiche  sur  Tévéque 
Léontius. 

314.  SECUNDINUS,  évèque  irlandais,  i.  Hymne  en  l'honneur  de  saint 
Patrice.  Voir  le  t.  lui  de  la  Patrologie, 

315.  DREPANTIUS  FLORUS,  poète  chrétien  vers  la  fin  du  4« siècle.— 
l  Psaumes  et  hymnes,  sur  divers  sujets. 

316.  ANONYME.  Chant  sur  les  louanges  du  Seigneur. 
Différents  index  sur  saint  Paulin. 

TOME  LXIl,  comprenant  1200  pages,  1848.  Prix  7  fr. 

317.  PASCHASIUS,  diacre  de  l'église  romaine,  mort  en  512.  —  1 .  No- 
lice  extraite  de  Cave.  —  I.  De  TEsprit-Saint,  en  2  livres.  U.  LeUre  à 
Cugyppius. 
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318.  SYMMAQUE,  52*  pape  de  498  à  5i4.— 1.  Notice  par  JMtteN.- 
2.  Autre  notice  par  un  schismatique.  —  1.  Lettres  an  nombre  de  11* 
II.  Décrets  extrait!  de  Gratim,  —  III.  DiTerset  lettres  qui  loi  soat  adnt- 
sées.  —  IV.  Décret  porté  pour  abroger  la  loi  d*Odoacre  comme  oppirfi 
à  la  liberté  de  TélectioB  pontiflcale. 

319.  PIERRE,  le  diacre»  ^ers  513. 1.  Notice  eitraite  de  CaWwiea- 
I.  Sur  Tincamation  et  la  grâce  de  N.-S.  Jésus-Christ,  lim  adiemi  à  PiÉl- 
gence  et  auxévéques  d'Afrique  par  Pierre  et  les  antres,  qoi  tarent  em}li 
par  les  Grecs  à  Rome  pour  la  cause  de  la  foi. 

320.  VIGILE,  éTéquc  deTapse,  en  518.  i.  Notice  parCmw.— LGmki 
Eutycbès,  en  5  livres.— II.  Dialogue  contre  les  ariens,  ea  2  IhreBé-^llL 
Autre  dialogue  contre  les  ariens,  les  Sabelliens,  etc.,  en  3  Uvyefc  ««IV. 
De  la  Trinité,  en  12  lÎTres,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  saint  fffteeeii 
V.  De  Tunité  de  la  Trinité,  contre  Félicien  Arien.  —  VI.  Contre  Vsil- 
madus,  en  3  livres,  qu'il  publia  sous  le  nom  d'/deeiMt  CI**M.  —VU 
Contre  Palladius  Arien,  en  2  lims.  —  VllL  Traité  de  U  fei  de  Nisilb 
contre  les  ariens.  —  Appendkê.  2.  Défense  des  Onvreges  de  Vigile,  fir 
le  P.  CMffl^'  —  3.  Notes  sur  ses  ouvrages  par  le  mêmê»  —  4.  liéiirinsl. 
représentant  la  Trinité  arienne  à  3  tètes. 

321.  RUSTICUS  HELPIDiUS,  poète  chrétien,  médecin  da  reilhés- 
doric,  en  520.  —  Chant  sur  rhistoire  de  Tancien  et  du  nouvein  TsNi- 
ment.  —  II.  Sur  les  bienfaits  du  Christ  Jésus. 

322.  EUGYPPIUS,  abbé.  Africain,  vers  550.  Notice  d'après  mfMv. 

—  2.  Dédicace  par  Féditeur  Jmm  Herold,  —  3.  Sa  vie,  par  le  Wiêmê,  «- 
I.  Thrésor,  ou  extraits  de  tous  les  ouvrages  de  saint  Angnatin,  eÉ  9B 
chapitres.—  Index  sur  Vigile,  sur  les  opuscules  du  P.  Ghifllet,  et  tor  Ee- 
gyppius.  —  Supplément  aux  ouvrages  éCEugyppiuu  —  11.  Vie  de  sent  8^ 
vérin, apôtre  de  la  Nanrique.— 4.  Observation  deBoMo^sur  Engyppirii 

TOME  LXlll,  comprenant  1452  pages,  1847.  Prix  :  7  fr. 

323.  ENNODIUS  (ila^fiiiis  F9lix),  évéque  de  Ticinum,  en  Btl.  ^1. 
Notice  par  GaUand,  —  I.  Ses  lettres  en  9  livres,  avec  notes.  —  IL  Pttl^ 
gyrique  au  roi  Théodoric.  —  III.  Défense  du  4«  concile  romaU,  iemi  psr 
Symmaque.  ^  IV.  Vie  de  saint  Epiphane,  évéque  de  TMmm  —  V. 
Actions  de  grâces  pour  le  recouvrement  de  sa  santé.  —  VI.  A'M  «x 
jeunes  étudiants  et  quelques  autres.  —  VU.  Dictions  en  dieecnï,  m 
divers  sujets,  même  fsbuleux,  au  nombre  de  28. — Vlll.  Pièeei  de  v«t 
sur  divers  sujets.  —  IX.  Discours  sur  saint  Laurent,  évéque  de  MUa. 

324.  HORMISDAS,  53«  pape,  de  514  à  423.  —  1.  Notioe  par  iniiirf 

—  1.  Ses  lettres,  au  nombre  de  81,  au  milieu  desqoeliei  se  jMipI  A 
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grand  nombre  de  lettres  des  empereurs  Ânastase  et  Justin,  et  la  rela- 
tion de  plusieurs  conciles  tenus  contre  les  Eutychiens.  H.  Décrets, 
M  nonbre  de  41,  d'après  Gratien.  —  Appendice,  contenant  3  lettres 
tpoerjphes. 

325.  TRIFOLIUS,  le  prêtre,  yers520. 1.  Lettre  auB.  Faustus,  sénateur. 
Mitre  le  moine  Jean  de  la  Scythie,  ayec  observations,  de  Pagû 

326.  ELPIS,  épouse  de  Boecc,  en  525. 1.  Deux  hymnes  en  Thonneur 
il  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  se  trouvent  encore  dans  le  Bréviaire 

827.  BOECE  {Amicius  Manlius  Severinus),  né  en  475,  mort  en  525. 

—  i.  Préfaco  générale  de  l'édition  de  Glareanus.  —  Part.  CEuvres 
fhiloiophiques.  — 2.  Préface  de  l'édition  de  CallyuSy  ad  usum  Delphini^ 
I.  Vie  de  Boece*  —  4.  Témoignage  des  écriTains.  —  5.  Idée  du  livre 
Dt  U  cotiiolation.  —  6.  Examen  de  quelques  critiques.  —  I.  De  la  conso- 
lidon  philosophique,  en  5  livres,  avec  interprétation  interlinéaire  et 
iMtes.  —  9.  Variantes  de  Vallin.  —  8.  Diverses  pièces  littéraires,  ex- 
trtitei  de  l'édition  de  Gîareams.  —  9.  Les  commentaires  de  /.  Murmel- 
^tihod.  Agricola.  —  II.  De  l'unité  et  de  l'un.  — III.  De  l'arithmétique, 
m  2  livres.  —  IV.  De  la  musique,  en  5  livres,  avec  nombreuses  figures. 

—  V.  Traduction  des  deux  livres  de  la  géométrie  à'Euclide^  avec  flgu- 
ïW  et  préface  de  N.  Jutdecus,  —  Plusieurs  index  sur  les  livres  de  la  con- 
solation philosophique. 

TOME  LXIV,  comprenant  1624  pages,  1847.  Prix  10  fr. 

Suite  des  CEuvres  de  Boece,  —  VI.  Dialogues  sur  Porphyre^  traduits  par 
fktorin,  en  5  livres.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  ici  le  pre- 
mier retour  veî^  les  rhéteurs  et  les  philosophes  païens;  c'est  de  ce 
Commentaire^  que  naquit  plus  tard  la  scholastique,  et  tout  son  langage  si 
eonfiis  et  si  peu  chrétien.  Voici  en  effet  sur  quoi  roulent  ces  dialogues  : 
da  genre,  de  Tespèce,  de  la  différence,  du  propre,  de  l'accident,  etc.,  et 
aotres  abstractions,  ayant  on  ne  sait  plus  ou  moins  de  réalité,  mais  qui 
vont  devenir  le  fondement  de  la  science.  Cest  le  monde  philosophique  mis 
à  la  place  du  monde  réel.  Le  Christ  nous  avait  délivré  de  cette  langue  ; 
la  voilà  qui  revient  pour  ne  plus  nous  quitter.  —  VII.  Commentaire 
wr  Porphyre,  traduit  par  lui-mémey  en  5  livres  ;  —  VllL  Sur  les  caté- 
gories à^Aristote,  en  4 livres;  c'est  encore  une  langue  nouvelle  intro- 
duite dans  les  esprits  chrétiens  ;  voici  les  titres  de  ces  nullités  : 

Des  équivoques,  des  univoques,  des  démonstratifs,  de  la  substance, 
de  la  quantité,  des  relatifs,  de  la  qualité,  du  faire  et  du  souffrir,  de  la 
ntiatioii  %i  de  la  position,  de  l'où  et  du  quand,  de  l'avoir,  des  opposés. 
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(ios  iuode>  «lu  iireinier,  des  modes  de  reusembli*,  des  espèces,  di 
mouvement,  des  modes  de  TaToir. 

.Nous  avons  transcrit  ici  ces  thèses,  parce  «|uec>»t«ur  elles  que  Tontni- 
ier  h'inuUM  toute  la  sagesse,  toute  Tactivité  de  l'esprit  humain.  Cest là  le 
fondement  de  la  science,  etc.  C'est  une  révolution  complète  dans  Yth 
prit  humain.  Ceci  n*est  encore  que  Tctude  isolée  d^un  prisonnier,  mil 
ce  sera  bientôt  le  langage  de  toute  Técole,  du  monde  entier. 

—  IX.  Sur  les  livres  de  Tinterprétation  d\iristotê,  en  2  livres  et  eni 
éditions.  —  X.  Traduction  des  deux  livres  des  premières  analftiqn» 
iïAristote.  —  XI.  Traduction  des  2  livres  des  analytiques  postériearei. 

—  Xll.  Introduction  aux  syllogismes  catégoriques.  —  XIIK  Dn  syll<H 
;:isme  catégorique,  en  2  lin*es.  — >  XIV.  Du  syllogisme  hypothétique,  e& 
2  livres.  —  XV.  Traité  de  la  division.  —  XVI.  Traité  de  la  défiaitioD. 

—  XVil.  Traduction  des  8  livres  des  topiques  iTAristote.  —  XVIII.  Tra- 
duction dfs  *2  livres  des  arguments  sophistiques  d'AHstote,  —  SIX. 
Commentaires  sur  les  topiques  de  Cicéron,  en  6  livres.  »  XX.  Des  dif* 
fûrences  topiques,  en  4  livres.  —  XXI.  Spéculation  sur  la  parenté  oa  le 
lien  la  rhétorique.  —  XXII.  Distinction  des  lieux  rhéloriqueiÉ — 
Appendice  ou  livres  douteux.  —  XXIII.  De  la  discipline  des  étudiants.— 
Comiiientnire  sur  le  3«  livre  de  la  consolation  philosophique,  oublié  aa 
tome  précédent.  —  2<^  partie.  Œuvres  théologiques,  —  XXIV.  Comment 
la  Trinité  est  un  dieu  et  non  trois  dieux,  avec  les  Commentaires  df 
Gilbert  de  la  Porrée.  —  XXV.  Si  le  père,  le  fils  et  Tesprit  saint  peuvent 
être  qualifies  quant  à  la  substance,  afec  les  Commentaires  de  GiAcn 
de  la  Porrée.  —  XXVI.  Comment  les  substances,  en  ce  qu*elles  sont,  son 
bonnes,  ({uoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bons  substantiels,  avea  les  Commentai- 
res  de  Gilbert  de  la  Porrée,  —  Courte  exposition  de  la  foi  chrétienne.  - 
XXVIll.  Truilé  de  la  personne  et  des  deux  natures  contre  Eutychès  c 
Nestorius,  avec  Coraraenldires  de  Gilbert  de  la  Porrée,  — Appendice.  Hi* 
toirc  de  Boece ,  en  français,  par  Tabbé  Gervaise,  prévôt  de  Suèvre,  « 
Péglisc  de  Tours,  parue  en  1717,  en  2  Yolumes,  avec  une  analyse  d 
tous  ses  ouvrages.  —  Tables  des  matières. 

328.  GILBERT  de  la  Porrée,  évéque  de  Poitiers,  en  M 41,  condamoi 
:iu  concile  d'Auxerre  en  i  147,  de  Paris  en  1 147,  deRheims  en  1!4S.  Voî 
les  numéros  XXIV,  XXV,  XXVI  et  XXVlll  du  précédent  article. 

TOME  LXV,  comprenant  102  col.,  1847,  prix  :  7  fr. 

320.  FEUX  IV,  55«pape,  depuis  juillet  526,  jusqu'en  septembre  530 
I.  Notice  par  Anastase,  ^1.3  lettres  et  constitution  sur  Téglisede  Ra 
venues.  —  Appendice,  II.  2  lettres  douteuses. 

330.  PROSPER,  de  manichéen  devenu  chrétien,  vers  530.  L  Les  an* 
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làènes  et  la  profession  de  foi  catholique ,  chapitres  tirés  de  saint  Au- 
gnstio,  que  doivent  souscrire  ceux  que  Ton  soupçonne  d*ètre  mani- 
diéens.  —  II.  Abjuration  et  profession  de  foi  de  Prosper,  etc. 

331.  BONIFACE  U,  56«  pape,  de  septembre  530  à  décembre  531. 
I.  Notice  par  Anasiase,  i .  Lettre  à  Césaire  d'Arles.  —  U.  3  libelles 
i^Stktmê  au  pape  Boniiace.  -~  Appendice,  Deux  lettres  douteuses. 

332.  MONTAN,  éTéque  de  Tolède,  en  527.  i .  Prolégomènes.  —  2.  Vie 
deHontan.  —  1.  Deux  lettres. 

333.  S.  ELEUTHERIUS,  éTèque  de  Tournai,  en  487.  —  I.  Sa  Vie,  par 
Bmbert,  frère  mineur,  —  i.  Sermons,  au  nombre  de  6. 

334.  S.  FULGENCE,  évèque  de  Ruspe  en  Afrique,  en  533,  d'après 
Tèdit.  de  Deiprèi,  —  1.  Prolégomènes.  —  Sa  Tie,  par  un  de  ses  dis- 
ciples. —  I.  Trois  livres  adressés  à  Monimus.  Le  1*'  sur  la  prédestination  ; 
le  2t  sur  le  sacrifice  et  Tesprit  saint;  le  3*  sur  Texplication  de  ces  paroles  : 
UmrheélmlenlHêu.  —  IL  Réponse  à  dix  objections  des  ariens.  — 111. 
Trois  liTres,  adressés  à  Trasimonde,  roi  des  Lombards.  —  IV.  Ses  let- 
tres, au  nombre  de  18.  —  V.  De  la  Trinité.  —  VI.  Contre  le  discours  de 
Fistidiosus,  arien.  —  Vil.  De  la  remission  des  péchés,  en  2  liTres.  — 
VIU.  De  Tincamation  du  fils  de  Dieu,  et  du  créateur  des  Tils  animaux. 
—IX.  De  la  vérité  de  la  prédestination  et  de  lagràoe  de  Dieu,  en  3  li- 
vres. —  X.  De  la  foi,  ou  de  la  règle  de  la  véritable  foi.  —  XI.  Défense  de 
la  foi  catholique,  contre  Pin  la,  évéque  arien.  —  Xll.  10  Discours.  — 
XIll.  Instruments  de  la  foi  catholique,  tirés  des  livres  de  S.  Fulgence, 
contre  les  faux  actes  que  Thérétique  Fabianus  a  inventés  contre  lui.  — 
—  XIV.  Deux  extraits  contre  les  Grecs.  — XV.  Deux  discours  inédits.  — 
XVI  Appendice.  Le  livre  de  la  prédestination  et  de  la  grAce,  douteux. 

XIL  80  discours,  également  douteux.  —  Liste  des  manuscrits  qui  ont 
servi  à  cette  édition  de  S.  Fulgence.  —  Parmi  les  lettres  de  S.  Fulgence 
il  y  en  a  de  Victor^  qui  lui  envoie  le  discours  de  Tarien  Fastidiosus 
pour  qu'il  le  réfute ,  de  Scarila^  des  évèques  d'Afrique,  et  de  plus  le 
litre  de  Pierre  le  diacre. 

335.  FERRAND,  le  diacre,  vivant  à  cette  époque.  1.  Lettre  à  Eugyp- 
pius  sur  l'essence  de  la  Trinité  et  les  deux  natures  du  Christ.  —  U.  Deux 
lettres  parmi  celles  de  S.  Fulgence. 
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EUROPE. 

FB1%CE.  PARIS.  —  Uttre  de  S.  Erç,  Hgr  \e  nonct  aposMifm, 
a4r^<iee  à  \.V.  .S5.  les  Ev*T^es  de  France  pour  leur  fairt  rONMlfrv  (i 

lens^e  d"  <.  .S.  Pif  IX sur  la  loi  de  C enseignement. 

«  Parié,  le  lo  mai  1850. 

r(  Monseigneur, 

0  I/iiii{  ortaDl  projet  de  loi  sur  Tenseiffuenient ,  présenté  à  TAifeiB- 
Mét.  na!i<^ijale,  ne  pouTait  pas  ne  pas  attirer  toute  Tattention  duT.-S.-P., 
qui  a  coDïtaiDmenl  suivi  avec  la  plus  vive  sollicitude  toutes  les  phiM 
de  cette  loDjjue  et  laborieuse  discussion,  dès  son  commencemeot  justpil 
Tadoption  d^-LiriitiTe  de  la  loi.  11  a  vu.  avec  une  bien  tîtc  satisfactioi, 
Us  auii^Iioraiions  et  les  modifications  qui  ont  été  apportées  danscetta 
loi  ;  apprt'tjiaDt  beaucoup  les  effurts  et  le  zèle  déployés  par  tous  ceux 
qui  a'iotôrcïsent  au  bien  de  TKglise  et  de  la  société.  Le  Saint-Père  a  pn 
reniiirqut^r,  en  même  tems ,  la  diversité  des  opinions  et  des  apprécii- 
tionsqui,  d'uu  côté,  relevaient  les  avantages  acquis  surtout  eu  présence 
du  statu  quo:  et  de  Fautre,  les  défauts  existants  et  les  dangers  à  crain- 
dre de  quelqiit's  dispositions  de  la  nouvelle  loi. 

»  11  a  été  aussi  constaté  au  Saint-Père  que ,  dans  le  Ténérable  corpi 
épiscopal,  existait  quelque  divergence  dV^pinion,  d^autant  plus  qni 
quelques  prescriptions  de  la  même  loi  s'éloignent  de  celles  de  TÉgliMi 
telles  que  la  surveillance  de<  petits  séminaires,  et  d^autres  semblent  peu 
couveuaMes  à  la  dignité  épiscopale,  telles  que  la  participation  des  Évè- 
ques  au  conM-il  supérieur,  auquel,  suivant  la  loi,  doivent  interrenir,  en 
même  tem<*,  deux  ministres  protestants  et  un  rabbin.  L^établissementi 
du  moins  provisoire,  des  écoles  mixtes,  inspirait  aussi  des  inquiétudes 
aux  cousciences  des  familles  catholiques. 

»  Au  milieu  de  ces  perplexités,  Sa  Sainteté,  pénétrée  de  U  gravité 
df'S  cirron>t.nnres  dans  lesquelles  se  trouvent  ses  vénérables  Frères  et 
dans  1(;  dé»ir  dt;  calmer  ces  anxiétés,  a  jugé  opportun,  dans  sa  hante 
nai^^es>c,  (le  leur  tracer  une  direction.  Elle  le  devait  encore  pour  stlîs- 
fdire  aux  deuiandes  que  Sa  Sainteté  avait  reçues  de  la  part  de  plusieurs 
respectables  Prélats,  qui,  par  un  sentiment  de  déférence  envers  lasn- 
[iréme  Chaire  de  vérité,  et  de  respect  pour  la  personne  du  Souverain- 
i^ontife,  s'étaient  adressés  au  Saint-Siège,  pour  avoir  de  son  oracle  une 
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de  oondoite  au  sujet  de  rapplication  de  la  loi  dâfinithement 
e. 

.  Sainteté ,  après  un  mûr  exameu  de  cette  importante  affaire,  de 
Bème  d*une  congrégation  spéciale,  composée  de  plusieurs  mem- 
n  sacré-eollége,  et  après  la  plus  sérieuse  délibération.  Tient  de 
iBMiaer  ces  instructions  que,  d*après  ses  ordres,  je  m^empresee 
i  eonnaltre  à  Votre  Grandeur. 

il  vouloir  maintenant  entrer  dans  Texamen  du  mérite  de  la  nou- 
M  organique  sur  renseignement,  S.  S.  ne  peut  oublier  que,  Éi 
I  est  loin  de  donner  son  approbation  à  ce  qui  s'oppose  à  ses  prin- 
i  Mt  droits,  elle  sait  assex  souvent,  dans  Fintérét  même  de  la  so- 
irétienne ,  supporter  quelque  sacrifice  compatible  avec  son  eiis- 
t  ses  deToirs,  pour  ne  pas  compromettre  davantage  les  intérêts  de 
joft  et  lui  faire  une  condition  plus  difficile.  Vous  n'ignores  pas, 
jMur,  que  la  France,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  a  donné 
éb  Texemple  de  sacrifices  assez  durs,  dans  le  but,  dans  Tespoir  de 
w  et  de  restaurer  la  religion  catbolique. 
I  eircoDstances  dans  lesquelles  se  trouve  actuellement  placée  la 
sont  d'une  nature  si  grave,  qu'elles  demaudeot  que,  de  toutes 
901,  on  cherche  à  la  sauver.  Pour  atteindre  ce  but  salutaire,  le 
le  plus  sûr  et  le  plus  efficace ,  est  d'abord  Tunion  d'action  dans 
;é,  ainsi  que  le  rappelait  saint  Jean  Chrysostome  «  au  sujet  des 
ri  tems  de  l'Église  :  «  Si  dissemio  fuisset  in  HscipulîM  iUis^  onmim 
i  mtmi.  »  Sur  cette  considération,  le  Saint-Père  ne  cesse  pas  de 
r  tous  les  bons,  non-seulemeot  de  faire  preuve  de  patience,  mais 
I  rester  unis ,  afin  que  les  vénérables  Ëvèques,  avec  leur  elefgé, 
itimt;  s  que  serrés  par  les  doux  liens  de  la  charité  évangélique 
MtUiant  1»  et  par  les  efforts  de  leur  zèle  «  quœrant  quœ  sumt  ism- 
9  Ceit  seulement  en  vertu  de  cette  union  que  l'on  pourra  ob- 
i  iTintages  qu'il  est  donné  d'espérer  de  la  nouvelle  loi,  et  écar- 
moins  en  grande  partie  les  obstacles  pour  de  nouvelles  amélior»- 
iT  Sainteté  aime  à  penser  que  le  bon  vouloir  et  l'active  eoopé- 
la  gouvernement  seront  dirigés  à  cette  même  fin.  Elle  espère 
le  ceux  du  respectable  corps  épiscopal,  qui,  par  le  choil  de  leurs 
li,  iiégeront  dans  le  conseil  supérieur  de  l'inetruclion  publique, 
r  zèle  et  leur  autorité ,  comme  par  leur  doctrine  et  pradanee, 
,  dans  toutes  les  circonstances,  défendre  aveo  courage  ta  loi  de 
de  l'Église;  sauvegarder  de  toute  l'énergie  de  leur  4iae  lei  doc* 
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irine?  de  Doire  mainte  religion,  et  appuyer  de  toutes  leurs  forces  unea- 
seifoeoieot  pur  et  «aÎD. 

■  Le»  aT^ntaref:.  que  par  leurs  soins  ils  procureront  à  TÊgliae  elàli 
torîété,  sauront  compenser  Tabsence  temporaire  de  leurs  diocèiei.Sî, 
malçTé  tous  ces  efforts,  leur  aTÏs,  sur  quelque  point  concernant  ladw- 
Irine  ou  la  morale  catholique,  ne  pouvait  pas  prévaloir,  ces  dignei  fiiè- 
que?  auront  toute  ia  facilité  d*en  informer,  âToccasion,  les  fidèleieoa- 
fiés  à  leurs  «^oin?  :  et  iU  en  prendront  motif  d'entretenir  leur  trotpoi 
de  ces  mêmes  matières  sur  lesquelles  se  ferait  sentir  le  besoin  de  fii- 
struire. 

»  Le  Saint-Père  ne  pouvant  pas  se  dissimuler  la  haute  importance  di 
la  première  éducation  religieuse  des  enfans,  ces  nouvelles  plantei  diii 
lesquelles  on  doit  espérer  un  meilleur  avenir  pour  la  société,  qooiqill 
aime  à  rendre  hommage  au  zèle  des  respectables  Ëvéques  de  Frum, 
croit  cp pendant,  par  la  charge  de  son  ministère  apostolique,  devoir t6« 
recommander  particulièrement.  Monseigneur,  dans  le  cas  où,  dansvoln 
tliocèse,  se  trouveraient  établies  des  écoles  mixtes,  de  ne  pascesierde 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  aux  enfans  catlw- 
liques  qui,  heureusement,  sont  presque  partout  en  grande  majorité,  le 
lit'néfure  d'une  école  séparée.  Car  le  Saint-Père ,  déplorant  amèrantii 
les  progrès  qu'a  fails  en  France,  comme  dans  les  autres  pays,  TMp- 
rentisme  religieux  qui  a  produit  des  maux  affreux  par  la  corruplioi  (k 
la  foi  des  peuples,  désire  vivement  que,  sur  ce  point  important,  touilei 
pasteurs  ne  cesi^ent  pas,  à  Toccasion,  d'élever  leur  voix  et  d^inttruire  Wr 
gneusemeot  les  fidèles  contiés  à  leur  zèle,  de  la  nécessité  d^une  seule  M 
et  d'une  seule  religion,  la  vérité  étant  une;  de  rappeler  souvent  aux  Ht- 
venirs  de  leurs  fidèles  et  de  leur  expliquer  le  dogme  fondamental  qne  : 
hors  de  l'EjL'lise  catholique,  point  de  salut. 

»  Voilà,  Monseigneur,  les  considérations  et  les  instructions  que  d'à* 
près  les  ordres  de  notre  très-saint  Père,  j'avais  à  communiquer  à  Votre 
Grandeur. 

»  Je  ne  duute  aucunement  que  vous  ne  receviez  avec  reconnakiaiMe 
cette  communication  de  la  sollicitude  paternelle  du  vénéré  Chef  de  FE- 
glise,  et  j'ai  la  confiance  que  votre  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  U 
conservation  et  l'amélioration  de  la  société,  y  puisera  de  nouvelles  for- 
ces et  de  nouveaux  encouragemens  pour  la  propagation  des  bons  princi- 
pes et  des  saines  doctrines. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigueur, 

»  f  R.,  archevêque  de  Nicée,  nonce  apostolique.  • 
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Si  nooi  D^aTons  pas  parlé  de  la  discussion  soulevée  à  propos  de  la  loi 
nrla  liberté  d^euseignemeut,  ce  n'est  pas  que  notre  opinion  fût  dou- 
iene  sur  le  peu  de  satisfaction  que  cette  loi  donne  aux  catholiques  ; 
■lis  nous  avons  cru  devoir  laisser  la  parole  aux  organes  journaliers  de  la 
pme.  Notre  revue  parait  à  de  trop  rares  intervalles  pour  s^y  mêler  fruc- 
tMOMinent.  D^ailleurs,  une  question  plus  importante  à  nos  yeux  est  celle 
fttnous  traitons  en  ce  momenl;  la  méthode  et  le  fond  même  de  Tensei- 
gPMient.  Si  ce  qu'on  enseigne  est  dangereux,  qu'importerait  qu'on  eût 
fhsou  moins  de  liberté  pour  renseigner?  Or,  nous  croyons  que  le  fond 
■ème  de  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie,  soit  dans  l'Université ,  soit 
àM  les  petits  séminaires,  est  faux  ;  voilà  ce  que  nous  nous  efforçons  de 
■litre  dans  tout  son  jour.  Nous  avons  dû  cependant  publier  la  lettre  de 
Mgr  le  Nonce,  parce  que  nous  croyons  qu'elle  doit  servir  de  direction  ex- 
diiive  à  la  conduite  actuelle  de  tous  les  catholiques. 

Les  journaux  catholiques,  V  Univers  ^  VAmi  de  la  Religion^  ont  parlé  dans 
Il  aième  sens;  le  Moniteur  catholique  seul  n'y  a  pas  vu  une  invitation  for- 
MUt  d«  Pape  aux  Evéques  de  France  dy  prendre  part  d*une  manière  active. 
Dm  polémique  s'en  est  suivie  dans  V  Univers ^  mais  le  Moniteur  catholique 
irefosé  de  répondre;  c'est  ainsi  qu'il  avait  gardé  le  silence  à  la  juste  ré- 
(hoution  que  nous  avions  faite  au  sujet  de  Vinjure  qu'il  avait  adressée 
mànnaks.  Il  sera  difficile  au  Moniteur  catholique  de  vivre  longtemsdans 
cNle  position. 

AVimiraE.  VlEime.—  ordonnance  de  S.  if.  l'empereur  d'Autrid^ 
màÊnt  à  V  Eglise  catholique  la  liberté  de  communication  avec  son  chef.  — 
Ken  qu'il  n'entre  pas  dans  nos  attributions  de  suivre  les  diverses  phases 
I  travers  lesquelles  passent  successivement  tous  les  chefs  de  l'Europe, 
tons  ne  pouvons  manquer  de  consigner  ici  l'acte  par  lequel  l'Eglise 
etthalique,  qui  était  esclave  du  prince  temporel  en  Autriche,  vient  de 
neouvrer  la  liberté.  Ceci  est  la  négation  et  la  fin  de  l'œuvre  anti-ca- 
tkolique,  et  anti-monarchique  aussi,  de  Joseph  11.  Voici  le  texte  de  cette 
«ordonnance  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à  l'Eglise  dans  l'empire  d'Au- 
tiiehe. 

t  i*  Il  est  permis  tant  aux  évéques  qu'aux  fidèles  qui  sont  soumis  à 
W  direction  de  s'adresser  au  pape  pour  affaires  ecclésiastiques  et  de 
recevoir  les  décisions  et  ordres  du  pape  sans  avoir  besoin  d'une  permis- 
^  préalable  des  autorités  temporelles. 

S*  Il  est  permis  aux  évéques  catholiques  d'adresser  des  exhortations 
^des  règlemens  sur  des  objets  de  leur  compétence  et  dans  les  limites  de 
l^ur  juridiction,  à  leur  clergé  et  à  leur  commune,  sans  approbation  préa- 
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kblade  raqMtétewpmllt;  Béanmoiiit  llftMillMit  d*M«fi 
de  leun  numéentato  s^llt  MMoenl  des  réniltalB  eitérMi 
doWent  é(fe  ]NibUée«  «u  anlarilée  éane  ta  elreoneeriptieB  4ii|t 

promnlgatkm  eu  rappUettio&  doit  «f «ff  llev  ; 
'  3*  Sont  aèrogéet  les  ordonuieet  qai  défendeieal  à  TwêIêM 
Biasti(;ne  d'infliger  des  peines  d*^lise  qoi  n*ont  meiiM  intal 
les  droits  oItIIs; 

4<*  Il  appartient  au  ponrolr  eeelésiastiqoe  deiaspeadre  de  letf 
tions  ecclésiastiques  ou  de  destituer  dans  la  forme  réglée  fsr 
canoniques  ceux  qui  ne  les  exercent  pas  conformément  à  lemr  è 
de  les  déclarer  déclms  des  rerenos  attachée  à  leurs  limetiaM; 

5"*  La  coopération  de  l'autorité  temporeAe  peut  être  demsBl 
fexécutlon  du  Jugement,  û  la  procédure  régulière  de  lIsnterM 
siastique  lui  a  été  communiquée  aTce  les  pièces  à  TappvL 

6*  Mon  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  pabUffue  eal  éh 
dispositions  ci-dessus. 

Si  un  ^IfiaaÉfMIfiia  abuse  de  tes  fottettonai  an  peM  \ 


S{  im  prêtre  ratbotl|aÂf«sl  mmêimmé  pour  m  crime  Cfti] 
lir,  k§  uibunoiii  dcTrMI'IrtttiMMÉlm  i  TM^êê^  m  ii1 
actes  de  riiiitru<sUou, 

iié  tTSAsmii  fit  mei  snottrai,  ^t  ja        l^e^^^rc coïi»oia 
pour  ruIiUté  il  {f  if  lui  de  rEglis^.  Lors^quc  je  nommerai  i  \ 
je  preedndf  çwm^  jusqu'à  ce  io\u\  h  l  'jHM  fl  i'Tèqi) 
4e  lïiiix  4a  llpniT^iW  ecçléiîamuiue  où  LïMéi:bé  At^ru  ti» 

Ibl  e^  ^  fHOçemo  il  ftirpa^  à  oii^Li      duujt  Tei^ 
.gmpiliio  potfff  le  nomiDAliuR  aux  ùtJiplùtf  cccléMi 
tafdes,  mon  miEiia^  ^  çiiUf«  et  île  1  ict»trut?tiiM|  ) 
cttgiiiiffli. 

u    i  il  iibt  e  k  eb4que  iTiqua  fandiaBiitr  l»!  de  dW^ 
cèae»  le  culte  di«a  M  «Pt'ittlIÉllÉP  ^"^^ 
éfètuea, 


tof  ilés  wilkrotît  h  n^^i^w  1 
liqut*  no  isûtcul  1*^^^  In^uWôj 
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éTéques,  et  j'autorise  mou  niinUirr  da  (alt««  <*i  À»  i'ia- 
lique,  à  les  réiiliser  selon  les  tucs  .^u  elle*  reafermeoi. 
a  un  ra^iport,  aus^i  vronipUiiiêu;  .^ii'ii  ^ti  possille.iur 
non  encon»  iléi'iJées.  et  1*11*»:  cnua  r  d*rs  Dc«-'icii- 
;  Saint -Siège,  il  fauilr.i  pr-riiJrf  U<  iiriiiy.ïa-îaîs  necvs- 
jra  de  même  pour  reirler  i'iaî'.-vLOr  .-u'  .U^riçireassiirrf 
rnement  i»our  tenir  clyijrncs  -]•:>  cu^jl'.:?  <i  *  homme»  qui 
lient  r  ordre  social, 
avril  ISoO. 

S.-:'-  :  FRLyoi<-Joï>F.pH. 


lELLE  SCIENZK  UELUiluSE.  ...mpiuii  dd  prof,  y^,.^ 
unda  série ,  anno  IV,  a  '  de  j^û»icr-fe?r.ef  «  iia^~; 
le,  chez  Pierre  Caiiobiaiichi  ;     i  Vu  i,  ui  iiH»i^  ^  j». 
osophie  chrétienne.  Prix  :  i  4  fr.  •.*    p-a-       ^  ^ 
ste  à  la  réception  de  chaque  C4i..*r  . 
r  numéro  du  cette  intére«$&iii(  piUr.iâva  tr;u:  .«n  ^ 
.'est  donc  après  une  interrc^oiii  jaig  i  leju/.  .«p.,, 
sciences  religieuses  en  lulit>  nrMia  i  4  «Miiri-. 
s  que  nous  aTons  reçus  àwam  mr  hhim  muut.w,  ms» 
plùtc  qui  existe  de  la  ; 
torique  et  critique  dei  l 
\e$  événevuntt  d$  Itowf,  ta  j 
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abonnement.  L*éditeur  de  ce  recueil,  M.  Capobianchi,  nous  p 
avertir  de  vouloir  bien  yerser  cet  argent,  ou  à  notre  bureau  à 
au  bureau  des  AnnaU  à  Rome  même. 

LA  C1V1LTA  CATT0L1CA,  publication  périodique  pour  U 
lie,  avec  cette  épigraphe  :  Bienheureux  le  peupU  qui  rêcomiaii  l 
pour  son  Dieu,  Paraissant  le  premier  et  le  troisième  samedi  i 
mois ,  en  sept  à  huit  feuilles.  A  Naples ,  au  bureau  de  la  Civi 
{ira,  nel  cortile  di  S.  Sebastiano  ;  à  Paris,  chez  LecoflVe,  lib 
du  Vieux-Colombier,  n*  29.  Prix  :  22  fr.  par  an. 

Ce  Journal  est  destiné  à  traiter  toutes  les  questions  politique 
fiqucs  et  religieuses,  d*après  les  principes  du  Catholicisme.  Bic 
donne  le  nom  d^aucun  rédacteur,  nous  savons  qu*il  est  rédij 
hommes  les  plus  éminents,  non-seulement  parmi  les  laïques, 
core  parmi  les  membres  du  clergé  séculier  et  régulier.  Ces 
vif  plaisir  quê  nous  voyons  les  principes  chrétiens  interveni 
veau  dans  cette  arène  d*où  ils  n'auraient  jamais  dû  être  excli 
ils  ont  été  chassés  par  nos  cours  d'études  supérieures,  c 
d'études  philosophiques.  Les  rédacteurs  de  la  Civilta  Cattoda 
demandé  l'échange  avec  nos  Revues,  échange  que  nous 
cepté  avec  empressement.  Nous  aurons  soin  d'indiquer  à  nos  \ 
position  que  prendra  ce  journal  dans  les  discussions  philotopl 
nous  avons  soulevées. 
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DE  L'HISTOIRE  DES  DOGMES  CHRÉTIENS. 

Par  le  doeteur  MEimi  MUEE. 


^Uear  du  D'  Klee.  —  Portôe  de  la  question.  —  Prétention  de  la  philo- 
iophie  de  trouver  Dieu.  —  Rlce  étabHt  que  TÉglise  n'a  laîisé  défigu- 
rer aucun  dogme.  —  Son  Manuel  remplit  une  lacune.  —  Il  répond  aux 
objections  de  M.  Guizot  et  de  ceux  qui  prétendent  que  les  dogmes  m 
lont  formés  peu  à  peu.  —  Application  de  sa  méthode  au  dogme  de  la 
présence  réelle. 

Le  28 juillet  1840,  à  Theure  de  minuit,  Klee  paraissait  devaat 
Keu,  à  un  âge  où  il  semblait  appelé  à  rendre  encore  à  rEglisecatho- 
K^De  des  services  éminens.  A  peine  âgé  de  40  ans ,  il  succombail 
•OQslepoidsdesesrudes  fatigues  et  de  ses  glorieux  travaux.  L'Eglise 
'Allemagne  n'était  pas  encore  consolée  de  la  mort  prématurée  de 
'ïluslre  Moehler^j  qu'elle  perdait  presqu'en  même  tems  ua  grand 
ttéologien  destiné  à  hériter,  dans  la  célèbre  école  de  Munich,  d« 

«  Voir  le  V  article  au  n*  119,  t.  xx,  p.  338, 

«  n  faut  Ure  dans  Y  Université  catho'ique,  t.  viii,  p.  462,  Fintéressante 
*îtt«w  publiée  par  M.  Tabbé  Axinger  sur  le  D*  Mœhler.  —  11  vient  de  pa- 
'^une  étude  cçmp)|te  sur  ce  grand  théologien  ;  mais  nous  ne  Tavons 
Pu  encore  lue.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Bssai  MwrlavieêtUê  ouvragé^ 

MMer,  profestêur  de  lUtératurê  sacré»  et  dê  tkéologiê  à  FUmvenUé  ék 
^^^»9ikà  (Paris,  Guiraudet). 

ir  SUIS.  TOMB  I.  —  H*  6;  1850.  {40^  vol.  de  la  colL)  M 
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la  réputation  éclatante  qu'avait  laissée  en  desdèndant  dansla  lomBKy 
l'auteur  de  la  Symbolique  et  SAOmmm-ie-Cnnmi,  Ce  pwb^ 
théologien  est  maintenant  connu  en  France  de  tous  les  espritscf^^ 
tivés,  et  il  n'y  a  plus  que  quelques  Intelligences  rétrogradai 
s'efforcent  de  méconnaître,  avec  leur  obstination  ordinaire,  ksitf^ 
menses  services  qu'il  a  rendus  à  la  controverse  catholique.  Hais  ^ 
nom  de  Klee  a  été  jusqu'ici  bien  moins  populaire  en  France. 
pendant,  un  des  écrivains  qui  connaissent  le  mieux  rAIleinagyiei^^ 
docteur  Alzog..  ne  craint  pas  dans  son  Histoire  umvenelle  ie  f^^' 
gliscyde  mettre  sur  la  même  Hgne  j  le  nom  de  Klee  et  le 
Mcehler,  et  de  dépbrer  dans  une  même  plainte  le  vjdeii 
qu'ils  laissent  dans  leur  patrie:  a  Henri  KleCi  dit-àî' 
a  Bonn  et  à  Munich,  qn'nne  mort  prématurée  a  enlevé  àla 
»  a  résumé  la  théologie  dans  un  Compendium  plein  de  vie  et 
9  térét  ^  D  Puis,  un  peu  plus  loin,  le  savant  théologien  ajoute  :  i 
a  est  mort  comme  Mœhler,  avant  le  tems,  par  un  de  oeadécrelsi 
»  la  Providence  que  le  chrétien  adore  alors  même  qu'il  m 
»  les  comprendre  ^.  a 

Monseigneur  Rœss,  évèque  de  Strasbourg,  qui  lui-même  M\ 
des  plus  profonds  théologiens  de  notre  épiscopat  et  un 
les  plus  populaires  de  T Allemagne  catholique,  ne  porte  pas  un  ji 
gement  moins  avantageux  sur  les  talents  du  professeur.de 
et  sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  catholique.  H  étihil^t^ 
en  effet,  le  6  avril  4848,  à  M.  l'abbé  Mabire,  qdi  se  préjpfiiriSt  l  * 
publier  une  traduction  àe  VHùtoire  dèe  dogmes  cMtimu  i  cLa 
docteur  Rlee  était  mon  ami,  j'ii  longtems  vécu  dans  son  intidillé^ 
personne  n'a  mieux  connu  que  nous  la  noblesse  de  son  cmèl^ 
l'étendue  de  ses  connaissances,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  fo^'  ÎDjMi^  ~ 
de  vraie  piété  et  d'amourpour  l'Eglise.  L'ouvrage  dont  vbiliri'ollrai^^ 
Monsieur  l'abbé,  la  traduction  au  public,  est  un  de  ses  plna  .l^pwx 
titres  de  gloire  et  une  preuve  incontestable  de  sa  haute  BaÎMNi  ft 
de  sa  science  tbéologique.  Exposer  le  dogme  catholique  «vec^  mlhv^ 

•.^og  veut  parler  ici  da  la  DsgmaH^  teXksl^tim^  dont  la 
édition  a  paro  à  Ifayenea  en  3  vol.,  de  1894  à  1836.  ' 

>  Aliog,  HiMtoirt  wthenslU  iê  rÉiflise,i.m\  traduction  de 
Audley. 
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teté  et  précision,  le  montrer  appuyé  sur  la  triple  autorité  de  l'Ecri- 
tm,  de  la  tradition  et  de  la  raison  y  le  dégager  des  nuages  dont, 
aux  différens  âges  de  l'Eglise,  une  orgueilleuse  philosophie  a  cher- 
ché à  renvironner,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Klet, 
Id  est  le  plan  qu'il  s'est  tracé  et  qu'il  a  rempli  avec  cette  admira- 
Ue  intelligence  et  cette  étonnante  érudition  qui  ont  fait  de  lui  un 
dei  hommes  les  plus  éminens  de  l'Allemagne  catholique.  » 

D  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  dont  parle  ici  le  sa- 
nDtévéque  de  Strasbourg,  pour  se  convaincre  que  le  Manuel  des 
iojmeiehrétienB  est  undes  meilleurs  livres  qu'ait  produits  la  science 
Géologique  contemporaine,  et  qu'en  le  faisant  connaître  en  France, 
M.  l'abbé  Mabire  a  rendu  un  véritable  service  aux  hommes 
déjà  nombreux  qui  comprennent  toute  la  nécessité  d'une  réforme 
iérieuse  des  études  cléricales  dans  les  séminaires  de  France.' 

D  y  a  déjà  longtems  que  pour  la  première  fois,  nous  avons  es- 
ttyé  de  faire  voir  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  et  dans 
f  Université  catholique,  l'urgente  nécessité  d'une  réforme  dans  les 
^des  théologiques Mais  ce  serait  trop  peu  faire  que  de  démon- 
^  l'insufiBsance  des  vieilles  méthodes  et  de  discréditer  de  déplo- 
■^ibles  routines  par  des  argumens  auxquels  on  n'a  trouvé  jusqu'ici 
^0  &  répondre.  Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  de  mettre  dans  les 
KMUQsdes  élèves  du  sanctuaire,  des  livres  qui,  parla  supériorité  de 
leur  science  et  l'actualité  de  leurs  méthodes,  fisisseut  mieux  com- 
prendre, que  toutes  les  discussions,  tout  ce  qui  manque  à  ces  ré- 
Hinés  incomplets  et  confus,  qu'on  s'habitue  si  facilement  chez  nous 
^  regarder  comme  le  dernier  mot  de  la  science  théologique.  Il  n'est 
guère  d'ouvrage  plus  propre  à  remplir  ce  but  que  le  Manuel  du 
iocleur  Klee  *. 

*  Voyez  la  3*  série  dbs  Ànnalf*  de  philosophie  dirétistme^  t.  xii,  325  et 
Xiu,  43.  —  La  2*  série  de  V  Université  caihoU(iue,  t.  xx  et  xxxui.  ^  La 
Pluptrt  des  idées  que  nous  émettions  alors,  ont  reçu  la  saoctioa  des  ton- 
*il«s  proYinciaux.  Que  de  gens  les  traitaient  cependant  comme  les  rêves 
d*mi  esprit  bien  intentionné,  mois  chimérique! 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  le  D' Henri  Klee  avas  M.  Frédéric  Klee.  au- 

dHin  ouvrage  intitulé  :  Ls  Déhige^  traduit  en  français,  et  publié  dans 
^  AiMiotft^  Charpentier. 
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Fatigués  de  s'entendre  reprocher  sans  cesse  les  yariations  de 
leurs  symboles,  les  protestants  essayèrent,  dès  le  17"  siècle,  de  re- 
tourner contre  la  théologie  catholique,  le  formidable  argument  qui 
pesait  sur  leur  téte  depuis  la  publication  de  ce  chef-d'œuvre ,  qui 
s'appelle  V Histoire  des  variations.  Us  entreprirent  donc  de  démon- 
trer que,  semblable  à  un  fleuve  immense  qui  reçoit  dans  son  Kl 
profond  les  eaux  des  torrens  et  des  ruisseaux  fangeux,  le  Ca- 
tholicisme ,  dans  sa  marche  i  travers  les  âges  de  ténèbres,  avûl 
môle  à  la  parole  du  Seigneur  les  spéculations  de  ses  docteurs  et  de 
ses  philosophes.  Mais  une  fois  que  l'on  supposait  que  l'Epouse  do 
Christ  n'avait  pas  été  préservée  de  Terreur  par  un  privilège  toni 
divin,  il  était  impossible  d'admettre  bien  loogtcms  que  l'Eglise  da 
tenis  primitifs,  par  un  miracle  de  plusieurs  siècles,  avait  iti 
exempte  de  toutes  les  erreurs  et  de  toute» les  illusions.  I^ssec- 
taircs,  en  ^généralisant  le  principe  même  du  protestantisme,  élimi- 
nèrent successivement  du  Christianisme  tous  les  élémens  les  ph» 
essentiels,  qu'ils  reléguèrent  dédaigneusement  au  rang  des  iUumm 
mystiques  et  des  spéculations  chimériques  ^ 

C'est  là  précisément  ce  qui  est  soutenu  en  ce  moment  par  ki 
disciples  les  plus  éminens  de  M.  Cousin.  Nous  citons  parmi  niu 
multitude  d'articles  qui  expriment  les  mêmes  idées,  le  travail  de 
M.  Artaud,  inspecteur-général  de  l'Université:  a  Origène,  dit-ilj 
le  chrétien,  appartient  à  cette  période  d'enfantement  théologiqm^ 
qui  suivit  la  prédication  de  l'Evangile.  Les  nouvelles  notions  soi 
Dieu  et  sur  le  monde,  que  contenait  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ,  avaient  besoin  d'être  développées,  rédigées  et  constituées  en 
cor|)s  de  doctrine.  De  là,  ce  long  travail  des  siècles  suivans  sur  la 
problèmes  de  la  Rédemption,  de  la  Trinité,  de  la  Grâce,  de  l'Incar- 
nation, etc.  Les  dogmes  n'apparurent  d'abord  que  sous  des  fomm 
obscures,  indécises.  Origène  est  à  peu  près  le  premier  qui  comprit 
la  nécessite  d'en  former  un  ensemble  et  de  les  systématiser  ;  mais, 

«  On  peut  voir  dans  Gibbon ,  Histoire  d$  ta  dét'odincê  d$  Vempin  tb- 
main,  iv,  traduction  Guiiot,  aTcc  quelle  adresse  le  rationalisme  s^empin 
des  objectioDS  préparées  par  la  théologie  protestante.  L$  eomra  d'kisimn 
dê  la  Civilisation^  par  M.  Guizot,  est  une  preuve  nouvalle  da  la  tactiqM 

que  nous  signalons. 
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potraocofiiplir  cette  œuvre  laborieuse,  le  secours  de  la  philotophk 
loi  étaitindispensable. 

i  Profondément  versé  dans  l'étude  des  anciens  philosophes»  il . 
enpioya  toute  la  puissance  de  son  génie  i  concilier  la  double  oti» 
tmti  At  la  foi  et  de  la  raison.  C'est  là  ce  qui  lui  donne  un  carac- 
tère à  part,  et  qui  fait  son  originalité  dans  l'histoire  intellectuelle 
dei premiers  siècles  de  l'Eglise...  Les  adversaires  d'Origène  ont 
prétendu  &ire  de  lui  le  père  des  Ariens,  des  Macédoniens,  des 
Hiagieos,  des  Eutychéens,  c'est-à-dire  de  toutes  les  hérésies  qui 
ont  tonr  à  tour  divisé  l'Eglise,  sur  le  Verbe,  sur  le  Saint-Esprit, 
Stf  l'iDcamation,  sur  la  chute  personnelle,  en  on  mot,  sur  tout 
l'cnemble  dn  dogme. 

»  Le  vrai,  dans  tout  cela,  c'est  que  si,  en  effet,  Origène  n'a  pas 
A  fixer  nettement  le  symbole  de  la  foi  chrétienne,  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité,  de  la  Grâce  et  de  l'Incarnatioii,  ces  dogmes,  encore 
indécis  à  cette  époque  pour  toute  l'Eglise  ^,  n'étaient  pas  alors  arri* 
^  à  leur  point  de  maturité  et  à  l'heure  de  leur  développement. 
0  a  fallu  les  travaux  subséqoens  des  Athanase,  des  saint  Basile, 
do  saint  Augustin,  des  saint  Cyrille,  pour  préparer  une  solution 
sofBsamment  précise  de  ces  dogmes,  qu'Origène  n'avait  fait  qn'^* 

L'auteur  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin,  et,  après  avoir  mon- 
tré les  Pères  inlrodnisant  dans  la  dogmatique  catholique,  la  Théo- 
logie du  paganis^ne  oriental,  il  fait  remonter  le  même  reproche 
jusqu'aux  fondateurs  même  du  Christianisme  qu'il  traite  sans  &çou 
comme  les  plus  vulgaires  collecteurs  de  mythes. 

s  Origène  y  dit-il  ccvalièreroent,  a  plus  d'hésitation  sur  ce  qui 
oonceme  les  anges  des  nations,  et  l'ange  gardien  de  chaque  homme. 
Ces  importations  de  l'Orient  avaient  pénétré  jusque  dans  l'Evan» 
Les  légendes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  particulièrement  la 
Chronique  populaire  de  saint  Matthieu,  nous  le  montrent  occupé 
<Qa  rdache  à  diasser  les  démons  du  milien  des  hommes.  Il  a  fallo 

'  Les  AnnaUs  ont  déjà  réfuté  çes  assertions  en  rendant  compte  d'tfn 
^^imge  de  M.  Saisset.  Voir  le  téme  xui,  p.  2S7  et  smvantes,  où  Ton  cite 
^  textes  précis  des  Pères  (3*  série) . 
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les  progrès  de  la  raison  humaine,  déterminés  par  le  ChrUtianisme 
lui-mclme,  pour  en  finir  avec  cette  hiérarchie  intermédiaire  do 
anges.  Les  découvertes  de  la  science  les  ont  éliminés  de  la  natuf^ 
physique;  l'homme,  i  son  tour,  abordant  Dieu  en  lui-même,  et  ^ 
trouvant  au  fond  de  sa  conscience  les  a  expulsés  de  la  nato-^ 
nouvelle*.  » 

Mais  le  Rationalisme  devait  pousser  le  principe  dont  nous  tr^^' 
çons  la  rapide  histoire,  jusqu'à  sa  dernière  conséquence.  Il 
obligé  par  les  impérieuses  nécessités  de  la  logique,  de  suppos^^ 
que  le  Ohrist  lui-même  n'avait  été  exempt,  ni  des  illusions,  ni  ài^^ 
préjugés  qu'on  reprochait  à  ses  successeurs;  et  que  si  l'Eglii^^^ 
dans  son  développement  progressif,  s'était  assimilé  les  doclrinetqi^^ 
paraissaient  les  plus  propres  à  compléter  la  dogmatique»  le  libé^ 
rateur  du  genre  humain  n'avait  pas  dédaigné  lui-même  de  biit^ 
entrer  dans  ses  révélations  les  élcmens  les  plus  purs  des  philoio---^ 
phies  et  des  religions  qui  l'avaient  précédé.  Le  Christianisme  n'é--^ 
tait  plus  alors  qu'un  paganisme  perfectionné,  le  paganisme  loi--^ 
même,  n'était  plus  qu'un  Christianisme  anticipé  ^ 

L'apologiste  contemporain  du  Catholicisme  se  voit  donc  mainte-'^ 
nant  dans  la  nécessité  de  démontrer  : 

Que  le  paganisme  n'a  pas  été  une  préparation  prop'essiTeda 
Christianis^nie 

2**  Que  la  doctrine  de  l'Evangile  vient  de  la  révélation  primitivei 
de  la  révélation  mosaïque,  qu'elle  a  été  complétée  par  le  Christi 

*  Nous  prions  M.  Freppel  de  faire  bien  attention  à  ces  mots,  et  da 
voir  en  quoi  ces  principes  rationalistes  diffèrent  de  ceux  de  M.  Tabbé 
Maret,  qui  demande  Dieu  à  la  conscience  humaine.  Nous  savons  ee  que 
nous  répondra  M.  Freppel,  il  nous  dira  qu*ii  est  loin  de  dire  qo*<m 
trouve  Dieu  dans  sa  conscience^  mais  seulement  qu*on  Ty  retrawm.  Qoa 
nos  lecteurs  jugent  de  la  valeur  de  cette  apologie.  A.  B. 

*  Artaud ,  article  Origène  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  pkilosopké' 
ques.  Quel  livre  curieux  il  y  aurait  à  faire  sons  ce  titre  :  Opis^ioms  rftf- 
gieuses  des  hommes  chargés  d'élever  la  jeunesse  catholique  de  la  Framct  m 
{9^  siècle! 

*  Ce  sont  les  propres  expressions  de  M.  Edgar  Quinet  dans  Le  génie  des 

religions. 
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qu  elle  est  surnaturelle  dans  son  origine  comme  clans  son  éla- 
blissement  ; 

3*  Que  l'Eglise,  dépositaire  de  la  parole  dÎTine,  l'a  conservée 
àviM  son  intégrité  primitive,  sans  l'altérer  jamais  par  des  inveniùm 
luimaiDes  et  par  des  conceptions  rationalistes. 

Nous  avons  essayé,  selon  la  mesure  de  nos  faibles  forces,  de  dé- 
Uootrer  les  origines  surnaturelles  de  la  révélation  chrétienne  ; 
telle  est  la  pensée  qui  nous  a  inspiré  le  Chriit  et  t Evangile.  Sans 
doute,  ce  travail  n'a  pas  résolu  jusqu'ici  toutes  les  dlfGcultés  capi- 
tales qu'Use  propose  de  renverser,  et  les  volumes  déjà  publiés*,  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  quelques  chapitres  de  la  Dé- 
^^unutration  évangéliqiiej  à  laquelle  nous  travaillons  sans  cesse,  et 
que  nous  espérons  terminer  un  jour,  si  notre  santé,  déjà  bien  affai- 
blie, nous  permet  d'aller  jusqu'aux  limites  de  cet  immense  tra- 
vail. 

Biais,  dans  le  Christ  et  t  Evangile,  nous  n'avons  pu  traiter  contre 
les  rationalistes  contemporains ,  la  question  de  savoir  si  jamais 
l'Eglise  catholique,  depuis  sa  fondation  ,  a  défiguré  quelques-uns 
'es  dogmes  qu'elle  a  reçus  de  son  divin  fondateur. 

Le  Manuel  de  Klee,  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux, 
>*e8t  proposé  d'accomplir  cette  tâche,  en  démontrant  la  perpétuité 
^  dogme  catholique,  avec  une  érudition  si  large  et  si  variée,  une 
pénétration  d'esprit  si  rare,  une  connaissance  si  approfondie,  non- 
leulement  des  doctrines  orthodoxes,  mais  encore  des  opinions  de 
^Us  les  hérétiques  qui  ont  essayé  tant  de  fois,  depuis  l'origine  du 
^tholicisme,  de  substituer  leurs  opinions  personnelles  à  l'autorité 
Christ,  qui  enseigne  lui-même,  par  la  bouche  de  son  épouse 
^maculée. 

L'ouvrage  de  Klee  expose  les  dogmes  chrétiens  dans  leur  ma- 
gnifique ensemble,  sous  une  forme  concise,  mais  complète,  élé- 
l^taire,  mais  riche  en  développemens  scientifiques  du  plus  grand 
^Urét.  En  même  tems  qu'il  raconte  V Histoire  des  dogmes^  il  met 
^  i^rd  les  erreurs  sans  cesse  renaissantes  qui,  depuis  la  prédi* 
de  l'Evangile,  ont  essayé  d'altérer  la  croyance  traditionnelle. 

*  Ces  volumes  contiennent  les  systèmes  et  la  réfatatioo  de  MM.  Pierre 
***«t>ux,  Schleiennacher,  de  Wette,  Slraoss,  lean  Reynaud  et  Gkv^. 
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L'erreur  est  confondue  par  celte  seule  confrontation,  etlatér^^' 
chrétienne  resplendit  d'un  éclat  absolu  et  relatif  tout  à  la  fois. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  une  pensée  nonvelle  que  d'essayé 
de  démontrer,  par  Thistoirc,  la  perpétuité  des  dogmes  chrétien-^ 
Bull  a  prouvé,  avec  une  étonnante  érudition  qui  lui  a  vain  radnL — 
ration  de  Bossuet,  que  le  dogme  de  la  divinité  du  Verbe  n^est  pa^ 
une  invention  des  Pères  du  concile  de  Nicée;  sou  origine  remonta 
à  l'ensei^Miemenl  même  du  Sauveur.  Le  père  Pétau*  dans  on  ou— 
vrage  célèbre  et  resté  inachevé,  s'est  attaché  avec  une  science  qu 
rendra  sîinn'moire  immortelle,  à  démontrer  la  perpétuité  de  plu- 
sieurs croyances  catholiques.  Tout  le  monde  connaît  ia  Perpéiuiî^ 
de  la  Foi^  dirigée  par  Nicole,  Arnauld  et  Renaudot,  contre  le=^ 
protestants  du  17*  siècle.  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  est  Tan— 
tcur  d'un  cxrollcnt  traité  sur  la  Confession,  dans  lequel  il  prouve 
avec  une  science  très  remarquable,  que  le  sacrement  de  la  péni — 
tencc  a  toujours  été  reconnu  dans  TEglise  comme  institué  par  \m 
Sauveur  lui  ineme.  Un  grand  nombre  de  théologiens  français  on 
été  amenés  par  la  nature  de  leurs  études,  h  constater  la  perpétuité 
du  dogrnc  ralholiquc.  Il  suffit  de  citer  comme  preuve,  les  savante^ 
recherches  de  Witassc  et  de  Le  Grand,  sur  la  Trinité  el  sur  l'In- 
carnation. 

Mais  ce  qui  nous  manquait  jusqu'ici,  c'est  un  livre  qui  résumAt^ 
sous  une  forme  concise,  les  immenses  travaux  des  controversistei^ 
qui  se  sont  ciForcés  depuis  trois  siècles^  d'établir  la  perpétuité  du. 
dogme  catholique.  Un  tel  livre  est  en  effet  de  première  néceaiiti 
pour  beaucoup  de  personnes. 

Il  est  indispensable  aux  jeunes  théologiens  et  aux  prêtres  qui 
exercent  le  saint  ministère,  pour  répondre  aux  objections  des  héré^ 
tiques  et  des  rationalistes.  Ces  objections  sont  devenues  si  populai- 
res, que  les  ecclésiastiques,  même  ceux  qui  vivent  dans  les  posi- 
tions les  plus  modestes,  sentent  la  nécessité  d'ouvrages  spéciaux, 
qui  mettent  k  la  portée  de  leur  pauvreté  les  immenses  recherches 
des  grands  théologiens,  et  qui  ne  les  oblige  pas  à  enlever  à  Texer- 
cice  d'un  ministère  absorbauiit,  un  tems  trop  considérable.  Ces  sor* 
iBsde  livres,  qu'on  appelle  avec  raison  numufilf^  manquant  compté* 
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teiBent  dans  nos  écoles  ihéologiques.  Les  ouvrages  qui  en  tiennent 
1*  piace  n'alieignent  pas  leur  but ,  soit  à  cause  de  leur  nullité 
raeatifique,  soit  à  cause  de  leur  date  déjà  ancienne,  qui  ne  lear  a 
pu  permis  d*aborder  la  plupart  des  difficultés  dont  les  esprits  soni 
maintenant  préoccupés. 

Croit-on  que  les  hommes  du  monde,  absorbés  par  des  études 
sérieuses,  n'aient  pas  eux-mêmes  besoin  d'un  livre  bien  supérieur 
à  ceux  qu'on  leur  conseille  ordinairement?  Attaqués  sans  ces&e  dans 
karfoi,  par  les  objections  du  Rationalisme,  ils  entendent  répéter 
perpétoellement  que  le  dogme  chrétien  s  est  formé  lentement^  soca 
if»  influences  très  variées  et  complètement  humâines,  MM.  Vachcrot 
et  iSoiW  essaient  de  leur  prouver  que  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 
ne  faisait  pas  partie  de  l'enseignement  apostolique;  MM.  Guizot  et 
Ltroux  veulent  leur  démontrer  que  la  Constitution  actuelle  de 
l'Kgliïe  est  une  usurpation;  que  Jésus-Christ  avait  organisé  démo- 
ci^tiquement  la  société  chrétienne.  M.  Mtchelet  enseigne  que  la 
poétique  croyance  de  la  présence  réelle  est  une  invention  de  l'es» 
enthousiaste  du  moyen-âge.  On  sait  que  le  même  écrivain 
*^pas  plus  favorable  au  sacrement  de  pénitence,  qu'il  est  loin 
regarder  comme  une  institution  divine,  et  contre  lequel  il  a 
^P'iisé  toute  la  fécondité  de  son  esprit  déclamateur.  Nous  ne  con- 
^^«sons  pas  de  livres  plus  propres  que  le  Manuel  du  docteur  Klee, 
^ire  justice  de  ces  excentricités  prétendues  théologiques. 
Ce  qui  foisait  la  difficulté  d'un  pareil  ouvrage,  c'est  l'embarras 
7^  Concilier  la  brièveté  avec  l'exactitude  scientifique  et  rabondance 
^  fiaits  nécessaires  pour  rendre  satisfaisante  la  démonstration  his*. 
J^que.  Or.  le  docteur  Klee  et  son  habile  traducteur,  ont  admira- 
^^*ïient  résolu  ce  problème.  Le  Manuel  des  dogmes  chrétiens  n'est 
on  tissu  d'indications  vagues,  et  les  textes,  dont  la  multitude 
effrayante,  sont  résumés  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  ;  les  textes 
^^cs  et  latins,  quand  ils  sont  importans,  se  trouvent  au  bas  des 
1^^^^  avec  des  renseignements  si  clairs  et  si  précis,  qu  il  est  tou- 
J^^^rs  facile  de  recourir  aux  sources.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que. 
I^^Us  avons  joint  le  nom  du  traducteur  à  celui  de  l'auteur.  En  effet, 
^  notes  de  la  traduction  française  sont  beaucoup  plus  exactes  que 
de  l'original  allemand.  M.  Mabire  a  rectifié  bien  des  inexac- 
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titudes  avec  une  patience  et  un  soin  qu'on  ne  Irouvc  jamai-:  rh^^ 
les  traducteurs  ordinaires ,  et  qui  prouvent  qu'il  sent  toutes 
conditions  et  toutes  les  exigences  d'une  science  solide  et  véritable* 
Nous  ne  saurions  trop  Ten  féliciter,  à  une  époque  où  les  public^»" 
lions  vrainienl  théologiques  sont  si  rares,  surtout  en  France,  9^ 
Ton  s'ar  quiert  si  lacilemcnt  la  renommée  d'apologiste',  en  résnmaC-'^ 
les  controversisios  du  dernier  siècle,  sans  tenir  compte  des  moditi'^ 
cations  considéi  ablcs  qui  se  sont  faites  dans  la  controverse  et  dao^ 
rétat  des  esprits.  C'est  en  elTet  une  naïveté  bien  grande,  d'opposé^* 
aux  Strauss  et  aux  de  Wette,  des  principes  de  solution  qui  peuvent- 
être  bons  contre  les  frivoles  chicanes  de  l'école  voltairienne,  etqo^^ 
sont  presque  ridicules  en  présence  des  difQcullés  de  ce  tems. 

Un  ouvrage  de  la  nature  du  Manuel  ne  peut  être  analysée 
Nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  d'en  faire  connaître  toutes 
l'importance,  est  de  montrer,  par  une  application  particulière,  les  — 
ressources,  qu'il  peut  fournir  à  la  controverse  contemporaine.  Pour 
atteindre  ce  but,  rappelons-nous  que  M.  Michelet  et  une  multitude 
d'écrivains  rationalistes  et  protestans,  ont  avancé  que  le  dogme  de 
la  prrsPHce  rvelle  ne  faisait  point  partie  du  Christianisme  primitif. 
Or,  voici  par  quelles  preuves  accablantes  le  docteur  Klee  renvens 
celte  audacieuse  hypothèse  : 

a  Les  anciens,  dil-il,  enseignent  positivement  de  l'Eucharistiei 
que  Jésus-Christ  y  est  vraiment  et  réellement  présent. 

Saint  Ignace  l'appelle  expressément  la  chair  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ  '  ;  il  dit  des  Docètes,  qu'ils  s'abstienneut  de  TEucha- 
ristie,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que  l'Eucharistie  est 
la  chair  de  Jésus-Christ,  Notre  Rédempteur,  laquelle  a  souffert 
pour  nos  péchés  et  que  la  bonté  du  Père  a  ressuscitées;  et  si  ail- 
leurs, il  envisage  l'Eucharistie  sous  un  point  de  vue  purement  mo- 
ral^ c'est  évidemment  parce  qu'il  suppose,  avec  la  réalité  de  l'Eu- 
charistie, la  foi  de  l'Eglise  à  cette  réalité,  et  dans  les  fidèles,  la 
connaissance  de  cette  foi;  c'est  qu'il  ne  veut  pas,  dans  ce  qui  est 
réel  et  vérital)le,  laisser  passer  le  côté  symbolique  sans  en  déve- 

*  Ad  PhiL^  D.  4  ;  dans  le  Manuel,  t.  H,  p.  244. 
s  Ad  Smyrn.,  o.  7. 

*  TralL,  d.  8,  Aom.,  n.  7. 
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lopper  la  sigiiilication,  et  sans  en  tirer  profit  pour  les  mœurs.  On 
voit,  du  resie,  les  autres  Pères  s'efforcer  ainsi,  en  toute  circon- 
sUnce,  de  tirer  des  réalités  de  la  Foi,  une  nourriture  pour  l'esprit, 
et  QQ  moyen  d'édification  pour  la  vie  pratique. 

»  Saint  Irénée  exprime,  en  un  grand  nombre  de  ses  écrits,  la 
doctrine  de  l'Eucharistie.  Partout,  il  présuppose  dans  l'Eucharistie, 
ift  présence  réelle  de  Jésus-Christ;  partout,  il  regarde  comme  on 
principe  hors  de  contestation,  la  croyance  de  l'Eglise,  qui  considère 
l'Encharistie  comme  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  ; 
^  il  en  tire,  contre  les  hérétiques  de  son  tems,  contre  les  Valenti- 
particulièrement,  une  preuve  décisive  en  faveur  de  la  doctrine 
^Uioiique  de  la  création  et  de  la  résurrection.  Il  montre,  en  effet, 
^Dg  quelles  contradictions  ces  hérétiques  s'embarrassent,  en  retenant 
d'une  part,  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Eucharistie,  pendant  que, 
d®  l'antre,  ils  nient  la  création  du  monde  par  la  puissance  divine, 
la  résurrection  de  la  chair:  a  Comment  savent-ils,  dit  le  saint 

*  doctenr,que  le  pain  sur  lequel  ont  été  prononcées  les  paroles  de 

*  l'action  de  grâce,  est  le  corps  du  Seigneur,  et  le  vin,  le  calice  de 
^  ^n  sang,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  reconnaître  pour  le  fils  du 
^  créateur  du  monde*?  »  Et  ailleurs:  a  Comment  le  Seigneur,  s'il 
^  ^  un  autre  père  que  le  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  a-t-il  pu  pren- 
^  dre  dans  ses  mains  le  pain  de  cette  création  qui  lui  est  étrangère, 
^  et  dire  qu'il  était  son  corps,  prendre  le  vin  qui  était  dans  le  ca- 
^  Hce,  et  dire  qu'il  était  son  sang'?  »  a  Comment  disent-ils  que  la 
^  chair  tombe  en  dissolution  et  qu'elle  ne  peut  plus  revenir  à  la 
^  vîe,  puisqu'ils  savent  bien  qu'elle  est  nourrie  du  corps  et  du  sang 
^  du  Soigneur?  Qu'ils  abandonnent  donc  leur  sentiment,  ou  qn'ib 
^  Cessent  d'offrir  le  sacrifice  eucharistique'.  Celui  qui  déclare  la 
^  chair  opposée  à  Dieu,  dit-il  encore,  et  qui  l'exclut  de  la  Ré^ 
^  demption  et  de  la  Résurrection,  doit  rejeter  aussi  l'œuvre  tont 
^   entière  de  la  Rédemption,  et  l'Eucharistie  que  Jésus-Ghriat  a 

*  instituée  » 

•  IV,  18,  n.  4. 

•  IV,  33,  D.  2. 

•  IV,  18,  n.  5. 
^v.«,n.2. 
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9  Voici  comment  s'exprime  faiVi/ y >ur  la  'e^li^b ration  deTE**' 
charisilîe  parmi  les  chrétiens,  et  sur  la  participation  des  ti.lcles  a<^^ 
Saints  Mystères:  (f  Nous  ne  prenons  pas  cette  noarriture  oomc^^ 
»  un  pain  ni  comme  un  breavage  ordinaire;  mais,  comme  Jént^ 
»  Christ,  notre  Sauveur,  incamé  par  la  parole  de  Dieu,  a pT^ 
»  chair  et  sang  pour  notre  saint;  de  même,  on  noas  eiiseigMq|iP^^ 
»  cet  aliment,  béni  par  la  prière  qo*il  nous  a  transmise  et 
»  devient  notre  propre  chair  et  notre  propre  sang,  est  véiilaMS" 
»  ment  la  rhair  et  le  sang  de  Jésus  incarné*.  » 

B  La  foi  de  Tertniiicn,  à  la  Térité  du  corps  et  du  sang  de  JésoV  ^ 
Christ  dans  THucharistie,  ne  saurait  non  plus  être  dooteoM^* - 
n  dit  du  nouvenu  iKiptisé,  qu'après  le  baptême  il  est  noarri  da^^ 
rEucharistie  de  l'abondance  du  corps  de  Jésns-Christ.  Ailleors,^-^ 
fonde  sur  la  participation  aux  sacremens  et  spécialement  sur 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  rEocharisti^'  9 
la  dignité  do  noire  corps  qui  reçoit  tous  les  sacremens  et  la  véril^^^ 
de  la  résurrection    11  trouve  aussi  dans  l'Eucharistie  nne  nûso^^^ 
péremptoirc  à  opposer  au  docét'sme  des  Marcionites  ^.  Ailleon,  k  ^ 
gémil  do  voir  des  chrétiens  travailler  à  fabriquer  des  idoles,  et  ve- 
nir  ain>i^  aprè?  avoir  formé  un  corps  aux  démons,  porter  leur^^ 
mains  hur  b*  corps  de  Jésus-Christ.  0  mains  criminelles,  s'écrie-t- 
il  S  ô  mains  qui  méritent  d'être  coupées,  puisqu'elles  proianeB^^ 
le  Saint  des  saints!  » 

Klee  explique  ensuite  quelques  textes  de  TertuUien  qui  sem — 
blent,  au  premier  coup  d'œil,  favorables  aux  opinions  hétérodoxes^ 
puis  il  continue  sa  revue  de  la  doctrine  des  Pères  sur  la  présences 
réelle. 

a  Cl^aeni    Alexandrie j  dit-il ,  exposant  comment  Thomaie  re- 
çoit du  Logns  la  naissance  et  tout  le  développement  de  la  vie,  cLr 
Logos,  dit-il,  est  tout  pour  ren&nt;  il  est  son  père  et  sa  mèn 
sou  pédagogue  et  sa  nourrice.  Mangez  ma  chair,  dit-il,  et  hmw 

*  ApoL,  I,  66. 

*  F}f  pudicit,,  c.  IX,  et  de  Bapt.^  c.  xvi. 

*  De  resur.  camis^  c.  vni. 

*  Adv.  Marc. y  v,  8. 

*  De  idololairia^  c.  vu. 
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nionsang.  C'est  la  nourriture  choisie  que  le  Seigneur  nous  donne; 
il  noQs  présente  son  corps  et  nous  verse  son  sang,  et  rien  ne  man- 
que à  ses  enfans  ponr  Taccroissement  et  le  soutien  de  leur  vie. 
0  mystère  étonnant  pour  Tintelligence  !  il  nous  ordonne  de  dé- 
pcndOer  Tancienne  nature,  chamelle  et  corrompue,  et  de  nous 
thtenir  des  anciens  alimens,  afin  que,  participant  à  la  nouvelk 
nourriture  quMl  nous  a  préparée,  nous  puissions,  s'il  est  possible, 
le  recevoir  et  le  renfermer  en  nous,  et  possédant  ainsi  notre  Saa- 
▼^r  dans  notre  sein,  guérir  par  son  secours  puissant  notre  âme 
de  ses  passions  charnelles  ^.  b 

0  Dans  un  autre  endroit  du  même  livre,  recommandant  la  modé- 
^tion  qu'on  doit  observer  dans  l'usage  du  vin,  il  est  conduit  à  par- 
ler du  Verbe,  qui  est  la  grappe  véritable,  laquelle  a  été  pour  notre 
^hit,  écrasée  sons  le  pressoir,  et  dont  nous  buvons  le  sang  dans 
l'Eucharistie:  et  il  expose  comment  ceux  qui  reçoivent  avec  foi  ce 
•^rement  y  puisent  pour  leur  corps  et  pour  leur  âme,  un  principe 
sanctification  et  d'immortalité.  Lorsqu'il  dit  un  peu  plus  loin 
c'est  bien  du  vin  que  Jésus-Christ  a  béni,  il  n'a  évidemment 
•l'autre  intention  que  de  désigner  la  matière  employée  par  Jésus- 
Christ,  et  de  prouver  par  là  contre  les  Eucratites  que  le  vin  n'est 
point  l'œuvre  du  mauvais  principe,  et  que  l'usage  du  vin  n'a  rien 
^  soi  d'illégitime. 

^  Ortgène  dit  que  le  baptême  n'a  eu  lieu  d'abord  qu'en  figure, 
dans  la  nuée  et  dans  la  mer,  mais  que  la  régénération  s'accomplit 
Maintenant  en  réalité  dans  l'eau  et  le  Saint-Esprit  ;  de  même,  dit- 
^9  le  peuple  de  Dieu  fut  nourri  autrefois  de  la  manne  du  désert, 
n'était  qu'une  figure;  mais  aujourd'hui  il  reçoit  en  réalité  la 
"Véritable  nourriture,  la  chair  du  Verbe  de  Dieu.  Ceux  qui  s'appro- 
chent de  l'Eucharistie  sans  avoir  la  pureté  de  conscience  nécessaire, 
^U— il  ailleurs,  profanent  le  corps  de  Jésus-Christ  et  n'échapperont 
au  jugement  de  Dieu*.  Il  distingue ,  du  reste,  la  participation 
sang  de  Jésus-Christ  par  les  sacremens ,  de  celle  qui  consiste 
la  simple  communication  de  sa  doctrine,  par  où  il  est  évident 

*  Pad.,  1,  6. 

*  M  Pl.,  xxxvii.  Hom.,  Il,  n.  6. 
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qu'il  n'entend  point  que  la  communion  eucharistique  puisse  avoir 
lieu  scuicmenl  en  esprit  et  par  la  foi.  On  conçoit  d'ailleurs  iacil^' 
menl  que,  dans  sa  controverse  avec  Celse,  il  s'exprime  sur  l'Eu- 
charistie avec  beaucoup  de  réserve,  qu'il  Tappelle  simplement 
symbole  d'action  de  grâces  envers  Dieu ,  ou  hien  que,  soulevant 
peu  plus  le  voile  du  secret,  il  la  nomme  un  corps  saint  et  sancf^^ 
fiant.  Personne  ne  doit  être  surpris  non  plus  que  parfois  son  lad' 
gage  sur  l'Eucharistie  prenne  une  teinte  de  tropologie  et  d'allégO" 
rie  ;  il  suffit  de  se  rappeler  que  c'est  là  sa  manière  hahituelle 
sa  tendance  ordinaire;  qu'il  tourne  tout  en  allégorie,  lesacerdoc^y 
le  temple,  les  vases  sacrés,  Jérusalem  et  même  les  fêtes  chrélienne^i 
la  Pâquc,  la  Pentecôte,  le  dimanche,  etc*. 

»  Saint  Ilyjjpolite  explique  le  festin  que  la  sagesse  prépare  ^ 
ses  amis-,  de  la  connaissance  qui  nous  est  donnée  de  la  sain  t.^ 
Trinité  et  de  la  p  articipation  au  corps  et  au  sang  de  Notre  Seigneur  9 
qui  sont  chaque  jour  offerts  en  sacrifice  sur  la  tahle  mystique^  ^ 

»  Saint  ry/;r/>«,  d'accord  en  cela  avec  toute  l'Église  catholique  9 
demande  notamment  qu'on  traite  avec  plus  de  douceur  les  fidèle^ 
qui  sont  tombés  dans  la  persécution;  il  insiste  vivement  sur  1^ 
nécessité  de  réadmettre  à  la  communion  de  l'Église,  même  aim^ 
approches  mcnacanlos d'une  persécution  nouvelle,  ceux  qui,  apr&^ 
avoir  failli  dans  la  persécution  précédente,  se  sont  livrés  avec  aC" 
deur  aux  exercices  de  la  pénitence;  il  veut  qu'on  les  arme,  pourE^ 
lutte  où  ils  viint  être  engagés,  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^ChrisC  J 
il  n'y  a  que  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  puisse  leur  donner  laforo^ 
et  le  courage  de  verser  leur  sang  pour  sa  cause*.  Ailleurs  -S-^ 
adresse  de  vifs  reproches  aux  prêtres  qui  donnent  l'Eucharistie  au 
fidèles  tombés,  avant  qu'ils  aient  réparé  leur?  fautes  par  la  péni  — ' 
tencc  et  la  confession,  et  qui  profanent  ainsi  le  corps  de  Notre-Sei  ^ 
gneur  11  professe  la  même  doctrine  en  beaucoup  d'autres  endroit  ^ 
de  ses  écrits 

«  Cfr.  entre  autres,  Cont.  Cels.,  vin,  22. 

*  Prov,,  IX,  i. 

I  FrnjBr.  iu  Bihli.  Galland.,  11,  p.  488. 

*  Epist  Liv,  ad  Corn.,  n.  2. 
'^Epi  X,  n.  1. 

*  Kpi  zJLtn,  ad  CxbcW.  de  lapsts 
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iLe  schismaiique  Novatien  faisait  jurer  ses  adeptes  par  k 
!«rp»  et  par  le  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-^Christ  ^  pour  s'assu- 
rar  qu'ils  lui  demeureraient  fidèles  et  qu'ils  ne  passeraient  point 
à  la  communion  de  saint  Corneille^. 

•  Saint  Deny$  d'Alexandrie  exprime  dans  les  termes  les  plus 
nplicites  sa  croyance  à  la  présence  réelle  ;  aussi  exige-t-il,  pour  la 
rteption  de  rEucharïslie,  même  la  pureté  du  corps 

1  Macaire  Magnes  (vers  S^),  dans  son  exposition  de  la  doctrine 
Mtienne ,  enseigne  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  ex- 
MBe  la  présence  réelle  ,  rejetant  comme  tout  à  fait  insoutenable 
'explication  qui  ne  voit  dans  l'Eucharistie  qu'une  figure  du  corps 
le  Jésus-Christ,  explication  déjà  proposée  de  son  tems  on  ne  sait 
<tr  quels  novateurs';  il  dit  ailleurs  du  corps  de  Jésus-Christ  dans 
Eucharistie  qu'il  ne  se  corrompt  ni  ne  se  consume ,  mais  qu'il 
ttnplii  d'une  force  divine  celui  qui  s'en  nourrit*. 

»  Ammonius ,  pour  éloigner  les  fidèles  de  l'usage  indigne  de 
Eucharistie ,  rappelle  la  terrible  punition  du  roi  Balthasar.  Ce 
^ÎQce,  dit-il  y  perdit  son  empire  terrestre  pour  avoir  profané  les 
laes  sacrés  ;  celui  qui  reçoit  indignement  le  vin  mystique  par  le- 
lel  les  vases  précieux  de  l'Église  sont  sanctifiés ,  ^ra  exclu  du 
■lnume  de  Dieu  et  condamné  au  feu  étemel  *. 
*  Les  Constitutions  apostoliques  recommandent  aux  fidèles  d'ho- 
en  toute  manière  les  prêtres ,  qui  sont  leurs  bienfaiteurs  et 
ars  ambassadeurs  auprès  de  Dieu ,  qui  les  ont  régénérés  par 
^n,.,j  qui  leur  ont  donné  le  corps  de  la  Rédemption  et  le  pré- 
^Ux  sang  y  qui  les  ont  délivrés  de  leurs  péchés  et  les  ont  rendus 
Klieipans  de  la  très-sàinte  Eucharistie*.  Dans  un  autre  endroit, 
décrivent  ainsi  l'ordre  qu'on  doit  observer  en  s'approchant  de 
Baiute  table  :  a  Ensuite  doit  avoir  heu  le  sacfifice ,  pendant  le- 
|iiel  tout  le  peuple  se  tient  debout  et  prie  en  silence  ;  puis, 

^  Cornet.,  Epis,  ad  Fab.  Antioch. 

^  J^lMft.,  IV,  ap.  Euseb.,  vu,  9;  dans  la  Patrol,  de  Migne,  t.  v,  p.  96. 
^  Bani  la  PatroL  de  Migne,  t.  v,  p.  344,  3S0. 
'  Dans  GalL,  t.      p.  542. 

^  Jn  Dan.,  v.  Comm.  varr.  dans  Mai;  SpiciL  Aom.,  t.  t,p.  44. 
^  Const.  apost.^Uf  33. 
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s  lorsque  le  sacrifice  est  achevé ,  chaque  rang  doit  se  présenter 
»  pour  recevoir  le  corps  du  Seigrteur  et  son  précieux  $tmg  ^  s'ataiH 
D  çant  en  ordre,  avec  crainte  et  avec  respect ,  vers  le  oorpi  de  son 
»  roi*.  D  L'évêque  dit  en  présentant  l'hostie  :  «  C'est  k  eorpe  de 
n  JpsuS'Chrisi;  n  et  celui  qui  le  reçoit  répond:  «Amen. »  De 
Diémc  le  diacre  dit  en  présentant  le  calice  :  «  C'est  le  sang  de  Jé* 
x>  suS'Clin'stj  le  calice  de  la  vie  y  n  et  celui  qui  le  reçoit  répond: 
«  Amen^.  »  Après  la  communion,  le  diacre  dit  :  a  Nons  qui  avons 
»  reçu  le  précieux  corps  et  le  précieux  sang  de  Jésus-Chrùty  ren« 
D  dons  gfiircs  à  celui  qui  a  bien  voulu  nous  admettre  à  la  partid* 
D  pation  de  ses  saints  mystères'.  » 

»  Nous  trouvons  plus  tard  la  foi  à  la  présence  réelle  professée  par 
Eusèbe''  et  par  saint  Ililaire  qui  explique  comment,  par  TEocha* 
rislie ,  nous  sommes  unis  avec  Dieu  le  Père ,  puisque  le  Père  est 
dans  le  Clirist  et  le  Christ  dans  l'humanité  qu*il  a  revêtue,  et  que 
cette  humanité  do  Jésus-Christ  est  vraiment  présente  dans  TEudia- 
ristie*. 

I)  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  invoque,  pour  établir  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  la  parole  même  de  Jésos- 
Christ^,  qu'il  faut  croire,  plutôt  que  les  sens,  et  il  prescrit  aui  néo- 
phytes le  maintien  et  la  tenue  qu'ils  doivent  observer  lorsqu'ils 
rcçfiivent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  leur  disant  comment  ils 
doivent  l'adorer,  puis  répondre  amen  quand  on  le  leur  présente'. 

j>  isimiDasile  considère  la  commi^nïon  quotidienne  du  corps  et  dm 
sang  de  Jésus-Christ  comme  la  condition  de  la  persévérance  en 
nous  du  principe  de  la  vie 

»  Saint  Jacques  de  Nisibe  dit  que  Jésus-Christ,  avant  de  moarir 

«  Ibid.y  u,  î>7. 
»  Ibid.,  VIII,  13. 
i  Ibid.,  VIII,  14. 

*  Sur  le  psaum.  txix,  17. 

»  Df  Trinit.,  viii,  n.  13  et  15. 

•  Catech.  xxiii. 

'  Ihid.,  D.  21  et  22. 

»  Epist.  xciii,  ad  Cœsar.  patriciam,  t.  ni,  p.  267. 
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mt  h  croix  ^  donna  son  corps  et  son  sang  à  ses  discipks^.  Comme 
aiteibis,àii^il  ailleurs,  la  manne  fut  la  nourriture  des  Hébreni^de 
Béme  aujourd'hui  nous  sommes  nourris  du  corps  de  Notre  Sei- 
llieurK  Dans  un  autre  discours ,  il  recommande  la  garde  sévère 
notre  bouche,  aGn  qu'aucune  parole  impure  ne  souille  la  porte 
fu  laquelle  le  roi  esi  entré  en  nous^.  La  communion  du  corps  et 
kmg  de  Jésus-Christ j  dit-il  encore,  purifie  Fftme  du  péché^. 

i  S<Hi  disciple,  saint  Ephrem ,  est  plein  aussi  de  magnifiques 
ténoignages  en  i^veur  de  nos  saints  mystères^. 

»  Citons  encore  comme  témoins  de  la  foi  antique  de  l'Église  saint 
Srégoire  de  Nysse^-y  —  Julius  Firmicus  Matemus,  qui,  comparant 
Tiiitialion  chrétienne  à  l'initiation  païenne,  trouve  d'un  côté  un 
fisoû  mortel,  de  l'autre  la  vie  elle-même,  c'est-à-dire  le  pain  et 
k  eslice  de  Jésus-Christ,  qui  donne  au  fidèle  la  substance  de  sa 
flttjesié  et  dont  nous  buvons  le  sang  immortel,  ce  qui  nous  soumet 
Je  démon  et  tous  ses  artifices^;  —  Saint  Zénon  de  Vérone^  qui  ap- 
pdle  TEucharistie  le  festin  glorieux,  pur,  éternel,  céleste,  qui 
*piise  U  faim  pour  toujours  et  qui  donne  la  béatitude  ^;  le  pain 
^  le  vin  nouveau  qui  rassasie  et  enivre  l'âme,  et  lui  fait  trouver 
'uis  l'ardeur  de  l'Esprit  saint  les  transports  du  bonheur  la 
victime  que  ne  peut  contempler  sans  sacrilège  celui  qui  n'a  pas 
"cçu  l'onction  sainte       Saint  Optât  de  Milève,  qui  reproche  aux 
'^tiltet,  entre  autres  impiétés,  d'avoir  détruit  les  autels  sur  les- 
l^elg  on  conserve  le  corps  de  Jésus-Christ,  d'avoir  brisé  ou  vendu 
païens  les  calices  dans  lesquek  le  sang  de  Jésus-Christ  est 
les  jours  renfermé". 

*  Sirm.  XIV,  de  Pascbà,  n.  4. 

*  iWd.,  n.  C. 

'  Serm,  ui,  de  Jejunio,  n.  2. 

*  S«m.  nr.  De  orat,,  n.  9. 

^  Serm.  x,  adv.  scrut.;  Serm.,  vi,  ix,  et  parieii.  adpanit.  xi. 

*  Orot.  XXX Vil,  de  Bapt,  Christ, 

'  Jkerr.prof,  relig.  c.  xix  et  xxu. 

*  Ub.  II,  Tract.  38. 

*  Tract.  53. 

^  Ub.  1,  Traot.  6,  n.  8. 
*^  Oe  Sckâs.  Danai.  vi,  B.  2. 

siaiE.  TOME  I. — ii«  6;  1850.(4a*  vol.  de  la  coll.)  27 
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»  Noos  avoi»  aussi  sar  TEucharistie  des  témoignage 
Amàroise ,  n  Dombreax  et  si  précis  qo'îls  ne  peuvent  A 
même  à  lombre  d'un  doute'.  Il  en  est  de  même  de  sai 
sostàme,  qui  s'attache  particulièrement  à  fuire  ressortir 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  avec  celui  di 
Jésus-Christ  yécut  sur  la  terre  —  de  saint  Épiphane^ 
Jérôme^ y  de  saint  Augtistin^y  qui  affirme  que  le  fidèle  ii 
çoit  l'Eucharistie  comme  celui  qui  est  pur*;  d'où  il  s 
sacrement  a  en  lui-même  son  existence  objective  et  ii 
et  que  sa  réalité  est  tout  à  faii  indépendante  de  la  disp 
sujet  qui  la  reçoit.  Si ,  dans  d'autres  passages  où  il  p 
lumière  dont  il  faut  concevoir  la  réalité  sacramentelle  ( 
charistie,  il  rejette  l'idée  caphamaîte  de  la  manducation  cl 
si,  en  parlant  de  l'Eucharistie  il  nomme  quelquefois  les 
qui  en  sont  le  signe  sensible ,  personne  ne  songera .  san 
voir  dans  ce  langage  une  restriction  de  sa  profession  dei 
cise  et  si  explicite  partout  ailleurs.  Signalons  en  demiei 
témoignages  parfaitement  clairs  et  irrécusables  de  saii 
d* Alexandrie^,  de  Théodoret^^  de  saint  Pierre  Chrynl 
saint Z^n'*  et  de  saint  Sophrone*^  de  Jérusalem  » 

*  De  myst,  c.  Yiii,  n.  47,  48;  ix,  n.  53.  —  In  Psal.  XLm,  n 
cr.  IV,  4,  5. 

^  In  Matth.,  hom.  xxv,  n.  3, 4;  L,  n.  2,  3;  LXxxii,  n.  5.  — 
IX,  n.  i.  —  Ad  pop.  Antio,  hom.  i,n.  9.  —  Conl.  Anom,  vi,  n. 
Timot.,  hom.  ii,  n.  4. 

*  Ancor.y  d.  57. 

*  Ad  Til.  i,  7,  9.  —  Ad  Hedib,,  ii.  —  In  Matth.  xxvi,  26. 

*  Cont.  advers.  legit  etproph.^  n,  c.  9,  n.  34.  —  Cont.  Faust 
—  De  Trinit.^  m,  iU. 

*  De  Bapt,  cont.  Donat.,  v,  8,  n.  9. 
'  Enarr.  in  psal,  xcviii,  n.  9. 

*  Frag.  apud  Mai,  Classi  auct.,  t.  x,  p.  375,  et  dans  niM  Am 
p.  359  (3*  série).  Voir  Ador.  in  Spirt.  et  veritat.j  xvii.  —  Ado.  l 
5,  6.  —  Hom.  VI,  In  myst.  ccBnœ.  —  In  Jean,  vi,  56;  xx,  27. 

t  In  cant.,  m,  11.  —  Repreh.  anath.  Cyr.^  xi. 
!•  5rrm.,  2,  34,  67,  68,  7i. 
Epis.  Lii^  ad  pop.  Const.^c.  il. 

Ap.  Mai,  SiN'ct^.rofyi.,  t.iv,  p.33,etdan8nosilfifia(««,t.x,p.222 
Klce,  Manwl  de  Vhistoire  des  dogmes  chrétiens^  chap.  IT;  Vl 
comme  sacrement. -^Ponr  ne  pas  faire  un  trop  long  article, 
fait  qu'indiquer  les  savantes  notes  qui  accompagnent  U  texte 


DK  L'HISTOIBB  des  DOGMES  GHRATIEIIS. 
pent  juger  maintenant  de  l'immense  importance  du  liTre  du 
«•  Ce  livre,  nous  le  croyons  du  moins,  sera  bientôt  dans  les 
de  tous  les  membres  du  clergé  et  de  tons  ceux  qui,  parmi  les 
renient  avoir  un  guide  exact  et  savant  pour  étudier  l'histoire 
iiiibkment  intéressante  de  la  dogmatique  catholique.  Un  pa- 
loltat  dédommagera  sans  doute  le  docte  traducteur  de  Tim- 
travail  qu'a  dû  1^  coûter  cette  belle  publication. 

L'abbé  Frédéric -Édouard  Chassât. 
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Pûlhdqae  rat(|oltqtir. 
PREUVES  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQOES 

TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DE^  MONNAIES. 
Stftxim  it  ^ernûr  ^rtuU  ^. 

Chap.  25.  —  Sur  ub  Asiarqcis  ou  chefs  de  l'As». 

Nous  lisons  dans  lesAcie$,  ch.  xix,  31,  que,  lorsque  ToaTricr 
Démétrius  eut  excité  un  tamalte  à  Éphèse  à  l'occasioa  desstitiies 
de  Diane  qu'il  fabriquait  :  a  Paul  voulait  aller  parmi  le  peuple; 
B  mais  ses  disciples  ne  le  permirent  pas.  —  Quelqaes-iiiia  waimê 
»  des  Asiarques  ou  chefs  de  FAsie,  (mi:  H  xaU  r%n  Lmmfg/tt)  fV 
p  étaient  ses  amis ,  l'envoyèrent  prier  de  ne  point  peralln  m 
B  théâtre.» 

Les  Asiarques  ou  chefs  de  FAsie,  qui  sont  mentioiméa  id,  ètàmi 
non- seulement  les  présidens  des  jeux  et  fêtes  célâirés  dans  hi 
TÎlles  les  plus  remarquables  de  l'Asie;  mais,  comme  les  Ediksi»- 
mains ,  ils  en  supportaient  aussi  les  dépenses.  Donc  0  n'y  imK 
que  ceux  qui  étaient  excessivement  riches  qui  pussent  occq^mI 
emploi,  a  Ce  sacerdoce  n'est  pas  un  honneur  médiocre  et  it 
»  coûte  pas  peu  d'argent.  •  Strabon  ajoute  que  les  Asiarques  Ib» 
rent  par  celte  raison  presque  toujours  choisis  parmi  les  Tlifltoif 
qui  étaient  considérés  comme  les  plus  riches  de  tons  leshaWtWi^i 
l'Asie Ils  portaient  un  riche  costume  officiel,  et  sor  lemUto  < 
des  couronnes  d'or.  .  ! 

La  gravure  reproduite  ici  est  d'après  le  revers  d'une  motfii* 
i'Hypœpa  en  Lydie  ;  elle  ofEre  le  portrait  de  PloMtilkf  éfomàt 
Caracalla.  Le  type  représente  un  guerrier  versant  ce  qui  eitM" 
tenu  dans  une  patère  sur  un  autel  allumé ,  pendant  qoe 

*  Voir  le  6'  article  au  n*  3^  cî-dsssas,  p«  tS9. 

'  Géog.^  1.  xnr,  p.  649. 
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iBÎffe  pose  une  guirlande  sar  sa  téte.  L'inseription  est  celle-ci  : 
J7nm:eni  MCNANAPOY  B-ACI  CTP.YnAinHMON. 

Bat  Mugutfoi  B.  Aouifx^        ^rfxvrpM  Tmnsvwv.  (MoDnaie)  éu  p&fh 

ftt'dHjipœpa^  mms  Ménanirty  la  seconde        Anarque  et  Pré^ 

74. 


L'anûtié  des  Asiarqnes  pour  Paul  paraît  fournir  encore  une 
pmnre  du  caractère  contemporain  de  ces  narrations  ;  et  Ton  doit 
sartaîoement  dire  a^ec  Duchal  les  paroles  que  Paley  loi  prête  : 
«On  foit  bien  que  ces  écrivains  n'avaient  jamais  l'idée  de  s'occn- 
Jfer  &  l'impression  que  ferait  tel  ou  tel  fiût  sur  l'esprit  des 
ikonmesqui  les  lisent,  non  plus  que  des  objections  qui  pourraient 
I  l'âever  contre  leur  récit.  Au  contraire,  sans  se  donner  cette 
I  peine^  ils  énoncent  les  foits  sans  s'inquiéter  s'ils  paraîtront  croya- 
lUss  ou  non. Si  le  lecteur  ne  veut  pas  se  fier  à  leur  témoignage, 
»  luit  pis  pour  lui,  ils  disent  la  vérité  et  pas  autre  chose.  Certaine- 
i  moit  rien  ne  ressemble  plus  à  la  sincérité ,  et  rien  ne  prouve 
i  ndeiir  qu'ils  ne  publièrent  que  ce  dont  ils  étaient  eux-mêmes  con- 
^nÎBCus*.» 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  essentiellement  au 
i  Une  momitie  d* Antonio ,  frappée  à  H3rpappa,  porte  le  nom  de  JuUus 
fci<w#g,  ^  est  probablement  le  même,  puisque  kt  Àsiarqius  avaient 
HMneolement  le  droit  d'exercer  leurs  fonctions  une  seconde  fois,  comme 
^stii  te  voyona  par  eette  monnaie,  mais  gardaient  comme  signe  d'hon- 
^  ce  titre  leur  vie  durant.  Voir  cette  médaille  gravée  et  décrite  dans 
k  Gcaaeman'f  Mag,,  août,  \  835. 

*  rabfean  dêM  preuves  du  Christianisme,  2*  part.,  chap.  3  dans  les  Dê- 
•oui,  évang.  de  Migne,  t.  xnr,  p.  837. 
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passage  qui  se  trouve  à  la  téte  de  ce  paragraphe.  Que  œi  < 
leurs  et  présidens  des  jeux  et  fêtes  païens  d'nn  peuple, 
duquel  toute  la  ddctrine  et  la  résurrection  du  Christ  n'ét 
des  folies,  eussent  Paul  en  amitié,  c'était  une  assertion  q 
un  faussaire  n'aurait  osé  produire.  Nous  ne  pouvons  pé 
voile  que  l'antiquité  a  jeté  sur  ces  événemens ,  mais  Ton 
poser  ou  que  la  chrétienté  avait  des  partisans  secrets  ! 
habitans  de  TAsie  qui  craignaient  la  foule ,  ou  que,  u 
peu  de  la  vérité  de  ce  que  prêchait  l'apôtre ,  ils  admir 
éloquence,  désirant  beaucoup  de  protéger  un  homme 
semblait  doué  de  grandes  facultés. 

Chap.  26.  —  Sur  lb  magistrat  appelé  scribe  oc  juriscons 
VILLE  d'Éphèse. 

A  la  suite  de  l'émeute  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
précédent ,  il  est  dit  dans  les  Actes ,  xix,  v.  35,  qu'un  hc 
rangua  le  peuple  pour  l'apaiser.  Le  mot  dont  se  sert  i 
est  rpauLuariK,  que  l'on  a  rendu  dans  les  différentes  trada 
clerc,  scribe,  chef  de  la  ville.  Ce  mot  doit  être  différemmt 
prêté ,  selon  les  endroits  où  il  se  trouve  dans  la  sainte 
Comme  de  .  nos  jours  on  emploie  le  mot  homme  de  loi  t 
de  plusieurs  fonctions  légales ,  ainsi  l'on  trouve  emplo; 
scribe  dans  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament.  En  sent  ( 
d'après  son  emploi  dans  les  Evangiles,  il  signifie  sans 
homme  lettré  S  ce  qui  paraît  résulter  de  sa  dérivation  de 
lettres  ou  science  de  livres.  Pour  indiquer  un  scribe  d'un 
périeur  on  se  servait  de  quelque  complément,  comme  pai 
dans  les  Septante  •  où  le  scribe  du  roi  (  é  7?«ap.aTwç  w 
est  présenté  comme  un  officier  confidentiel  du  monarqu 
scribe  mentionné  ici  comme  apaisant  la  clameur  de  la  ibi 
sienne,  était  un  personnage  de  grande  importance  dans 
grecques  et  asiatiques.  Il  résulte  aussi  d'une  monnaie  de 
Carie,  que  cette  fonction  était  très-honorable;  Tibérioi 

4  Le  scholiaste  de  Thucydide  dit  que  c^était  cttui  qui^  dams 
blées^  lisait  Us  Uttres  et  décrets  putdics. 
i  II  Rois,  xn,  10. 
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ttiififàé  scribe  de  cette  ville  ^.  —  Le  scribe  était  élu  anDueUe- 
HMSt  comme  Taixhonte  ;  et  sur  les  monnaies  d'Éphèse  nous  trou- 
DM  que  la  même  personne  pouvait  exercer  plusieurs  fois  cette 
IlietioD.  Ainsi  Gusinius  le  scribe ,  dont  le  nom  est  porté  sur  la 
■nnaie ci-dessous,  paraît,  suivant  rinscription ,  avoir  été  nommé 
fitStre  fins  à  cette  charge. 

La  fiice  porte  les  têtes  de  Drusus  et  à^Antonia. 

Snrle  revers  on  lit  K0YCIN102  ToA»  et  le  nom  à*Ephèse^^^y 
eÉbe  les  jambes  d'un  cerf. 

N«*  77  et  78. 


Ce  Cosinius  était  le  scribe  indiqué  par  une  monnaie  de  livia 
citée  par  ISIionnet^.  Sur  les  monnaies  de  Néron  on  trouve  le  nom 
4e  proconsul  au  lieu  de  celui  de  scribe^.  Mais  dans  cette  circon- 
teoe,  le  nom  de  clerc  de  la  ville ,  dont  les  mesures  et  la  prompti- 
taie  dispersent  la  foule  éphésienne ,  doit  probablement  avoir  été 
cenn. 

Le  cerf  est  le  type  commun  des  monnaies  authonomes  d*Éphèse; 
cifii  est  constaté  par  le  sophiste  Libanius^  et  par  de  nombreux 
CMplaires  qui  existent  encore. 

QUF.27.  — Sur  CES  MOTS  :  La  ville  des  Éphbsiens  adore  la  grande 
DÉESSE  Diane. 

En  s'adressant  au  peuple  le  scribe  ou  magistrat  dont  nous  ve- 
>Qni  de  parler  lui  dit  :  a  Citoyens  d'Éphèse,  qui  est  celui  qui  ne 

'Frœlich,  Quatuor  Tentamina  in  re  nummarià  veteri^  in-4'',  p.  154. 
^AficHpe.  du  cabinet  Cousineiy,t.  m,  p.  03. 

.'Toirn.  10.  Celui  de  Scribe  reparaît  sous  Domitien,  sur  les  monnaies 
^n^tl  nous  trouf  ons  le  nom  de  Cœcennius  Pœtus.  Voir  Observations  sur 
^umnaies  d'Ephèse  sous  la  domination  romaine  dans  le  Numismatk 
CirttiWe.t.  iv,arL  12. 

^  ^kuAç    naX  tô  vojAtvjAt'-rnv       3v    iptv.  Orat,  xxxn. 
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<>  sach»;  que  la  ville  d'Éphèse  adore  la  grande  déene  Diane  en- 
/)  voyée  par  .lupiter.  »  (-4c/..  xix.  v.  35). 
Au  Wf'M      mot  adore  de  noire  traduction,  le  texte  dit  que  U 

\  '\\\(:  d'Kpli'  sr' .  était  la  nêocore  i^tcM^p-.;)  de  Diane.  Ce  motat 
fom/yjs^'  <lo  lEf:*:.  temple j  et  xr^uu.  nettoyer;  ce  fut  en  effet  a 
primitive  >iu'nification.  Dans  le  cours  du  lems  ce  terme  de- 
vient rir-  la  plus  haute  importance,  et  on  le  trouve  constam- 
ment inscrit  sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes.  Le  grand 
orjîjeil  «le-  haLitans  d'H [dièse  était  celui  d  ôlrc  les  néocores  de 
leur  d<;».-^»-  hiane;  mais  dans  les  jours  de  leur  décadence  ilsmi- 
n  nt  U:  t«  rij[«le  de  l'empereur  sous  la  tutelle  spéciale  de  cette 
idolr.  Sur  line  monnaie  de  Caracalla  se  trouve  quatre  temples 
difî'-r.rns,  trois  portent  la  figure  d'empereurs  et  l'autre  repré- 
-cntfr  la  ^tatue  de  cette  fameuse  déesse,  avec  cette  inscription: 

eoecinN  iiphton  aciac  a.  NenK-p^^-; 

f  Monnaie)  des  HphésienSj  les  premiers  de  F  Asie,  quatre  foi* 
ii^ocorea  '. 

blette  ('pitln-lo  peut  se  voir  sur  la  monnaie  que  nous  publiom 
dans  le  parauTaphc  suivant. 

Cii\p.       —  Si  r  r.Fs  mots  i»r  magistrat  d'Épbèse  :  Lestribcvafx  soif 

01  VERT-*  RT  XOi:S  AVONS  DES  PROCONSI  LS  (ActeSj  XIX,  38). 

P.'ir  ce  rpje  nous  venons  de  dire  du  clerc  de  la  ville  on  a  dû  voir 
qiir  .son  |)oiivoir  était  peu  étendu  ;  car  on  voit  qu*il  en  appelle ao 
tnbunauj:  et  aux  proconsuls  (  À-^sfai'-i  i^ivTxt  xsù  àv4j;;9i73i  iia»)« 
Il  résultr  en  ed'et  de  la  monnaie  ^'ravée  ci-dessous,  que  l'autorité 
pntrumsulaiYtt  était  parfaitement  étaMie  à  Éphèse  sous  le  règne  de 
Néron. 

Suivant  Ef  khel*,  .-Echmoclès  Avioln^  proconsul,  dont  le  nom 
trouve  sur  cette  monnaie.,  revêtit  les  fonctions  de  consul  l'an  de 
Korne  SOT.  A  viola  était  un  surnom  donné  a  la  famille  consolais 
Acilia.  Les  Tnroncs  et  les  Andecavi  furent  battus  par  Acilius  Avieltf 

(  Voir  Observations  sur  Us  monnaies  d'Ephèse  sous  la  domUatUm 
maine  dans  le  Sumismat.  Chron,,  t.  iv,  art,  12. 
^  Doct.  num.  tW.,  t.  H,  p.  159. 
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mslerè^e  de  Tibère^;  le  nom  i*Aviola  se  trouve  sur  desmou- 
mm  de  Smyme  et  de  Pergame  sous  Caligula^. 

La  monuaie  que  nous  publions  ici  porte  sur  la  face  la  téte  cou- 
maie  àe  Néron  et  rinscriplion  NERON  KAICAR^ 

Le  revers  représente  le  temple  de  Diane  avec  cette  inscription  : 

E0-  AIXMOKAH  AOYIOAA  ANOYnATn  NEIiKOPON , 

(Monnaie)  des  Ephésiens  NéoeoreSy  jEchmoclès  Aviolay  Pro- 

77  et  78. 


Cbap.  29.  —  Sur  le  droit  de  saint  Paul  d'être  citoyen  romain. 

Noas  lisons  dans  les  ActeSy  cbap.  xxi,  v.  35,  que  lorsque  Paul, 
de  retour  à  Jérusalem ,  fut  arraché  des  mains  du  peuple  qui  vou- 
lût le  tuer,  par  la  protection  du  tribun  romain,  il  dit  à  celui-ci 
fttloi  demandait  s'il  n'était  pas  Égyptien  :  «Je  vous  assure  que  je 
•  mis  Juif  de  Tarse  en  Cilicie  et  citoyen  de  cette  ville  qui  n'est 
> point  inconnue.»  Puis  ayant  obtenu  de  parler  au  peuple,  et 
cdm-ci  s'étant  soulevé  quand  il  entendit  dire  à  Paul  que  le  S^- 
fievr  TniMn/  envoyé  vers  les  Gentils ,  et  voulant  le  tuer,  le  tribun 
itootdoire  Paul  à  la  forteresse  et  ordonna  qu'on  le  flagellât.  Mais 
fund  on  l'eut  lié,  Paul  demanda  s'il  était  permis  de  flageller  sans 
proeès  un  citoyen  romain.  Alors  le  tribun  vint  à  Panl  et  lut  fit 
Me  demande  :  a  Dis-moi,  est-tu  citoyen  romain î»  —  Paul 
hî  fit:  «Je  le  sais.  »  —  Et  le  tribun  lui  répon(Ut  :  a  J'ai  acheté  ce 
» inîwià  fort  cher.  —  Et  moi,  répliqua  Paul,  je  l'ai  par  droit  de 
»«MÉBce«  »  Aet.j  XXII ,  i7,  i8. 

Les  monnaies  de  Tarse  témoignent  suffisamment  de  tout  ce 
|Qe  du  ici  saint  Paul^  en  effet,  ^es  proumit  d'abord  qu'elle 

^  Voir  Tacite,  Annales,  1.  m,  c.  44 . 
Ecàhel,  Doct.  num.  vel.,  t.  ii,  p.  519. 
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n'était  pas  une  vilk  commune.  Plusieurs  lui  donoent  le  titre  d'iltf- 
tonomous  et  de  MetropoUt^.  Une  monnaie  de  Sérère  porte  Ri- 

scription  : 

TAPCOY  MHTPo«oXi«.«  THN  KlAlKiriN  ICAYPIA  KAPIA 
AYKAONIA. 

(  Monnaie  )  de  TarWf  miiropole  de  Cilieley  Imurit,  Cmrieëif' 
caonie.  . 
Une  autre  de  Caracalla  porte  : 

KOINOC  TfiN  TPinN  EnAPXIHN. 

La  communauté  des  trois  provinces. 

Une  troisième  mentionne  le  site  de  la  Tille  sur  le  bord  de  k  ri-  ^ 

vière  Cydnus  : 

TAPZEQN  TON  nPOZ  KYAN-  i 
Mais  la  monnaie  suivante  de  Caracalla  explique  bien  les  pirab 

de  saint  Paul  : 

N*-  79  et  80. 


Elle  porte  sur  la  &ce  la  t£te  couronnée  de  \\empmut  et  lli^ 
scription:  -» 
AYT.  K.  M.  AYP.  CCYHPOC  ANTONCINOC  C 
L'empereur  César,  MarerAurèiep  Sévhtj  AnUmm,  AmgusÊS^  lii 
Itevers:    KOINOBOYAION  eACYO^TAPCe^K.  i 
Les  conseils  réunis  de  Tarse  libre.  -  •  (     ^  { 

Eckhel  cite  un  passage  de  Dion  Ghrysostome  établkwt  l'iMir 
mité  des  trois  conseils  ou  assemblées^  c'est-à-dire  da  A^H^^ik' 
Bcu>Hy  et  de  la  Ftpeum.  H  fait  aussi  des  remarques  sur  k  l|p»|i^' 
ticulier  de  Minerve  |  qui  paratt  jeter  dans  une  orne  la  lêin  WÊ^ 
nime  des  trois  conseils^ 

t  Les  lettres  A.  M.  E  se  trouvent  quelqulBlMS  sur  k  ilMBBih  ikHHi^ 
et  s*expliqueDtptr  :  Mnm  «olaCiUda. 
*  Docf .  niim.  «st.,  t.  ui, pw  73. 
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hâté  30.  —  MiDAlLLB  DU  ROI  AgRIPPA  DEVANT  LEQUEL  PaUL  PLAIDA 
SA  CAUSE. 

0  est  dit  dans  les  Actes  (xxv  j  43)  que  le  roi  Agrippa  étant  venu 
lee  a  sueur  Bérénice  pour  y  saluer  le  gouverneur  Festus,  celui-ci 
■  pirla  de  l'accusation  portée  par  les  Juifs  contre  Paul^  ajoutant 
|M  dans  l'examen  qu'il  avait  fait  de  cette  affaire  y  il  avait 
tOQvé  qu'il  ce  s'agissait  seulement  d'un  certain  Jésus  mort,  et  que 

hnl  assurait  être  vivant  (v.  49);  »  que  Paul  en  avait  appelé  à 
jéar;  mais  que  ne  sachant  de  quel  crime  le  charger,  il  serait  bien 
m  qu'il  l'entendit  lui-même.  Agrippa  et  sa  sœur  dirent  qu'ils 
(nient  aussi  grande  envie  entendre  parler  cet  homme.  Et  c'est  en 
ftt  devant  eux  que  Paul  fit  le  magnifique  discours  qu'on  lit  au 
hf.  XXVI,  à  la  suite  duquel  Agrippa  s'écria  :  a  Peu  s'en  fout,  Paul, 
•^evous  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien  Tv.  28).  d 

Or  Y  Agrippa  dont  il  est  ici  question  était  le  fils  d' Agrippa  le 
;nad ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  était  âgé  de  dix-sept  ans  à  la 
iort  de  son  père  ;  l'empereur  Claude  le  croyant  trop  jeune  pour 
4|Der,  le  garda  à  Rome  et  envoya  Cuspius  Fadus  comme  procura- 
sir  en  Judée,  qui  redevint  ainsi  de  nouveau  province  romaine, 
iprès  la  mort  de  son  onde  Bérode,  roi  de  CAa&rû (an  de  J.-G.  48) , 
ie  petit  royaume,  auquel  s'attachait  le  privilège  de  la  surinten- 
haee  du  temple  et  la  nomination  du  grand-prêtre  fut  donné  à 
^ppa;  mais  quatre  ans  plus  tard  il  l'échangea  contre  les  tétrar- 
iies  de  Philippe  et  de  Lysanias  avec  le  titre  de  roi.  Enfin  sept 
IM  après,  Néron  lui  donna  les  villes  de  Tibérias  et  Tarichée  en  Ga- 
Hée,  ûnsi  que  Julias  et  plusieurs  autres  villages  en  Perée, 

Ce  prince ,  malgré  les  troubles  auxquels  son  pays  était  sujet , 
CMlloya  de  grandes  sommes  à  embellir  et  agrandir  Jérusalem  y 
Mryieet  Cœsarea  Panias  (  Cssarée  de  Philippe).  De  cette  dernière 
^  il  existe  encore  une  monnaie  qui  porte  la  tête  de  Néron  ;  et 
^le  revers  : 

Eni  BA2IAE.  ArpinnA  nephnie'. 

Entourée  d'une  guirlande  de  laurier;  elle  constate  ce  que  dit 
' PeUerin,  JfM.  d9  rois,  p.  476.  — Eckhel,  Docf.  mwn.  «rf.»  t.  m,  p.  W. 


Aft2  Pnom  ms  rAtn  tfàMC*U9m 

Jofièpbe,  qu'Hérode  «grandit  celle  yûU  ^r^^rflÊi  ^ttmimf'^^m 
l'honneur  de  Tempereor^. 

n  y  a  encore,  d'autres  monnaies  d'Agrippa  portant  ka  iMaè 
TihiSy  Vespariem  et  Domifien,  dont  nue  se  dKaliiigiie  (air  lirpittlli 
de  Marem  ^;  mais  le  spécimen  graTé  d-desms  contfciiK  lè 
à  notre  illustration.  Il  porte  d*nn  coté  le  tefenMieleelV 
BACIAenC  APPinA  ;  rcven,  trois  épîf  &  Mf  Héa 
la  date  paraît  effiu^.  ' 
N*8tetW. 


f'1 1  ' 


:  .  .  ■■•'>I.V/f 

:    .  ... 

Les  savants  ont  expliqué  ce  type  de  dlliSfentes  iiimi>reÉ|'i|li: 
qoes-ons  ont  supposé  que  les  ipi$  de  blé  defiieAt  rfgtttÉsr^fifi 
ff0nie  des  premiers  froils;  mais  Bdl[liel>  pense  ^ttl  1 4ft«M 
par  les  Juifs,  comme  leur  offiiint  moins  de  rSpognataM  ^Mrtii 
emblèmes  ordinaires  qui  ne  trouvaient  sur  les  aittim  mftèÊÊÊÊÊt 
cette  époque^.  Bn  tous  cas  cette  moimeie  porté  ml  elsMiM^ 
juif  que  les  autres  monnuee  d* Agrippa  y.  élaBt  fidftf'iraipMlV 
modèle  des  petites  pièces  <id  avaient  ooiMoMUî(kaW«dH^ 
ainri  que  nous  ravoBS  fidt  TemàFqoer  dans  le«  diMreBAieiÉMil 
avec  lesqueUes  on  payait  le  cens  ou  IrilMt.  ■  '  '  > 

ChAP.  31.  — QuBLLl  iiAR  LÀ  GOBOan  B*!i^DGIISKI|y  MR^Ml 
CHAaGB  DB  GONDtiaa  SAINT  pAUl.  A  fion, .  ilAlT  ^"^^^ 

Nous  lisons  dans  les  Mim  wii^  !•  a  .«^  JL.btiMbA> 
'  JfiKg.,  lib.  n;  a«  9«.b.  f .  •    .     xtv.   '  !•» 


«  PeUerin  pensa  qrfAgrippa  reçut  ce  nom^.fa|wp>(|^ 

™5  s^*^  t-'^SSSbi 


bien  des  obligations  an  triomTir  Antoine 
Agrippa. 

>  Eckhel,  Doc».       éd.»  trnt«  p. 

4 11  est  plus  probable  qne  c^était  na  emblème  de  la 
peut-être  de  la  prMUiiM  tidliite  dû  fi^iuitîttK:'VMr  dtf 
de  M.  Bureau  de  Lam^  JMir  ^^g^m^f^l^^fi^êi  '  ■■  P'mIWMP** 
t.xn,p.265(l*«sérb).  L% 
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nilea  Italie  et  qu'oa  le  mettrait ^  avec  d'autres  prisonniers^ 
ftttM  les  mains  du  nommé  Julius,  centurion  de  la  coharU  nom- 

jiQiielqiies  traducteurs  ont  rendu  ces  mots  grecs  par  :  kgio 
tÊputa;  d'açtres  (et  eu  i>articttlier  la  Vulgate)  par  cahor$  Au* 
tffti.  Ceux-ci  ont  sans,  doute  pense  que  cette  cohorte  appar- 
Mit  à  la  \ègkm  de  Syrie  qui  portait  le  nom  d* Augusta.  Trois 
iknsy  nominatiTement  les  â%  3*  et  8%  portaient  cette  dési- 
■tion  ;  mais  d*après  tous  les  renseignemens  donnés  par  Dion 
«ios  et  Tacite ,  aucune  d'elles  ne  servait  ni  en  Syrie ,  ni  en 
dée.  Nous  avons  déjà  nommé  toutes  les  léeions  qui  ont  servi  en 
vv  et  en  Judée  au  tems  de  Vespasien^.  C'étaient,  en  Syrie^  la 
mUsej  la  Scy tique  j  la  Ferrée ,  la  Fulminifere ;  et  en  Judée ,  les 
^eédmiennes  et  ï Apollinaire;  mais  nous  ne  trouvons  aucune  lé- 
m  appelée  Auguste*. 

Dans  notre  chapitre  xix  cité  ci-dessus ,  nous  avons  dit ,  d'après 
lèphe,  que  les  Romains,  pour  augmenter  leurs  forces,  faisaient 
s  recrues  en  Syrie  et  Judée'.  Parmi  ces  levées  deux  doivent  sur- 
^  être  distinguées  :  celle  de  Cé$arée  (MnaoL^tU)  et  celle  de  Sama- 
p(iiCoi«T7)vct,  de  Sébaste^,  nom  grec  A* Auguste).  Josèphe  men- 
ne  Cumanus ,  prédécesseur  de  FéliXf  comme  emmenant  une 

Wft  de  ces  SébasténoiSj  avoXaCuv  rk*  rûv  StSxarnvûv  ii'Xnv 

MoQS  avons  vu  par  tous  les  témoignages  offerts  par  l'histoire  et 
ir  les  monnaies ,  qu'aucun  soldat  d'une  legio  Augusta  ou  d'une 
tors  Augusta ,  n'a  pu  camper  en  Syrie  ou  en  Judée.  En  consé- 
wnce  il  est  plus  probable  que  le  xittCps  ztCe^  était  un  corps 
metritain  qui  servait  dans  l'armée  romaine ,  soit  qu'il  fît  partie 
nie  légion  ou  non  ;  le  Hxn  iiCavmvûv  (ou  aile  de  Sébasténiens 
ÎAugutténiens)  mentionné  plus  haut,  était  un  corps  de  cavalerie  ; 

*  Voir  le  chap.  xix  dans  notre  numéro  de  février,  ci-dessus,  p.  97. 
*Brotier  sur  Tacite,  1.  m,  p.  480. 

Uoièphe,  ÂfU.y  XIX,  9,  2. 

*  Sur  le  changement  du  nom  de  Samarie  en  celui  de  Sébasi9^  par  H6- 

v<Hr  Forbiger,  Handbuéh  der  AU.  Gtog.^  p.  696. 
^Mphe,  Ant.,  xx,  6,  i. 
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mais  on  peut  sopposer  avec  raison  que  dans  un  corps  au»  dob- 
breax  que  les  icCmtx^*  (on  Auffusiêmens)^  il  y  avait  ausâ  deria- 
fanterie,  et  c'était  sans  aucun  doute  dans  ce  corps  que  semit  k 
centurion  Juliusj  qui  conduisit  saint  Paul  à  Rome  et  qui  K  con- 
duisit envers  lui  avec  des  égards  loués  par  saint  Lnc. 


Aanuuai. 


h» 


polimxuttt  pl)tlo6opl)tqitr. 
DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

ET 

DE  SON  INFLUENCE  SLR  LA  THÉOLOGIE. 
9efX\imt  artifU*. 

nière  conséquence  de  la  psychologie  païenne  telle  que  nous  TaTons 
medans  Tlnde,  la  Grèce,  rAllemagne  et  la  France.  —  L*ànie  est  Dieu 
Mderessence  de  Dieu.  —  Cette  conséquence  ressort  de  la  théorie  des 
^Mces  de  Platon,  des  Formes  d^Aristote,  des  Eons,  des  UniTersauz, 
b  Entités.  —  Ce  sont  tout  autant  d^erreurs  renouTelées  des  Brahmes. 
-Comment  nos  philosophes  du  moyen-âge  ont  glissé  dans  le  pan- 
Uime.  —  Danger  de  la  doctrine  de  M.  Tabbé  Lequeux ,  qui  pré- 
CBd  que  les  Eumces  des  choses  sont  la  substance  même  de  Dieu. 

Ibusavons  vu  quels  étaient  les  principes  admis  par  la  psychologie 
cine  de  l'éclectisme  français,  marchant  à  la  suite  du  Brahma* 
iie  indien. 

bus  connaissons  sa  substance  unique ,  avec  ses  deux  modes  et  ses 
^formes. 

laous  reste  maintenant  à  examiner  quelles  sont  les  conséquent 
qui  découlent  nécessairement  de  ces  principes,  par  rapport  à 
ne  humaine.  Celles  qui  en  découlent,  par  rapport  à  Dieu  et  à  la 
ire,  auront  leur  place  ailleurs. 
A  Divinité  de  l'âme  ; 

il  Trinité,  son  Infinité,  son  Eternité,  son  Indépendance,  sa 

ite-Puissance; 

iûQ  Omniscience,  etc.,  etc. 

Mks  sont  quelques-unes  des  conséquences  qui  Tiennent  direc- 
t^t  des  principes  admis  par  l'Inde,  la  Grèce,  TAHemagne  et  la 
Hiee.  C'est  à  ces  points  principaux  que  nous  tâcherons  de  rap- 
lor  tontes  les  erreurs  qui  souillent  la  psychobgie.  Ce  sont  là  les 
^ob  U  6^  artiele  au  n*  1 ,  ci-dessus,  p.  7. 


4M  DO  FAGAJIISVE  £l«  PSlUMiMlE^ 

termes  ftiixi|liê!s  doit  aboutir  tonle  méthoile  psycliotogli{iiei]ai  pra 
féme  Aummne  pour  fmme  de  départ,  %bmè  doute,  die  n'trriit 

pas  ioiijonr^jusqîic-lâ*  Il  faut  une  conslilulion  Torlc,  wu  \vu\\\ltv 
ment  robuste,  pour  tirer  toutes  les  ooiuéciueD^ea  d'un  i»rind|) 

y  de  ta  meîl!cn)re  foi  du  monde,  reslrra  en*  on?  hieii  plus 
orrière.  Et  si  quelque  main  le  pouyte,  il  enjambera  par 

se  sauvera  par  \q$  sentiers  de  riDConsf'qijf^n=^\  y\àU  il  n'en  (mIj 
moins  vrai  que  la  Divinité  de  l'âme,  sa  Ti  iiiiiéj  so;i  Intiititi 
Ëlemité^  son  IndépendafiLc,  sa  Tonîe  i^tJLs^mce,  etc,^ 
les  termes  où  doitaboulir  falatemeut  réclectisiuc  L^ntî^-me 
la  psychologie  honnête  adoptée  comme  méthode^  pour  ymrvi 
•  la  vérité, 

La  divioUé  de  l'Anoe,  rAiiie  démilant  de  Dieu,  T Ame 
da  VEsienoe  de  fiieu,  TAffiie  ««Bien  l  Oui,  tel  est  le  résollat  k 
(«fifcologle.  Bk  effaf,  dès  que  vous  rejolet  la  créatton  ex  nâSt 
"Voits  tombez  dsiii  Vèmm^îwn^  et  l'émanation,  qoelque  idGUdh 
nieiit  que  vvai  fol  duaniec,  pom  quelque  jour  faTorïUh!  ffoi'^ 
laffésenUez^  de  qudqne  imge  «jut  vous  renveloppîeï,  c^estto 
jours  Dieu  moreeU,  pftft&gé^  parlkuttriiéi  limité^  touiliéy 

rien.  C'est  Dieu  devenu  Ame,  par  le  mo^en  de  Mata  on  de  Ail 
hffe^fm^*^  «e  que  Jim  dkpamisstnt  et  i'eQTckipmpft 
niiiidlfM»  flinie  flMireii 

s  Nos  âmes  émanent  de  la  Divîuîié  et  en  sont  une  portion  f 
>  même  que  la  Inmière  dérive  du  soleil,  foi  éckm  le 
1  voe  iofinlté  d«  îftfonf  |  de  taéine  qn'tmtt  qoiiiiil 

Si  de  gouttes  d'eau,  dérive  d'un  même  nuigéi  4pi  vêiii'-.  r  i^t 

••-liiipiirs  au  même  soleil,  au  même  nuage,  au  m^me  Hngaf  é 
»  fi^m'ils  appartiennent.  Cependaol ,  du  tuMient  que  l\ 
i  ttiiieiiiAf9orpaf  eUes'eilÉwoféeaiipiMvépt 
»  le^  ténèbres^ de  llgmiraiiee  et  du  péché.  0<ioique 
0  dans  sa  prîsoD|  cûiittauç/d'4tr«iiae  méme  thm  aveit 


jD  que  divers  joyaux dériveat  d'un  même  iiogolii'ot^ 
»  Il  dit MMUM  de»  ncfoii,  des  gMlIfiiAtea^i 
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•  elle  est  néanmoins  désunie  et  séparée  d'elle  Son  union  avec 

•  le  corps  dure  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  se  réunir  de 

•  nouveau  à  la  Divinité  ^. 

Le  mot  Essence,  quelque  signification  parasite  que  lui  impo- 
tent les  divers  auteurs,  est  le  substantif  du  verbe  esse,  comme  le 
mot  aetio  est  le  substantif  du  verbe  agere,  cogitât io  du  verbe  co- 
fitart.  aOù<ns,  dit  M.  Henri  Martin ,  est  le  substantif  abstrait  du 

•  mot  ô».  Platon  l'emploie  pour  désigner  ce  qui  EST  vériia-^ 

•  Umentj  ce  qui  est  éternel  ;  c'est-à-dire,  suivant  lui,  Vexistence 
»  étemelle  et  absolue  des  idées  ^.  »  Dans  sa  signification  première, 
iholue,  V  Essence  est  donc  Y  Etre  véritable,  éternel;  c'est  Brahm, 
k  sobstance  panthée  avant  toute  manifestation,  en  un  mot,  c'est 
XEîre.  Dans  un  sens  relatif,  et  par  rapport  à  Tcxislence,  par  Es- 
sence, on  entend  les  propriétés  constitutives  d'un  être;  ce  qui  fait 
qn'nDétre  est,  quod  facitesse  entia.  Sous  ce  rapport,  YEssence  est 
h  même  cbosc  que  la  substance,  ou  le  support  de  Tétre.  Néanmoins, 
dans  l'acception  philosophique  ordinaire,  l'Essence  est  plus  étendue 
foe  la  substance;  la  substance,  en  elTet^  se  dit  des  êtres  réels,  exis- 
luits;  l'essence  s'applique  de  plus  aux  êtres  abstraits,  idéaux,  in- 
Uectuels.  Ainsi,  on  dira  par  exemple  :  Il  est  de  l'essence  du  cer- 
cle d'être  rond  ^  il  est  de  l'essence  du  vrai  d'éclairer  l'âme. 

Hais,  par  rapport  à  l'existence,  essence  et  substance  n'en  ont 
fis  moins  une  même  signification.  Or,  dans  ce  second  sens  comme 
dus  le  premier,  YEssence  est  également  dans  la  philosophie 
piSèniie ,  Y  Etre  étemel,  ou  Brahm  ,  mais  Brakm ,  coulé  sous  la 
ibrme,  emprisonné  dans  le  plastique.  En  effet,  le  paganisme  n'ad- 
niettant  qu'un  Etre  proprement  dit,  ou  qu'une  substance,  n'admet 
)ir  Ut  même  qu'une  essence.  Ou  bien,  s'il  y  a  d'autres  êtres,  c'est 
fvçeqii'ils  sont  de  F  Etre-,  s'il  7  a  d'autres  substances,  c'est  parce 
fn'elles  sont  de  la  substance-,  s'il  y  a  d'autres  essences,  c'est  parce 
fn'elles  sont  de  FEssence.  Elles  en  découlent  comme  émanation, 
et  en  renferment  une  portioii  qui  les  fait  être,  a  L'Etre  absolu 
*  renferme  dans  son  sein,  le  moi  et  le  non-moi  fini ,  et  fonn^i  pour 

'  Dubois,  Moswrs  des  peuples  de  Vlnde^  t.  n,  84. 

>  Henri  Martin,  CommÊfUékre  sur  l§  Timéê,  1. 1,  33ï(.  Npto  17» 

\r  téasg.  TOKB  i.  —  ir  6;  4850.  (iO*  vol.  de  lacoU.).  S8 
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»  ainsi  dire,  le  fond  identique  de  tonte  chose  ;  on  etpfaweoii  M 
»  à  la  fois, un  parla  fubstam^  ouffifeiue,  (dotiem  parleiphi- 

»  nomènes  ou  les  formef|  qui  constituent  Jet  étm  paHkuIienM 
Celle  doctrine,  dit  Gioberti,  n'est  antre  que  le  papIfaÉiiini  dt 
nosa  '  ;  j  ajoute  :  el^  des  '  Allemands,  et  des  AitolwMl%  Aài 
Grecs,  et  des  Indiens.  Dans  touti»  ces  philosophieii  il  ii'if  i|Àp 
substance  ou  qn*une  Essence;  tous      antres  élm  ami 
nomènes,  des  ombres,  des  formes,  V9pf«,  ifaiB^  IÉbéIic;' 

Aussi,  Param-aima^  esiril  d'Essence  des  esseooes,  mt^ 
j»  saika  esi  ;  il  est  tons  les  éléments  composés,  il  est  ins  ks#* 
»  ments  simples.  Toutes  les  essences,  il  Test.  Etant  b 
A  tout  découle,  il  est  l'Essence  des  essences  ^  s 
montre  Brahm  comme  la  forme  de  tonte  chose.  Or,  h  mot  9/^ 
dit  Anquetil-Duperron,  que  j'ai  rendu  par  le  mot  /brme,  sîga^ 
Ye$$ence  même  de  la  chose^  la  partie  principale  et  lb9dHMttlÉl,A 
la  chose  ^.  Brahm  est  donc  l'Essence  de  toutechoi^  il  tontadiP 
est  l'essence  ou  de  l'essence  de  Brahm. 

Ici,  naturellement,  les  exemples,  les  comparaisons  ibnnijl^ 
NoQ-seulement  Brakm  est  l'argile,  le  lingot  d'oà  s'eztraiial  W 
les  êtres,  l'ucéan  d'ob  ils  découlent,  le  fofer  d'où  ils  jn^Dr^  int, 
Vœuf  d'où  ils  éclosent,  la  graine  d'où  ils  pullulent,  l'arak^^^  à 
nelle  d'où  ils  se  soutirent;  i?raAm  est  encore  leur  sonlien/HPl  | 
le  cordon  de  chapelet  qui  enchaîne  tous  les  gmiris  cf  ^ 
monde  qu'on  appelle  les  êtres,  le  tissu  du  grand  voile  de  Uat* 
ture,  la  trame  intime  de  tons  les  tissus,  de  la  créai 
maine  dans  cette  doctrine,  n'est  doncetnepent 
ou  de  PEuence  de  Dieu» 

Il  en  est  de  ménie  chez  les  Grecs.  Le  Logoiy  dans  Platon,  esl  p 
réceptacle  des  Idées;  on  plutôt,  il  est  l'ensemble  barmonici 
cette  Taste  hiérarchie  d'idées  qui  embrasse  ansii 
pures  que  les  Notions;  c'est-à-dire,  les  idéef  de 

<  Cours  de  phUoiC^,  leçon  6,  p.  ÏÏH. 

*  Gioberti,  Réfiuâihm  de  Com<»,  note,  p.  10. 

*  Oupnêk^hat^  1.  Brahmeo,  nmi,  p.  103. 
«  OupneVhat,  t.  1,  p.-  87.  Note. 

*  (hipmik'hat,  i.  1,  f.  51,  Hrt^  IM,  381,  3M« 
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iris,  comme  celles  de  genres  et  d'espèces.  Essence  des  essences > 
îDPe  suprême  de  toutes  les  espèces  intelligibles,  comme  des  réali- 
Maintenant,  faut-il  comme  M.  Henri  Martin,  placer  ce  Logos 
i  dehors  de  l'intelligence  de  Dieu?  M.  H.  Martin,  a-t-il  raison, 
land  il  prétend  que  le  Logos  n'est  pas  la  raison  divine,  et  que  les 
ées  ne  sont  pas  les  opérations  intellectuelles  de  Dieu  '?  Oui,  sans 
ute,  il  a  raison  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas,  malgré  la  connais- 
nce  approfondie  qu'il  a  de  Platon,  avoir  pénétré  encore  assez 
ant  dans  la  nature  du  Logos  ;  ou  bien  il  n'a  pas  voulu  nous  dire 
a  dernier  mot  à  ce  sujet.  Sans  doute,  le  Logos  n'est  pas  Y  Intellect 
vmy  il  est  bien  plus.  Il  est  infiniment  supérieur  à  Dieu,  comme 
ithos  l'est  au  Démiurge  y  comme  Brahm^  Bhout-Atma ,  l'est  à 
noAma.  Le  Logos  est  la  grande  substance  panthée,  cette  Essence 
Ds  forme,  sans  couleur  et  impalpable  du  Phèdre  de  Platon, 
Bcée  au-dessi/^  de  toutes  les  essences,  et  les  renfermant  et  les  do- 
inant  toutes  s.  C'est  d'elles  qu'émanent,  que  découlent  toutes  les 
ées,  toutes  les  Essences,  l'Etre  même,  le  Un,  le  Bon,  to  ov,  to  iv, 
a-yaOev ,  de  même  que  les  genres  et  les  espèces  ,  le  genre  Dieu, 
genre  Homme,  etc.  Dieu  n'est  que  l'opérateur  divin  de  cette 
«nde  famille,  l'instrument  actif  de  ce  fond  divin,  soumis  à  cette 
«nde  force  qui  s'appelle  Logos,  comme  le  Démiurge  Test  à  ^ti- 
lOf  9  et  comme  Brahma  l'est  à  Brahm.  Dieu  ne  peut  rien  faire  que 
après  le  Logos ,  comme  le  dieu  des  Romains,  que  d'après  le 
'ahan,  qui  en  est  la  traduction  ou  l'imitation.  Dieu  n'est  qu'un 
Ipeot  dans  la  nature  ;  Logos,  Fatum,  Ai>*vxn,  la  Nécessité,  voilà  la 
oiqui  le  domine  et  le  dirige. 

Plus  on  approfondira  le  système  de  Platon,  plus  on  comprendra 
imroent,  suivant  lui,  il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les  Idées^  et  de 
^té  que  àainsles  essences;  idées  et  essences  renfermées  dans  le  La- 
os comme  dans  leur  matrice  intelligente  et  féconde^éternellescom- 
le  lui,  et  formant  l'ensemble  des  choses  par  leur  union  avec  lama- 
ière;  phénomène,  accident ,  Mata  ou  illusion.  C'est  dans  cette 
latrice  que  Dieu  puise  quand  il  veut  former  l'Ame  humaine  et  les 
iverses  âmes  qui  animent  la  nature. 
'  Henri  Martin,  Commentaire  sur  le  Timée^  argument,  noto 
*  PktoD,  Phèdre,  édition  Schwalbé,  p.  270. 
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Aristote  passant  une  putie  de  sa  vie  à  piller  leaaalnmtà  kl 
critiquer  ensuite,  ne  ¥eiit  point  entendre  parler  des  aite  et  dtt 
essences.  Les  idéesl  où  Platon  les  a-t-îl  luest  Les  «ssansfest  1 
quoi  servent-elles?  La  Forme  et  la  Matière^  tinlà  qni  mtSlpmtk 
formation  des  ôtres^  la  Formei  entendez  bien.  H  eSt  ivàî  ^ 
on  veut  examiner  quelle  différence  il  y  a  eniw  celle 
V Essence  de  Platon,  on  n'en  voit  ancme.  LesfaHisankd'iirih 
tote  en  conviennent  eux-mêmes.  Par  Forme,  en  eOet»  ilMlnifa 
entendre  ce  contour  extérieur  des  êtres,  quienealeoiitMl^keMi 
mais  cette  force,  ce  principe  ialérieur ,  ^êi  denâe  l'éH%  et  laiii 
aux  choses,  forma  dut  êsse  rei,  fomm  dût  rei  ofmari,  lAAratdi 
le  principe  informant  et  anunant.  Voilà  d^l  «ne  ^fnmÊt  tÊSÊÊSâh 
blance  avec  l'Enence  de  Platon.  Ajoutes  que  la  ¥^mt.nàiltl^ 
neWe,  nécessaire,  elle  est  V£treem  soi  t,  c  La  matière  a'eÉ Mi 
»  par  elle-même)  elle  n'existe  pas  d'une  eaislènoe  4  eDiyjrfif 
j)  pendamment  de  sa  forme.  La  matière  n'eat  pas  Véln^  ftaff* 
D  d'être  que  dans  ce  qui  a  pris  forme.  La  forâe 
»  champ  de  la  réalité  \  »  Niez  donc,  «près  cda^  'k 
mots,  la  grande  pmssam  de  t^^rviéiœiL.  Quoi  qu'il  4M  .^tiVdif^ 
sence  ou  de  la  forme, l'Ame  homaine  n'en  eslyai  melliaeMfeBi* 
particulière,  une  -eautéikkU^  empruntée  A  la  Fdtme  «iferaiflli 
éterndle  et  absolue*  .    .     .    ■  i<  .  >^^^ 

Ces  doctrines,  propagées  par  la  pfaileaophiei  se.  lépaftdiiMti'^ 
tout  et  établirent  le  paganisme  jpopnlaîfek  II  n'jf  eut  ^ 
grande  Ame,  une  Sobslanoei  «me  Sssenoi^  nneflafOM,  aUnl^iril^ 
dont  tous  les  êtres  furent  des  parties.  Bien  alûae  nnjiaiii|tlpW* 
turel  que  l'idolâtrie;  ou  plaliftt,  l'adorationde  looelaaâkcm  .j  il 

L'Ame  humaine  deviit  avoir  Ja  premiène  jpkee'diai  wMÊkÊtk 
nisation  de  toute  la  nature  animée  et  inanimée.:     . .. .    j*  -j^Wtii^ 

Prittriplo  e«Ëlam«  te  leMSyinmpôsqim  llq^ 
Loocatflmqiiè  gliribaM  Mm^ttniaqoe  ait*k, 
8piritÉs«Blùsyil;iiètaiaqaeMiisB^aÉ«ns         "  i  ^ 


.  r(  ni. 


t  Ravaisson,  EœpoHiUm  de  la  doetfiM  ^ArisMe^t  i,  m„|fl^fcp|W 
Hisi.  eritiq.  à$  lapkUos.^  1. 1, 8Sl  ni 
>lUf«t8onlM».,m  ^ 
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Mens  agitât  molem,  et  magno  se  corpore  miscet. 

hdè  hominum  pecndumque  genus,  Titacque  Tolantum,  etc. 

Hèi  1«  commencement,  TAme  nourrit,  soutient,  intérieuremént  le 
1  tt  la  terre,  et  les  mers,  ainsi  qao  le  globe  brillant  de  la  lune  at 
Mirts  frères  de  Titan.  Répandue  dans  tous  les  membres»  TAme  agite 
OMise  entière,  et  se  mêle  à  ce  grand  curps.  D»  tà  vimnetU  le  genre 
I  hommes  et  des  animaux,  et  la  vie  des  oiseaux,  etc.  » 

Ame  hamaine,  ainsi  émanée  de  Dieu,  détachée  de  sa  sobslance; 
oojonrs  regardée  comme  divine  par  les  philosophes  N'était- 
)Nis  ane  portion  de  la  substance  de  Dieu  ?  Divinœ  particulam 
8f  El,par  conséquent,  n'en  méritait-elle  pas  les  hommages  puis- 
Ile  en  avait  les  perfections?  De  là,  les'apothéoses  et  la  divinisa- 
àt  tous  les  monstres  produits  par  la  nature  humaine,  la  divi- 
tfioD  même  de  leurs  crimes  et  de  leurs  turpitudes.  Il  est  vrai 
la  portion  divine  était  parfois  bien  basse,  mais  cette  bassesse  ne 
litqne  de  Tenveloppe,  et  quand  Tenveloppe  était  usée,  le  mons- 
caché  derrière  elle  pouvait  dire  sérieusement  :  3fe$  amis  je 
que  je  deviens  Dieu, 

lais  comment  se  produit  ce  développement  de  la  divine  Essence? 
omment  expliquer  la  variété  et  même  les  inégalités  qui  sont  dans 
atnre?  Les  Gnostiques  et  les  Alexandrins,  ces  amis  intimes  de 
Cousin,  vont  nous  l'expliquer.  Les  émanations  ne  sont  pas  la 
iHon  de  ce  qui  n'était  pas,  mais  seulement  l'émission,  la  ma- 
natitm  de  ce  qui  est  renfermé  dans  le  sein  de  l'abîme  buOo«,  le 
ntta  des  Indiens  Elles  ne  sont  que  le  déploiement  de  lasub- 
ice,  ses  attributs,  ses  formes,  ses  noms.  £lles  codstituent  avec 
le  plérôme  ou  la  plénitude  des  intelligences,  Logos,  Haran- 
ftehak.  On  les  nomme  généralement  Eons,  atuvs;  Les  Bra- 
ies les  appellent  Aaîn.  On  concevra  la  variété  et  l'imperfection, 
idmettant  que  les  émanations  divines  forment  une  série  dont  la 

Virgile,  Enéide^  Ut.  vi,  724. 
CScéron,  Tusculanes^  u,  21. 

Notons  bien  que  M.  Maret  et  M.  Darboy  soutiennent  aussi  que  «  par 
création ,  il  faut  entendre  la  Manifestation  de  tout  ce  q^i  est  en  iHm. 
Précis  de  VHist.  de  la  philosophie  de  /«Oiy,  p.  174. 
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perfection  va  en  décroissant  à  mesure  qa'eDes  s'ékngnent  èè  leur 

origine. 

Supposez  une  série  de  flanbetax  dont  klomièretoil  «iieiiid& 
décroîssement,  j  usqu'à  derenir  impereepUMeeC  se  ootdoaim  imti^^ 
nuit:  dans  une  portion  de  cette  série,  la  èlarté  prénratsiIrlVMMln^ 
dans  l'autre,  l'ombre  prévaut  Sur  la  darté    Hibien  I  h 
prévaut  la  clarté,  va  former  D!eu,  les  esprits  supérienn,  fci'jf 
et  Fàme  humaine;  celle  où  prévaut  l'ombre,  fidrmera  le^  ip9a.^ 
animaux,  des  végétaux,  des  minéraux  et  sartout  la  malière»  VI 
humaine  est  donc  la  fine  fleur,  la  mère-goutte  de  h  j 
vine  ;  la  nature  en  est  comme  le  son,  la  lie ,  le  marc,  le  i 
résidu.  Je  ne  sais  plus  qui  prétendait  que  la  matière  était  Je  i 
banisationde  Dieu    Lesindïens  qui,  une  fois  engagés  dans  I 
min  de  la  logique,  allaient  jusqu'au  bout,  ne  craignaient 
dire  que  Dieu,  Aima,  était  tout:  c  Lion ,  Tigre ^  Loop^ 
0  Vermisseau,  Papillon,  Mouche,  Puceron,  Fourmi,  1 
9  Vérité  et  Mensonge,  l'Ami  et  l'Ennemi,  le  Juste  et  le  Seéliinli 
Ces  propositions  sont  dures  pour  le  bon  sens.  Elles  ne  i 
tant  que  la  conséquence  de  celle-ci:  «  Dpeu  est  l'Ame  dea  Àmff 
D  ou  notre  Ame  est  de  rEsseiice  de  Dieu    Oeloi  qui  adioel 
nière,  ne  peut  reculer  devant  les  antres,  ou  bien  ce  n'est  < 
conséquent.  En  fait  de  logiqueJanuMslef  Grecs  n'ont  en  k|( 
des  Indiens  >  M.  Cousin,  à  son  tonr,  est  loin  d'avoir  1^  < 
Grecs,  et  bien  des  profissseura  aemi-rationalistes  n'/umml  j 
courage  de  M.  Cousin.  Quand  la  raison  répudie  le  boi|:i 
sens  soutient  encore  la  raisonl  son  insu.  , . 

C'est  un  beau  spectacle  pour  le  philosophe  chrétieii,  .qii4,| 
vail  de  Tesprit  humain  posant  sans  cesse  des  prindpea  4wtl^^^|| 

i /Wd.,  p.  173.  .  •  f^  '"-^ 

s  Pett-ètre  IL  Fabbé  Genzagoe  Ikit  dhisioii  k  VépltoAM  ÉUlL  I 
Guîraad ,  qui  prétendait  en  eflbt  que  les  matières  earbotMm  41  _ 
nOtttance  mime  de  Satan.  Voir  les  ilimatoi,  t.  xn,  p,  444  (T  aéti^i  ^ 

é  .  ■   .  '  f;  .ii.iilr.-in  -« 

*/6W.*  .  J -  r.  tiv:,i1  - 


ET  DE  SON  INFLUENCE  SUR  LA  THÉOLOGIE.  &&$ 

is  tirer  les  conséquences.  Le  Gnosticisme,  disait  les  choses 
ùment  pour  qu'elles  pussent  être  admises  par  ceux  qui 
it  en  admettaient  les  principes.  Dans  cette  doctrine,  tout  le 
était  Dieu.  Non-seulement  le  Christ,  mais  encore  les  ApA- 
aient  des  Eons.  a  Le  Christ  et  les  Apôtres  représentaient 
■eiie  Eons  du  Plcrôme,  et  la  souffrance  du  19*  Eon  était 
isentée  parla  trahison  de  Judas  «.  »  Chacun  des  maîtres  de  la 
était,  ou  un  Père  Eternel,  ou  un  Christ,  ou  un  Saint-Ei^ 
adquefois,  tous  les  trois  ensemble ,  mais  surtout  un  Saint- 
De  nos  jours,  ce  sont  les  Christs  qui  dominent.  Cela  dépend 
s  et  des  circonstances.  A  Bicètre  et  dans  la  maison  d'Or- 
X  que  j'ai  rencontré  le  plus  souvent,  ce  sont  des  Pères 
b. 

ait  que  le  grand  Apôtre  ne  dédaigne  pas  de  stigmatiser  ces 
ions  qui,  de  son  tems  déjà,  commençaient  à  s'étaler  an 
Jour.  Il  eut  soin  de  prémunir  ses  chers  disciples  contre  ces 
jdicules,  a  ces  généalogies  sans  bout,  débitées  par  ces  doc- 
i  du  mensonge,  ces  bavards,  comme  il  les  appelle,  qui  ne 
nt  plus  ce  qu'ils  disent  et  encore  moins  ce  qu'ils  pensent 
ut  donc  qu'ils  évitent  toutes  ces  sottes  questions,  ces  genèses 
oies,  ces  sujets  imbéciles  qui  aboutissent  ù  quoi?  Au  vide 
1  néant  ».  j»  Ce  coup,  porté  par  une  main  aussi  vigoureuse» 
à  mort  la  doctrine  des  Eons.  Elle  ne  s'en  releva  jamais 

laganisme ,  battu  par  le  Christianisme,  dans  la  doctrine  des 
es,  des  Formes  et  des  Eons,  chercha  à  se  relever  au  Moyen- 
ans  les  Universaux.  L'homme,  par  une  tendance  natureUe, 
ni  dévie  toujours  et  s'égare  quand  elle  n'est  pas  dirigée  par 

(.  de  VÉdectisme  alexandriny  par  Tabbé  Prat,  1. 1,  72. 
leauntiaresqulbusdam  ne  aliter  docerent,  neque  intcnderent  ùh- 
(  ij^enealogiis  interminatis;  quae  qusslioaes  prcstant  inagis  quam 
itonem  Dei,  qu»  est  in  &de....  Aquibus  quidam  aberrantes,  con- 
iiit  in  vaoiloquium,  volentesesse  legis  doctores,  non  intelligentes 
i|u»  loquuQtur,  neque  de  quibus  affirmant,  i  Tim.,  i,  3,  4,  6, 7. 
Itas  autem  quaestiones,  et  genealogias,  et  contentiones ,  et  pug- 
;is  devila;  sunt  enim  inutiles  etTaoae.  Ad  Titum.,  ni,  9. 
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Ja  vérité,  aspiiv  sans  cesse  à  J'Unité.  L'Unité,  voilà  son  but,  vuilà 
sa  fin. 

Mais  où  la  trouvera-t-il  ?  Toutes  les  sciences ,  efforts  de  l'âme 
humaine,  gravitent  vers  une  Unité.  La  philosophie,  science  direc- 
trice des  autres  sciences,  ne  cesse  d'y  marcher.  Platon  crutraroir 
trouvée  dans  Vidée  ou  Essence^  comme  avant  lui,  Pythagore,  dun 
la  Monade,  et  après  lui  Aristote  dans  la  Forme.  Au  Moyen-Age,  oa 
crut  lavoir  trouvée  dans  la  doctrine  des  Universaux,  Monade, 
Essence,  Forme,  Universel,  tous  termes  identicfues  quant  an  fond, 
toutes  formes  diverses  de  Terreur  qui  veut  se  cacher  à  elle-même. 
Qu'est-ce  donc  que  Y  Universel  1  C'est  une  Forme  universelle,  c'dl- 
à-dire  commune  à  une  classe  d'individus;  c'est  par  conséquent  on 
genre  on  une  espèce.  Cet  Universel  est-il  quelque  chose  de  réel, 
une  Réalité,  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ûclion  mentale,  uneéeorce 
vide,  une  simple  étiquette,  un  pur  Nom?  Ceux  qui  adoptaient  le 
premier  sentiment,  s'appelaient  Réalistes.  Pour  eux  les  Univer- 
saux  étaient  les  seules  Réalités,  les  seules  Essences  réelles  qui  ve- 
naient s'individualiser  dans  les  êtres  particuliers.  VHumanitéjf^ 
exemple^  se  particularisait  dans  Pierre,  dans  Paul,  tout  en  restint 
identique  en  elle-même.  La  science  ne  devait  nullement  s'occuper 
des  Individus  ;  l'Universel,  voilà  son  objet,  de  singularibus  mm  e$l 
scientia.  Il  est  bien  clair  que  le  Panthéisme  était  au  bout  d'une  telle 
doctrine.  Aussi,  tous  les  Réalistes,  comme  Guillaume  de  Chim- 
peaux,  Amaury  de  Chartres,  David  de  Dinan,  arrivaient-ils  àtt» 
vaste  panthéisme,  ou  les  Universaux  s* individualisaient  dans 
êtres  particuliers,  de  telle  sorte  que  les  individus ,  identiques 
leur  Essence,  ne  différaient  que  par  la  variété  des  accidents  ou  forf^ 
passagères,  et  par  conséquent,  tous  les  êtres  particuliers  n'iùik»^ 
que  les  formes  d'une  seule  Essence  ». 

Ceux  qui  admettaient  la  seconde  hypothèse  étaient  appelés 
minalistes  ou  Nominaux.  Pour  ceux-ci,  le  monde  intellectuel 
paraissait  avec  les  Idées  et  les  Essences  de  Platon,  qui  n'énies^ 
plus  qu'un  ensemble  d'abstractions  de  l'esprit  humain.  Le  potHif 
matérialiste  se  présentait  souvent  alors,  avec  toutes  ses  oombf^ 

«  Précis  de  Juilly,  269,  275. 
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I.  Le  magnifique  enseignement  chrétien,  refoulé  par  les  systèmes 
tas»  n'était  pas  admis  comme  Méthode  philosophique.  Il  ne  pou- 
aï^  dès-lors,  donner  la  solution  si  simple  de  ces  difficultés.  L'es- 
iHromain  était  entre  deux  impasses.  Les  Conceptualistes  firent 
Ébien(|ae  mal  une  trouée  pour  le  tirer  d'afikire. 
Dans  l'Inde,  la  science  humaine  avait  déjà  longtems  auparavant 
ikissé  le  Réalisme, 

Atitoi  renfermait  en  lui,  de  toute  éternité,  lesUniversaux,  comme 
L^oê  de  Platon  renfermait  les  Essences,  ou  plut6t,  il  était  lui- 
tue  les  Universaux,  et  les  Universaux  étaient  la  seule  réalité  qui 
liroavftt  dans  les*étres  individuels.  Le  reste  était  un  nom,  une 
loiion,  Maîa.  a  Brahm  est  la  Forme  universelle,  on  l'Universel 
de  la  vérité,  de  la  science,  de  la  lumière  *,  de  l'Etre,  du  Bien, 
ds  la  puissance  ,  de  tous  les  actes,  bons  et  mauvais,  de  tous  les 
Sens,  de  toute  chose  K  Dans  les  objets  de  l'Art,  les  vases  d'argile, 
dfairain,  d'or,  il  est  la  seule  réalité  ;  dans  les  choses  de  la  Nature, 
ks  végétaux,  les  animaux,  il  est  encore  l'unique  réalité.  Leurs 
toms,  leurs  formes,  ne  sont  qu'un  mot,  qu'un  son,  rien.  Nomen 
^  pktura,  ipsum  hoc  loqui  purum  est^  et  quidquam  non  est 
Les  Universaux  conduisaient  naturellement  aux  Entités.  L'Entité 
Ulun  principe  d'individuation,  accolé  à  l'Universel  et  fondu  dans 
>ii  j^r  l'appliquer  à  la  matière  et  former  les  êtres  particuliers. 
•"Kntité  était  le  principe  constitutif  et  la  forme  propre  de  l'indi- 
iài.  Elle  était  nécessairement  antérieure  à  la  formation  des  indi- 
Uoi  ;  car,  comprend-on  qu'avant  le  cheval^  n'existât  pas  déjà  la 
^léité  'y  avant  le  tabac,  la  tabacité?  Ce  n'est  pas  possible.  Elle 
Ut  par  là  même  étemelle.  Car,  est-il  admissible  que  Dieu  n'ait 
U  connu  et  possédé,  de  toute  éternité,  cette  Entité  quelconque, 
^^été  alors  privé *d'nne  connaissance  et  d'une  perfection.  On 
^tombait  ainsi  dans  les  Essences  de  Platon.  En  développant'cette 
lettrine ,  Jean  Scot  et  François  de  Maironis  préparaient  Nieolas 
^  Cuta,  Paracelse  et  YanrHelnumt^  qui  eux-mêmes  préparaient 
^  fonthéistes  allemands.  Tous  ces  philosophes  du  Moyen-Age 

•Onpiie*'A«l,t.  I,  473,  175.176. 
*  iWd.,  384,  303,  337,  254,  250, 304. 
'iMd.  51,53. 
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glissaient  ainsi  sur  les  bords  dangereux  du  Panthéisnae.  C'étaientde 
grands  enfants,  pipés  par  la  philosophie  grecque,  qui  se  jouaient 
sur  le  penchant  d'un  abîme.  Le  Christianisme,  par  ses  fortes  doc- 
trines, qui  avaient  pénétré  tous  les  esprits,  les  retenait  encore 
comme  par  la  main.  Quand  ils  lâchaient  tant  soit  peu  cette  main, 
ils  roulaient  bien  vite  au  fond  du  précipice. 

VEtre,  par  exemple,  se  partageait  en  Végétal,  Animal,  Miné- 
ral. Le  Végétal,  était  formé  par  la  végétalitc  ;  l'Animal,  par  ram- 
malité;  le  Minéra,l,  par  la  minéralitéy  tous  principes  dérivés  de 
l'Etre.  Le  Végétal,  à  son  tour,  formait  le  Chêne,  le  Tilleul^  par  la 
Quercéité,  la  Tiliéitè,  entités  constitutives  dérivant  du  Végétal. 
Toutes  ces  opérations  intellectuelles  étaient,  comme  de  raison,  la 
mesure  de  ï action  de  Dieu. 

Les  Drahmes  de  l'Inde,  qui  n'avaient  point  l'Eglise  chrétienne 
pour  veiller  sur  eux,  ne  cessaient  de  patauger  dans  la  fange.  Ici, 
point  d'inconséquences  comme  chez  nos  docteurs,  a  De  même 
»  qu'en  ne  connaissant  que  l'argile  seul,  vous  connaissez  par  là 
D  tous  les  vases  qui  en  sont  faits,  comme  un  plat,  une  assiette,  une 
»  amphore  ;  mais  le  nom,  mais  la  forme  de  ces  vases,  n'est  rien, 
»  n'est  qu'un  son;  leur  être,  leur  essence,  c'est  l'argile.  Ainsi,  en 
»  connaissant  l'ETRE,  et  Y  Etre  seul,  vous  connaissez  tous  les  êtres; 
j)  mais  leur  nom,  mais  leur  forme,  n'est  qu'un  son,  n'est  rien;  et 
D  leur  être,  leur  essence,  c'est  Brahm,  c'est  l'Etre.  C'est  lui  qui 
D  passe  dans  tous  les  êtres  et  eu  est  V  Entité.,.!]  est  Vfgnétté  dn  feu 
»  (igneitas  ignis)\  la  soleité  du  soleil  {Soleitas  soUs);  la  lonéité  de 
D  la  lune  (Luneitas  /t^na?};  la fulguréité  de  l'Eclair,  etc.  ^»C*e8t  ab- 
solument comme  nous  l'avons  vu,  la  doctrine  de  l'éclectisme  mo- 
derne où  a  l'Etre  absolu  est  un  et  plusieurs  à  la  fois,  un  par  la 
D  substance  ou  l'Essence,  et  plusieurs  par  les  phénomènes  on  les 
v  formes  qui  constituent  les  êtres  particuliers.  » 

Après  toutes  ces  disputes  dangereuses  sur  les  Essences,  les  For- 
mes, les  Universaux  et  les  Entités,  comment  un  prêtre,  et  un  prê- 
tre de  mérite ,  vient-il  nous  soutenir ,  en  thèse ,  que  les  Enenee» 
des  choses  sont  la  substance  même  de  Dieuy  Essentiœ  naii  ipta  Dei 

'  Oupnek'hatj  i,  5i,  53,  54,  55. 
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sub$tantia^\  Je  n'y  com[)rontls  absolument  rien.  Comment!  Vous 
définissez  1'  Essence,  cepar  quoi  un  être  est  cotiçu  de  prime  abord 
{id  per  quod  ens  primario  concipitur).  Or,  ce  par  quoi  l'homme 
est  conçu  de  prime  abord,  c'est  une  âme  et  un  corps  unis  ensem- 
ble. Voulez-vous  donc  que  ce  corps  et  cette  âme,  unis  ensemble, 
nient  h  substance  même  de  Dieu?  Je  sais  bien  que  vous  distinguez 
1     Tessence  métaphysique  de  l'essence  physique,  et  que  vous  consi- 
dérez l'essence  métaphysique  indépendamment  de  l'existence.  Mais 
d'abord,  il  n'y  a  point  d'essences  métaphysiques  et  il  ne  doit  point 
yen  avoir  pour  un  chrétien.  Ce  que  Platon  ou  les  platoniciens  a|h 
pelaient  essence  métaphysique  y  était  une  véritable  essence  ou  sub- 
îlance.  On  l'appelait  métaphysique ^  parce  qu'elle  n'était  pas  encore 
QQie  à  la  matière,  mais  elle  était  destinée  à  y  être  unie.  C'était  une 
véritable  substance  existante.  En  second  lieu,  ce  que  vous  appelez 
^^^etkce  métaphysique,  n'est  pas  une  essence,  c'est  une  conception 
^otellecloelle,  une  idée;  c'est  Tidée  typique  d'une  chose,  le  plan, 
^  Vous  voulez,  le  modèle  de  cette  chose.  Mais  l'idée  d'une  chose 
^'est  pas  non  plus  la  substance  même  de  Dieu,  Toute  idée  offre  deux 
"Apports  et  avec  l'esprit  qui  perçoit  et  avec  l'objet  perçu.  Quand  j'ai 
'  idée  de  N.  D.  de  Paris  pour  me  servir  d'un  exemple  frappant  ;  il 
y  ^  premièrement  l'acte  de  mon  esprit  qui  perçoit  ou  conçoit'.  Or, 
^t^lainement,  cet  acle  n'est  pas  une  essence,  ce  n'est  pas  l'essence, 
^  Substance  de  N.  D.  Il  en  est  de  même  des  actes  par  lesquels  Dieu 
P^^çoit  les  choses,  autrement,  Dieu,  voyant  tout,  serait  tout.  C'est 
^  t)récisément  la  doctrine  des  Indiens ,  identifiant  Y  acte  de  perce-- 
avec  l'objet  perçu.  C'est  la  base  même  du  Panthéisme.  Il  y  a 
*^Oondement  l'objet  que  je  perçois,  ou  N.  D.  elle-même.  Mais  il 
impossible  que  cet  objet  soit  une  essence  comme  vous  l'enten- 
^^^.En  tous  cas,  il  serait  absurde  de  dire  qu'il  est  une  propre  sub- 
^^nce,  comme  il  l'est  de  dire  que  les  objets  perçus' sont  sa  propre 
^^Iwtance.  Ce  qui  serait  encore  l'identification  du  sujet  et  de  l'objet. 

en  dehors  de  l'acte  qui  perçoit  et  de  l'objet  perçu,  il  n'y  a  plus 
^t^e  des  abstractions.  Est-  ce  en  elles  que  vous  trouverez  vos  es$efiee$ 
^^emelles?  Vos  essences  éternelles,  vos  essences  substance  de  Dieu, 
^  inttitutiones  philosophicœ,  par  M.  Lequeux,  t.  ii,  p.  12. 
)  On  perçoit  un  objet  qui  eiiste,  on  conçoit  celui  qui  ne  l^est  pas. 
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ne  sont  donc  qne  des  chimères.  Mais  elles  ont  le  triste  incontéinert 
de  favoriser  le  Panthéisme.  Comment  osez-vons  dire,  même  me 
les  restrictions  que  vous  y  apportez,  qne  votre  essence  et  ki 
essences  de  tous  les  autres  êtres  {Esseniiœ  quùrumms  aitNMi), 
lions,  tigres,  loups,  cochons,  fourmis,  etc.,  sont  la  substance  mêmt 
de  Dieu!  Ne  voyez-vous  pas  que  plusieurs  de  vos  élèves  ne  mà- 
ront  jamais  les  distinctions  subtiles  que  vous  apportez,  o'énteront 
de  graves  erreurs  que  par  Tinconséquence  ;  tandis  que  vos  enoenils, 
se  frottant  les  mains  devant  ces  principes,  déchireront  la  feuille  de 
papier  que  vous  mettez  pour  mur  de  séparation  entre  vous  et  eu, 
et  s'autoriseront  de  vos  doctrines  pour  soutenir  leurs  coupaUei 
erreurf? 

L'Abbé  GoRZAGUB. 
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EXPLICATION  DbIeÛx  BAS-BEllBFi 

PROUVANT  hA  RÉAUTÉ 

B  Fijfaritmi  de  Tétoile  qui  apparat  aox  trois  Sages. 

KCdMX  PAATZS.  —  UtîUté  que  THûloîre  SiMÛnte  p^iyt  lîrtr 
eet  égares. 


<  qv'oB  peot  retirer  du  sarcophage  d'Aocône.  —  Ce  qu*élait  Péteils 
t  %ppanit  aux  Mages.  —  Réfutatica  de  dWenes  opinions  à  oe  tojet. 
Les  Mages  étaient-ils  rois?  «-^  Réponse  à  quelques  objections. 
jilicatioQ  des  textes  de  saint  Matthieu  relatifs  A  rhistoîre  des  Magey, 
Motif  du  silence  de  rhistorien  Josèphe  sur  le  massacre  des  innot^ 
ts.  Honneurs  accordés  par  les  Romains  à.  Hérodc.  Faa^e  ^ 
%uté  de  ce  dernier.  —  Le  sarcophage  d^AncûHe  donne-t-il  au;j; 
^es  les  insignes  de  la  royauté?  —  Le  bonnet  phrygien  était-il  port^ 
les  rois  chez  certains  peuples?  — Observations  sur  le  nom  de  roi. 
i^trie  des  Mages.  —  Ils  venaient  probablement  de  TArabie.  <— 
«riptîon  d*un  sarcophage  païen  représentant  la  mort  d^Adonis.  — - 
^oàet  de  saint  Léon  sur  la  Tenue  des  Mages.  —  LUililé  du  sareo- 
ige  d'Ancône  pour  confirmer  les  traditions  et  les  dogmes  eatiMli* 
M,  Regrets  de  Tauteur  de  ne  pouipir  se  procurer  la  graviM^ 
kcte  du  monument  tout  entier.  —  Sujet  de  la  dernière  partie  de  la 
sertation. 

I  considérant  avec  attention  les  (igares  sacrées  de  la  partie  du 
^phage  d'Anc6ne  que  je  publie,  je  crois  avoir  trouvé  leur  vê- 
le forme,  et,  par  suite,  leur  interprétation  véritable.  Reste  à 
connaître  quelle  utilité  pour  THistoire  saintç,  la  doctrine 
lise  y  des  saints  pères  et  des  théologie,  Yon  peut  tirer  (|a  oes 

'aboird,  elles  nous  sont  de  qa(^ue  seoours  eii  noua  montmt 
IFoir  le  1*'  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  367. 
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réblib  avec     imyoïis  égait^p  Si  Tun  d'eux  eût  été  allongé^  il  ao- 
rsit  dénoté  une  comète,  Ortgftûè^j  ttt  ^^rièclè,  s'appopot  âe  Vaih 
torils''  âe  Ch^râpon .  wiuv/nia.  que  ÎVloilc  vue  par  le^  Mages  avait 
été  ua  de  ces  autres  ornés,  tantôt  d'une  longue  cfaevelurci laniA^  j 
4'iave  kiigne  Mrbe,  et  quelquefoiSs  avant  tiné  attire  forme  cnon-  I 
tifomnent  décrite  pur  Pline*.  Chakkimf^,  qui  îa  compare  a  l'étoile 
$pfffi/b§i  par  les  Eg|ptieiifi  ^  Ai/t  ou  A^^A  %  laquelle  dispiimnii  ^ 
penidaht  quelque  teniB  et  reparaissait  ensuite^  hit  eatendrè  qalh  j 
Tcpir(\f'  comme  une  comète.  M^iis  saint  Basile  s  ^^i'nt  Thomas ^ 
réfutent  cette  opioion.  J*aime  à  constater  que,  daas  ce  sarcopha^t^  j 
pea  poatérîeiir  idrlgène»  les  anciens  chrétieQi.  n'ont  pas  liiifi  ts  i 
pentimenï,  puisqiills  se  sont  nl>slnntis  de  repréi^enler  sou»  labrUH  | 
d'uoe  comète  IVtoîle  fpji  apparut  aux  Mages  en  Orient,  dispiE^  J 
fill4iiérap)m,  ensuKe  k  leur  départ  de  chaBé rode,  se  mot"  ! 
tra  de  nouveau,  et  les  précéda  jusqu'au  moment  de  leur  arrî'^i 
Belhiéem^  oti  ellea'arréta  au-de^ug  de  Tendroit  où  éfaUrentutt'- 
A  cette  alternative  de  mouYement  et  de  repos,  remarquée  awi**" 
Mt-par  Grégoire  de  Nysse^  ne  peut  convenir  le  cours  ûnKiiwW 
dèt  àïmètes*  H  y  en  a  qui,  pour  sonlenîr  que  Féloîle  qui  anfW^nV 
&  naissance  de  l'homme-Dîeu,  fut  une  com^^te,  citeot  le  paas*^ 

PÏÏDB^  OÙ  il  écrit*,  que  la  Cùmète  devient  àlanchej  avec  um  cmÊ 
netum  argmtêe^  ii  ébiouissanie  qu'on  peut  â  peine  la  re^rdff^i^ 
qù'cile  mon  tre  sur  eiie-fnéme  avec  itt  forme  /tu mm  ne  relk  d\m  t^*^ 

1-e  savaat  3&rtoU»  s^attaolie  eaiaile  à  réfuter  ks  raleonnecs^ 
dt  #fm  ameoii  qui  s'appuienl^  mgtim  passage  de  PiUm^^^ 
pmver  l'euate&cQ  de  l'éldte  iniiieiileiise^aîtp^fm  ii^ 

*  Ûmliv  Crfff,  L     n.  58. 
^   mÊt,  naê,^  L     Qé  22,  n.  3< 

i  Voir  CotnmfaJ,  in  Tim^t  ^* 

*  Homit.     human.  Chrin.  g^ntrat, 
»  Sum.  thcoi.,  pnvL  a,     36,  art.  5,  ad.  3, 

*  S.  M.itih-,  ir,  2,  et  ïiUÎvAiitei^ 

*  Vit  al  «andidai  eamatei,  argenUo  crina,  îta  refulgem.  tit  vix  Mj 
ticeat,  ipêcieque  hitttsafii  Dé!  elll%leiil  m  it  otteâdei».  AMI. 
a,î!2,  tt.  3.  . 
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le  tentiment  du  P.  Berti,  qui  pense  que  cette  étoile  était  un  ange 
ttwré  d*ua  corps  très-brillant,  que  Ton  voit  représenté  sur  un 
itj^  d*i¥oire  ^  du  musée  chrétien  du  Vatican,  et  qui  est  mon- 
pir  un  des  Mages.  U  est  plus  probable,  dit-il,  comme  Ta  cru 
ûtt  XIV  ^  que  cette  étoile  qui  y  est  gravée,  n'est  qu'un  météore 
kbrillant  formé  par  un  ange  sous  la  tigure  d'une  étoile  qui, 
mée  par  l'Ange  d'orient  en  occident,  dans  la  région  moyenne  de 
indique  aux  Mages  la  route  qu'ils  ont  à  suivre.  »  il  continue  : 
hii  comme  c'est  l'opinion  expresse  de  saint  Augustin  *,  de  sain^ 
île  *f  de  saint  Ambroisc  %  de  saint  Léon  *,  de  saint  Fulgence 
oûnt  Jean-Chrysostôme  ^,  de  saint  Thomas*,  suivie  même  par 
lolt  XIV  par  Frédéric  Spanheim  ^i,  et  par  Antoine  Sandini 
ï  c'était  une  étoile  (A)  nouvc  lement  créée,  non  dans  le  ciel, 
il  dans  l'air  près  de  la  terre,  qui  se  mouvait  au  gré  delà  volonté 
ine,  c'est-à-dire  qu'elle  était  toute  miraculeuse,  tant  dans  sa 
nation  que  dans  son  mouvement  à  cause  de  l'autorité  si  res- 
table  de  tant  d'illustres  écrivains,  je  suis  de  plus  en  plus  per- 
lié  de  l'utihté  du  sarcophage  d'Ancône  pour  la  science  ecclé- 

Gori,  Thes,  dipty.^  t.  m,  plan.  36. 
tk  la  fête  de  VÉpiphanie,  p.  13. 
Omitr.  Fausi.^  1.  ii,  c.  5.  Sermo  201,  in  Epiph. 
T.  Il,  p.  601. 
tn  Luc,  1.  n,  d.  48. 
Qmuio  I,  de  Epiph.^  n.  1. 
Sermo  iv,  de  Epiph.,  n.  8. 
in  Matth.^  c.  2. 
I^art.  3,  q.  36,  art.  7. 
lèid.,  ut  suprà> 

Dub.  evang.f  27,  d.  8,  p.  297.  Je  ne  sais  pourquoi  il  compte  Origène 
ni  ceux  quî  embrassent  ce  sentiment. 

Bittaria  famiUœ  sacrœ  ex  antiquis  monumentis  coUeeta,  de  CkriiÈ,, 
II,  p.  45. 

il)  Ce  D*était  point  une  étoile  ordinaire,  mais  un  astre  miracaleux,  un 
^éoro  éclatant,  qui  indiquait  aux  Mages  le  chemin  à  une  hauteur  mo- 
êe  (Toir  Bergier,  art.  Mages  ;  Slolberg,  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ^ 

{Note  du  traducteur.) 

'  Saint  Maxime,  //om.  A  in  Epiph, 
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siastique,  puisqn'en  montrant  gravée,  non  une  comète,  on  un  iilgé 
avec  nn  disque,  mais  une  étoile,  il  nous  autorise  à  condorey  ffat  les 
chrétiens,  dans  ce  siècle  si  reculé,  avaient  là-dessus  onéopifrionpitt 
sage  que  celle  que  l'on  voit  exprimée  dans  certaines  hômélies  «. 

Quant  à  la  question  tant  débattue  sur  la  qualité  des  trois  (A) 
personnages  qui  portent  leurs  offrandes  à  Bethléem,  je  sais  qu'on 
critique,  n'ayant  pas  remarqué,  ou  regardant  comme  insufSsantei 
les  expressions  de  saint  Justin,  de  TertuUien,  de  saint  Césaire,  it 
saint  Jérôme,  de  saint  Jean-Chrysostôme,  de  Juvencas,  de  triât 
Grégoire  le  Grand,  de  Théophylacte  et  d'antres  anciens  éefi*  | 
vains  (B),  ainsi  que  celles  de  la  sainte  Eglise  (dans  lesqnelleê  elle 
donne  expressément  aux  Mages  le  titre  de  rois  ou  de  prinooi^  ét 
leur  applique  les  prophéties  qui  prédisent  non-seulement  la  voes^ 
tion  de  rois  et  de  princes,  mais  les  dons  et  le  culte  rendu  an  Messie 
dès  sa  naissance),  parle  ainsi  *:  «Que  ceux-ci  aient  été  rois,  ee  Ijne 
»  plusieurs  pensent,  je  le  nie  absolument  et  je  le  démontre  pttr  ttn 
«  grand  nombre  de  preuves.»  Peu  après,  il  continue  de  la  sorte  : 
«Et  que  dira-t-on  en  voyant  qu'Hérode  parle  aux  Mages  CôiAtklè  à 
des  hommes  d*une  condition  inférieure,  et  les  traite  même  impé- 
rieusement ?  En  les  envoyant  à  Bethléem  il  leur  dit  :  Allex,  et  m- 
formez'vous  exactement  de  fenfant,  et  quand  vous  f aurez  tromué, 
faites-le-moi  savoir.  Est-ce  qu'Hérode  aurait  ainsi  chargé  des  rois 

i  Le  même,  Hom,  2,  m  Epiph.  Nova  enim  gtella  nopum  AomAiM  ad- 
ventasse  revelabat, 

(A)  Le  monument  d*Ancône  sert  encore  à  confirmer  Topinion  com- 
mune, que  les  Mages  étaient  au  nombre  de  trois;  ce  qui  est  af&nUépar 
saint  Augustin  (Serm.  29  et  33,  de  Tempore),  par  saint  Léon  (9#Hfl.  1, 
2,  3,  4,  5,  e,  7,  8«  de  Epij^.).  \\  est  certain  qu'ils  étaient  plitiietirt« 
puisque  TEvangile  les  nomme  toujours  au  pluriel.  On  peut  aussi  MO- 
Jecturer  qu'ils  étaient  trois  par  le  nombre  de  présents  qa*ils  offrent;  car 
il  est  à  présumer  que  chacun  porta,  à  T Enfant-Dieu ,  son- oUrandS,  se 
qui  était  plu^  conforme  à  Tusagê  reçu.         (Note  4u  fmd«cfMr'.) 

(B)  Saint  HiUire,  1.  iv,  de  TrmuUe,  saint  Basile,  saînl  Aa[{i»tîa«  U- 
dore,  Bède,  elc,  cités  par  (Migne,  Cùurê  ampL  d*Écrit.-Ste«  t.  ui«  cél. 
407)  saint  Cyprien  :  ApparmU  Stella  regilms  (in  fol.  1648).  (N.  tfu  trU) 

*  Exerc.  hisL  crit,  34,  p.  233.  Jao.  Hyac.  Serry. 
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1  if  iet  prescript'rdns  et  de  ses  ordres?  Rappefaust  même  datur 
I  endroit  S  qoe  quelqu0s-unê  »  plaignent  de  te  qu'il  a  eneei^ 
Im  Mageij  adorateun  du  Chritt,  n'étaient  pat  rm$  ;  i) ajoute  : 
a  été  prouvé  par  mot,  par  toutes  les  circonstances  racontées 
If  mgile  de  saint  Matthieu,  et  par  le  silence  de  tous  les  pères 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  dont  aucun  n'adonné  le  titre  de 
s  sages  de  l'Orient,  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ  nitis- 
kox  difBcultésqne  je  viens  d'exposer,  le  savant  et  pieux  San- 
\  eoniente  d'opposer  cette  réflexion  de  Melchibr  Ganus  i  :  9 
lil  pcfH  honorable  fait  aux  Mages  pcr  Hérode  est  une  préUvte 
t  de  ce  dernier ,  ou  de  la  gloire  et  de  la  majesté  romaine* 
n'est-ce  pas  une  chose  indigne  que  de  changer  la  fierté han- 
un  grand  roi  en  une  haine  jalouse  pour  des  inférieurs)  Lé 
)  «e  laisse  pas  que  de  répliquer  *  :  «  0&  trouve-t-on  ici  le 
s  da  grand  faste  d'Hérode,  qui  ne  se  manifeste  nuUe  part , 
Boins  que  très-^faiblement  dans  ses  autres  actions?  Pourquoi 
i«D8  Hérode  la  gloire  et  la  majesté  romaine,  pour  l'excusér 
rvoir  impoliment  des  rois  qui  viennent  le  trouver,  comme 
été  romain,  et  qu'il  n'eût  pas  été  soumis  aux  Romains  par 
)  patronage,  et  qu'il  n'eût  pas  été  plusieurs  fois  méprisé  et 
lé  par  César  Auguste  î  J'oserai  même  ajouter,  que  ni  Au^ 
ai  même  Tibère  n'aurait  pas  accueilli  avec  tant  d'impoli- 
t  presque  avec  grossièreté  des  rois  venus  d'Orient.  » 
Fùwius  Josèphe  peut  fournir  une  réponse  péremptoire  à 
\y  qui  fiâit  justement  valoir  les  raisons  apportées  par  un  Ihéo- 
lussi  célèbre  que  Melchior  Canus.  Je  ne  parle  point  de  la 
ne  que  prononcèrent  à  Rome  contre  Hérode  mort,  en  pré^ 
'Auguste,  les  députés  des  Juifs  (et  non  Josèphe,  comme  l'a- 
in  philosophe  ^ ,  puisqu'il  était  né  seulement  la  première  ' 

snse  du  livre  intitulé  :  Exercitationes,  etc. 
.  m,  p.  32. 

!ocit  theolog,^  I.  ii,  c.  5. 
fnadvertiones  aniktitktÈ^  p.  31 . 

narqais  d^Argens,  p.  292.  Défen$9  du  Paganisme^  par  Tetopereur 


éê  JoMèfhB,  p.  998. 
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ftligula),  dans  laquelle  on%oujraït  qolleùltlé 
t^BÊmÊkm  jjjjiigiiiire  ito  ljiii«»ceiUi  S  tandis  qWoa  n*f  fiitk 

fpnfTTie  (>t  cil'  ]îiss4li||B  môme  on  y  déclare*,  qu'il  Q*eî4pas 
oéçe6âairc  d  éamxLâmfioii^Uï  à  qui  il  a  àté  la  vie^  piitiqiitk 

m  Cf^fifiti',  e^l  mille  fois  [^îre  que  le  îeiir.  Quelle  li^rlé  nr  i^tait 
faire  mitre  iknii  espU  d  Hérode  ie  souvenir  du  tiire  de  a* 
tofai  M«HÉi9'V^*^>^^'«*ta^        olileÉii ,  kit  mm  d'une 
ma  nièr*'  implicite  avec  son  pcre?  desdignilés  que  lui  avait  ex  pftss^* 
me  ni  coiiliTéeâ  Se  x  lu  s  Cé^^ar  ^?  du  rû^aume  qui  lui  awi  été  doon^ 
]mr  le  sértril  romain^  avec  leiriifMlilailcetlftt 
L'aâsemblée  s'élant  séparée*,  Anloîne  et  Octave  doDtnfit  II ^ta 
éa  milieu  k  Hérode»  £i}rtir«0t  et  le  eonduïsirent  au  capitolep 
^im^Dés  des  ixmnli  al.dfl>  wtres  magistmts  ;  et  ie  DOureâD  roi, 
It  premier  jour  4e  ma  règne^  fai  imité  k  un  banquet  pif  Mue- ^ 
Antoine.  CeUii-ct  tqmnJt  été  fiinco,  AngtiAle^  ta!li^ii0Éf y  W  Itiil^^ 
tar-t'il  pa»  à  Rhodes  avec  iouê  kg  kmmmtrf  ^f  Onm  la  ptite  m  M- 
ll^paa  on  Egypte  *  hmré  île  Tamilfé  Ia  plottetWe      CiW  W« 
néme^  et  coniblé  pttr  llu  dê  btenfaî te  et  de  présefUi  i 
11  est  vrai  qu'en  Syrie,  le»  Gadarésîons  *  l'accusèrent  auprès  de  Cfrj 

mm  iJiém^f.im  ^ommwmi  son  imutté^  ne  cmm  poûti 
trdter       eottltoWe,  6l  fiâffëde  Mi  ik^ 
félicilé  que,  fions  ioufr  têteiuhte  dt?  f  empira  romain ^      dêttx  i 
meêleêpius puàtant  de  iaus^  César  ei Agrippa^  CéiarapmÂgnpp^^ 

homeurs  qu'à  Hémde*  11  était  devenu  b  toreur ,  ne 

*  lof.  €tr..  n,  1 1 , 

«  Dê  Bdi.  iu4.f  L  1,  i  t ,  et  lui,  liM.  dL-  ^  . 
^  L.  IV,  c.  10.  *, 

*  Jt>>t  plii',   InLju.,  l.  IV^  C*  t  L 

*  L.  i;^,  dâ  BtlL  Jttd.,  t.  i,  c.  15*        ,    ^  . 
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à&nSf  mais  encore  des  rois  étrangers,  parce  qu'Auguste  n'avait 
rdé  i  aucun  autre  roi  '  un  pouvoir  aussi  étendu  qu'à  lui,  et  Jo- 
ie cite  un  exemple  de  l'autorité  qu'il  exerçait  même  hors  de 
royaume.  C'est  pourquoi  Hérode  se  vantait  quelquefois  même 
ni  les  siens,  comme  d'une  chose  importante  et  glorieuse  pour 
de  Yamitié  des  Romains,  maîtres  du  monde.  Il  est  vrai  qu'un 
à  cause  des  calomnies  de  Sillée,  César,  irrité,  ne  voulant  pas 
ndre  parler  des  moyens  de  justification  que  les  amis  d'Hérode 
{aient  de  foire  prévaloir,  et  qu 'Hérode  lui-même,  par  la  voie 
unbassadeurs,  réussit  à  faire  parvenir  auprès  de  son  trône,  lui 
rit  avec  menace  que,  si  jusqu'à  celte  heure  il  l'avait  traité  en 
,  à  l'avenir  il  le  regarderait  comme  son  sujet.  Ce  fut  alors  que 
Irabes  et  les  Trachonitiens  *  insultèrent  Hérode  ;  et  lui  sup- 
ait  tout,  ayant  déjà  moins  de  confiance  et  d'audace  à  cause  de  la 
ie  de  César.  Mais  Nicolas  de  Damas  ayant  été  expédié  à  Rome, 
liste  l'écouta,  condamna*  à  mort  Sillée,  fit  rentrer  Hérode 
i  ses  bonnes  grâces,  et,  se  repentant  de  ce  que,  trompé  par 
calomnies,  il  lui  avait  écrit  une  lettre  menaçante,  il  adressa  de 
îns  reproches  à  Sillée  de  ce  que  ses  mensonges  l'avaient  poussé 
er  de  procédés  peu  bienveillants.  Il  était  même  sur  le  point 
épouiller  *  Arétas  du  royaume  d'Arabie  pour  l'ajouter  à  celui 
rode,  s'il  n'avait  vu  ce  dernier  malheureux  à  cause  des  graves 
çons  qui  planaient  sur  la  conduite  de  ses  fils.  Kt  Auguste  lui 
t  écrit  pour  cette  affaire  une  lettre  amicale,  Hérode,  en  la  re- 
lit, fut  hors  de  joie,  soit  parce  qu'il  était  rentré  en  grâce  au- 
de  César,  soit  parce  qu'il  lui  laissait  la  liberté  entière  de  pro- 
er  sur  eux  telle  sentence  ^u'il  lui  plairait.  Alors,  dit  Josèphes 
iffiûres  ayant  pris  une  tournure  plus  favorable,  et  reprenant 
lème  sa  première  assurance,  il  donna,  sous  une  forme  nou- 
,  un  libre  cours  à  sa  haine.  C'est  ici  précisément  que  l'historien 

d9  BelLjud.,  1.  i,  c.  17.  —  Ibid.  I.  xv,  c.  14. 
td.,  I.  xn,  c.  i5. 
M. 

td.,  c.  16. 
id. 

«..c  17. 
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commo  s'il  eût  écrit  pour  défendre  Sandini,  se  montre  incertain, 
si  Ton  doit  attribuer  aux  fautes  des  fils  leur  mort  ordonné  pir 
leur  |R*re  Ilérode,  ou  k  la  cruauté  de  ce  dernier,  et  à  son  amoor 
eiïréiu'  do  la  ^'loire  et  du  commandement,  voulant  gouverner  seul 
et  fain.'  tout  à  sa  guise.  Et  endn  il  conclut  :  qu'il  valait  nien 
(quand  nit'rne  il  aurait  voulu  les  condamner)  ou  les  tenir  dans  une 
prison  om  ljainés,  ou  les  reléguer  loin  du  royaume,  puisqu'il  étail 
parfaiteiueiit  rassuré  i  par  la  puissance  romaine,  soum  lepatnmajt 
de  laquelle  il  vivait,  et  qu'il  n'avait  à  craindre  ni  embûches,  ni 
violence  ouverte.  Or,  les  faire  périr  ainsi  promptement, que  IM- 
ce  autre  rliose  qu'une  preuve  évidente  de  barbarie  ?  Après  ces  pa- 
roles, il  est  superflu  d'ajouter,  que  Joséphe  nous  peint  Hérode, 
qui  appronliait  de  ses  70  ans  extrêmement  féroce^  colère  et  «- 
quiet  en  toute  chose  ;  parce  qu'il  croyait  que  la  nation  le  méprisait, 
et  qu'elle  se  réjouissait  de  le  voir  malheureux.  Si  donc  Hérode, 
élevé  au-dessus  de  tous  les  rois  par  l'empereur  romain,  tout  gon- 
flé de  la  puissance  qu'il  tirait  de  la  gloire  et  de  la  majesté  de  Rome, 
son  soutien  et  son  appui,  en  outre  irascible  et  très-ombrageux  pour 
tous  les  motifs  déjà  mentionnés,  eut  parlé  avec  sa  hauteur  orfi- 
naire  à  des  rois,  lui  qui  insulta  des  princes  '  autrement  qu'en  pa- 
roles, en  leur  donnant  la  mort  sans  pitié  et  qui  fut  sur  le  point 
d'enlever  la  vie  (malgré  la  passion  de  Marc-Antoine)  à  Cléopatie 
elle-même  \  dont  il  méprisa  stoïquement  les  charmes,  je  nevoii 
rien  là  qui  doive  surprendre. 

Mais  j'ose  avancer,  que  je  ne  trouve  point  de  signe  très-certain 
de  ce  faste,  de  cette  flerté,  de  ces  ordres,  de  cette  impolitesse,  et 
presque  de  cette  grossièreté  que  nous  oppose  le  critique ,  ni  daol 
le  récit  de  saint  Matthieu,  ni  dans  ces  paroles  que  cet  évangéliiis 
nous  apprend  avoir  été  dites  aux  Mages  par  Hérode,  roi  des  Joib- 

xarxçdoviîffSoi,  xaX  lô^ov^  Ta;  tvx«<  oùrcû  -rb  ifvec  ^'piiv.  Josèpbe,  A%t,  jtAt 
1.  xvii,  C.8. 

'  Ibid.,  l.xv,  G.  3  et  19. 

•;Wd.,c.  5. 
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fàêOB-nmn  qu€  par  les  soins  des  Pharisiens*, race  d'hommes 
■wmis  des  rois,  qu'elle  ne  craignait  pas  de  les  attaquer  ouver- 
la^  qu'elle  avait  refosé  le  serment  de  fidélité  à  César  et  à  Hé-< 
,  etqai  s'imaginait,  par  ses  entretiens  avec  la  divinité,  avoir 
Mcieace  de  Tavenir,  —  s*était  répandue  dans  Jérusalem  un^ 
inifen  d'après  laquelle  Dieu  avait  décrété,  que  le  royaume  se^ 
mkvé  à  Hérode  et  à  sa  famillê,  et  que  toute  chose  prospérerait 
ràblement  m  nouveau  roi,  Antipater  '  fils  d'Hérode ,  ou  la 
d'Antîpater  avait  consulté  les  devins  dans  des  sacrifices  où  l'on 
uidail  sa  mort.  Hérode,  d*après  ce  que  raconte  Flavius,  savait 
oda,  tout  cela  l'avait  porté  à  commettre,  ou  à  préparer  des 
acres,  n'épargnant  pas  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  ses  plus 
les  parents,  son  fils  lui-même  ;  et  toutes  ces  choses  étaient  ar- 
■  vers  la  fia  de  son  règne.  C'est  à  cette  époque  que  naît  No- 
éigncur  Jésus-Christ.  Nous  apprenons  de  saint  Matthieu  *  qu'é- 
né  à  Bethléem  de  Jnda,  voilà  que  des  Mages  vinrent  de 
lot  à  Jérusalem  disant  :  «  Oix  e9i  le  roi  des  Jurfs  qui  vient  de 
Itiet  car  nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  som- 
ivcniis  l'adorer,  s  On  a  remorqué,  avec  raison,  qu'ils  ne  se 
e&l  pas  hasardés  à  parler  librement  comme  ils  firent  à  Hérode 
HT  qpiaUté  ne  leur  avait  point  donné  du  eourage  et  de  la  con- 
lté  Mais  poursuivons. 

n  Mages  demandent  :  Ok  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  nat- 
Hérode,  rm  des  Juifs,  entendant  cette  demande  des  Mages,  se 
Ua,  et  tonte  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui,  et  les  princes  des 
ceS|  et  les  scribes  da  peuple  étant  assemblés,  il  les  interroge 
rstroir  où  devait  naître  le  Christ.  Et  comme  il  lui  fut  répondu, 
i  devait  naître  à  Bethléem  de  Juda,  d'après  la  prophétie  qn'ik 
Mfèrent,  il  manda  secrètement  les  Mages  auprès  de  lui.,  s'en- 
d'euz,  avec  soin,  en  quel  tems  l'étoile  leur  était  apparue,  et 
envoya  à  Bethléem.  Si  quelqu'un  s'imagine  qu'il  y  a  de  la  fierté 
ivoyer  les  Mages  à  Bethléem,  qu'il  fasse  attention  que,  puisque 

1.  XVII,  c.  3. 
m.,  c.  7. 
C.  u.  1  et  suit. 
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les  Ma[:es  demandent:  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  Bidtre'^ 
la  réponse  la  plus  convenable  ctail  de  les  envoyer  à  ce  même  en 
droit.  En  supposant  celte  demande,  Tévangéliste  ne  donne  ancv 
motif  de  reconnaître  de  la  fierté  dans  Hérode  d'ailleors  trës-oi 
giieillcux,  quand  il  raconte  qu'Hérode^  les  envoyant  à  BetUèen 
leur  dit  quelques  paroles.  C'est  une  réponse  et  non  un  ordre. Et 
verbe  ^euttu  n'indique  pas  toujours  le  commandement,  Toidr 

l'autorité,  et  il  est  quelquefois  joint  à  la  prière  isifi*   ^«fiv) 

écrit  Xénophon^;  \l  envoya  et  pria^  traduit  Henri  Étienne*.  Je 
peusc  pas  que  le  même  évangéliste  saint  Matthieu  veuille  montf 
dans  saint  Jean  des  marques  de  commandement  impérieux,  lorsqi: 
raconte  que  le  suint,  ayant  envoyé  deux  de  ses  disciples  y  fit  d 
au  Rédempteur  ce  qu'on  lit  en  cet  endroil. 

Mais  quelles  sont  les  paroles  dites  à  cette  occasion  par  Hérod 
Est-il  vrai  ensuite  que  celui-ci park  aux  Mages  comme  àdesh» 
mes  d'une  condition  inférieure^  et  même  qu'il  les  traite  mpérien 
ment?  et  que  l'on  doive  s'écrier:  Est-ce  ainsi  qu'fférode  ma 
envayrdes  rois  d  Orient,  après  les  avoir  chargés  de  sescommm 
ments  et  de  ses  ordres?  Je  trouve  dfs  paroles  de  commandera 
dans  Jésus,  quand  il  dit  au  Tentateur  :  Hetire-toiy  Satan*.  J 
trouve  encore  quelques-unes  dans  la  bouche  du  centenier,  qn 
il  dit  au  Christ  avec  une  humilité  égale  à  sa  foi  *  :  c  Seigneor 
»  no  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison,  maisd 
i>  seulement  une  parole,  et  mon  fils  sera  guéri.  Car,  quoique  j( 
»  sois  qu'un  homme  soumis  à  d'autres,  ayant  sons  moi  des  sold 
»  je  dis  à  celui-là:  va  là,  et  il  y  va;  et  à  un  autre:  viens,  et  il  ^ 
»  et  il  mon  serviteur,  fats  cela,  et  il  le  fait.  »  Ce  t;a,  ce  viem 
fais  armoncent  l'autorité  et  le  commandement.  Mais  quanc 
Christ  dit  à  ses  disciples  '  :  allant^  enseignez  toutes  les  nalionig 

«  S.  Malth.,  c.  Il,  V.  2. 

»  Ibid.,  T.  8. 

^  Xt'mophon,  Cyroped,  i. 

*  Misit  et  roga^it  :  Msor  de  la  lang.  grecq.  au  mot  myi»». 

*  fra-yi,  2»T»vî.  Matth.,  IV,  10. 

*  /6td.,  vni,  8. 

^  Ëuntes  ergo,  docete  omnes  gantes.  Ibid,,  xx? ui,  49. 
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quand  il  dit  aux  disciples  de  saint  Jean-Baptiste:  alkZj  et  rapportez 
iJm  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  w  Je  n'y  Tois 
pu  DO  ton  impérieux.  Quelles  sont  les  paroles  d'Hérode  aux  Ma- 
ges? celles-ci*:  en  allant,  informez-vous  avec  soin  de  l'Enfant  y 
H  quand  vous  f  aurez  trouvé^  faites-le  savoir,  afin  que  je  vienne 
mi-même r adorer.  Je  n*oseraispas  traduire  ce  ircprjOÉvn;  par  le  mot 
cftuK.  si  la  Yulgate  elle-même  dans  les  deux  passages  précités,  et 
dans  les  autres  du  môme  évangile  de  saint  Matthieu,  n'avait  traduit 
celte  expression  ^ecque  par  la  latine  correspondante 

Le  savant  Bartoli  s'attache  ensuite  à  démontrer,  par  de  nouvelles 
preuves,  que  les  expressions  :  informez-vous,  faites-moi  savoir j  em- 
ployées par  Hérode,  n'annoncent  en  lui  ni  fierté  ,  ni  supériorité  , 
fœ,  bien  loin  de  les  regarder  comme  des  ordres  qu'il  donne  à  des 
iM>mines  d'une  condition  inférieure ,  elles  sont  plutôt  la  demande 
fane  faveur  si ,  comme  il  est  autorisé  à  le  croire  d'après  quelque 
c*rte géographique^,  et  par  l'avis  qu'ils  reçurent  en  songe  de  sui- 
^  une  autre  route,  le  chemin  que  devaient  suivre  naturellement 
^  Mages ,  qu'ils  fussent  Arabes ,  Perses  ou  Chaldéens ,  les  obli» 
96ait  en  partant  de  Bethléem  à  repasser  par  Jérusalem.  H  cite  le 
Passage  suivant  où  Dacier^  réfute  les  subtilités  de  Protagoras  et 
^antres  critiques,  qui  blâment  Homère  de  s'être  servi  de  l'impératif 
chante     au  commencement  de  Ylliadcj  comme  s'il  eût  voulu 
commander  aux  Muses,  a  C'est  à  la  grammaire  à  enseigner  que  les 
^pératifs  ne  sont  pas  toujours  des  commandements  formels  et  ne 
vaquent  pas  la  supériorité  de  celui  qui  parle.  Ce  sont  très-souvent 

*  Euntes  renuociate  Joanni  quae  audislis  et  vidistîs.  xi,  4. 

1^1»  ^iru;  xv^ti  iïAtù"*  icpooxuvviao»  aÙTÔ.  Hatth.,  il,  8. 
'  Euntes  ergo,  docete  omDes  gentes.  Id.  xxvui,  19. 

*  Voyex  celle  de  Tabbé  de  la  Grive.  M.  d'Anville  {Géog.  Ane,  Abr,^ 
t*  n,  p.  169)  dit  que  Bethléem...  n^est  qu'à  six  milles  de  Jérusalem  vers^ 
le  midi.  Mais  dans  la  carte  générale  pour  servir  à  rintelligeiiCe  de 
''Histoire  Sainte,  il  est  placé  par  Buache,  à  roocideot  ;  on  y  parle 
^  Hages,  comme  aussi  dans  Texplication,  p.  7. 

'  ^  Poétique  d'Aristole,  p.  345. 
Iliad,  c.  I,  v.  1. 


4ii|»iiRf  qu'on  fmil  ptr  l'iaipéMif^  fJot'U  que  par  Voptitift  poor 
W^ipltt  4iL  un  besoin  ptos  pittÉut,  ou  tme  |plygi  gnsdacOfl* 
fiM^  «É       liàai  qu'on  pa^k  lotts  les  jdmi  Wm.  p 

lJa«  vaine  lureur  porta  eoiuilË  IJérod^  à  essayer  dê  faire  fkàt 

eenKs.  Qoelques-ung  en  lioutent^  parce  que  Fia viot  Jorf plie  n>n 
faiie  pas.  Chose  plaidante  que  de  prétendre  qu  il  M  eiMbU  tmor 
VMf  ee  Juif  limt  et  ft»é^  étiwm  VwBcênM  4b  VcifiB 
quoi  cp(  empereur  fll-il  recbercfief  HTec  soiti  et  crueîlemeiil  iitffr- 
sacrer  tous  les  descendants  de  la  farniHe  royale  de  David*!  le 
|^'«dfibue  poiniavecquelq«eï?-uas^  h  celte  même  cause  k  maft^rfi 
«H  d'A|K>Uinair6,  dont  parle  le  Marlyrologe  romaill^i  OD  de  Gvit' 
deace*  <30Dim  par  mie  inscription  que  Aringbi*  et  aon 
gml'i  fut  le  premier  à  lirer  àm  ténèbres  de  l'oiibIL  Je  demâiiéerai 
•iote Aen t       fui  k  mo^f  pom  lequel  V^spaiieaiYftqlvt  sitii^  J 
tm  le»  rejetons  àt  iLtedk     DÉriél  Oltait  uéitolirtawmt  h  I 

^11  paratt  d'abofÀ #(^iM»a4H|pi^fJ^^      (|tn  A»  pardûODtf  n*iu  àH^  j 
rode^  qui  t^'ntlache  if«fl4t|i  pd0lBt^ft  odieuse^  qui  a  &it  rni^tjlioo  1 
itûn  jda  ta^t  da  jeunef  geoi  que  ^|  |»rmce  fit  égorger  ou  lirùler 
nm^f^èéf le^  pour  «Toir  aï^aitn  faigte  romaiDe  du  temple  de  léf*" 
Allilp         hippnrh  ^i  f  xfircssâmeat  160»  lu  autres  crimes  d'fîéro^ 

baningas  qu  d  proaimçà  à  ftome  oOûtre  sa  ménidir«j 
préMce  de  n^mpereur,  ae  diie  pas  un  mef  du  iaa«flA«re  d'un 
IVOél^tiiS  d  enftute  êgoi<séi  soat  un  |ir«tettl!  i^ui  devait  ^fiHXm^ 
Kçniiiit,  le  comble  du  ridicule ,  qui  accabUit  Uèrode  de  bontef  i  " 
i^^ili  toule  ta  mmnXé  (noie  d'Argens,  D4f.  dv  Vm.  iMwiif.r 

*  BaiiaJft,  Cfirm.^  eic.,  t.  ii,  p«8l0«  ,  * 

*  Jfarfyr,  lîom.,  23  juillet 

*  L.  in,  c.  22^  p.  603,  Ce  ne  fui  pas  le  droit  de  rité,  tnius  k  dnn  ^ 
bburgeoifie^  qui  fut  non  promis^  mais  donné  à  Gaudçnce  par  Vci^i^^^j 
mais  pour  peu  de  tems  comm^  H  réiulte  da  oe«  parole*  :  iSc  prcml» 

Vfiya'nianf  ditr  '  CinUis  ubi^     On  Oé  doit  pofl  enleuJiu  Vomit  *  ^ 
Vespasien,  m  la  coustruciion  du  LbMtrBi  coinnia  l'a  cru  Arb 
mm  da  célèbre  amphitbéàtre.  ,  \/'      '  ^ 

4  BtoidAi  1^       JfarwtfiiJiif  fUlffèiWr  «tel 


î,  et**L 


IBraUSNTANT  L*ÉTOILE  DES  MAGES.  iOl 


snarion  qu'il  avait,  ou  gu*il  voulait  que  Ton  eût,  qu'il  était  loi- 
me le  grand  Roi,  Maître  du  monde,  annoncé  par  les  prédictions, 
comme  il  existait  des  prophéties  qui  promettaient  cette  domi- 
ioB  aux  descendants  de  David,  Yespasien,  à  cause  de  cela^ 
força  de  les  détruire,  afin  qu'en  lui  seul  se  vérifiât  ce  bruit 
itmt  généralement  répandu  à  Rome  et  dans  tout  l'empire  ro- 
D,  d'après  plusieurs  oracles  païens,  comme  l'assurent  ouverte- 
il  Ticitei,  Suétone^  et  plusieurs  autres'.  Mais  quel  fut  celui 
fit  surtout  croire  à  Yespasien  qu'en  lui  s'accomplissaient  les 
fictions  concernant  le  grand  Roi ,  le  Messie  attendu?  Ce  fut 
rios  Josèphe^.  Et  ce  fut  à  cause  de  ces  basses  adulations  qu'il 
en  très-grande  faveur  auprès  de  lui.  Mais ,  d'un  autre  côté,  si 
nassacre  des  innocents  était  une  conséquence  de  la  venue  des 
les  adorateurs  du  Messie  qui  venait  de  naître  ;  qui  ne  voit  pas 
parler  de  Tun  c'était  rappeler  l'autre?  Et  en  même  tems  qui 
l'aperçoit  pas  que  faire  mention  de  cette  arrivée  des  Mages , 
lit  détruire  ce  qu'il  avait  été  si  intéressé  à  faire  accroire  à 
pasien  ?  Donc  le  silence  de  Joscphe  surtout  dans  un  ouvrage 
Plaribus  persuasio  inerat,  antiquis  sacerdotum  litteris  coatincri,  eo 
tempore  fore,  ut  valesceret  Oriens,  profectique  JudœA  rerum  poti- 
iir,etc.  Hist.,  1.  i,  c.  11;  1.  ii,  c.  1,  etl.  v,  c.  13. 
Percrebuerat  orieDte  toto  vêtus  et  coDstaos  opinio  :  esse  in  fatis  ut  eo 
[Knre  Judaeà  profecti  rerum  potireDtur ,  etc.  In  Vesp<u,,  c.  4.  Tou  - 
it  eo  tempore,  Toyez  la  belle  dédicace  à  Jean  Giscala. 
Régésippe,  1.  c.  44. — Cic,  De  divinat.^l.  ii,  U,  54.  VoyezM.  Va- 
I  dans  la  préface  précitée,  Middleton,  dans  la  Vie  de  Cicéron,  Trom- 
I,  t.  Il,  p.  327. 

Bt  UDus  ex  nobilibus  captivis  Josephus,  cùm  conjiceretur  in  vincula, 
iltQtîssitnè  asseveravit  fore,  ut  tfb  eodem  brevi  soUeretur^Terum  jam 
erttore.  Suéton.,  /Md.,  c.  5.  Josèpbe  lai-mème,  deBell.jud,^  prolo- 

,  et  1.  ni,  c.  15,  et  surtout  l.  vu,  c.  12  (edit.  Genev.,  1611).  Quod 
ûmè  eos  ad  bellum  excitaverat  respoosum  erat  ambiguum,  itidem  in 
4s  litteris  inventum,  quod  eo  tempore  quidam  esset  ex  eorum  ûnîbus 
b  terr»  habiturus  imperium.  Id  enim  ilii  quidem  quasi  proprium  ac- 
tniDt,  muHique  sapientes  intei^pretalione  decepti  sunt.  Hoc  atitem 
Dè  responso  Vespasiani  designabatur  imperium ,  qui  apud  Judsam 
■Un  est  imperator. 

Voyei  Lamy,  Trombelli,  etc.. 


Aô2  EXPLICATION  DE  DEUX  BAS-RBLIEFS 

écrit  par  lui  en  langue  grecque'  pour  les  Romains,  n'infirmeras 
le  moins  du  monde  la  véracité  de  l'évangéliste  saint  Matthieu  sor 
un  fait  qui  fut  attesté  par  un  païen  aussi  passionné  que  l'était  Mi- 
crobe 3,  et  qui  se  trouve  parfaitement  conforme  aux  habitudes  or- 
dinaires d'Hérodes.  soit  en  enveloppant  les  innocents  parsurabon* 
dance  de  précautions^  lorsqu'il  s'agissait  de  se  montrer  cruel  contre 

1  Te:;  xxrà  rf.v  îftù'àxiw  T.'viu.otxv.  Prologue  de  Jo»cphe  âU  1.  1,  dt  M. 
jud.  Si  le  prt'toxte  qui  devait  paraître  aux  Romatns  le  combU  du  ridiadt 
eût  été  «>n<uitc,  seloD  notre  adTersaire,  le  titre  de  roi  des  Juifs  laule 
coD^cntcinent  Je  Rome,  est-ce  que  par  hasard  un  Aristobule  raurtilat- 
teodu?  Non  certainement.  Voyez  Jos.,  Ant.  ju.j  1.  xin,  c.  19.  Un  Simon? 
Non  encore.  L'historien  Tacite  TafOrme,  I.  v,  c.  9.  «Post  mortem  Herodii, 
nihil  expoctato  Cxsare,  Simon  quidam  regium  nomen  invaserat.v  Et  H 
est  digne  de  remarque  que  ce  Simon  qui  ^tx^T.ax  tr:>aT.ii  iri:i0ia6«,  n'é- 
tait  qu'un  serviteur  d'Hérodc,  ^ouXo;  H5m«Ïc-j  tcO  ^xr.Xà»;,  selon  le  témoi- 
gnage de  Josèphc,  1.  xvn,  c.  12.  Que  si,  pour  ordonner  le  nuusacrt^i» 
nombre  prodigieux  d'enfans^  le  barbare  Hérode  cAt  été  poussé  par  rarri- 
Tée  des  Mages,  guidé  par  uu  prodige  céleste  annonçant  la  naîssance  d*OD 
roi ,  comment  un  tel  motif  eût-il  pu  paraître  aux  Romains  l§  combU  di 
ridicule  ?  Comment  aurait-il  été  parmi  les  Romains  accablé  de  honte? Cont 
ment  aurait-il  révélé  aux  yeux  des  Romains  toute  sa  crmuté;  sieoX- 
mêmes,  quelques  années  auparavant,  sous  le  consulat  de  M.  TulIius,poar 
un  semblable  motif,  avaient  délibéré  de  faire  la  même  chose?  Certai- 
nement, Suétone  est  très-connu  do  notre  érudit  philologue,  et  il  sût 
très-bien  que,  dans  la  Vie  d'Auguste  (c.  94),  on  lit  :  «Auclor  est  Julioi 
Mariithus,  antc  paucos,  quam  (Augusïus)  nasceretur  menses,  prodigiui* 
Roma>  f.ctum  publicè,  quo  denunciabatur  Regem  Pop.  Rom.  naturaD 
parturirc,  senatum  exterritum  censuisse,  ne  quis  illo  anno  educaretur.* 
Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  la  réponse  que  donne  ici  le  efi^ 
que  avec  cet  artitice  qui  règne  dans  tout  TouTrage  ni  du  texte  qa*il  ci^ 
Les  Saints  Pères  étaient  plus  judicieux  qu  il  ne  croit. 

-  Cum  (Augnstus)  audisset  inter  pucros  quos  in  Syrià  Herodes,  rex 
dxorum,  intra  bimatum  jussit  iuterûci,  filium  quoque  ejusoccisum,  êi^' 
meliùs  est  Ilerodis  porcum  esse  quam  ûlium.  Sa/ur.,  1.  u,  c.  4. 

'  Timoré  autem  pavidus  erat,  et  ad  omnes  suspiciones  ezcitabatu^» 
multosqiie  innocentes,  metu  ne  quem  nocentium  prsetermitteret,  in 
mcnla  ducebat.  Jos.,  de  BelLjud,^  1. 1,  c.  19. 

4  Conveniensineumdem  tyraonuni  pavor,  etfuror  pro  abundantià  c»^' 
tionis,  et  licentià  pcrsccutionis.  S.  Jean  Chrys.,  Hom.,  7,  in  Matlh. 


BBPliSBNTANT  l'ETOILE  DES  MA6E8. 


voyait  mériter  sa  barbarie  ;  soit  en  .employant  des  pa« 
laes^,  tandis  qu'il  méditait  le  meurtre  et  le  carnage , 
es  dont  il  se  servit  pour  tromper  les  Mages,  afin  qu'à 
ils  lui  donnassent  des  renseignemens  sur  le  Roi  des 
inait  de  naître^  sous  prétexte  de  vouloir  lui-même  yenir 

int  on  déûrera  savoir,  sans  doute ,  si  le  sarcophage 
st  de  quelque  utilité  pour  la  question  qui  nous  occupe , 
e  ou  non  aux  Mages  les  insignes  de  la  royauté.  Ceux 
qu'anciennement  il  n'y  avait  d'autre  indice  sur  le  front 
ème  ou  la  couronne ,  ceux  qui  avùuêht  sans  peine^  que 
krygien  était  un  ornement  qui  convenait  à  la  vérité  aux 
ïstrats^  mais  non  aux  rois^  ceux-là  chercheront  vaine- 
larques  de  la  dignité  royale  sur  la  téte  des  Mages  dans 
sacrées.  Mais  quiconque  sait  que  Virgile'  donne  au  roi 
ire  phrygienne,  et  qu'un  antique  monument,  décrit  par 
ylus  nous  le  montre  avec  le  même  ornement  ^  qui- 
'emarque  dans  les  antiques  peintures  virgiliennes  repré- 
I  même  manière,  et  voit  le  roi  Énée  à  table  avec  Didon 
ooe  tiare  phrygienne,  ainsi  que  le  prince  royal  Ascagne, 
unme  parait  au-dessus  de  sa  téte  (et  Ton  ne  peut  avoir 
e  à  ce  sujet  si  Ton  garde,  ou  dans  le  Vatican  l'original 
•ms  sont  joints  aux  personnages ,  ou  dans  quelques  gra- 
œnl  précieuses,  la  copie  qui  fut  mise  au  jour  avec  ces 

ad  Antipatri  litteras,  dissimulalà  irà,  insidiosè  rescriprit, 

ne  quid  sibi  per  ejus  absentiam,  quod  oollet,  accideret  

mnibus  magnam  caritatem  prs  se  ferebat,  Teritus  ne  iUe 
iliquà  taclus  differret  ad  se  reditum.  Jos.,  Ant,  ju.,  1.  xva, 
essait  les  mêmes  louanges  à  Hircan,  1.  xv,  c.  2,  et  au  fib 
3,  quUl  fit  tous  périr. 
Ui,  t.  m,  p.  335. 

Hoc  priami  gestamen  erat  cùm  jura  vocatis 
More  daret  populis,  scepinimque  sacerqoe  tiaras,  etc. 
endroit,  Servius  é4;rit  :  Tiards,  pileum  phrygiom. 

i^néid.,  vil,  246.) 

i'Antiq.^  t.  nr,  pl.  50,  n.  2. 


Itôk  EXPLICATION  m  DEUX  BAS-ttCtMfS. 

noms  antiques);  enfin  tous  ceux  qui,  dans  Montlkucon ,  i 
placée  sur  la  tête  d'2  roi  Midasi  et  sur  celle  d'un  aulre  toûs 
cette  même  tiare  âans  parler  d'autres  antiquitési  citées  par 
tresécrivainsàce  sujets  ceux-là  seront  moins  empressés  de  den 
des  diadèmes,  ou  des  couronnes  au  lieu  du  bonnet  phrygien 
tête  des  Mages  pour  les  reconnaître  pour  rois.  Et  ils  s'étoni 
qu'en  parlant  des  figures  représentées  dans  le  Baptistère  déjl 
tionné  \  l'érudit  MaSei  ait  écrit*  :  qu*ih  sont  tous  les  Mi 
couronne,  ropinion  qu'ils  fussent  rois  n'étant  pas  encore  aeerk 
comme  si  la  couronne  fût  absolument  nécessaire  pour  les 
tels  et  que  le  savant  P.  Jobert  n'enseignât  pas  clairement 
bonnet  phrygien  a  servi  à  quelques  rois  7. 

.    Traduit  de  l'italien  de  Joseph  Bartoli  , 
Par  M.  l'abbé  Blanc,  curé  de  Domazan. 

^  Ant,  ExpUj  t.  m,  part.  1,  pl.  45.  traduit  de  ritalien  de  Josep 
TOLi,  par  M.  l^abbé  Blanc,  curé  de  Douiîuau. 
ï  StipJ.,  t.  IV,  pl.  32. 
»  Botlari,  t.  i,p.  196. 

*  Seb.  Donati  de  —  IMftici,  p.  221.,  Trombelli,  p.  336. 
»  Nom.,  IX. 

'  Veronâ  iUM,^  ui,  par.  3,  p.  64. 
7  Istrusi.^  IX 


mSTATIOll  DE  M.  LE  DOYEN  DE  Lk  FÂGDLTS  DE  THÉOLOGIE.  A06 


PROTESTATION 

u  mm  m  l\  fawë  de  nmm  m  paris. 

A  L*OCCAST01V  Dl  U  THËSE  SOlTlNUt 

PAR 

H.  L'ABBE  MARET, 

POUR  SA  NOMINATION  AU  GRADE  DE  DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE. 


bm  reoerons  de  M.  le  do^en  de  la  feculté  de  théologie  de 
m,  là  lettre  soivaDte,  <)iie  nous  ne  pouvons  refuser  de  publier* 

htiAlé  de  (héologie.  Paris,  27  juin  1850. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

I  J*ai  lu  dans  le  dernier  numéro  des  Annales  de  pkUoeofhk 
Hèenne^  o  quelques  observations  relatives  à  la  thèse  soutenue  [wr 
LTabbé  iMarel,  le  35marsdemieis  devant  la  Facolté  de  théolo** 
ki  pour  sa  nomination  au  grade  de  docimr  en  théologie.%  Ces 
«rvàlions,  par  leur  nature  raéme,  exigent  de  ma  part  quelquea 

II  d'explication.  Je  compte  assez  sur  Fimpartialité  rigoureuse 
vous  -diatinguey  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien  leur  don* 
place  dans  ua  de  vos  proehains  numéros: 

I^Àpoës  avoir  remarqué  la  forme  insolite  de  celle  Ihèse^  et  la 
liode  ibéokigique  que  Tauleur  y  propose,  oomme  devant  étiie 
ie,  pour  arriver  à  la  connaiséance  de  yDien.  vous  diles  t  éNous 
Wbs  donc  voir  comment  on  arrive  à  la  cmmmanee  théetoffifue 
?  Dieu,  dans  l'enseignement  de  la  Faculté  de  théologie  de  Pè^ 
%  en  Vm  de^râce  1850  (p.  .35Q).b 

bas>  vouB  rapporiei  pltsieurs  propcsiliona  émiseaipar 


m 


PAOTESTATlOïf  DB  M.  LE  DOIflII  DE  lA  fàXStflià  M  ^ 


M.  Maretj  dans  sa  llicodkêû  chrcfienne,  puis,  tous a|oiil€i :  «Bîea 
»  glasp  lum-seulement  la  première  Foniillé^de  Ihédogîe  wmm 
»  riutetir  de  eetéiiomiités,  pmfêmur,  wAk  encore  Itti  eonftif  te 
jo  grade  élevé  de  DOCTEUR  (p.  3f>6). 

n  Telles  soDt  vos  obserratlons,  M.  le  Kédactearj  Toiet  mainte^ 
mut  celle»  que  |e  crois  de  mon  devoir  de  vous  sotimettre  : 

jï  1^  D'iibord,  cnnvitînsquc  1&  tlièse  de  M.  Harel,  n'a,  pourk 
fond  et  pour  k  forme^  aucun  rapportjf^K^Q^l^ei  qui  ont  été  pfé* 
tentée»  Lia  Faenlté  dé  Pkrû  jusqa'l  «à  |m;  mi^  je  dob  BjoDler 
que  les  règlern^^ns  univ.  r^îlMin  s,  Uml  «m  indiquant  II*  siijt t  et  U 
matière  de  celte  sorte  d  epreufes,  ne  prc&crivent  rien  coQccr 

1^  Quant  [1  In  ro^^ponsabîlilé  que  voh^  sembîei  vouloir  faire  peser, 
à  celte  ticea^sion^  mr  la  Facnllé  elle-même,  je  déclare  que  la  Ihéœ 
wk%  4ài  temw  imprimâi^  qtadfiief  bedt«*  leûletiient^  ami  II 
moment  fixé  par  M.  Mapet|PlMir  la  soutenance  ;  que  loin  d*y  afmr 
appoâé  le  ùon  d  tirer j  coiOGaç^lf  ipllicitalt  rimprîmeur,  j*ai  demandé 
mie  deuxième  épreuve  a?ec  h  copie  manuacrile,  que  je  jugrà 
d'antaalt  néceiadrei  .que  l'tmpresBJon  était  tr^  fantlve^  et  qœ 
'  Tobscurlté  d'an  eertaîn  nombre  de  phrases^  en  rendait  sanscek  b 
€X)rrection  abâolnment  impos^iLle.  Mats  an  lien  de  satisfatre  km 
demande,  rimprioieiir  w  borna  à  renrof  er  eomme  Aonnei  fmih^ 
\  quarantaineS'aaràitiliitbi  de  b  praiiièfe  épreuve,  poHant  le 
dn  doye»!  ^Éoi^'îl  n'en  eût  pas  permis  le  tirage. 
«  BMiFiiiAiill  ^nfèi^ iei  meiabreft  d^  k  commîstioa  d'enaen 
mt^ieitl^  ^ne  leelni%  i«|Mede  li  fbèie^  i)àSl»tié  GcmiuifBniiiit|if 
leur  pt! r m e I  â \  il <j c o u v r t r  d e s  fa u l e s  as.^ez  no rj ihte u ^  ;  i h  le*  li- 
gnaient sur  le  champ  au  candidat  ;  îmi^  ils  ne  voient  pas  dans  œttt 
dreonslance  un  mollf  falSHiil4«  idUHrer  la  souteniince.  De  leB 
côté»  le  doyen,  déférant  ati  voeu  de  M.  Marcl,  a  voulu  atteni 
pour  distribuer  la  thèse,  les  eietn^res  que  le  candidat  s' 
OMfé  de  oerr^.  AlA,MEw«9ii4lta  q^H-  m  n 
dans  le  df!uitèmetinife^  ^  Amifeg 
'  la  eommï&sion,  Ht 
1  Je  crois     délatla  infliianta 
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fifwe  de  Dieu^  n'est  pas,  par  cela  mémei  la  méthode  suivie 
treFacalté. 

La  Faculté  de  théologie  de  Pans  n'est  pas  plus  responsable 
tnrs  commises  par  M.  Maret  dans  son  enseignement.  En  effet, 
acuité  n*a  pu  connaître  sûrement  ces  erreurs,  que  lorsqu'el- 
élé  publiées  par  la  voie  de  la  presse.  Or,  dès  ce  moment 
y  Tautorité  supérieure  en  a  été  dûment  informée.  Si  donc, 
m  devoir  garder  le  silence  ;  était-ce  à  la  Faculté  à  élever 
î  D'ailleurs,  il  y  aurait  injustice  envers  M.  Maret,  à  ne  pas 
lattre  que  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Théodicée  cAré- 
,  il  a  profité  des  observations  qui  ont  pu  lui  ÔLre  adressées, 
l'il  a  fait  disparaître  un  certain  nombre  d'inexactitudes  qui 
dent  la  première  i. 

t  dois  vous  faire  remarquer  de  plus.  Monsieur  le  Rédacteur, 

I  n'est  pas,  comme  vous  le  dites,  la  Faculté  qui  a  nommé 
aret  professeur^  mais  bien  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 

sur  la  présentation  de  M.  l'archevêque.  A  la  vérité,  une 
nance  rendue  le  24  août  1838.  porte  :  a  qu'à  dater  du  1"  jan- 
1850,  il  devra  être  procédé  par  la  voie  du  concours,  pour 
imer  aux  chaires  vacantes  dans  la  Faculté  de  théologie,»  voie 
ite  déjà^  par  le  décret  constitutif  du  17  mars  1808,  mais 
ersité  a  cru  pouvoir,  en  faveur  de  M.  Maret,  s'élever  au-des- 
s  cette  ordonnance,  laquelle,  je  le  crois,  n'a  pas  été  abrogée, 
me  du  règlement  du  10  octobre  1809,  portant  :  c  En  consé- 
nce  de  l'article  12  du  décret  du  4  juin  1808,  toute  dispense, 
ne  prévue  par  les  lois  et  règlements,  d'uue  formalité  quel- 
que, relative  aux  examens,  doit  être  donnée  par  le  grand- 
Itre,  sur  l'avis  de  la  Faculté.  » 

tuant  au  grade  élevé  de  docteur,  voici  comment  il  a  été  con- 
tM«  Maret.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  ne  comptant 
leox  professeurs  titulaires,  l'Université  a  dû  compléter  le  jury 
men  en  adjoignant  deux  docteurs  pris  en  dehors  de  son  sein. 

•s  lectevrs  àesAnnaUM  seuls  peuvent  bien  counallre  quelles  toat  ces 
is  (Voir  t.  xui,  p.  298  et  suit.),  et  commeot,  averti  par  les  AnmaUs^ 

I I  corrigées  en  partie  (t.  xx,  p.  373  et  suivantes,  3*  série,  et  au 
^ftnier  dernier,  ci-dessus,  p.  175).  A.  B. 
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C'est  donc  cette  commission,  ainsi  composée,  qui  a  été 
d'examiner  M.  Maret. 

Mais,  pour  parvenir  au  grade  de  docteur  en  théologie 
d  après  les  arrêtés  universitaires  fondés  sur  les  statuts  de  1'] 
Faculté  de  théologie  de  Paris ,  avoir  prouvé  qu'on  a  pai 
cercle  entier  des  études  Ihéologiques ,  c'est-à-dire  qu 
1°  Pour  le  baccalauréat,  avoir  subi  un  examen  sur  la  théo 
turelie,  et  soutenu  sur  les  mêmes  matières  une  thèse  < 
pour  la  licence,  avoir  subi  deux  examens  sur  la  théol 
raie,  sur  T Ecriture-Sainte,  et  sur  l'histoire  et  la  disciplii 
siaslique,  et  soutenu  sur  la  théologie  morale  deux  thè 
Tune  en  latin;  3"  pour  le  doctorat,  avoir  subi  un  examen 
tes  les  matières  de  l'enseignement  théologique ,  et  souti 
thèse  générale  en  latin  et  en  français,  comprenant  essenti 
toute  la  théologie  dogmatique,  l'histoire  et  la  discipline  e 
tique  et  l'Ecriture-Sainte.  Je  dois  ajouter  que  tous  les  i 
sont  publics,  que  tout  examen  doit  durer  pour  chaque  ca 
heures,  toute  thèse  6  heures,  et  qu'en  vertu  de  l'arrêté  du 
1838,  k  compter  de  i845,  le  droit  ecclésiastique  fait  partie 
tières  d'examen,  pour  la  licence  et  pour  le  doctorat. 

x>  On  conçoit  aisément  l'importance  et  la  sagesse  de  ces  | 
tion. Cependant,  ici  encore,  l'autorité  universitaire  a  cru 
dispenser  M.  Maret  de  toutes  ces  épreuves,  quoique  purem< 
logiques,  et  l'autoriser  à  se  présenter  directement  à  la  I 
doctorat.  En  présence  de  tels  faits,  la  commission  s'est  crc 
séc  elle-même  à  regarder  cette  dernière  épreuve  comme  i 
pie  formalité  ;  et,  de  son  côté,  la  Faculté  n'étant  composéi 
deux  membres  titulaires,  n'a  pu  que  subir  la  nécessité  q 
imposait.  Toutefois,  én  recevant  la  communication  de  l'an 
nistériel,  le  doyen  ayant  regardé  comme  un  devoir  sacré  ] 
de  protester  au  moins  contre  l'exemption  de  l'examen  du  i 
écrivit  à  M.  le  vice-recteur,  que  cet  examen  paraissait  d'aàl 
nécessaire,  que  M.  Maret  était  exempté  de  tons  les  antres 
d'épreuve  sur  lesquels  les  juges  peuvent  établir  leur  opknf 
capacité  d'un  candidat. 

»  Je  crois,  Monsieur  le  Rédacteur,  ces  conridératioiis  ] 


CONTRE  UNE  THÈSE  DE  M.  MARET.  A69 

nffisantes  pour  détourner  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  la 
responsabilité  que  vous  semblez  lui  attribuer  dans  votre  article  ;  et, 
pour  répondre  aux  plaintes  et  aux  reproches  qui  m'ont  été  adres- 
lés,  tant  par  des  laïques  recommandables  à  tous  égards,  que  par 
des  ecclésiastiques  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  sur 
kmanière  singulière  dont^  pour  la  première  fois,  on  a  fait  un 
édcteur  dans  une  Faculté  qui;  jusque-là,  s'était  montrée ,  autant 
9ft  les  circonstances  l'ont  permis,  fidèle  aux  usages  de  l'ancienne 
Sprbonoe. 

^Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  ras8ur?mce  de  ma  considéra- 
fioD  respectueuse. 

J.  Glairr, 

Doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
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Comptf-Rrnïu. 
A  NOS  ABONNÉS. 

1 .  MouYcment  dans  la  pre&se  religieuse.  —  Cessation  du  MonUiur  c 

tholique» 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  cahier,  la  traœbm 
tien  de  la  Voie  delà  IVrc'/é, qui  avait  pris  le  titre  un  peu  ambitiei 
de  Moniteur  Catholique,  Placé  sous  la  protection  de  Mgr  TardM 
vêque  de  Paris,  il  paraissait  pouvoir  fournir  une  longue  et  u6 
'  arrière  :  malheureusement ,  il  n'a  pas  su  garder  la  ligne  qi 
M.  l'abbé  (icrbet  lui  avait  tracée  dans  le  prospectus-,  des  propositio 
fort  éhan^'es  se  sont  glissées  dans  ses  pages;  on  y  voyait  unetei 
dance  marquée  à  se  rapprocher  de  certaines  doctrines  et  de  eê 
taines  personnes  tout  au  moins  dangereuses  ;  il  n'y  avait  de  sév> 
rite  qu'à  Tenconlre  des  catholiques.  Nos  lecteurs  en  savent  que 
f\uii  chose  pour  ce  qui  nous  concerne.  Aussi,  dans  notre  demi 
rahier,  disious-nous  qu'un  journal  catholique  ne  saurait  vivre  bm 
tems  dans  cette  voie.  C'est  ce  qui  s'est  vérifié  plutôt  que  nous  i 
l'aurions  cru.  Mgr  l'archevêque  lui  a  retiré  sa  protection,  et, 
1  i  de  ce  mois  de  juin,  il  publiait  la  déclaration  suivante  : 

Les  abonnés  du  Moniteur  catholique  sont  préTenus  qu^à  partir  da 
de  ce  mois,  le  journal  sera  dirigé  nt  administré  exclusivement  f 
M.  Tabbé  Migoe. 

Mgr  Tarchevèque  de  Paris,  ayant  reconnu  rincooTénient  d^un  | 
tronn;:e  nccordc  à  un  journal  en  particulier,  nous  invite  à  faire  ut* 
que  désormais  il  n'accorde  à  aucune  feuille  publique  un  intérêt  t{ 
cial,  et  qu'il  protégera  avec  une  égale  bienveillance  tous  les  journi 
religieux  qui  se  montreront  dignes  de  ce  nom. 

Nous  félicitons  sincèrement  Mgr  larchevéque,  du  sage  pa 
qu'il  a  pris.  M.  labhé  Migne  a  redonné  à  son  journal  son  and 

nom  de  la  Voie  de  la  Vérité. 

2.  Coup  d'œil  sur  les  travaux  contenus  dans  ce  volnme.  —  De  U  pi 

testation  de  M.  Tabbé  Glaire, 
f  ^1  pitVc  la  plus  importante  de  ce  volume,  est  évidemment  ce 
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que  contieot  ce  cahier,  c'est-à-dire,  la  pwtestation  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie^  contre  les  doctrines  de  M.  fabbé  Maret. 
Ce  qai  nous  louche  dans  cette  protestation,  ce  ne  sont  pas  le  manque 
de  formes  ou  les  irrégularités  qu'on  y  signale ,  c'est  l'aveu  fait 
par  un  docteur  de  Sorhonne,  que  la  théodicée  de  M.  l'abbé  Maret 
contient  des  erreurs  graves ,  et  qu'un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
fues  éclairés  s  en  étaiettt  déjà  plaint  à  M.  le  doyen.  Ceci  nous  ab- 
sout complètement,  et  de  nos  critiques  et  de  notre  insistance.  Ceci^ 
en  particulier,  donnera  du  cœur  à  quelques  prêtres,  à  M.  Freppel, 
ptr  exemple,  qui  n'osent  pas  dire  leur  opinion  sur  les  assertions  de 
M.  l'abbé  Maret.  On  se  garde  bien  de  l'approuver  directement, 
niais  on  ne  veut  pas  le  blâmer,  on  ne  veut  pas  dire  son  opinion. 
En  effet,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  les  notions  qu'il  nous  donnâ 
sorDieu,  sur  la  trinité,  sur  la  raison  humaine,  sur  la  créatioq^sont 
jattes  ou  erronées  !  Un  prêtre  a  bien  le  droit  de  ne  pas  répondre 
lorsqu'on  l'interroge  sur  ces  grandes  questions  !  Sa  bouche,  appa- 
ftmment,  ne  garde  plus  la  science,  et  les  peuples  qui  s'adressent  à 
l^  n'ont  pas  droit  d'en  obtenir  une  réponse/ 1 

U  but  savoir  gré  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  d'à** 
▼oir  hautement  assuré  qu'il  y  a  des  erreurs  graves  dans  cette  théo» 
iicée  chrétienne.  A\eL\ér\ié,  il  ne  désigne  pas  ces  erreurs,  mais,  en 
feconnaifisant  qu'elles  ont  été  corrigées  en  partie,  il  montre  bien 
que  ce  sont  les  mêmes  erreurs  que  celles  que  nous  avons  signalées 
dans  nos  Annales.  Les  professeurs  sont  avertis  :  quand  nous  n'au- 
nons  obtenu  que  ce  résultat,  nous  serions  assez  récompensés  de 
^  travaux.  Nous  laissons  maintenant  l'affaire  suivre  son  cours 
naturel. 

Ceci  nous  mène  directement  aux  deux  lettres  de  M.  Fabbé  Frep^ 
/k/.  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  suivi  cette  discussion ,  elle  a  con- 
*até  essentiellement  en  ceci  :  M.  l'abbé  Freppel  dit  :  «  La  méthode 
•de conception,  de  M.  Maret,  que  vous  critiquez,  est  bonne,  n 
Noos  avons  répondu  :  »  Cette  méthode  est  mauvaise,  puisqu'elle  a 

*  produit  des  conceptions  mauvaises.  Expliquez-vous  sur  les  con- 

*  ceptions  de  M.  Maret  :  les  approuvez- vous,  oui  ou  non  ?»  — 
Nous  posions  surtout  ces  conclusions  dans  notre  dernier  article. 

Freppel  nous  écrit  une  nouvelle  lettre  de  44  (Miges^  où  il  refuse 


i 
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net  de  répondre  à  notre  demande,  mais  pute  à  de  nmnidléi  A- 
cussions,  formule  cinq  proporitionssurlesqaenesfl  ébàreqAfun 
nous  expliquions.  Nous  n'anrioni  aucune  peine  qneteonqveàié- 
pondre  à  ces  propositions,  auxquelles  noniavoDi  déjà  réponda  {fan 
d'une  fois,  par  exemple,  à  la  première  formulée  en  cet  termei: 

«  Admettez- vous  que  la  raison  est  la  ftculté  qne  Ilioniniei,de 
»  connaître  la  vérité  et  de  la  distinguer  de  rerreur,  on  bien  seôfe- 
»  ment  de  connaître  et  de  comprendre  plus  ou  moins  oe  qu'osai- 
»  seigne.  » 

Nous  avions  dit  (ci-dessus,  p.  34*2)  qu'une  semblable  demaie 
était  une  plaisanterie f  nous  continuerons  à  le  croire  jnaqn'àëeqoe 
M.  Freppel  nous  dise  si  l'on  peut  comprendre  la  vérité  sans  la  (A-, 
tinguer  de  C erreur.  Aussi  nous  avons  vu,  dans  cette  nonvdfe  pra» 
position  ,  une  défaite  ou  un  refus  formel  de  a'expUqoer  sur  ki 
questions  essentielles  posées  par  lui,  discutées -déjà  et  ptédséei 
dans  le  dernier  cahier  ;  nous  avons  consulté  les  peraonnei  de  qd 
nous  prenons  des  conseils,  et  elles  ont  pensé  comme  nous.  Drapés 
ces  conseils  y  nous  refusons  Centrer  dan»  des  quesHom  nomMikSf 
jusqu'à  ce  que  M.  Freppel  se  soit  expliqué  sur  ceUea  qoe  nèm 
lui  avons  posées.  Nous  ne  pouvons  pas,  sans  doute,  rdUigflri 
s'expliquer,  mais  il  nous  est  bien  permis  de  dore  cette  dismaAii 
dans  nos  Annales;  nos  lecteurs  ont  suivi  la  discussion  ^  ils 'serai 
nos  juges.  Nous  attendcms  la  réponse. 

Nous  avons  peu  à  dire  maintenant  sur  nos  discDanoos  avab 
M.  Yabbé  Darboy^  et  avec  M.  Maret.  Les  paroles  précédentes  ré^ 
pondent  à  l'un  et  à  l'antre.  Hais  nous  devons  mentioaner  ks 
extraits  des  livres  et  conversations  bouddhistes  insérés  dint  eeàk- 
hier.  Les  lecteurs  des  Annales^  seuls,  comprennent  bien  oes'dM- 
ments  ;  tous  les  autres  y  trouvent  des  scandales,  car  avec  les' prin- 
cipes à'intuition  directe^  d'idées  innées^  de  rationaHsmf  posés  fà 
M.  Maret,  M.  Freppel  et  plusieurs  de  nos  philosophes,  Û  vff  i' 
plus  d'explication  possible.  Si  ces  doctrines  proviaouient  ifwm  sé^ 
vélation  naturelle^  mais  divine^  dès  lors^  ces  doctrines  denASMp* 
des  antagonistes  dn  Christianisme.  Les  profiessenrs  de  pUloii|hi» 
y  trouveront  aussi  la  confirmation  et  l'explication  des  ertemié^ 
pandues  dans  leurs  livres.  ,^^;  7C. 
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Ces  erreurs  ont  été  surtout  mises  dans  tout  leur  jour  par  les 
deux  articles  que  M.  Tabbé  Gonzague  a  insérés  dans  ce  volume. 
Nous  les  recommandons  à  l'attention  scrupuleuse  de  MM.  les  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  de  théologie.  Il  s'agit  ici  d'une  question 
toute  présente  ;  la  Méthode  phychologïque,  mise  à  nu  dans  ces  deux 
articles,  est  celle  non-seulement  des  éclectiques  de  l'Université, 
mais  encore  de  la  plupart  des  philosophâtes  de  nos  séminaires, 
n  s'agit  de  savoir  si  l'àme  humaine  doit  être  mise  à  la  place  de 
Dieu,  doit  être  divinisée,  rien  que  cela;  il  s'agit  de  savoir  si  les 
essences  de  toutes  choses  sont  la  substance  même  de  Dieu,  comme  le 
dit  M.  Lequeux,  l'auteur  de  la  Philosophie  de  Soissons;  il  s'agit  en- 
fin de  savoir  s'il  faut  abandonner  le  dogme  de  la  création,  pour  y 
substituer  celui  de  M.  l'abbé  Maret,  que  cette  création  n'est  autre 
chose  que  la  manifestation  de  TOUT  ce  qui  est  en  Dieu. 

Pressés  que  nous  sommes  par  le  peu  d'espace  qui  nous  est  laissé, 
noosne  dirons  plus  qu'un  mot  du  beau  travail  de  M.  Akerman  sur 
te  monnaies  et  les  médailles  y^elatives  aux  personnages  et  aux  évé- 
^'^ements  dont  il  est  parlé  dans  le  Nouveau  Testament.  Ce  sont  là  des 
preuves  sans  réplique  à  opposer  à  ces  rêvasseursj  qui  se  sont  pris 
^t  à  coup  à  rêver  que  le  Christ  n'a  pas  existé,  et  que  l'Évangile 
€«t  un  mythe.  On  s'étonne  que  des  hommes  sensés  aient  seulement 
prêté  l'oreille  à  de  tels  insensés.  Que  nos  lecteurs  leur  opposent  les 
lénioins  contemporains  que  nous  venons  de  leur  offrir  :  ceux-là 
û'ont  pas  été  inventés  après  coup,  n'ont  pas  été  gagnés  ou  subor- 
Ce  ne  sont  pas  des  rêvasseries  creuses,  ce  sont  des  faits  positifs, 
authentiques,  contemporains  des  événemens,  qui  nous  les  repré- 
sentent vivant  et  agissant. 

C'est  aussi  pour  une  raison  semblable  que  nous  avons  fait  graver 
^  deux  bas-reliefs  relatifs  à  V étoile  des  Mages.  On  y  voit  comment 

souvenir  s'en  était  conservé,  et  on  y  a  recueilli  les  témoignages 
ini  en  prouvent  la  réaUté.  Nous  espérons  que  nos  abonnés  nous 
sauront  gré  des  dépenses  que  nous  avons  laites  pour  les  gravures 
de  ces  monuments  et  des  médailles  et  monnaies  si  nombreuses  pu- 
bliées dans  ce  volume.  Aucun  autre  recueil  ne  fait  de  frais  sem- 
j>lable8,  et  surtout  avec  un  nombre  d'abonnés  aussi  restreint  que 
«  nôtre. 


m 

Nous  m  pouvant  même  indiquer  le?  autres  travaux  qd  sont  en- 
Iréfl  dtns  c€  Tolaaw.  No«  nbonnés  peuvent  tacékoiâ&i  m  rtypekr 
fiiapiiriiDeè^  k mi^  Nous  ne  {mvmi  qn  lu  friirill 
conserver  leur  sympathie,  et  de  fkire  un  peu  < 
recueil  qui  ne  recale  devant  aticiiiie  dépeme,  denat  \ 
vmvj  devant  aucunt*  préii^iUiott,  quand  il  J 
filé  nu  de  féfonw  di/tmprfei  mèihodêê. 

Le  Birectêur^Propriéliiii , 


/».  5*  C'est  avec  ce  e^bier  now  en^ajuni  à  wm 
raèk  générale  dei  maiièftM  d^  90  fll)llVIIII  ^  M% 
devons  rappeler  à  ce  ti^et  ; 

1»  Que  cette  TaUe  aa  le  vend  pat;  elle  efti  W€^ée  £i 
méat  aux  abomt^  qui  ont  oouttoué  teur  l^Hlp 

Qu'elle  n'esl  ettr^ite  tpfà  ceux  qui  o«t4ippv^ 
w/i/.  Les  autres  la  reeevroat  iaunéjîaleEDfeni,  a  mi^^  fil 
elGertueront  leoffiieniiTlIf  Wouat»|yeloM  h  ce 
ùroos  ue  pluséniftei^ HMindal,  dm  «bw 
marcy  ngus  solder  fm  mim  iP^  A  jMlli 
biliwuï.  de  pûile* 
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être  Voltaire.— Ce  qu'il  a  été.  —  Ses  doctrines  sur  Diea;  — Sur  ràme; 
•^ur  le  bien  et  le  mal  ;  —  Sur  la  liberté  humaine.— Epilogue. 

génie  est  tin  don  formidable  :  il  im()liqac  une  responsabilité  à 
e  frémir.  Si  toute  chose  a  sa  mission  dans  la  nature  ;  si  Dieu  veut 
r  porter  des  fruits  même  au  germe  iinpercepiible  qui  rampe  sous 
îrbe  au  fond  des  savanes  solitaires,  que  ne  sera  t-il  pas  demandé  à 
telligence  gratiûée  de  facultés  subiiiues  !  Ce  n*cst  pas  sans  dessein 
comme  de  vains  oniemens  que  la  Providence  crée  ces  hommes 
rveîlleux. 

La  tâche  du  génie  est  un  apostolat,  par  conséquent  un  grand  labeur. 
1  droit  n*est  pas  d^êlre  servi,  mais  son  devoir  est  de  servir.  li  a  été 
mé,  non  à  cause  de  celui  qui  le  possède,  mais  à  cause  des  autres 
nmes.  L'homme  de  génie  est  un  roi,  sans  doute;  mais  un  roi 
sal  du  genre  humain  :  il  lui  doit  ses  veilles  et  sa  sueur.  Tantôt  il 
a  reçu  le  privilège  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  de  saisir 
ilques  unes  de  ces  lois  plus  cachées  que  le  créateur  a  imposées  à 
natière;  tantôt,  il  sera  envoyé  pour  inspirer  l'horreur  du  mal  et 
Dourde  la  vertu.  D*autres  fois,  sa  mission  ^e^a  de  défendre  la  vé- 
\  outragée  ou  méconnue,  d'en  montrer,  avi-c  un  art  irrésistible, 
Voir  le  3«  article  au  Q*  U2,  t.  XVU ,  p.  430  («^  lérie). 
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^ardé  <lan>  xni  cœur,  sans  les  divulgiur,  ses  sophismes  tl  sa  haiiu> 
sous  ce  rcgai  d  spirituel  et  clairvoyant.  Avec  un  esprit  qui  savait  don* 
ner  à  ses  pensées  une  forme  si  nette,  si  vive,  si  pénétrante,  la  vraie 
philosophie  eût  pu  devenir  populaire,  et  la  France  n'aurait  pas  ^ 
rougir  devant  tous  les  siècles  et  toutes  les  générations  d'avoir  porlc 
dans  son  sein  récote  qui  décréta  d'infamie  la  religion  de  Jésus,  Fils 
de  Dieu  !  Li^  abus  religieux  on  civils  auraient  en  quelque  sorte  dis»«- 
paru  d'eux- niC'iiies  sous  cette  parole  anière  et  piquante,  si  elle  n'eût 
été  inspirée  que  par  la  religion,  le  dévouement  et  l'honneur  Lc\s 
peuples  di;  TKurope    auraient  eu  Tavocat  de  leurs  justes  droits,  c:t 
non  le  tribun  de  leurs  passions  impies.  Les  grands  auhsi  auraient 
appris  qu'ils  n'étaient  que  les  aînés  des  nations,  et  non  point  le» 
chefs  d'un  troupeau  d'esclaves.  Le  génie  eût  été  leur  conseiller  t-t 
leur  ami,  et  non  point  leur  flatteur  et  leur  complice.  Voltaire  eut 
ainsi  continué,  ({uoiqiie  dans  une  splitre  moins  haute  et  dans  une 
société  rap(>tissée,  l'œuvre  du  grand  i.tjssuet.  Tenant  réellement  eu 
ses  mains  los  rênes  de  TLiurope,  an  milit'u  de  princes  ignoblement 
vicieux  on  soiienicnt  incrédules,  il  aurait  fait  retentir,  d'une  voix 
infaiigablu,  comme  un  prophète,  les  i.oms  sacrés  de  Dieu,  de  Chri^i* 
de  devoir  et  de  vertu  aux  oreilles  d'une  société  idolâtre  de  l'ur  et 
brûlante  de  la  soif  des  plaisirs. ...  II  était  fait  pour  être  compris  de  son 
épo(iuc;  il  avait  tout  reçu  fK>iir  fi  npper  un  siècle  à  son  image  :  son 
action  devait  élre  profonde,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  maL  Ctbi 
pour  le  mal  ({u'il  s'est  décidé. 

Est-il  une  vérité,  en  est-il  une  sonle,  sur  laquelle  il  n'ait  \m  porté 
sa  main  sacrilège?  Kst  il  une  vertu,  en  est  il  une  seule,  qu'il  n'ait  pas 
souillée  de  son  souffle  impur?  Il  les  a  toutes  livrées,  les  unes  apK^le^ 
autres, — (fu'il  les  cûtarachées  au  foyer  de  la  famille  ou  au  sanctoiir^? 
de  Dieu, —aux  sarcasmes  et  k  la  malédiction  de  la  multitude.  Il  le$  ^ 
traitées  comme  ceux  de  sa  race  traitèrent  autrefois  la  Yéiiié  incaruée, 
la  Suinieié  éternelle,  l'alTubiant  de  la  robe  de  démence  et  de  la  1)001^ 
pro  de  dérision. 

Il  y  aurait  une  ample  moisson  de  textes  à  recueillir,  comme  preu- 
ves, dans  les  innombrables  écrits  du  philosophe.  Mais  ce  serait  aac 
(cuvre  aussi  dégoûtante  que  superflue.  D'aiiieurs,  unln»pgW^ 


DAIfS  L*niSTOIRE  DES  GIRONDINS.  1 1 

Uis  écrits  sont,  par  leur  titre  seul,  qu'on  ne  cite  jamais 
un  témoignage  tellement  flétrissant  pour  leur  auteur, 
ine  besoin  de  justifier  les  accusations  qui  viennent  d'être 
*e  lui.  Ct'pendant,  puis(|u*on  persiste  à  présenter  Voltaire 
pôtredc  la  raison'»,  comme  la  «  raison  même*»,  comme 
ification  la  plus  éclatante  de  la  raison  et  du  bon  sens  ' 
nontror  une  fois  de  plus  ce  que  deviennent  le  bon  sen$ 
sous  ia  plume  de  Voltaire. 

ain  nombre  de  vérités  primordiales  que  tous  les  siècles  et 
iples  ont  entourées  de  res{)ect  et  d'une  sorte  d'inviola- 
sont  en  eiïet  comme  la  large  assise  sur  laquelle  s'élèvent 
humaines.  Unique  lien  réel  et  fondé  de  la  famille»  telle 
)rlance  pour  Tindividu,  que,  sans  elles,  il  n*y  a  logique- 
pravation,  égoîsme.  et  par  conséquent  anarchie. 
3s  sont  :  rexi>tence  de  Dieu,  Timniortalité  de  Fâme,  la 
)  du  bien  et  du  mal,  la  responsabilité  humaine.  Le  sens 
tradition  universelle,  les  proclament  d'une  voix  que  tous 
les  méchans  et  des  philosophes  n'ont  jamais  pu  corrom- 
ael  abri,  quelle  protection  ont- elles  trouvés  à  l'ombre  du 
Itaire,  «  la  piTsoiiairicaiion  éclatante  de  la  raison,  la  lix* 

,  qui  n'est  que  lumières,  devait  en  •  faire  (de  Voltaire)  d^aborJ 
3n  apôtre  après,  son  idole  enfin.»  M.  de  I^nianine,  Histoire  des 
,  25i.  —  «  Il  y  a  dan»  VoUaire  le  philosophe  et  Tap^tre  de  la 
ce  dernier  personnage^  et  le  plus  grand,  que  nous  alloni  consi- 
I.»  M.  Bersot,  La  Uherlt  de  penser^  15  décembre  1847. 

c'est  la  raisoo.E  le  n*e5t  même  qu'ici  pure  de  toute  alliance 
Dte«  pure  de  ses  complflisances  pour  les  opinions  singulières,  d'où 
ypolhèses  et  les  utopies  :  elle  parle  seule,  elle  parie  à  tous,  en- 
is.»  fiersol,/.^  liberté  de  ptnser,  Ibid.  Peut-on  imaginer  quelque 
s  nauséabond  !  11  est  à  rem.-trquer  que  l'article  où  se  trouve  cet 
d'énormités  est  destiné ,  dans  l'idée  de  son  auteur ,  h  défendre 
b!  •  GrAce  à  de  violentes  attaques  contre  la  philosophie,  s'écrie 
Bersot,  on  s'est  rappelé  que  Voltaire  l'a  défendue.  Il  a  été  re- 
eur  :  r Académie  fraDçn  se  elle-même  en  a  provoqué  l'éloge,  et 
m.» 

•e,  c'est  dans  l'histoire  de  ia  philosophie  la  personnification  it 


1-2  DÉVELOPPEMENT  DU  VOLTÂIBIAMISME 

•  son  môme»  le  bon  sens  fait  homme,  le  précurseur  de  la  vérité!!  • 
Toutes  les  fois  que  Voltaire  parle  de  Dieu  d'après  les  doctrines  ad- 
mises dans  la  société  à  laquelle  il  s'adresse,  il  s'exprime  d'une  ma- 
nière convenable  et  même  orthodoxe.  Il  n*est  que  l'écho  du  caté- 
chisme et  du  symbole  chrétien.  •  Dieu,  dit-il,  est  un  esprit,  un  être 
»  intelligent,  tout-puissant,  auteur  de  l'univers,  rémunérateur  de  la 

*  \ertu,  vengeur  du  crime  \»  Pressez-le,  il  s'écriera, —  avec  plus  ou 
moins  de  conviction,  il  est  vrai,  et  en  donnant  à  sa  pensée  une  tour- 
nure quelque  peu  singulière,— que  «  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait 
>•  rinventer  ;>»  qu'en  vain,  on  le  méconnaît  ;  que  tout  T annonce*.  Il 
ira  même,  si  le  sujet  de  son  travail  ou  le.":  circonstances  l'exigent,  îl 
ira  jusqu'à  vous  déûnir  poétiquement  !a  Trinité  chrétienne  : 

Par  de  là  tous  les  cieai  le  Dieu  de^cieoi  réside.... 
Au  milieu  des  clartés  d'an  feu  pur  et  darable, 
Dieu  mit,  avant  les  tems,  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  asires  divers. 
Le  cours  toujours  réglé  Tannonce  à  l'univers. 

puissance,  l'amour,  avec  rintelligcncc, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence  ^. 

Mais  ce  langage  n'était,  aux  yeux  de  Voltaire,  qu'une  maguanime 
condescendance.  Ce  n'était  là  que  «  Ce  f]ue  l'erreur  fait  croire  aux 
docteurs  du  vulgaire*.»  C'était  delà  mythologie  chrétienne.  Exprl- 

plus  cclatanle  de  la  raison....  11  eut  an  but  immense:  le  triomphe  du  sen^ 
commun,  et,  loin  de  dire  qu'il  ne  l'aurait  pas  atteint,  je  lui  reprocherais  bien 
volontiers  de  Tavoir  dépassé.  »  Iltppoiyte  Dcsprez,  /ievae  des  deux  mondes^ 
mars  Ces  paroles  sont  d'autant  plus  étranges  que  M.  Desprez  a  de 

bonnes  intentions.  11  est  convaincu  que  la  France  ne  peut  être  sauvée  que 
par  la  «  résurrection  de  la  foi  politique  et  religieuse.»  Il  est  vrai  aussi  qu'il  ne 
veut  parler  que  de  la  foi  religieuse  tn  général^  et  que  s'il  blâme  Voltaire,  e*ett 
moins  <f  avoir  fait  la  guerre  au  christianisme  que  de  l'avoir  trop  bien  faite. 
(^uel  avenir  pour  la  société  t  Les  démocrates  pris  de  fureur,  les  libéraux  con- 
servateurs pris  de  vertige!  Quos vuU perdere  Jupiter  dementat, 

f  Voltaire,  œuvres  complètes.  Correspondance,  lettre  à  J.  J.  Roommi. 

^  Voltaire,  œuvres.  Poème  sur  la  loi  naturelle,  prière. 

3  Voltaire,  œuvres  complètes,  Henriade,  chants  7  et  10. 

4  Poème  sur  la  loi  nalarelle,  Eiorde. 
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nier  les  dogmes  chrétiens,  soit  en  vcs  soit  en  prose,  c'était  tout  uni- 
ment pour  lui  une  diCBculté  vaincue  ou  une  malice  charmante  *.  Mais 
quand  le  grand-prêtre  de  l'incrédulité  prononçait  ses  oracles,  quand 
il  exposait  son  symbole,  qu'il  révélait  sa  doctrine, — la  doctrine  qui 
devait  remplacer  Vlnfdme, — il  changeait  de  langage,  sachant  bien 
que  là  seulement  on  irait  chercher  sa  pensée.  Il  pose  donc  en  prin- 
ci|>c,  en  sa  qualité  de  bon  rationaliste,  que  ce  n'est  nullement  «au 
labyrinthe  obscur  de  la  théologie*  »  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité, 
f-* homme  ne  doit  interroger  ^u^ia  pensée  et  son  cœur.Cesl  là  ««  que 

*  ^oos  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire  ■  C'est  là  qu'il  faut  appren- 
dre à  le  connaître  ;  car  «  si  Dieu  n'est  pas  dans  nous,  il  n'exista  ja- 

*  mais  4.»  Or,  Voltaire,  lisant  attentivement  dans  sa  conscience,  y  li- 
sant en  philosophe,  avec  ce  i/on  5&/x5  qu'on  veut,  malgré  tout,  lui  re- 
^^«inaîlre,  y  irouva-t-il  Dieu  ?  Voici  une  de  ses  réponses  :  a  Le  sys- 

*  tèmequi  admet  un  Dieu  n'est  qu'une  probabilité,  fort  ressemblante, 
**    »i  est  vrai,  à  une  certitude  ;  mais  toute  science  n'est  autre  chose 

que  la  science  des  probabilités  \  » 

r>iea  est  probable  :  tel  est  donc  le  premier  article  de  la  croyance 
^^Uairienne.  Mais  si  Dieu  n'est  que  probable,  c'cst-à  dire  si  son  cxis- 
^^ace  peut,  à  la  rigueur,  être  contestée,  il  devra  planer  une  grande 
■•^Certitude  sur  sa  manière  d'être,  c'est-à-dire  sur  les  attributs  divins. 
^  est  en  effet  la  conséquence  théorique  et  pratique  qu'en  tire  «  la 
i^^rsonniûcation  la  plus  éclatante  de  la  raison  >. 

*  Dieu,  dit  Voltaire,  ne  peut  rien  créer  ni  rien  anéantir^  ».  l!e- 
^^ndant  il  n'est  pas  toujours  aussi  aflirmatif,  et  il  se  contente  de  don- 
«  11  se  peut  qu'un  être  inconnu  existant  par  lui-même,  ait  tiré 
^   l'uDivers  du  néant  ;  il  se  peut  aussi  que  la  matière  soit  éternelle,et 
^  que  cet  être  inconnu  l'ait  simplement  arrangée  \  il  se  peut  qu*i 

^  Voir  la  prébce  de  la  Henriade  dans  rëdition  de  Londres. 
^  Poème  sur  la  loi  naturelle •  Eiorde. 

*  /</.  Ibid. 

%  id,  ibid.  —  Cett  inr  cette  condilioD  que  repose  en  d  éfiDîtive  toute 
^éodicée  faite  en  dehors  de  Thistoire  réelle  de  rhuroanilé. 
^  OEuvres  de  Foliaire,  de  i*àme. 

•  Voltaire^  de  C  athéisme. 


lU  I)t\ELOPr£.ML:iT  l;U  V0LTAIR1AM5ME 

»  CCI  (Hie  ivgiie  loin  de  celle  malière,  comme  il  se  peut  aussi  (fu  îl 
>  nage  dans  sun  sein.  Sur  tout  cela,  incertitude  '  !» 

même  inccMiimle  plane  sur  la  liberté  du  premier  Être.  D'abord, 
il  semble  bien  au  philosophe  que  la  souveraine  intelligence  doit  m* 
liéUM  iiiiiicT  |>ar  sa  propre  volonlé,  et  ne  relever  que  d'elle-même* 
•(  Dieu  en  libre,  dit-il,  et  par  la  liberté,  nous  sommes  son  image  '.  - 
Mais  bientôt,  il  aperçoit  la  chose  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  cL 
sans  plus  (le  façons,  il  soumel  le  premier  être  à  une  inexorable  faïa- 
lilé.  C'est  a^scz  lo;;ique,  quand  on  lui  a  refusé  la  toute-puissanr>-. 
<«  Dieu  ne  pcui  agir  que  nécessairement  et  par  une  suite  de  lois  iin  - 
«•  muabics  » 

A\ec  une  seniblablc  théodicée,  le  philosophe  peut  se  donner  rar- 
l  iùrc.  y'wv  Dieu  sera  tout  au  plus  un  péché  véniel,  dans  lequel  VuL  - 
taire  conçoit,  |)our  sa  part,  qu*il  esi  très  naturel  que  l'on  tombe.  C'e;^  ^ 
ce  (ju'il  procianie  m  disant  :  «  Qu'un  philosio plie  soit  spinosiste,  s i  ^ 
le\cui*.  >»  .Mais  c'était  peut-être  que.  comme  M.  Cousin,  Voloir^ 
trouvait  Benoît  Spinosa  très  pieux,  même  un  peu  mystique,  e 
comparable  à  l'auteur  du  livre  de  r/m/'/rtf/on*?  »  Nullement.  «Spi  " 
»  no^a,  disai:-ii,  était  non-seulement  un  alliée;  mais  il  enseigna  Ta  - 
"  iliéiMne    »  Alors  Voltaire  avait  du  moins  eu  horreur  cet  homin^ 
rt  son  affreux  système!  Non ,  il  se  scnîait  au  contraire  une  sorte 
prédilection  pour  lui.  »  Il  faiil  Lire  entrer  Diderot  à  l'Académie  :  i 


1  "  Soii  qu'un  étro  inconnu,  par  lui  seul  eiisUini, 
•  Ail  lire  depuis  peu  Tunivers  du  néant; 
>*  Suit  4JU  il  ait  «rran^é  la  matière  éternelle; 
'  Qu'el  e  na^e  en  son  sein,  ou  qu'il  règne  loin  d>lle.... 

Poèiue  sur  la  loi  nnlttrel     première  partie. 
:  Voltaire,  0/w«r/^^5  rc*/«/;//y«,  discours  sur  la  liberté. 
^  \  oltaire.  Dictionnaire  philosophique,  arl.  Ditu  ti  principes  ifecli^x. 
»  Voltaire,  fù;  i'atltrisme;  axiônie  3. 

r>  -  Spinosa  esl  un  inounî  indien,  un  siouti  per*«n,  un  moine  enthouiiifl^' 
•  et  l'auieur  aui^ucl  ressemble  le  plus  ce  prétendu  athée,  esl  Tautear  incoin** 
.  de  V  Imita  lion  tie  Jesus-Oniit,  *  M.  Cousin  ,  Fragment  phîlosoph'^^  ' 
II,  IfiO 

6  Voltaire,  île  C athéisme. 
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le  Spinosa  que  je  puisse  lui  préférer '.»Geci,fût-ce  une  plaisao- 
U  fréiuir  et  étonne  dans  Yolurre  lui-même!  Car,  enQu,  c'était 
crisiederimpiéié.On  sait  en  effet  que,  malgré  ses  professions 
ne,  il  fut  toujours  son|>çonné  de  croire  à  Dieu,  par  le  scepti- 
»gmatique  né  de  son  scepiicismc  frondeur  \  Au  fond  de  Tâme 
la  pratique  pei^onnelie,  il  eût  volontiers  laissé  subsister  Dieu, 
ïTlé  à  chacun  d'entendre  ce  dogme  à  sa  manière,  et  pour? u 
te  existence  de  la  diviniié  n'impliquât  pas  des  peines  étemel - 
IMière  qui  sert  de  couclusioa  à  sa  Loi  naturelle  résumerait 
î  assez  exactement  sa  pensée,  si  toutefois  il  se  rendit  nette- 
npie  de  ce  qu'il  croyait  relativement  à  Dieu. 

m  qu'on  méconoaU,  ô  Diea  que  tout  annonce, 
nds  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce  ! 
me  suis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi  : 
CMiur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 
Is  sans  m'alarmer  l*é(ernité  paraître, 
ne  puifl  peoser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naUre, 
1^  Dieu  qui  sur  mes  Jours  versa  tant  de  bienfaits, 
id  niesjonrs  sont  éteints,  me  tourmente  &  jamais  (A)! 

stOQ  sérieuse  et  grave  qu'il  fait  ici  à  l'éternité  induirait  Data- 
it à  croire  que  ses  opinions  sur  (a  nature  et  l'immortalité  de 

ïTt^  correspondance.  J^ettre  à  Thiriot.  On  sait  que  Diderot  eH 
le  ces  deux  vers  patibulaires  : 

£t  mes  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre, 

A  défaut  d'un  cordon»  pour  étrangler  les  rois, 
enc-ore  sans  doute  par  bon  sens  et  par  raison  que  Voltaire  se  sentait 
\  cet  homme  ! 

taire  était  dépassé  et  restait  en  arriére,  non  seulement  comme  trop 
ins  ce  qu'il  disait,  mais  comme  trop  faible  au  Tond  de  l'àme,  et  gar- 
>re  le  préjugé  de  Dieu-  La  doctrine  contraire  commença  d*ètre  pré- 
*,  hauteur  :  il  y  avait  l'apostolat  de  Tathélsme.  L'homme  qni  remplit 
sion  avec  le  plus  de  talent  et  d'ardeur  fut  Diderot.  •  M.  Vilicmain, 
de  ta  littérature  aa  18*  sièele^  ii,  20*  leçon, 
iqne  tout  annonee^tMt plein  de  Dieu^  autant  de  mota  exprimant  le 
ihilosopbique  qui  se  trouve  encore  dans  les  philosopbict  catholiques 
poursuivons.  A.  B. 


i6  DÊTELOPPESTENT    DU  VOLTAIBIAMISHE. 

l'âme  étaient  précises  et  arrêtées.  Or,  il  doutait  encore  plus  de  Hc^' 
matérialité  de  Vâmc  que  de  l'existence  de  Dieu.  «  Il  est  probaft^ 

•  hc*esl  la  formule  qu*il  aiïectionne)  que  la  nature  a  donné  des 
yées  à  des  cerveaux  comme  la  végétation  h  des  arbres.  Cet  è  ^ 

«•  qui  croît  et  décroît  avec  nos  sens  a  bien  la  noine  d'être  on  sixièv 

-  sens    Je  prie  l'honnête  hoir  me  qui  fera  matière*  de  bien  prouver 
»  que  le  je  ne  sais  quoi  qu*on  nomme  matière  peut  aussi  bien 

>  ser  qDc  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  appelle  esprtt    On  a  crié  parton  1= 

»  Vame  !  Vdmef  sans  avoir  la  plus  légère  notion  de  ce  qu'on  pro 

•  nonçait.  On  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'est  point  matière.  On  n'^ 
"  point  i^enti  que  ce  petit  être  serait  un  petit  Dieu  *  subaltemet  cfui 
»  aurait  inutilement  existé  pendant  une  éternité  passée,  pour  épi 

•*  rinstant  où  il  viendrait  se  loger  dans  quelque  corps.  C'est  le  combla* 

•  delà  contradiction  et  de  l'extravagance,  qu'une  âmequi  sentetcfts  ■ 

-  pense,  ainsi  logée  ;  c'est  ce  qu*on  a  imaginé  de  plus  sot  et  de  plu  ^ 

•  fou  9 

Le  voilà  bien  matérialiste,  et  matérialiste  intraitable.  Cependant - 
malgré  cette  fière  logique  et  ce  ton  superbe,  il  éprouvait  de  tems  ^ 
autre  certains  doutes,  certaines  hésitalion^i.  Il  entrevoyait  encore  qad  - 
ques  difHculi(*s  que  ses  raisonnements  n'aplanissaient  |Kis.  Alors  il  <!■  " 
sait  d'une  voix  plus  humble  : 

On  pnVicnd  que  les  Pùresde  l'Église  assurent  que  Tâme  est  satt^^ 
n  aucune  éictidu«.et  'ju'en  cela  iLssonide  l'avis  de  Platon,  ce  qui  e^*- 
"  très  douteux.  Pour  moi,  je  n'ose  être  d'aucja  avis  :  Je  ne  vois» 
»  qn'inconjpréhonsibilité  dans  l'un  et  dans  l'autre  système.  Et, après  y 
"  avoir  rè.é  toute  ma  vie,  je  suis  aussi  avancé  que  le  premier  juur  ■ 
»  Cl'  nVsi  donc  ;  as  la  peine  d*y  penser?  Il  est  vrai;  mais  que  voi** 

*  \\}\iSiiTC,  correspondune^  h  M-  de  Formant,  13  janvier  1736. 
3  11  s'dgit  de  l'article  matière  puur  TEDcyclupédie. 

Voltaire  à  ii'J/rmUrH,  jwWei  1757. 
1  Et  po'jrqu>»i  serait-ce  ua  dieu.^  Quelle  Ane  spirituelle!  Quelle  \<igi*\^^- 
^  Voltaire,  principes  tfaclton,  n  *  10  et  11. 11  n'y  a  pas  lo>n  de  là  à  la  pbî*^' 
sopbie  de  l'homme  aut  quarante  t'eus.  Voir  aussi  /ts  or^Utes  da  eonU^t  de 
Chesterfietd. 
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b-TOosI  il  n'a  pas  dépendade  moi,  ni  de  recevoir;  ni  de  rejeier. 
ma  cervelle  toaies  les  idées  qni  ont  pris  mes  cellules  médullaires 
or  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  se  sont  bien  baitues  Je 
li  recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l'incerlitude  » 
ntant  bien  qu*nne  doctrine  aussi  crue  était  très  propre  à  le  jeter 
des  discussions  où  il  aurait  été  facilement  battu,  et  voulant  d*ail- 
se  ménager  une  issue,  et  mettre  sa  candeur  k  couvert,  il  eut 
de  crier  bien  haut: 

Dieu  me  garde  de  faire  un  système!  mais  certainement,  il  est 
ns  nous  quelque  chose  qui  pense  et  qni  veut  :  ce  quelque  cliose 
i  imperceptible.  L'opinion  à  laquelle  il  faut  s'arrêier  est  que  ce 
lelque  chose,  cette  âme,  est  immatérielle.  De  cruels  ennemis  de 
raison  ont  porté  l'impudence  et  la  mauvaise  foi  jusqu'à  nous 
iputer  d'avoir  assuré  que  Tâme  est  matière  !  Vous  voyez  bien, 
rsécuteurs  de  l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire  : 
os  êtes  évidemment  des  calomniateurs  *  I  • 
était  probablement  aussi  pour  confondre,  au  besoin,  les  calom- 
turs  et  \es persécuteurs  de  V innocence ^  queVoliaire,  qui  possédait 
n  son  Tartufe,  avait  écrit  :  «  L'orthodoxe  peut  se  tromper  en 
surant  qu'un  homme  endormi  pense  toujours  *  ;  mais  il  ne  se 
impc  pas  en  assurant  l'immortalité  de  l'âme,  puisque  la  foi  e 
raison  démontrent  cette  vérité  » 

preuve  que  ces  paroles  n'étaient  pas  sérieuses,  c'est  qu'il  dé- 
ailleurs  que  la  raison  ne  peut  démontrer  ni  la  spiritualité, 
mmortalité  de  l'âme.  ««  Dieu  t'a  donné,  ô  homme,  la  faculté 
penser  comme  il  t'a  donné  tout  le  reste  ;  et  s'il  n'était  pas  venu 
pprendre,  dans   le  tems  marqué   par  la   providence,  que 

IcHUin^  questions  tncyelopédiques  ,  art.  lUf'e.  —  VoiU  rhiiloire  de 
les  rationalistes ,  s'ils  étaient  francs.  —  •  Ajoutons  et  de  tous  ceui  qui, 
lef  grandes  questions  primitives,  ne  remontent  pas  jusqu'à  un  enseigne- 
;  traditionnel  et  divin.*  A.  B. 

Tultaire-  Pièces  détachées  ;  questions  eneyelopédiqueSi  art.  jime, 
LQSsi,  rien  n*oblige-t-il  Xorthodoxe  à  assurer  cela. 
Toltaire.  Questions  encyclopédiques^  art  jime. 
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^  ton  âme  est  immatérielle,  imnionelie,  to  n'en 

•  preuve  '.  » 

Muni  (le  ce  cprtificat  de  9on  orthodoxie  et  de  son  ÎDBOoeoee.  il  i 
(lire  le  fond  d«»  sa  pensée. 

•<  On  est  aujourd'hui  assez  {Kirtagé  entre  l'immortalité  et  to 
B  (le  l'âme;  mais  tout  le  monde  convient  qu'elle  est  matérîeUe  *. 
-  si  elle  l'est,  on  doit  croire  qu'elle  est  périssable  K  Pour  qut^^^ 
r>  fusse  véritabiemvnt  immortel,  il  faudrait  que  je  cooscnrasse  unfc  ■ 
»  organes,  ma  mémoire,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez  le  loinbea&js  * 

•  rassemblez  tous  les  ossemens,  vous  n*y  tronverez  riea  qui  xom^^^ 

•  donne  la  moindre  lueur  d'espérance  *.  • 

Et  c'est  la  main  d'un  homme  de  génie  qoi  a  écrit  ces  stupidités  - 
Madame  Denis,  Totre  nièce,  avait  raison,  M.  de  Voltaire  :  vous  fût^^^ 
le  dernier  des  hommes  par  le  cœur  l  Vous  vous  êtes  moqué  de  ton  -  »> 
même  de  la  mon.  Et  la  meilleure  formule  que  tous  ayez  pu  donn^  v 
de  votre  dociriue  sur  Timmortaliié  de  l'âme,  ç'a  été  de  tous  peittd*^^ 

Un  pied  déjà  dans  le  tombeau. 
De  Tautre  faisant  des  gambades. 

Après  tout,  qu'importe  Timmortalité^à  qui  ne  croit  ni  au  bien^  * 
au  mal.  A  ({uoi  bon  une  autre  vie,  s'il  n'y  a  pas  de  moralité  daosl^^^ 
actions  hiJUiaiu(S:'  Or,  c'est  ce  que  Voltaire  affirme  avec  une  ra^^^ 
qu'il  |H)usse  justiu  au  plus  exécrable  blasphème. 

Il  commence,  comme  toujours,  par  saluer  respectueusement  X  ^ 
sens  commun  et  la  saine  raison^  parlant  leur  Ungage,  afin  de  ne  p"i^  ^ 
exciter  la  défiance  : 

1  Voltaire.  Diction,  phil.,  art.  yéme,  —  Voltaire  pense  ici  comme  lei  phiRi^^^  " 
sophes  cailioliqucs  qui  ont  prétcodu  que  le  Christ  seul,  ou  la  foi surnatarelK  ^ 
aous  avait  seule  appris  ces  grandes  vérités.  Cest  une  erreur  :  outre  to  rëvél 

tioD  surnatureilc  du  Christ,  il  y  a  toujours  eu  une  révélation  naiar€lie,ttÏÏ.-^^ 
qui  depuis  le  commencement  du  monde  se  fait  par  le  père  h  let  entoni,  ^^^^ 
le  maitrcà  ses  disciples  lesquels  Pavaient  reçue  de  la  première  commun» 
tion  de  Dieu  avec^les  hommes.  A.  B 

2  Ce  lout  le  mon  fie  n>st-il  pas  eiquis  ? 

3  Voltaire.  Pièces  déiacl'ers,  àme  corporelle. 
*  Lettres  de  Mewmiiu^  n"  19. 
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Ooand  notre  raison  nous  apprend  que  deux  et  deux  foDt  quatre, 
crie-t-il  avec  l'ostentation  d*on  avare  qoi  donne  raamône,  elle 
08  apprend  aussi  qu'il  y  a  vice  et  ?ertu  Il  est  évident  à  toute 
terre  qu'un  bienfait  est  plus  honnête  qu'un  outrage,  que  la  dou^ 
sr  est  préférable  à  l'emportement  *.  »  Une  fois  retranché 
ière  ces  deux  axiomes  et  à  l'abri  des  langues  envenimées  et  des 
nniaifurs^  il  vomit  son  affreuse  philosophie, 
ta  question  du  bien  et  du  mal  demeure  un  chaos  indébrooiUable 
ir  ceux  qui  cherchent  de  bonne  (oL  C'est  un  jeu  d'esprit  pour 
3Z  qoi  disputent  Ce  sont  des  forçats  qui  jouent  avec  leors  cbaî- 
%,  Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  dans  la  nature 
(  êtres  que  les  choses  soient  autrement  qu'elles  sont  C'est  un  rude 
ttème  ;  je  n'en  sais  pas  assez  pour  oser  seulement  l'examiner. . . 
l'ai  enûo  examiné,  ce  rude  système,  et  j'ai  fortement  prononcé 
*on  destin  inévitable  est  la  loi  de  toute  la  nature  f  qnenont 
nmes  des  machines  ainsi  que  tous  les  animaux  ;  qu'il  n'est,  par 
Dsèquent,  pour  nous  comme  pour  eux,  ni  bonté  ni  méchanceté 
)rate;  que,  d'ailleurs,  s'il  y  a  Tice  et  vertu,  crime  et  péché,  dans 
18  les  systèmes,  c'est  Dieu  qui  en  sera  V auteur  ■ 
rt^ue  M.  Proudhon  écrivit  naguère  que  Dieu  était  V auteur  du 
et  du  péchés  une  muette  stupeur  saisit  la  société  française  ;  cha- 
Beff*cueillitcommeà  l'approche  d*un  fléau,  même  ceux  qui  sont, 
-teorementouau  fonddu  cœur,  les  disciplesde  Voltaire.  Cependant, 
oraient  à  dire  ces  derniers,  si  M.  Proudhon  s'avisait  de  prendre 
i  ce  titre,  et  de  se  mettre  à  vanter,  comme  eux,  le  bon  sens  èi 
lison  de  leur  maître  T  . . .  Avoir  fait  de  Dieu  Tanteor  du  mal  ne 
it  pas,  d'ailleurs,le  seul  titre  que  Voltaire  aurait  aux  hommages 
la  reconnaissance  des  révolutionnaires  les  plus  frénétiques. 
I  a  jostifiés  d'avance  par  la  théorie  de  la  responsabilité  humaine. 
lif ant  son  invariable  et  prudente  méitiode,  il  se  lorge^  pour  s'en 
r  dans  l'occAsiont  nne  aroM  défensive.  H  écrit  donc  d'abord 

'oltaire.  Diction.  pkiL,  art  Juste  et  injuste. 
oltaire.  Diction,  phii.9  %vt.  Jarfe  H  injuste. 
TolUîre.  Diction.  phiL»  art.  Tool  esthiek. 
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«  Il  est  impossible  qa*uD  Diea  ne  soit  pas  boa  ;  mais  les  iionmei 

•  sooi  pervers.  Ils  foot  m  détestable  asage  de  la  liberté  qx  Diea 
»  leur  a  dounée,  et  a  dû  leur  donner,  c'est-à-dire  de  b  paisnDce 
»  exécutrice  de  leurs  volontés  ;  sans  quoi,  ils  ne  seraient  que  de  pares 

«  machines  formées  par  on  être  méchant  pour  être  brisées  parlai*.*  * 

Mais  dans  sa  pensée,  c'est  une  objection  qu'il  se  pose,  une  objec- 
tion qu*il  transformera  en  affirmation  inattaquable,  pour  la  lancer 
au  >  isage  de  ceux  qui  le  combattront.  Maintenant  qu'il  est  en  sûreté, 
le  voici  qui  dogmatise. 

«  Un  (iesttn  inévitable  est  la  loi  de  toute  la  nature,  et  c'est  ce  qni 
»  a  été  senti  par  toute  l'antiqui'é.  La  crainte  d'ôterà  l'homme  je  ne 
»  sais  quelle  liberté,  de  dé|X)uiiler  la  vertu  de  sou  mérite  et  le  crioie 
«de  son  horreur,  a  quelquefois  effrayé  des  âmeê  tendres  *\m^ 
idèsquï'lles  ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  à  cettt' 
»  grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné^  que  tout  est  nécessaire.  Ce 

•  serait  une  étrange  contradiction,  une  singulière  absurdité,  que  tons 

•  les  astres,  tous  les  élémens,  tous  les  végétaux,  tous  les  animio^ 
»  ut>éissent  sans  relâche,  irrésistiblement,  aux  lois  d'un  grand  Être, 
»  et  que  Thomme  seul  pût  se  conduire  lui-même  Nous  sommes 
•>  des  machints  produites  de  tous  tems,  les  unes  après  les  autres 
»  par  réternel  géomètre,  machines  faites  ainsi  que  tous  les  autres 

animaux,  ayant  les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
u  plaibirs,  les  mêmes  douleurs,  très-supérieures  à  eux  eu  bien  des 
»  choses,  inférieures  en  quelques  auties  \  ayant  reçu  du  grand 

1  Xoliàire»  deCaiketsme, 

2  ^mts  Undres!  Quel  stoïcisme  !  Jaslam  etienaegm.,,.  —  Pluiiean  dM 
hiimmes  de  93  durent  lui  envier  cette  phrase. 

*  Volliire,  Principes  iCmcliony  b*  7. 

:i  Le  rationalisme  a  vrai  ment  parcouru  tout  son  cercle  d*erreursi  c'est  • 
peine  8*il  peut  parvenir  à  être  original  dans  la  forme.  Ainsi,  c*est  k  Voltaire, 
comme  on  voit,  que  M.  Michelet  a  dérobé  la  théorie  delà  charité  «Aiv-cM- 
vtrselU.  •  L'animal  !  sombre  mystère  I  Toute  la  nature  proteste  contra  te 
>  birbarie  de  Thomme^llqui  méconnaît  son  frère  inférieur  !■  |M.  Michdet. 
le  Peuple.  —  Seulement,  Voluirc  conteste  celte  inrérioritè  de  l'animal  Cei& 
logique,  dans  son  raisonnement.  L'immortalité,  la  moralité  et  la  lilMrté  étits 
à  l'homme,  que  reste- t-il  ?  Un  animai  déprave. 
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on  principe  d'action  que  nous  ne  pouvons  connaître;  recetant 
ne  donnant  rien,  et  mille  millions  de  fois  plus  soumis  à  lui 
Targile  au  potier  qui  là  façonne.  Encore  une  fois,  ou  l'homme 
n  Dieu,  ou  il  est  exactement  tout  ce  que  je  viens  de  pronon- 
.  Quel  est  Tbomme  qui,  depuis  qu'il  rentre  en  lui-même^ 
eoi  pas  qu'il  est  une  marionnette  de  la  providence  *  ? . . . 
prouve,  ici  surtout,  le  besoin  de  croire  qu'en  écrivant  l'apo  • 
de  Voltaire,  M.  de  Lamartine  n'a  pas  aperçu  bien  nettement  la 
lUe  équation  que  cela  renferme.  La  gcuérosité  de  son  carac* 
élévation  naturelle  de  ses  instincts,  sa  haute  idée  des  destinées 
mmt,  lui  auraient-elles  permis  de  jouer  ce  rôle,  s'il  avait 
s  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  d'odieux  ?  Mais  alors  on  se  demande 
elle  inexplicable  fantaisie,  par  quel  prodige  d'irréflexion, 
Lamartine,  qui  se  regardait,  certes,  dès  la  publication  des 
fiA5,  comme  un  personnage  politique,  a  pu  tracer  ce  panégy- 
dolateur  ?  Avait-il  oublié  qu'un  homme  qui  avait  splendide- 
eçu  de  Dieu  le  génie  de  lorganisaiion,  avouait  qu'il  ne  ^e  serait 
ti  de  taille  à  gouverner  un  peuple  qui  aurait  lu  Voltaire  ?  Ou 
ait-il  peur  que  notre  nation  de\iut  trop  docile  à  l'autorité,  trop 
lable  7  On  le  dirait  ;  car,  dans  son  ridicule  enthousiasme,  il  est 
|a'à  préconiser  Voltaire  comme  le  garant,  comme  le  dieu  tuté- 
ila  liberté  française  I  c'est  à  ce  litre  qu'il  lui  sacrifie,  eu  guise 
ombe,  Na{K)léon  '  I 

tenant  qu'il  a  été  trois  mois  au  pouvoir,  et  qu'il  se  drape  avec 
bonheur  dans  ce  lambeau  de  gloire,  M.  de  Lamartine  devrait 
ogolièrement  modifié  ses  idées  ;  s'il  y  a  réfléchi,  il  doit  se  dire 
.1  devenait  le  chef  de  l'état,  ce  ne  serait  pas  précisément  les 
de  f^oliaire  qu'il  voudrait  mettre,  en  guise  de  manuel^  entre 
18  de  la  nation  française.  Non,  celui  qui  foola  aux  pieds  tonte 

aire,  principes  tf  action^  1 1. 

Aire.  Action  de  Diea  sur  Chommc.  —  Plusieurs  citations  du  présent 
int  été  empruntées  à  l'eicellent  ouvrage  intitulé  :  Foi  et  lumières 
I  despotisme,  quand  il  ressaisit  la  France,  sentit  qu*il  fiiUait  détrôner 
de  l'esprit  national ,  pour  y  réinstaller  la  tyrannie.  Napelion  paya, 
SÉRIE.  —  TOU.  U.No?.  1850  (kO^  iH)l.  delacolL)  7 
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autoriu-,  qui  lugii  contre  tous  les  po.:voirs,  qui  les  bafouaelles 
conspua  tous,  celui  qui  renia  sou  pays,  ne  servira  jamiîsde  pilron 
a  fies  citoyens,  à  des  hommes  qui  doivent  recon naître  et  observer  les 
lois.  Non  ce  n'e>tpas  une  buu.ie  action,  c'est  une  idée  malheareosp, 
que  de  signaler  à  Tadmiraiion  et  de  recommander  au  respect  l'aateur 
de  doctrines  immorales  el  im()ies  Un  jo  ir,  M.  de  Lamartine,  debout 
^u^  les  marches  de  rHôiel-de-Vilie,  vit  alHuer  à  ses  côtés,  comme 
un  océan  sorti  de  ses  rivnges,  les  torrents  de  la  multitude  souveraine 
mutiist  ".  C'étaient  les  couleurs  du  sang  et  de  Fanarchie  que  l'oD 
venait  iinpo  er  au  gouvernement  provisoire.  M.  de  Lamartine  parb, 
au  ri>riue  de  sa  téte,  |)Our  repousser  l'épouvantable  symbole.  Si  pa- 
role animée,  éio(|uente  et  courageuse,  convainquit  et  subjagm ce 
[)cu|»le  abusé  :  elle  fut  ir  grain  de  sable  qui  arrêta  les  flots  terribksde 
locéan  \i\ant.  Mais  qu'eût  répondu  M.  de  Lamartine,  si  mille  voii 
tonnâmes,  s  élevant  de  cette  foule,  lui  eussent  crié  :  Le  grand 
homme  ipie  vous  nous  avez  sigfialé  comme  la  source  de  la  liberté, 
»  comme  le  symbole  du  grand  principe  de  1  intelligence,  »  Voltaire,  a 

licndanl  «{uinze  anf,  des  écrivains  et  des  journaux  chargés  de  dégrader,  àe 
.>alir  el  de  nier  le  génie  de  Voltaire.  Il  haïssait  ce  nom  ,  comme  la  force  bat^ 
rintelligencc.  J'ant  que  la  mémoire  de  Vultaire  notait  pas  éteinte,  il  nes^ 
«ipntait  pas  en  ^écu^ite.  La  tyrannie  a  be«oin  des  préjugés  ,  comme  le  meO'^ 
songe  a  b4\soin  des  ténèbres.  »  M.  de  Lamartine,  UisCoire  des  Girondins,  1  » 
-204.  —  M.  de  Lamartine  a  pourtant  compris  bien  souvent  les  întérèti  de  10 
France  7  Dans  maintes  circonstances,  il  les  a  plaidés  avec  un  patriotiiim 
quent.  Or,  Napoléon  a  restauré  la  société  française ,  tandis  qull  n*eit  pa^ 
démontré  que  l'esprit  de  Voltaire,  qui  est  le  poison  qui  U  ronge,  ne  II  toP 
|)a$  mourir. 

M.  de  Lamartine  ajoute,  comme  pour  eipliqaer  le  dernier  membre  de  * 
phrase  :  «<  L'é>;lise  restaurée  ne  pouvait  pas  non  plus  laisser  briller  cette  gloire* 

elle  avait  le  droit  de  hair  Voltaire,  mais  non  de  le  nier.  >  —  Qtiiod  eit^ 
que  l'église  a  nie  Voltaire  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  nier  f^oiiatre  ?  Vétà^ 
ne  hait  personne,  seulement  elle  a  eu  horreur,  comme  tous  les  cœan  hoDséltf 
et  tous  les  esprits  qui  se  respectent,  de  l'innombrable  maïae  des  éerils  éàm^ 
bies  de  Voltaire. 
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t  Quel  est  rbonime  qui«  depuis  qu'il  rentre  en  hii-méme^  ne 
it  pas  qa*ii  eh(  une  marionnette  de  la  providence  ?  •  Nous 
Des  r^nués  en  nous-m^mcs^  suivant  l'avis  de  Tillustre  génie,  et 
avons  effectivement  senti  que  nou9  somiaes  les  marionneites  de 
Dvifience  !  La  providence  nous  destine  à  jouer^  au  19*  sii^cle,  le 
providentiel  aussi,  que  j^uèrcat  oos  |>ères  on  17Q3-  «  No4s 
imfus  des  niacbines  produites  de  toi^s  tems  par  l'éternel  yéomè- 
«PQnrarborer  le  drapeau  rouge  aujourd'hui  ««Nous  sommes  plus 
imis  au  grand  Ktre  que  l'argile  au  potier  qui  |a  façonne  I  »  Un 
[tin  inévitable  e&ila  lui  de  toute  la  nature;  tout  est  enchaîné,  tout 
n^écessaire  1  »  Ët  si  vous  croyez  autrement^  c'est  que  vous  êtes 
me  (rop  tendre,  qui  avez  peur. 

CQQp  sûr,  ce  ne  sont  point  là  les  doctrines  que  Al.  de  Lamartine 
liit  voir  adoptées  par  le  peuple  ;  mais  alors  pourquoi  lui  signa- 
mime  le  prt^curseur  de  la  vérité  celui  qui  les  a  professées?  11 
ait  peser  ses  paroles,  quand  on  écrit  Thisloire.  Dans  les  derniers 

de  1847,  lorsque  la  guerre  civile  allait  éclater  en  Suisse, 
t  Lamartine  crut  devoir  exprimer  son  opinion  sur  cette  triste 
e.  H  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  disait-il  en  commençant, 

recueillir  religieusement  toute  noire  prudence  de  paroles  et 
is  nos  scrupules  d'humanité,  de  peur  de  dire  un  mot  qui  porto 
is  loin  que  nos  |)ensées,  un  mot,  qui  risque  de  devenir  une 
atte  de  sang  !  «  L'historien  des  Girondins  fesait-il  de  même, 
le  fois  qu'il  prit  la  plume  ?  Avait-il  recueilli  toute  sa  prudence, 
é  tous  ses  scrupules  ?  N'y  a  t-il  pas,  dans  cette  histoire»  plus 
motqni  porte  au-delà  de  la  pensée  ?  plus  d'un  mot  qui,  un  peu 
é,  laisserait  jaillir  des  gouttes  de  sang  ? 
as  doute,  M.  de  Lamartine  a  fait  d'honorables  et  courageux 
s  pour  discipliner  la  République  renaissante,  et  pour  qu'elle  ne 
rsit  pas  ce  baptême  de  sang  que  jadis  elle  affectionna.  On  dit 
t  que,  à  cause  de  cela,  ses  jours  ont  été  plus  d'une  fpis  en  péril, 
en  sera  tenu  compte.  Mais,  après  tout,  ce  devoir  ne  lui  incom- 
il  pas  de  tout  sou  poids  ?  L'Histoire  des  Girondins  avait  eu  UO\e 
1^  immense.  Beaucoup  d'hommes  sanglants  y  sont  peints  sous 
Dfqknrv  ndoQcies,  qui  provoquent  en  leur  faveur  \^  pitiéi  ('tptêrét 
estime,  tandis  que  leur  mémoire  ne  mérite  que  l'oxécration. 
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L'aiiieur  aval:  <érieuseaient  lieo  de  craindre,  dans  le  déchatoement 
des  pa>sion<,  que  les  réTolationnaires  ne  prissent,  pour  modèle  et 
comme  idéal,  certains  héros  à  demi  réhabilités  dans  son  lim.  H  T 
a^ait  donc  obligation  ponr  lui  d'opposer  sa  parole  an  mal  qoe  s4 
piuoie  avait  pu  faire.  Et  qui  peut  dire  qn*en  rappelant  à  Toir  de  si 
près  Tautoritt' battue  et  franchie  par  la  Taçue  populaire,  la  Provi- 
dence n'ait  pas  voulu  donner  une  leçon  d'histoire  à  M.  de  Lamartiae, 
et  lui  faire  expier  d'avoir  écrit  !*apoihéose  de  celui  qui  mit  tootesoa 
ét'icle  à  ^'affranchir  du  devoir  et  des  lo'S  ? 

Il  n\'A  pas  un  esprit  réfli'chi,  il  n*est  pas  un  cœur  aimant  la  Fruce 
d'nn  amour  fji  ai,  qui  ne  voie  avec  un  sentiment  douloureux,  arec 
une  profonJe  amertume,  recommencer  sans  cesse  parmi  noos  l'éio^f 
de  Vf;liaire.  Louer  Voltaire  !  El  de  quoi  ?  Ce  n'est  pas  d'avoir  aimé 
la  Franco,  puisqu'il  Ta  répudiée.  Ce  n'est  pas  d'avoir  aimé  le  peoplei 
puis  ju'il  en  a\ait  horreur,  qu'il  le  comparaît  au  plus  ignoble  des 
rep  il'*s.  f't  n'avait  rien  de  commun  avec  lui ,  étant  aristocratique 
par  goùi  et  par  théorie,  même  dans  ses  vices  et  ses  erreurs.  Ce  n*e<t 
pas  de  remploi  de  son  génie;  car,  est-il  une  turpitude  qu'il  n'ait  pas 
abriiét*  sous  colle  auréole  ?  Ce  n'est  pas  d'avoir  relevé  l'homme  dan-* 
sa  propre  estime  :  il  a  eu  l'audace,  encore  inouïe,  de  se  parer  au  grand 
jour  de  ce  qu'on  avait  regardé  jusqu'alors  comme  fesant  la  honte  de 
notre  nature.  Ce  n'est  pas  d'avoir  travaillé  pour  le  bien  de  rhiima- 
niié  :  dans  les  rares  occasions  où  il  l'a  fait,  il  ne  Ta  fait  que  par  inté- 
rêt et  éi^oîsme.  Jamais  peut-être  on  n'a  poussé  aussi  loin  l'arnoorde 
soi,  k  culie  de  son  être.  Quel  cœur!  Cet  homme  n'eut  pas  un  ami  ! 
Ce  n'est  pas  de  son  patriotisme  :  il  noùi  p.is  consacré  deux  jours  d? 
dévouement  désiniéressé  au  service  de  sa  patrie.  Vivant  en  1848, 
aurait  été  certainement  élu  représentant  du  peuple  à  une  grande 
raajoriié.  Vous  vous  demandez  |>cut-ôtre  la  p.isiticm  qu'il  eût  prise 
ou  se  serait  faile  à  rAs>cml)lée  ?  Celle  de  son  plus  vrai  disciple,  celle 
de  .M.  de  Béranger.  On  a  passé  cinquante  ans  de  sa  TÎe  ï  frapper 
étourdiment  sur  les  fondemens  de  la  société,  à  décocher  des  «ers 
pleins  de  vices  et  de  ûel  contre  toute  autorité  religieuse  et  civile» 
contre  Dieu  même  ;  puis,  quand  vient  l'heure  de  sauver  une  nation 
de  la  guerre  civile  qui  la  décime  et  de  la  misère  qui  la  ronge,  l'beore 
de  reconstituer  l'ordre  social  anéanti,  on  déclare  humblement  qn*0D 
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pis  laffisamment  étodié  ces  questions  trop  profondes,  qu'on  se 
DUS  mal  dans  une  atmosphère  politique,  et  qu'on  n'est  nnllement 
bon  légisiiitenr.  On  regrette  sa  solitude,  son  cabinet  de  poète,  ses 
sieDoes  Tertes,  son  doux  repos,  et  l'on  demande  la  permission  de 
e?enir  et  de  rester  un  simple  citoyen.  Ainsi  eût  fait  Voltaire.  Il 
lit  pas  demandé  mieux  que  de  gouverner  le  peuple  selon  son  bon 
sir;  mais  être  son  humble  mandataire  l'eût  réTolté  trois  fois! 
M  le  représentez-vous,  le  grand  despote  littéraire,  exposant  à  la 
lone  ses  opinions,  les  défendant,  répondant  poliment  à  des  adver- 
«s,  et  soumettant,  sous  forme  d'amendement,  les  aperçus  de 

génie  aux  chances  impertinentes  d*un  scrutin  !  Lui  qui, comme 
e  disait,  *•  aimait  tant  à  être  le  maître  !  • 
lais,  répond-on  de  toutes  parts,  on  célèbre  Voltaire  comme  l'ex  - 
ssion  la  plus  élevée,  comme  Vincamation  du  bon  sens. 
le  sais  bien  que,  s'il  est  un  dogme  accrédité  dans  une  fraction 
p  nombreuse  de  la  bourgeoisie ,  et  même  aussi  du  peuple  mainte- 
H,  c'est  celui-là.  Mais,  qu'est-ce  le  bon  sens  de  Voltaire?  que  Vol- 
"e  eût  une  pénétration  peu  commune ,  une  rare  promptitude  de 
iception  ,  de  saisir  les  choses ,  oui ,  il  avait  reçu  tout  cela ,  à  nn 
it  degré,  de  la  Providence.  Mais  tous  ces  dons,  à  quelle  cause  les 
il  consacrés?  lîst  ce  à  celle  du  bon  sens  ?  A  moins  que  le  bon 
K  consiste  à  ne  croire  rien  de  précis  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  l'é- 
lité  ;  à  rire  des  hommes,  de  leurs  souffrances,  des  misères  de  la 
ire;  à  prendre  gaSment,  comme  Candide,  non  parti  de  toute  chose; 
^  reconnaître  d'autres  devoirs  que  les  penchants  de  la  nature,  et  à 
loir  briser,  comme  des  entraves  inhumaines  ,  toutes  les  lois  qui 
"  sont  imposées  !  On  peut  ramener  à  quelques  principes  généraux 
tes  les  idées  qui  ont  inspiré  à  Voltaire  l'immense  majorité  de  ses 
imineux  ouvrages.  Par  exemple  :  les  religions  révc  iées  doivent 
i  attribuées  à  des  imposteurs  ;— la  religion  chrétienne  ne  rend  im- 
cables  ni  les  papes  ,  ni  les  évêques  ,  ni  les  prêtres;  donc  elle  est 
sse;  —  elle  a  produit  les  ordres  religieux  et  les  moines,  donc  elle 
exécrable;  — elle  a  institué  le  célibat  des  prêtres  et  recommande 
lODtioeoce ,  donc  elle  est  infâme  ;  —  le  célibat  est  impossible  ,  à 
bs  de  monstrueuses  immoralités ,  et  toute  chasteté  une  grossière 
XKtore  ;  —  l'homme  est  un  être  vil ,  qui  n'agit  qa*en  ?  ne  de  son 
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iuiL't  êt  0:1  (le  Sun  piais  r. — Sico  sont  là  los  apliorisnies  du  bonsens^t 
Voliaiio  .  oui ,  c'est  justice  de  proconisiT  Vdliaire.  Il  aura  besame 
(lire  :     Crois  à  Dieu  et  s(»is  juste ,  c>st  là  tuiit  l'iiominc  !  •  Le  Tni 
l)o;i  v.'n:>  (Icmandera  toujours  ce  ({ue  c'«'.st  que  la  justice  et  qaelesl 
1<*  iJi'  ii  ((ri  il  faut  croire.  H  de  liaudera  srn  tout  à  Voltaire  de  qael 
druit  il  «-st  ven.i  eusci^uer  les  hommes  et  taxer  de  mensonge  ce  que 
|S  siècles  avaient  cru.  Il  se  demandera  ensuite  à  iuî  mOine  si  cet 
liomm«'  était  dr  hoonc  foi  dans  la  gur-rre  qu'il  avait  doclarée  à  la  fui 
clirrtieune ,  (  i  il  n*hésiiera  pas  à  répondre  ))ar  une  négative  fbrmi- 
dal)!e  Voltaire  en  effet .  avait  un  esprit  trop  juste  el  trop  pénétrant 
|X)ur  ne  pas  avoir  compris,  si  sujHM ficieilement  qu'il  étudiât ,  que  ^ 
ia  rcliiiion  elirélienne  n'est  pas  divine,  il  n'y  a  rien  de  vrai  sous  le 
stileil.  D'ailleurs,  raîocrlumode  ses  sarcasmes,  le  caractère  saiaoiqae 
do  >a  haine,  rappellent  le  mol  d'un  profond  philosophe  :  «  On  ne  bail 
'•ainsi  qu^'  la  vérité  î  » 

Ah  !  il  serait  plus  m')ral,  el  môme  plus  politique  de  tirer  delà 
et  des  actes  de  Voltaire  les  hauts  enseignemens  qu'ils  contiennent  ! 
Voilà  ce  qu"  font  de  l'homme  ,  de  l'homme  de  génie  ,  Torgoeil,  Té- 
c^oïsnie,  les  passions!  Voilà  le  degré  de  misère  où  elles  le  font  des- 
cendre !  Car  Voltaire  ne  fut  pas  seulement  vil;  il  fut  malhenreni- 
II  fut  iiiallieureux,  non  qu'il  ail  été  martyrisé,  comme  il  plaît  à  M. 
Lamariiiie  de  le  dire,  mais  parce  qu'il  fut  coupable     Puis  qaandîl 
se  trouva  devant  l'éicrnité,  stul  avec  scnssénie^  que  s'est  il  passé  * 
Combien  ont  pesé  dans  ses  mains .  vides  de  bonnes  œuvres ,  ses  Im* 
riers  et  sa  gloire  ?  Ou'a-t  il  fait,  qu'a-t-il  pensé,  lorsqu'il  fut  saisi  de 
ces  tremblemerts  du  cœur,  de  ces  défaillances  de  l'âme  .  qui  tôtoci 
tard  naissent  du  crime  ?  Une  larme  arrachée  par  le  repentir  chrélkn 
éteint  la  foudre  dans  les  mains  de  Dieu;  mais,  cette  larme.  Voltaire 
l'a  t-il  versée  ?  Et  s'il  ne  Ta  pas  versée,  que  répondit-il  luntqu'f 
parut  devant  son  Créateur  ?  L'abbi  G. -M.  André. 

1  '  I.e  malheur  est  réel,  la  réputation  n'est  qu'un  songe ,  •  écriTtil-il  ^ 
Cidevillo,  avec  amertume  (le  3  septembre  173?).  Il  diiaillcurs:  iSi^aTaiiBU 
tils  qui  dût  éprourer  mes  traverses,  je  lui  tordrais  le  cou  par  tendresie  piier^ 
nelle.  Les  malheurs  quon  représente  au  ihéAtre  sont  au-dessous  de  M  ^ 
que  j'éprouve.  Ma  téle  m*a  fait  très  mallieureui.  «  (Au  comU  ^Kipt^» 
22  juillet  i7&*2,  24  novembre  1753,  31  décembre  I7S8}. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DIS 

A,  DES  €l7IiTESETDE  liA  POPlJIiATIOM 

DE  L'EMPIRE  OTTOMAN. 


premier  Slrttrlr. 

m  de  ^I.  Eugène  Boré  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Nous 
jouter  que  ce  zélé  catholique  vient  de  joindre  un  autre  titre 
in,  celui  de  prêtre  de  l'Église  catholique;  en  ce  moment,  il 
ris,  fesant  son  noviciat  pour  êire  admis  dans  la  congrégation 
ionnaircs  de  Si-Vincent  de  Paul  ou  des  Lazaristes.  Nous  re- 
ferons d'un  seul  mot  le  travail  que  nous  publions  ici,  en 
qu*il  en  est  Tauteur.  Ce  travail  a  été  inséré  iSidimY Almanach 
u're  ottoman  j  our  18^i9,  premier  ouvrage  en  ce  genre  publié 
ys. 

est  pas  sans  raison  que  nous  donnons  place  à  ce  travail  dans 
.nales.  Les  peuples  qui  composent  l'empire  ottoman  sont 
exclusivement  ceux  dont  parle  la  Bible.  Ces'^uples  ne  se 
perdus.  Leurs  descendaus,  l<^urs  langues,  leurs  coutumes, 
ditions  vivent  encore,  reconnaissables  et  dignesde  toute  notre 
1.  Leurs  villes  même  ressuscitent,  pour  ainsi  dire,  avec  leurs 
eurs  inti criptions.  Bientôt  celles-ci  parleront  C'est  donc  une 
m  importante  que  d'avoir  une  notice  succincte  et  vraie  de 
s  races  qui  s'y  entremêlent  depuis  si  longtems.  Nous  recom- 
»,  en  conséquence,  les  notices  suivantes  à  l'attention  de  nos 

A.  B. 

ISiNS.  —  Race  sémitique  ou  descendant  de  Sem,  connue 
omà'f/abècheque  du  reste  elle  repousse  comme  une  injure, 
lant  celui  de  Cachetam  (chrétién^).  Bien  qd^  la  pof^bhition 


s 


TARI.LAU  GÊ.'VÊRAL  DES  RACES  ET  DES  CULTES 

boil  in:s  mélan;;éL*,  le  noyau  tuutcfiiisc>t  un  composé  de  gens  au  leiat 
broiizt},  aux  chcv^^ux  lisses,  ayant  les  traits  du  visage  des  oïlioas  eu- 
ropéennes. La  langue  des  Abyssins  est  le  gez.  ayant  la  plus  étroite  ioa- 
h^i^Me  avec  rarabo,  et  dont  les  principaux  dialectes  sont  le  TigréenA 
\\-/ni/iarr.  Ils  croient  que  la  reine  de  Saba  venait  de  leur  pays; 
ils  la  nomment  Makéda.  Ils  revend iqui  nt  aussi  Can<lace!.  S.  Frumen 
tius,  leur  premier  é\éque,  y  apporta  le  Cbrisiianismc  en  330; 
niais  il  fut  hit  ntot  altéré  par  des  pratiques  judaïques  que  leur  im- 
porta la  dynastie  juive  des  Falasyans^  et  eusuite  par  le  monopby- 
sisme  (rKutycliès.  Ils  y  mêlent  beaucoup  de  superstitions.  Les^^- 
lasvans,  ou  Kxilés,  se  maintinrent  trois  siècles.  La  dynastie  nationale 
des  Aiyés  se  rétablit  en  même  tcms  que  les  Mamelouks  prenaient 
possession  de  PÉgypte.  Un  de  ces  princes,  Zara  Yakoub,  envoya  dcui 
ambassadeurs  à  Florence  (U38k  Les  Portugais  y  exercèrent  tempo- 
rairement ;i/j90)  une  influence  civilisatrice  qui  s'arrêta  en  1622. 
Les  pacliasoliomans  {1729)firent  des  conquêtes  ()ariieiles  dansl'Abys- 
^inie,  dont  les  trois  divisions  principales  le  Tigré,  le  Choua  et  l'AiD' 
liara  restent  administrées  par  des  Râs  ou  gouverneurs  qui  dépendent 
d'un  roi.  Ce  roi  ou  y^nV  présentement  tenu  par  eux  en  tutelle  àGon- 
(lar.  est  le  cber  de  l*Église  dont  Ludolf  a  compté,  de  330  après  J.-C 
à  1613,  93  métropolitains.  Le  métropolitain  actuel  nomméi^Aoïintf  « 
a  un  clergé  nombreux, mais  très  ignorant. Il  existe  aussi  des  Abyssins- 
unis  que  l'instruction  commence  à  éclairer.  L'Islamisme  est  répandu 
parmi  les  Gallas  et  les  Danâkyls  dont  la  majorité  est  encore  restée 
paï  -me.  Les  villes 'principales  sont  Aksoum  (l'ancienne  Axoume)« 
Adouaii,  Cbélikoiit,  Gondar.  L'Abyssinie  répond  à  la  partie  la  pln9 
méridionale  de  Tancienne  Éthiopie.  La  population  totale  est  de  5  à 
6,000,000  d'habiians.  Messoah  ou  Messoua  est  le  port  et  l'entre^ 
pot  des  marcbandises. 

ALBANAIS  — Du  mot  alb  ou  alp  (celtique)  montagne;  dans  leur 
propre  langue,  tenant  5  un  dialecte  primordial  du  grec,  ils  s'appèleot 
Skipctares^  c.  àd.  montagnards.  Ancienne  population  de  i'Épire,  bel- 
liqueuse sous  Pyrrhus  (279  a?.  J.-C),  elle  a  fourni  ses  volontaires  ï 
Alexandre-le  Grand,  aux  Romains,  i  Scaoderberg  (Iskender-Bey 

1  s4ctes  des  /4 pâtres^  Yiii,  27. 
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ap.  J.-C.  ),  et  même  à  Ali  pacha  de  Janina.  Soumis  aux  Otto- 
m  1592,  qui  les  appellent  Amaouis,  les  Albanais  conserTent 
nature  guerrière,  et  recherchent  le  senrice  des  armes.  Il  serait 
!tre  possible  de  constater  quelque  analogie  entre  eux  et  d*ao«» 
f/franoîs,  habitant  la  frontière  orientale  de  l'Arménie  jusqu'à 
n*  Caspienne,  montagnards  aussi,  braves  et  parlant  une  langue 
Hilière.  Le  canton  de  Zagori,  près  de  Janina,  administré  par  des 
particuliers,  fournit  une  race  industrieuse  et  laborieuse  quiémi- 
isémcnt  comme  le  Suisse  ou  l'Auvergnat.  Il  y  a  des  Albanais  mu- 
ans  et  chrétiens;  ceux-ci  se  divisent  en  non  unis  ou  grecs  et  Alba- 
mis,  appelés  aussi  Mirdites^  administrés  par  la  famille  princière 
)ado.  Les  villes  principales  sont  Scutari,  Janina,  etc.  Quelques 
tiques  évaluent  la  population  à  1,600  000  âmes  ;  d'autres  la  rédui- 
àun  million.  Il  faut  distinguer  parmi  eux  uu  certain  nombre  de 
9  répandus  dans  la  Guéguania  et  dans  les  environs  au  nombre 
}000. 

LI-ILAIIIS.  — (Voy.  Chiys)^  secte  existante  parmi  les  tribus 
mes  de  Kermancliâh,  des  Monts-Zagros,  etc.,  dont  quelqnes- 
descendent  pendant  Thiver  sur  le  territoire  ottoman.  Ils  croient» 
la  divinité  s'étant  manifestée  par  des  incarnations  successives  >  a 
1  choisi  Ali  dont  ils  font  par  conséquent  un  Dieu,  ce  que  leur 
exprime.  Ils  ont  des  cérémonies  nocturnes  ou  secrètes,  d'où  leur 
!  nom  turc  de  Moum-Sunduren.  On  les  accuse  de  pratiques  im- 
ilcsqni  rappellent  celles  des  anciens  Manichéens,  répandus  autre- 
lans  les  mômes  contrées. 

NSAIRIÉS.  —  Nom  d'une  secte  de  CIWj's  (voy.  ce  mot),  répan- 
du Syrie  au-dessus  de  Latakié,dans  les  montagnes  qui  s'étendent 
Lkir  jusqu'à  Adana,  Comme  les  Druses,  ils  sont  d'un  secret  im- 
Hrable  sur  leur  religion,  du  moins  quant  à  ^es  pratiques  cachées, 
sont  divisés  entre  eux  en  différentes  sectes  qui  adorent,  dit-on, 
nés  le  soleil  (voy.  Chemsiyés),  les  autres  la  lune,  queiques-unea 
iiîcn.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  des  heures  marquées  pour  la 
ne;  ils  sont  polygames, sans  lois  sur  le  mariage,  excluant  la  femme 
culte  secret.  On  leur  reproche  une  immoralité  égale  à  leur 
mnce.  11  se  pourrait  qu3  leur  origine  fût  un  mélange  d'ancien- 
populations  restées  dans  leurs  montagnes  inaccessibles,  et  de  sec- 
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les  venuos  do  la  Porse  avec  laquelle  ils  resleni  encore  en  commonica- 
lion.  Ils  ^ont  gôn<'Taloinenl  agriculicnrs;  quelques  uns  servcnl  dans 
les  maisons  des  Mnisulmans  et  des  Francs  avec  réputation  de  fidélité. 
Leur  p^^s  manque  totalement  d'écoles.  Avant  Texpi^diiion  d'ibrahlo 
paclia,  ils  ét;iit;nr  indépendants  de  fiil  du  pacha  de  Tripoli,  et  les  mu- 
1rs  rri'lai«'iil  [)oint  sûres  pour  les  voyageurs.  On  a  évalué leurnom- 
broà  -200,000  âmes 

A!lAf)i:s.  —  Ils  se  partagent  en  deux  races,  Al-Arab  Al-Ariba, 
nu  aborigènes,  descendant  des  13  tribus  de  Jacthan,  absorbées  et 
onv.jbies  [>!us  lard  par  les  Ismaélites  ou  Mostarah  arabisés,  comm^ 
les  (iaulois  par  les  Francs  et  les  Bretons  par  les  Angles.  Eneoi 
s'est  réalis  'e  visiblement  la  paroli?  de  l'ange  à  la  mère  d'Ismaêl 
Toujours  nomades,  pillards  et  in  lépiMidans.  ils  ont  résiste  aux  puis- 
sances des  (Ibaliiéens,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  n'ac- 
replaiit  ancniK.'  ci\ilisatiou  et  adonnés  aux  superstitions  du  ^abéismc 

eî  même  do  félicbisme.  Au  5  .siècle,  le  Christ ianisiue  avait  pvoétré 

dans  le  Yem  ii,  mais  il  y  fut  per>écrité  et  repoussé  par  la  dynastie 
jiiive  des  lloméritos.  Au  commencement  du  7"*  siècle  une  ère 
jiuiivel!.'  et  C  'ièbre  commence  avec  Mahomet  ou  Mohammed  pourl*^^ 
Arabe-.  l*ropai;aieurs  zélés  de  risiamisrae.  ils  avaient  étendu  leu^ 
«lominaiion  politique,  dèsie  règne  du  4*  Khalife,  des  rives  de  TOcéin- 
Atlanlique  jusqu'à  la  Transoxiane.  Bagdad,  leur  première  capitale» 
devient  un  centre  de  civilisation  sous  Ilarroun-Errachid;  Platon,  Ariî^' 
toie  sont  traduits  :  des  historiens, des  géographes,  des  poètes euridûs*^ 
s(rnt  la  littérature  arabe  ;  la  dynastie  qui  règne  dans  le  raidi  de  TEspa  ^ 
t;ne  accroît  ce  développement  intellectuel  Par  elle  Tarchitcctiire  arab^ 
|>roduit  des  merveilles.et  combinée,  avec  le  style  gothique  du  Dordd^ 
i'Kurope,  elle  deviendra  la  plus  haute  expression  de  l'art  religieux.  At^ 
\'6'"'  siècle,  Iloulagou  met  fin  à  l'empire  arabe  de  Bagdad.  Dèslors^ 
leh  Arabes  renlrent  dans  leur  vie  erraute  et  ubscure.  La  nation  qui  peu^ 
citer  les  noms  des  poètes  auteurs  des  moallaquas  ou  pièces  de  fer^ 
su^ pendues  dans  le  temple  de  la  Mekke  cl  tous  ceux  contenus  dans  1^ 
vaste  recueil  nommé  Hamacah  ;  qui  a  eu  des  philosophes-médecins^ 
tels  qu'Al)ou-Ali  Hussen-Ibn-Siua  (Avicenne),  Abou-Walid-ita— ' 

*  Gfnhr,  xvx,  12. 
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(Aferroës)  n*a  plus  d'écrivains  ni  d'écoles.  L*amour  d^one  in- 
idittce  saavage  lui  fait  rejeter  les  bienfaits  et  les  ayantdges  de  la 
lallôii.  A  pan  te  petit  nombre  d'babiiaMs  de  qaélqaés  villes,  elfe 
ootonrli  dispersée  dans  le  désert,  divisée  en  tribus  et  en  partis 
siivrent  des  guerres  sanglantes,  pillant  lc*s  caravanes  et  les  voya- 
»,  ei  ne  reodinnaissantque  par  exception  ou  accidentellement  Tau- 
!  ides pacbras.  Leur  nom  général  est  lyMaows  Bédouins;  les  tri- 
es plus  importantes  sont  Ies6^^<;m//i/ir5  dans  la  Mésopotamie,  les 
éfiqs  ou  unis  aux  environs  de  Bagdad,  les  fîanézès  dans  la  Syrie, 
kl  il'Djehel  dans  le  Haouran,  où  il  y  a  aussi  des  Arabes  cultiva- 
«les  ^r/ofiâ/i au-delà  du  Jourdan, etc.,  etc.,  Culte,  Sunni  (voy. 
Dt)  Population  ? 

IMËMENS.  —  Erméni  du  nom  à'Jram,  l'un  de  leurs  plus  an- 
I  rois,  ou  du  pays  d*y/r/x»t,  Araméen  dont  l'Arménie  ne  serait 
08  extension.  Oe  sont  les  Grecs  qui  dès  le  5°"*  siècle  avant  notre 
es  appelaient  de  la  sorte  ;  quant  h  eux,  ils  consenent  avecprédi- 
m  le  nom  de  //<;ï,  Huïk^  d'Haig,  père  de  la  nation,  que  leur 
lire  fait  remonter  à  l'an  2107  avant  J.-C  La  race  est  indo- 
laide,  selon  la  division  adoptée  dans  la  science  ethnographique. 
'  langue,  qu'un  faux  esprit  de  nationalité,  du  reste  commun  à 
our-propre  de  beaucoup  d'autres  nations,  a  voulu  faire  primi  • 
«Ktédiluvienne,  est  tout  simplement  un  des  rameaux  du  grand 
:dont  les  racines  s'enfoncent  dans  l'Inde  et  qui  de  là  s'est  épa- 
par  dessus  la  Pcr^e  et  le  Caucase  dans  tout  l'Occident.  S'il  était 
ible  de  retruuver  la  langue  de  No€.  après  la  confusion  des  lan- 
au  pied  de  la  tour  de  Babel,  une  langue  sémitique  on  parlée  par 
descendans  de  Sera,  telle  que  le  Chaldéen  ou  TUébreu,  aurait 
de  droit  à  cet  honneur.  L'Arménie  n'a  jamais  joui  que  d'une 
pendance  courte,  précaire  et  exceptionnelle.  l)ès  le  principe,  elle 
re  dés  empires  chaldcens  de  Ninive  et  de  Bibyloiie  et  en  reçoit 
ibe  sabéen  ou  des  i\stres.  En  passant  ensuite  à  la  Perse,  le  ma- 
ie ou  la  réforme  de  Zoroastrc  s'implante  chi  z  elle  et  y  dure 
i  kl  domination  gi-ecque  (325  ans  avant  J.-C.) ,  sous  les  Romains 
I) jusqu'à  Tavènement  îles  Sassaniricsde  Per.se  (259  après  J.-C). 
*B  saint  Grégoire  qui  mérita  le  nom  û'iiiuminateur,  parCe  qu'il 
ira  la  nation  de  la  lumière  de  Tévangile,  sous  Tiridaie  II,  cfaan- 
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^oa  son  c.nt  social.  L'ignorancr  cessa,  Falpliabet  fut  ioTCDlé,!» 
kmcb  cuiii\L'i.s.  Mais  ce  dé\e!oi)ptfiiienl  i(ileik*ctuel  et  sociïl 
arrêté  par  l'iiérésic  grecque  d'Kulychès,  cause  du  schÎMne  qui  sî-fore 
<:ncure  de  rh'^lise  la  majorité  de  la  nation.  £n  551,  nouvelle  ère  u- 
liona'.o.  Divisions  politiques  et  religieuses  à  la  suite  desquelles, outre 
le  [)atriarcai  dont  Je  siège  est  à  Etcliemiazin,  deux  autres  furent  iuii- 
dés  à  A^hiiiainar,  (l  1 1 3)  près  de  Van,  et  à  Sis  (lù^O)  en  Cilicie.  Ijes 
I'ai;ratidi  >,  les  Ardzruuniens,  et  enfin  les  Rhou|)énicns  (Léon  Ylmort 
d  Paiis  Tau  l.'j93),  ont  fourni  des  princes  remarquables.  Les  émigra- 
tions snccfsMves  de  la  race  arminienne  furent  causées  par  les  inva- 
sions dcd  Arabes,  des  Kurdes,  des  races  Ortokides^  Ayoubites,  Seld- 
joukidfs,  Ole,  etc.;  ei.c  se  dispersa  en  Turquie,  en  Perse,  dinsTlode 
<'t  eu  P»)lo;j;ne.  L»'S  5^,  lie  et  l8c  siècle»  forment  ses  iroisépoqoa 
littéraires  :  la  dernière  a  {mur  auteur  Méchitar,  dont  les  religieux  ont 
deux  rouvcns  célèbres  ù  Venise  et  à  Vienne.  Le  progrès  iniellectwl 
continue  à  se  manifester  par  les  journaux,  le.i  autres  productions  lit- 
trrairis,  et  par  les  écoles.  Jbin  1829  les  Arméniens- unis  ou  Gathoti- 
({(les  r>nt  obtenu  de  la  Porte  un  Patriarche  avec  une  oi^anisaiioD 
i  articuliere.  iin  18*27,  la  Russie  a  conquis  la  portion  de  TArménie 
(  oriiprise  eiiiie  TAraxe  et  l'Akliouréan.  Les  villes  principales  de 
l'Arménie  ottomane  bont  Erzéroum,  Van,  etc.,  etc.  La  popob- 
lioii  en  Turquie  peut  sY'lcver  âi  2,(i00,000  et  au  dehon  è  on 
million. 

BOSNIAQUES.  —  Habitans  de  la  Bosnie,  province  dont  la  saper* 
licie  est  de  300  OOO  lieues  carrées,  slaves  d'origine.  Tenus  en  méoie 
teius  que  ks  Serbes  (voy.  ce  nom),  parlant  la  même  langue,  mêlés 
a  leurs  vicissitudes  politiques,  pendant  quelque  lems  incorporés  i 
leur  royaume,  puis  soumis  aux  Hongrois  (1127)  et  de  nouveau  iodé- 
pendans  (1370),  mais  seulement  jusqu'à  la  bataille  de  Kossowu 
(1389).  Après  la  journée  de  Mohatch  (1526)  ils  furent  totalemeni 
soumis  à  la  Porte.  L'aristocratie  embrassa  Tlslamisme,  quelques  nss 
de  ses  cbefs  ont  gardé  jusqu'à  ce  jour  des  habitudes  et  un  esprit 
d'indépendance.  Ce  sont  eux  qui  s'opposent  à  Tapplication  de  blé- 
forme  dite  Tanzimàt.  Les  Bosniaques  chrétiens  se  distinguent  CD 
Bosniaques- uuis  suivant  le  riie  latin,  et  non-uuis  on  Grecs  qui  sont 
beaucoup  plus  nou)breux.  Le  total  de  la  populatiou  e^t  éyûo»^ 
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iOO,000  âmes.  Les  Tilles  principales  sont  :  Tra?nik,  Bosna-Sé- 
,  etc.,  etc. 

BULGAIiES.  — Sont-ils  Finnois  ou  Slaves  d'origine?  Les  sa?ans 
i  beaocoop  disputé  sur  ce  point.  Les  recherches  récentes  dans 
aatenrs  arméniens  qui  ont  parlé  de  ce  peuple  avant  les  Grecs  * 
loveraient  que  comme  la  plupart  des  peuples  établis  ancienne- 
nt  sur  les  bords  du  Volga,  ils  appartiennent  à  la  race  finnoise,  et 
I  Qoe  a£Gnité  avec  les  Huns,  et  les  Madjars  ou  Hongrois,  dont,  an 
siècle  ap.  J.-C,  ils  suivirent  le  mouvement  d'invasion  vers 
cddent.  Fixés  sous  leur  chef  Asparuch  vers  679  sur  les  bords  du 
DQbe,  ils  y  fondèrent  un  royaume  qui  menaça  plusieurs  fois  la 
»tale  et  Tempirc  grecs.  Idolâtres,  ils  se  convertirent  au  christia- 
me  avec  leur  roi  Yogoris  (861).  Vaincus  par  Jean  Zimiscés,  ils 
relevèrent  avec  Sisman,  en  Macédoine,  jusqu'à  la  guerre  de 
ûle  II,  qui  dura  37  ans.  Soumis  de  nouveau  aux  Grecs,  ils  s'aQran- 
Tent  bientôt  pour  fonder  un  nouveau  royaume  appelé  Valaqne- 
igare  que  renversa  le  Sultan  Baîazid  I"  en  1396.  Ils  avaient  ap- 
tenu  aussi  momentanément  à  la  Serbie.  Entourés  de  races  slaves 
pénétrés  par  elles,  ils  ont  fini  par  en  adopter  la  langue  et  con* 
dre  leur  nationalité  avec  elles.  La  noblesse  a  disparu  chez  eux 
milieu  de  leurs  luttes  intérieures.  Ils  sont  robustes,  laborieux, 
Hinés  à  tous  les  travaux  de  Tagricullure.  Sous  le  rapport  de  Tin- 
Bction,  leur  pays  est  encore  des  plus  arriérés.  A  part  les 
boliques  Bulgares  de  Philîppopolis  et  de  Nicopolis,  le  reste  de  la 
ion  suit  le  culte  grec.  On  trouve  aussi  parmi  eux  quelques  mu- 
inans.  Situés  principalement  entre  le  Danube  et  le  Balkan,  ik  ont 
issé  leurs  colonies  jusqu'à  TAlbanie  et  à  la  Thessalie.  On  évalue 
r  population  loUle  à  /i, 500,000  âmes. 

CATHOLIQUES.  ~  Ce  nom  est  ici  le  sujet  de  méprises,  d*er- 
irs  et  de  préjugés  (voy.  le  mot  Francs)  ;  il  est  donc  important  d*en 
îoier  la  juste  signification.  L*Arménieu-uni,  par  exemple,  comme 
Grec-uni  de  la  Sjxie,  s'identifient  tellement  à  ce  nom  purement 
igîeax,  qu'ils  lui  sacrifient  à  tort  le  nom  national  de  leur  race.  De 
vient  que  si  Ton  demande  à  l'un  d'eux  :  Êtes-vous  Arménien, 
ec,  etc.,  etc.,  ils  répondent  :  «  Non,  nous  sommes  Catholiques  » 

Vojei  Mojse  de  Kboren,  liv.  ii,  c.  6,  8. 


//.',/.'(/.  ;  t"!  t'.-l  v\\  i  n\'i  If  s'vj^wv  car ,ir;«''f  is(i.ji 
elle  embrasse  dans  siiii  sein  loiitcs  les  iidii-ii 
ni  les  confondre  ;  elle  s'harmonise  avec  touii 
nemcnl,  prêchant  partout  l'obéissance  au  | 
société,  Tamour  de  tous  les  membres  qui  la 
cepter  ses  ennemis  ni  ses  persécuteurs.  Ce 
universt  lie  dans  le  tems,  comme  elle  Test  da 
a^cc  le  premier  homme,  a  été  régénérée  et 
le  Médiateur,  et  elle  n'aura  d'autre  fin  que  I 
y  survivra  dans  la  glorification  de  l'éterni 
confessions  chrétiennes  revendiquent  ou  s 
de  catholiques  ;  la  diOiculté  n'étant  pas  de  s( 
titre,  mais  blende  contraindre  l'opinion  géi 
usurpation.  Or  ici,  comme  par  tout  le  m 
tendu  seulement  du  Chrétien,  membre  de 
s  nte  qui  a  pour  chef  le  successeur  de  saint 
GHâLDÉËNS.  —  Les  Casedim  de  l'Écrii 
des  auteurs  grecs,  en  qui  on  a  vu  faussemei 
totalement  diiïérente  et  bien  postérieure; 
Cardou  ou  Quardou  de  la  version  syrienne 
Gordjaik  des  Arméniens;  les  Chalybes  et  O 
aa'il  nomma  encore  Chaldéens  ;  aujour 
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é  par  ses  astronomes  ou  Mages.  Leur  puissance  politique  fut  abat- 
par  Cyms,  roi  de  Perse,  et  leur  culte  se  transforma  dans  le  culte 
'en  de  Zoroastre.  L'évangile  prêché  chez  eux  par  S. Thomas  et  S. 
iéefot  accepté,et  les  Chaldéens  résistèrent  glorieusement  aux  per- 
tions  des  adorateurs  du  Feu,  jusqu'au  commencement  du  5"'  siè- 
)ùrhérésie  de  Nestorius  pénétra  chez  eux,  et  fut  soutenue  par  la 
jqae  des  Sassanides.  De  là ,  le  nom  de  Nestoricns,  Nestori,  Néca^ 
\  donné  à  la  majorité  de  la  nation,  tandis  que  celle  qui  est  restée 
\  rÉgUse  a  conservé  le  nom  de  Chaldéens.  Le  patriarche  nesto- 
jusqu*à  Tannée  18i!i6  résidait  au  couvent  de  Kodjannès,  près  de 
lamerk.  La  guei  re  sanglante  que  les  Curdes  livrèrent  à  ces  mon- 
ards  qu'ils  auraient  anéantis  sans  riniervention  salutaire  de  la 
ie,  a  mis  fin  à  rindé|>endance  sauvage  qu'ils  avaient  su  maintenir 
lilieude  tant  de  siècle:^el  de  révolutions.  Us  sont  pauvres,  principa- 
îot  pasteurs»  très  ignorans,  divisés  en  seize  tribus>Tiari,  Tbekhou- 
Baz,  Diz,  Djclou,  Barvar   Artouche»  Gavar,  Noudja,  Margavar, 
rgavar,  Das,  Valtou,  Beiih  Nouré^  Léon.Noudis.  À  peine  comptent 
laintenant  en  Turquie  25,000  âmes;  laPerse,dans  la  province  limi- 
)bc,en  a  peut-être  1 5,000.Les  Chaldéens  qui  habiteptgénéralement 
aine  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans  l'Empire  que  leurs  frères  les 
U)riens.IIsont  un  patriarche  distinct,  et  parlent  généralement  la- 
i.  Leur  langue  toutefois,  sœur  de  l'arabe,  et  ayant  une  littérature 
3re  et  des  écrivains  distingués,  comme  S.  Ephrem,  Bar-Hebrœus, 
enseignée  dans  leurs  écoles.  (Voy.  Syriens  et  Maronites). 
IHEMSIYÉS.  —  Adorateurs  du  soleil  (voy.  Yésidis)  secte  quC 
dit  exister  dans  quelques  parties  de  la  Mésopotamie,  et  notani- 
itprès  de  Merdin.  Bien  qu'extérieurement  de  la  secte  Jacobite 
r.  Syriens),  ils  ont  conservé  secrètement  quelques  anciennes  pra- 
les,  comme  celle  d'adorer  le  soleil  levant,  et  d'enterrer  leurs 
rts  avec  des  cérémonies  nocturnes,  semblables  à  celles  des  Moum" 
idwen  (voy.  Ali-llahiji).  Niébuhr  dit  que  la  porte  de  leur  maison 
toujours  tournée  vers  rOricnt,et  qu'ils  mettent  une  pièce  de  mon- 
i  dans  la  bouche  de  leurs  morts.  Leur  nombre  ne  se  bornerait  qu'il 
!  centaine  de  familles. 

jHFYS. — Cesi'li-dire  les  Sectaires  ;  nom  donné  aux  partisans 
Ji,  qui  attribuèrent  à  ses  descendans  la  légitimité  des  droits  ati 
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Kbalifat,  à  rexdasioQ  des  deax  funiDes  Ommîmië$  et  ^içnub. 
Bientôt  \  ce  débat  parement  politique  te  joigiiIrentdeidiRMiiè 
religieuses  ;  les  trois  première  Rbalites  Ahmi-Bekre^  Omt etflnMi, 
forent  regardés  par  eux  comme  des  intros;  de&  desgOBmfla- 
glantcs  et  longoes  entre  les  Alides  et  les  ^fcfjsUSef  ODflriR  b 
nations  de  la  Perse,  et  les  Molsomaiis  qni  occopaientiesooiiMciic- 
toellesdcla  Turquie  Asiatique.  Houlagoa  en  renversant  !*€■!■€ 
Bagdad,  défendait  et  Tengealt  la  caose  des  ChCys^  (1258).  GTotle 
m^me  schiiime  qui  mit  pins  tard  aax)>rises  les  Séfépîs  on  Apte 
d'Ispahan  et  les  Sultans  de  Gonstantinople.  De  oombrÈusps  ï^t«»Q4^l 
divisé  les  Chi'ys,  telles  que  celles  des  Ismaïliens,  û^^  Mutà»^ 
(voy.  ces  mot<;),  des  Dmses  même,  qui  ne  diffèrent  d*iliie  lotit 
existante  encore  en  Perse,  qu'en  ce  que  celle- cî  ador^  SVk  cMia 
Dieu,  et  qu'eux  transportent  Tincarnation  de  la  dîiiniiù  à  uu  Khù  Te 
Fatimidc,  Hakem,  son  snccesseor.  Chez  les  Chi'j  s^  le  peiipU  3 
beaucoup  de  superstitions,  et  l'une  des  pins  choqnantçsiil 
dercomme  /mptir  (r^i£/7j)  quiconque  n'est  pas  de  cetté4liÊljeï 
qu'il  doit  éviter  son  contact  même,  comme  une  souHInre.  Ib 
sent  encore  un  singulier  principe  de  restriction  mentale  :  il 
|)ouvoir  se  conformer  extérienrement,  en  cas  de  péril  pour  II 
culte  dominant  du  pays  étranger  où  ils  se  tronrent.  (tèst  te  TèfSS^ 
espèce  de  carte  d'assurance  contre  les  cliances  de  la  ^«rièentta  4 
du  martyre.  Outre  les  MuiéimaUs^  il  faut  ranger 
l'Empire,  les  Kurdes  Bilbas  et  d'autres  tribus 

COPTES.  —  Voy.  Égyptiens. 

COSAQUES.  —  Colonies  appartenant  \  la  famille  des  Cosaques 
l'Ukraine  dits  Zaporogues,  du  mot  rosse  Zaporofes  »  c'o^t  h  iî^ 
habitant  au  delà  des  cataractes  du  Dienpr,  où  ils  Étaient  iucicitQQ^ 
nement.  Race  slave,  mais  ï  laquelle  a  dû  se  mâ^er  du  saog  utir^« 
«elon  l'opinion  généralement  reçue.  Connue  dans  TJiteiai^mi  ksi" 
lieu  du  15°"'  siècle ,  ils  composaient  différeni  oorpo  OQ  cfans  idii^ 
nistrés  par  des  chefs  Hetmans  ou  Atamans  panienlMs,  noniiHt 
de  ceux-ci  les  Zaporogoes  comptent  le  célèbre  Mazepf»a.Prh6£  dcÏÊur 
Hetman  par  Catherine  II,  ils  sa  dispersèrent.  La  majetire  parufisc^ 
retira  sur  le  bord  du  Kouban  et  d*antres  émig^^Mm^iirijoifi^ ,^ 
sont  ces  émigrés,  divisés  en  trois  colonies,  ' 
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sons  se  sont  arrêtés  dans  la  plaine  de  la  Dobrodja  sur  les  bords  du 
inobe,  où  ils  vivent  assimilés  aux  Bulgares  agriculteurs.  Les  autres, 
:és  aux  environs  de  Brousse,  sont  considérés  plutôt  comme  une 
loBie  militaire  régie  par  son  chef  ou  Hetman,  selon  ses  ancieniies 
Qtumes.  La  troisième  colonie  habite  vers  Tembouchure  du  KiziU 
miq  9  l'ancien  Halys  ,  où  ils  conservent  au  milieu  des  populations 
Dsolmanes  une  existence  distincte  et  une  réputation  de  bravoure, 
oelqiies-uns  exerçant  avec  habileté  le  métier  de  pécheurs,  prennent 
fermage  des  lacs  et  des  rivières;  leur  nombre  total  peut  être 
ahié  à  52,000  âmes. 

CROATES.  —  Race  slave,  venue  à  la  suite  des  Serbes  (voy.  ce 
im),  et  qui  servit  avec  eux  à  délivrer  l'empereur  Uéraclius  des 
mes  ou  Abares,  peuple  de  la  race  finnoise  des  Huns.  Retirés  dans 
I  montagnes  qui  forment  le  Sandjak  ou  district  de  Bagna-Louka* 
t  Dord  de  l'Herzégovine,  ils  furent  appelés  Horvates  du  mot  slav 
^betj  c'est  à  dire  Montagnards  ,  étymologie  plus  probable  que 
Ile  du  mot  Chabriy  (braves)  proposée  par  d'autres.  Devenus  chré- 
08  avec  leur  prince  Porga,  sous  Gon^tantin  Pogonat,  ils  reconnu* 
it  au  8"*  siècle  la  suprématie  de  Gharlemagne,  et  se  régirent 
Hiite  quelque  tems  avec  leurs  princes  particuliers  et  leurs  évê« 
sous  le  patronage  des  empereurs  de  Bysance.  Mais  à  la  fin  du 
^  ils  furent  soumis  et  incorporés  au  royaume  de  Hongrie.  La  ma- 
(ire  partie  de  la  race  fait  partie  de  la  Croatie  autrichienne,  où  ils  sont 
k  nombre  de  1,050,000  habitans.  On  évalue  à  200,000  ceux  de 
Turquie.  Robustes  et  laborieux,  ils  viennent  à  Constantinople 
Cercer  de  préférence  le  métier  de  cultivateurs  ou  de  jardiniers.  A 
Irt  un  petit  nombre  de  Musulmans,  ils  sont  Catholiques. 
CURDES.  —  Kurdes,  non  les  Cardouchi^  comme  on  Ta  cru,  les* 
leb  sont  les  Ghaidéens  (voy.  ce  nom).  Les  Kurdes  ne  sont  pas  une 
ce  sémitique,  mais  indo-persane  comme  on  peut  s'en  convaincre 
r  leur  langue,  tenant  aux  formes  de  l'ancien  Zend.  Le  mot  Kourd, 
mrd  en  persan,  signifie  brave  ;  ce  sont  les  Jris  ou  anciens  Mèdes 
Bt  ie  nom  a  encore  la  même  signification  en  arménien.  On  croit 
raison  qu'ils  correspondent  aux  Parthcs  plus  modernes,  si  re- 
més  des  Romains.  La  manière  de  combattre  en  fuyant  est  encore 
nflière  aux  Kurdes.  Ils  ne  sont  point  aborigènes  dans  le  Kurdistan 
vr  SÉRIE.— lOM.  11  N«  7.  1850.  (dV  xol  de  la  coll.)  3 
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(l'ancienne  Chaldée);  ils  n*y  enirèrcnt  sans  doute  qu'à  la  suite  des 
années  conquérantes  de  Cyrus.  Fiers,  indiciplinés,  souvent  pillards, 
on  les  retrouve  à  partir  de  Tokat,  jusqu'au  pied  du  Liban,  d'oD  côté, 
et  de  l'autre  jusque  chez  les  Afghans,  rameau  de  la  même  race.  U  y 
a  dix  ans  encore  ils  formaient  dans  le  Kurdistan  cinq  petites  princi- 
pautés :  celle  d'Amadieh  occupée  par  les  Badinans  ;  celle  de  Djési- 
reh,  par  les  Bottans\  celle  de  Djulamerk,  par  les  Tchiambo;  celle 
de  Bidiis,  par  les  Bedîisi;  celle  de  Quaratljolan.  comprenant  le  sand- 
jak  lie  Klioî.  Les  Beys  d'Amadieh  passaient  pour  les  plus  nobles;  ils 
prétendaient  même  descendre  du  dernier  Khalife  abbasside.  Leurs 
tribus  dites  Achirtts  sont  txtrêmement  nombreuses;  la  langue  dite 
Ki  Tinandji  dans  l'ancienne  Adiabène,  oiïre  ailleurs  des  dialectes  va- 
riés Depuis  l'expédition  d'Hofiz  pacha  (1837),  ils  étaient  beaucoup 
plus  soumis  ;  la  prise  des  Beys  Mahmoud  de  Van  et  Bédcrkhan  de  Djé- 
zireh  a  achevé  de  les  soumettre  à  la  Porte  (1847)  On  a  calculé  qu'ils 
pouvaient  mettre  sous  les  armes  150,000  cavaliers,  ce  qui  suppose 
une  population  de  1,500,000  âmes  au  moins* 

DlUJSliS  —  Deux  choses  à  remarquer  en  eux  :  la  race  et  la  secte. 
Nous  les  croyons  originairement  venus  de  la  Perse,  peut-être  sous  le 
nom  des  Kharezinieiis,  et  0xés  en  Égypte  avec  les  Khalifes  Fatimites 
ou  Alites,  dont  Tun  d'eux  Hakem  biamr-  Illah,  en  voulant  fonder  une 
religion  et  en  se  donnant  même  pour  une  incarnation  de  la  divinité,  ne 
faisait  que  reproduire  certaines  idées  des  Chi'is  sur  Ali  et  sur  le  Mehdi, 
dernier  Imam  qu'ils  croient  caché  dans  le  monde  etdevantapparaltre 
pour  y  établir  son  Khalifat  universel.  Les  persécutions  qu'ils  dûrent 
subir  après  la  mort  de  ce  Khalife,  les  contraignirent  à  chercher  un 
a>ile  dans  le  Liban,où  ils  continuent  de  croire  à  la  doctrine  de  flamié, 
gardant  tous  les  dehors  die  Tislamisme,  en  vertu  du  Taquié  ou  faculté 
<lc  dissimuler  la  foi  intérieure,  autre  principe  des  Ghi'is.  Ils  se  dis- 
tinguent en  Oqaalasy  intelligenSy  et  Djuhhal^  Unorans,  Ils  ont  des 
initiations  occultes,  des  sermenset  des  mystères  qui  les  rendent  discrets 
au  point  de  ne  jamais  divulguer  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils  pensenLOfl 
leur  reproche  des  pratiques  immorales;  il  est  certain  qu'entre  aaires 
maximes  nous  avons  lu  dans  un  de  leurs  livres  celle-ci  :  «  Qà*ilest 
permis  de  tromper  le  mécréant,»  c.  à  d.  quiconque  n'est  pas  de  lenr 
secte.  D'un  autre  côté,  quiconque  n'est  pas  né  druze  ne  pourra 
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jamais  devenir  (idcle,  d'après  leurs  théologiens.  Les  Clieiks  appelés 
Moquaiadji$\  cause  des  sections  ou  quatas  de  terre  qu'ils  possèdent 
oa  administrent,  forment  une  sorte  d'aristocratie  peu  favorable  à 
l'ordre  de  choses  dit  Tanzimât.  Leurs  Fellahs  ou  paysans ,  et  surtout 
le»  Chrétiens  qui  sont  dans  ses  districts  mixtesy  ont  souvent  à  souffrir 
de  leur  humeur  guerrière  ou  de  leur  goût  du  luxe.  La  mesure  du 
cadastre  que  le  gouvernement  de  S.  H.  se  propose  d'appliquer  à  ce 
pays,  sera  ie  remède  des  abus,en  détermiiiaiu  les  droits  de  chacun  et 
sa  quote-part  d'impôt  Les  Oqualas  sont  rares  aujourd'hui  parmi  eui, 
comme  les  écoles,et  ils  n'ont  p!us,comme  autrefois, d^écri vains  distin  • 
gués.  Leur  nombre  total  dans  les  cantons  mixtes  peut  s*élever  à  26,000 
âmes.  On  eu  compte  encore  de  5  à  6,000  dans  le  Haurau,  pays  qui 
s'étend  au-delà  de  l'Ami  Liban  vers  la  Palestine. 

ÉGYPTIENS.  —  Sous  ce  nom  des  habitans  de  i'Égypte,  nous  ne 
pouvons  comprendre  actuellement  que  les  Coptes  ou  Cophtes  conser- 
vant dans  la  liturgie  (car  ils  ne  la  parlent  plus)  leur  langue  nationale, 
connue  sous  le  môme  nom,  et  exprimant  par  sa  nature  qui  tient  à  la 
lois  des  langues  sémitiques  et  des  langues  indo-germaniques,  le  vrai 
caractère  de  TÉgypte  qui  semble,  par  sa  position  naturelle,  être  lo 
lien  et  la  transition  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Son  ancienne  religion 
a,  comme  le  Brahmanisme  de  l'Inde,  une  base  astrologique:  mais 
elle  offre  le  contraste  d'un  caractère  sévère  et  inmiobile.  L'Égypte  a 
été  la  maîtresse  de  la  Grèce,  comme  celle-ci,  de  Home.  Les  grands 
symboles  figurés  encore  sur  les  ruines  colossales  de  Thèbes  et  de 
Kamakh  ont  été  empruntés ,  mais  embellis  par  le  peuple  qui  a 
bAti  le  Parthénon.  Un  des  caractères  particuliers  du  culte  égyptien  est 
d'avoir  tourné  les  pensées  et  le  génie  des  hommes  à  élever  pendant 
leur  vie  des  monumens  gigantesques  à  la  mort.  La  science  con- 
servée par  les  prêtres  était  secrète.  N.  Ampère  vient  de  prouver  que 
la  société  égyptienne  n'était  point  divisée  en  castes, comme  on  le  croyait 
et  répétait  toujours.  Les  prêtres  avaient  une  écriture  sacrée  dite  hiéro^ 
gljTfhique  dont  l'illustre  Champollion  a,  dans  ce  siècle,  découvert  la 
clef.  Les  Égyptiens,  commue  beaucoup  d'autres  peuples,  avaient  singu- 
lièrement exagéré  leur  antiquité. Us  comptent  trente  dynasties  de  leurs 
rois  ;  le  dernier,  Nectanèbe  II,fut  soumis  au  roi  de  Perse  Ochus,  puis 
l*Égypte  passa  aux  Grecs  et  ensuite  aux  Romains.  Chrétienne,  elle 
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toaiba  daus  les  erreurs  de  1  Euthychianisme  oo  llooophysisme  (555^ 

t't  bientôt,  sous  les  armes  victorieuses  des  Arabes  qui  s'y  soot  main  . 

tenus  sous  les  Fatimites,  les  Ayoubites  et  les  Mamelouks,  josqo*^^^^ 

l 'arrivée  des  Oiiomans  en  1 5 1 7.  Alors  commença  le  régime  des  Padias  

Sons  Méhémct-Ali,  elle  s'éleva  à  un  état  inaccoutumé  de  prospériti 
IHilitique.  Le  vice- roi  porta  ses  revenus  à  60,000,000  de  francs  < 
M)n  armée  à  plus  de  100,000  bommes.  L'Égyptese  divise  en  Basse 
Moyenne  et  Haute,  avec  ses  dépendances  politiques  (voy.  Abyssin 
Nubiens).  Los  villes  princi|)ales  sont  Alexandrie,  le  Caire,  Djjiefa 
Syout,  etc.,  etc.  Les  Coptes  se  distinguent  eu  Schismatiques  et ^ 
<  .optes -l in is.  Le  reste  de  ces  anciens  Égv'ptiens  peut  être  évalué  ^ 
:>0,O00  âmes.  La  |)opulation  totale  de  PÉgypte  ne  dépasse  poi^Mrar 
2.000.000. 

Eugène  BORÉ. 
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MÉMOIRE 

SUR  DEUX  PIERRES  TUMULAIRES 

DUTÊES  PRÈS  DE  TUNIS,  PORTANT  LE  NOM  DE  TROIS  EYÊQUES  DE 
l'église  D'AFRIQUE, 
AVEC  UNE  NOTICE  SUR  LA  PERSÉGLTION  DES  VANDALES. 

KDans  la  première  quinzaine  du  mois  de  mai  1850,  à  8  kilomètres 
Baà-  ouest  de  Tunis,  à  la  Mohemedia  (dont  le  nom  ancien  était  Ad- 
^wcurium  ou  \}\î^nPertu5a)  camp  et  séjour  du  Bey,  des  ou?riers, 
caillant  à  la  construction  d'une  maison  pour  le  Ghazanadar 
^orier  de  son  Âltesse),  ont  trouvé  des  tombeaux,  et  sur  ces 
:^beanx  deux  pierres  portant  Tune  un  nom,  l'autre  trois,  placés 
ââ]  l'ordre  qui  suit  : 

N«  1. 

CONSTANTINVS 
SVBMINPACEVIXIT 
ANO  X.  D.  XAKLFB 

2. 

ROMANVS  EPISCOP 
EXITIOSVS  EPCP 
IN  PC  DP. 

cm  KLDC  IN  PAGE  DXIK 
RVSTICVS  EPISCOPVS  IN  PAGE  DKI 

Il  semble  que  ces  inscriptions  doivent  être  complétées  et  traduites 
i  cette  manière  : 

N«  1. 

CONStANTlNUS 
8UB  MONUMBNTO  QUIESCIT  IN  PAGE  :  VIXiT 
ANNO  CHRISTI  QUINGINTESIMO,  {Die)  DEGIMO  ANTE  KALSNOAS  FB- 

•KCABIL 


'  RLSTICUS  EPISCOPUS  IN  PAGE  (QUIEVIT 
SIMO  '  CHUISTI. 

HomaiD  érèqoc» 
EulîMos  éféque» 

(IVtiKNieiU  id)  en  paii*  Ltm  corpi  ont  été  déposéi 
beto,  le  troU  des  Rtlendes  de  décerpbre  (Pin]  511  de 
Rustique  évèque  est  entré  dans  la  paii  Tan  cinq  ci 

L'aoteur  du  mémoire  ne  se  dissimule  point  qi 
une  autre  construciion.  Mais  celle-ci  lui  paraît  l 
et  la  plus  naturelle.  Il  ert  bien  loin  de  prétendr 
de  voir;  il  invite  même  les  énidils  à  corriger  ses 
le  moment  il  se  sent  si  sûr  de  son  inlerpréiatioi 
flu,  nuisible  même,  se  pefroeUrede  plus  loi 
jeter  de  la  confusion  sur  ce  qui  parait  clair  par 

Dimensions  de  la  pierre  n'^  1 .  Longueur»  1  U 
largeur ,  40  centimètres;  épaisseur,  8 eentioi 
grossièrepient  travaillée. 

Dimensions  de  no  2.  (Marbre  blanc  bien  travi 
ire,  til  centimètres;  largeur,  70  ^ptiaètres;  ^ 
Cette  pierre  se  vrauve  rQifpue  dup»  s$  largcar 

Us  lettres  em  1»  ecntimèirco  de  hauteur ,  i 
qui  4êbb  b  X  composent  les  mots  Sxiiiosus  i 
auelles  n'ont  pas  plus  de  5  cenUi9ètres.  II 
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Ces  pierres  ont  6ié  trouvées  à  un  mètre  de  profondeur  sous  terre , 
êparées  par  des  coocbes  de  débris  et  de  poussière  des  tombeaux  sur 
îsqoels  elles  se  trouvaient  superposées.  Dès  que  le  fiey  eut  connais - 
aoce  de  ces  noms  dUveques,  par  un  sentiment  bien  louable,  il  donna 
irdre  de  recouvrir  les  tombeaux,  où  Ton  apercevait,  d'après  ce  qui 
Q'a  été  assuré  par  un  médecin  témoin  oculaire,  quelques  restes  d'os, 
l  est  même  très  vraisemblable  que  beaucoup  d'autres  tombes  se 
rouveut  dans  le  même  endroit.  Le  baron  Raffb  fut  chargé  par  son 
iltesse  de  donner  connaissance  de  cette  découverte  à  Mgr  de  Rosalia^ 
icaire  apostolique  de  Tunis.  Sa  Grandeur  se  rendit  sur  les  lieux 
ccompagné  de  M.  de  Theis,  consul  général  de  la  République,  et  du 
L  p.  Anselme,  chancelier  du  vicariat.  Il  fut  convenu  que  les  pierres 
eraient  cédées  à  la  mission  catholique;  et  quelques  jours  après  »  par 
rdre  duBey,  elles  furent  transportées  au  couvent  des  pères  Capucins 
ù  elles  ont  été  plaquées  avec  soin  s«r  les  nwrs  de  la  galerie  :  objet' 
.•e  curiosité  pour  les  amateurs. 

On  se  demande  naturellement  par  quelle  combinaison  ces  trois 
s?êques,  dont  deux  sont  morts,  ont  été  ensevelis  le  même  jour,  se  sont 
Toavés  dans  le  même  endroit,  à  Jld  Mercurium  qui  n'avait  pas  d'é- 
rècbé,  celui  d*lnuca  (aujourd'hui  OudinaJ  n'étant  pas  à  plus  de  deux 
milles  de  distance  ?  La  note  historique  dont  chacun  des  trois  noms  est 
iccompagné  dans  le  Catalogue  des  évéques  d'Afrique  nous  ioomit  la 
réponse. 

•  Rusticus  (évêque  de  Tetcita)  est  le  77*  dans  la  liste  des  évéques 
M  qui,  en  48^,  se  rendirent  de  la  province  Byzacène  à  la  conférence 
«  de  Carlhage,  et  qui  furent  condamnés  à  l'exil  avec  le  reste  de  leurs 
»  collègues  par  Hunéric 

«  Exitio4U4  (évêque  de  Yéri)  est  celui  que  la  note  place  b  26* 
«  parmi  les  évéques  de  la  province  proconsulaire  qui  se  rendirent  en 
Y  £t84  à  la  conférence  dcCarthage,  et  qui,  par  ordre  de  Hunéric,  forent 
»  exilés  avec  les  autres.  Ëxitiosus  se  trouva  du  nombre  de  coax  qui 
»  furent  transportés  à  l'ile  de  Corse  ^.  » 

i  Rasticns  (Tetcitana»)  est  hic  ordioe  leptaag^inHM-Mpiimw  in  alb»  epiieo- 
porom  qui  è  pro?inciâ  bjzicenâ,  anno  cccclixxiiii  Gartbaginem,  oonTentûs 
cawilpélierant,  exilioqne  ab  rege  Hanerico  cnm  ccterii  collei^  molctati 
•ut.  (MorceUi,  Annmlei  eedetiœ^firietmm). 

'  Eiitiofns  (Y ireosis),  hone  notitia  viceiifflum-teztom  nmaiit  f ntar  tpif. 
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De  six  évêques  d'Afrique  qui  portent  le  nom  de  Romanus^  dctn 
ont  assisté  à  la  même  conférence  et  ont  partagé  l'exii  de  leurs  co^^- 
gues  dans  l'épiscopat,  ce  sont  :  Romanus  MoUcunzensis  (éTèque  de 
Molicunza  ,  dans  la  Mauritanie  du  Sétif)  et  Romanu8  ^u/urir^r^Bf 
(Wéquc  de  Sufara  dans  la  Mauritanie  césarienne).  Quel  que  soie  de 
ces  deux  noms  celui  qui  figure  sur  la  pierre  tumulaire ,  il  reste 
certain  que  Romnnus,  Exitiosus,  Rusticus  se  sont  trouvés,  en  àShy 
à  la  conférence  de  Carthage  sous  Hunéric  et  ont  été  exilés  avec  les 
autres  évê«]ues. 

On  conçoit  que  des  compagnons  d*exil  ont  pu  devenir  26  ou  27  an^ 
plus  tard  compagnons  de  la  tombe,  soit  que  la  Mohemcdie  fût  reo"^ 
droit  (le  leur  exil  ou  de  leur  prison,  soit  que  leurs  os  y  aient  étt^^ 
transportés  de  qnelqu*autre  lieu.  Une  seule  difficulté  se  présente,  c'esT  ^ 
au  sujet  d'Kxitiosus  exilé  en  Corse.  Mais  on  peut  bien  supposer  qu'il 
est  venu  mourir  en  Afrique  ou  que  ses  cendres  y  ont  été  transportées, 
.rai  observe  plus  haut  que  ce  nom  et  les  dates  qui  l'accooipagneot 
sont  écrits  en  plus  petits  caractères  que  le  reste,  et  que  ce  nom,  bien 
(|ue  placé  au  milieu  ,  parait  avoir  été  écrit  le  dernier. 

H  faut  observer  aus>i  que  les  dates  écrites  sur  les  pierres  tuoiuiaires 
correspondent  au  règne  de  Trasamond^  autre  roi  vandale  persécuteur 
des  catholiques.  Ces  évêques  ont  pu  être  du  nombre  de  ceux  que 
Contamc"  (l  avait  rappelés  de  i'cxil  avec  saint  Eugène  évêque  de  Car- 
thage ,  (  1  se  trouver  ensuite  condamnés  au  martyre  par  Trasimond 
qui  lit  mourir  par  le  glaive /"ïne/emûi/,  évêque  de Capse,  et  avait  con- 
damné au  même  supplice  saint  Eugène,  dont  la  peine  fut  commuée  en 
celle  de  l'exil  dans  le  Languedoc. 

Comme  je  me  propose  moins  de  travailler  pour  la  science  que  pour 
l'édification  dos  fidèles,  je  crois  devoir  joindre  ici  on  aperçu  iiislori- 
que.  lequel  ne  sera  pas  inutile,  même  pour  rintelligence  des  faiis  qui 
Ne  rattachent  aux  inscriptions  qui  nous  occupent. 

NOTE  HISTORIQUE  SUR  L*ÊGL1SE  D'âPRIQUE   SOUS  LE  RÈGNE  DES 

VANDALES. 

il  y  avait  1200  ans  que  Carthage  avait  été  fondée,  600  ans  que  les 

copos  provinciœ  proconsularis  qui  anno  occclixxiiii  Cartbagincm  ad  convea- 
tum  profecti,  jussu  régis  Hunerici  in  exilium  cum  reliquis  acti  su«l.  Fait 
autem  ex  iis  qui  io  iosulamCorsicamdeportati  fuère.  {Ufd.) 
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Romains  Pavaient  prise  sur  les  Phéniciens ,  600  ans  que  Jésns^éiait 
veBQ  ao  monde. 

Uo  préfet  de  la  province  d*Âfriqae,  le  comte  Boniface,  surnommé 
par  un  auteur  te  dernier  des  Romains^  avait  passé  par  ordre  de  IVm  - 
pereor  Valentinien  ,  d'Afrique  en  Espagne ,  oi)  il  épousa  une  femme 
ftiliée  aux  rois  Vandales.  Âétius,  après  Boniface,  le  premier  capitaine 
de  r£in|>îre,  prie  occasion  de  cette  alliance  pour  rendre  son  rival  sus- 
pect à  l'impératrice  Placidie^  alors  régente,  fioniface,  homme  de  foi, 
d*aîlleuns«  oublie  ce  précepte  de  la  religion  :  «Vous  ne  chercherez  pas 
»  la  vengcancii ,  et  vous  ne  vous  souviendez  pas  des  injures  de  vos 
•  concitoyens*;  *•  il  oublie  rcxempled'Arisiideàrégard  des  Athéniens, 
i  *exeiBple  d'Épaminondasà  TégarddesThébains  et  de  Camille,  cet  autre 
nomiainf  à  l'égard  de  ses  concitoyens;  trahi,  il  devient  traître.  Il  fal' 
alliance  avec  les  Vandales,  leur  promet  de  partager  l'Afrique  en  tro* 
parts,  dont  deux  seront  abandonnées  à  ses  alliés  et  la  troisième  restera 
k  loi  même.  A  la  vue  de  cette  révolte  contre  l'Etat,  saint  Augustin, 
dans  sa  tendresse  de  mère  pour  celui  qu'il  avait  dirigé  dans  les  voies 
do  salut,  parle  avec  l'autorité  d'évêque  et  l'accent  de  Véturie  au  nou- 
^rean  Coriolan.  La  leitre  qu'il  lui  écrit  se  termine  ain>i  :  <«  Si  l'empire 
«•  romain  vous  a  fait  du  bien  ,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien;  s*il 
^  vous  a  fait  du  mal ,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal  *.  »  L'impé- 
iràtrice  Placidie  fut  détrompée  sur  le  compte  de  Boniface.  Celui-ci 
reconnut  sa  faute,  mais  trop  tard  pour  en  arrêter  les  conséquences. 

Les  Vandales  avaient  passé  le  détroit  de  Gibraltar  (428)  au  nombre 
de  80,000  hommes,  femmes  et  enfans.  Ils  se  répandent  comme  un 
torrent  sur  la  côte  du  nord  de  l'Afrique.  Les  habitans  qui  échappent 
à  la  mort  restent  captifs  ou  sont  dispersés;  les  vierges  sont  violées,  les 
^églises  livrées  an  pillage,  tout,  jusqu'aux  arbres,  est  renversé.  De  tant 
d'églises  d'Afrique  trois  restaient  debout  :  Hippone,  Cirta  et  Carthage. 
ilippone  après  quatorze  mois  de  siège ,  tombe  au  pouvoir  des  Barbares 
(%30).  Dès  les  premiers  mois  de  ce  siège,  saint  Augustin,  an  cœur 
dir  bon  pasteur  qui  ne  peut  se  résigner  à  survivre  à  son  troupeau, 
dit  pendant  ane  modeste  agape,  aux  évéques  qui  s'étaient  réfugiés 
auprès  de  lui  :'  a  Je  demande  à  Dien,  on  qu'il  délivre  cette  ville,  on 
•  qu'il  donne  à  ses  serviteurs  la  force  de  se  conformer  à  sa  sainte 

*  Non  qoeras  altionem,  nec  memor  erîf  injarie  dviom  tnomni.  [Lev.  ii,  9. 
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•  volonté,  OU  qu'il  me  retire  de  cette  îie.«  La  prière  do  saint  pontik 
r*si  exaucée.  Sentant  sa  Gn  approcher  ,  il  fait  écrire  les  priMi|nD\ 
P^auaies  sur  Je  mor,  près  de  son  lit.  Le  cantique  oonneveè  nr  li 
terre  ?a  se  terminer  dans  le  ciel.  Le  grand  doctear  d'HtppoM  aenè 
4if  rendre  ses  oracles,  léguant  i  la  postérité  l'éloquence  d'Iade,  la  prière 
•!â  David  et  les  larmes  de  Jérémie. 

r.es  Vand«iles  continuent  leur  marche.  Les  roilà  maîtres  deCar- 
ihage  ,  la  maîlre^se  de  l'Afrique  M9  .  Sept  rois  occupent  succès- 
hivernent  ce  siège  :  Genseric,  Hunéric ,  Gontamond ,  TrasaoMMDd. 
Hildéric  et  Gelimer. 

I  n  mot  sur  les  événements  de  l'Église  d'Afrique ,  sons  cbacio  de 
rcs  rois,  tels  qu'ils  sont  rapportés  par  Victor  de  Vite,  aoteor  ooDtcD- 
porain,  et  répétés  par  tous  les  historiens  qui  ont  traité  cette  matière'- 
1.  Lef  évéques  chassés  de  leurs  églises. 
Genseric  ,  sons  le  commandement  duquel  s'était  faite  riaTarioi. 
u*ut  substituer  TArianisme  an  Catholicisme  dans  toute  TAfrique.  Les 
niLiubres  du  clergé  sout  expulsés  ou  réduits  eu  servitude.  L'évéque 
de  Carihage,  Quodvulideus.  (nom  qui  renferme  une  véritable  devise 
;inalogue  aux  circonstances) ,  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
sont  jetés  sur  des  navires  rompus,  faisant  eau  de  toute  part; mais 
celui  qui  se  rit  de  la  fureur  des  flots  comme  de  la  colère  des  méchaos, 
fait  heureusement  aborder  h  Naplesles  passagers*  confesseurs  de  la  foi- 
Les  églises  de  Carthage,  dont  la  principale  Sainte-Perpétue  (sar 
i'cmplacecnent  de  l'ancien  temple  de  Baal,  de  laquelle  re^teat  des 
traces  évidentes)  et  les  basiliques,  mensa  C^-priana  et  AÊappdie^ 
bâties  eu  1  honneur  de  saint  Cyprien  ,  la  première  à  l'endroit  de  son 
martyre,  la  seconde  sur  son  tombeau,  furent  ouvertes  au  colle  arien. 

l.a  côie  de  la  merde  Carihage  était  couverte  de  pasteurs  proscrits, 
venus  de  tous  les  points  de  la  province,  attendant  l'occasion  de  s'em- 
barquer pour  {)asser  à  une  terre  étrangère.  Un  jour  que  Genseric  k 
promenait  sur  le  rivage  près  de  Maxuia  (aujourd'hui  Rades^  tillige 
situé  à  l'extrémité  sud- ouest  de  la  Ttnia^  ou  langue  de  terre  ealitb 
mer  et  le  lac  de  Tunis),  plusieurs  évèques  se  présentèrent  à  lui  en  le 
suppliant  de  les  laisser,  bien  que  privés  de  leurs  églises  et  dépouillés 

.  Les  œuvrest  de  Victor  de  Vite  sont  renfemécs  dans  le  tome  l.VIII,  p.  \^ 

de  ;a  Pfitrolopieét  Migoe. 
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dtteu»  bieos,  avec  le  peoplepoarld  consoler.  Des  prières  si  désiûté- 
renées  «t  des  larmes  si  généreuses  ii'obtilirent  pour  toate  réponse 
^?«o  refus  formel  accompagvié  de  cmeltes  menaces.  Les  pasteurs, 
évéqoes  et  prôtres,  se  réfugièrent  en  aussi  grand  nombre  qtt*ll  fat 
piMsible,  dans  des  cavernes ,  nouvelles  catacombes,  oà  les  fidèles  al- 
teîeat  à  la  dérobée  participer  aux  saints  mystères. 

2.  Quelques  eiemplei  édifiaas. 

Cinq  jeunes  confesseurs  étaient  tombés  comme  esclaves  au  pouvoir 
d'un  Vandale  ;  c'étaient  quatre  frères  et  une  jeune  Carthaginoise  d'une 
rare  beauté,  appartenant  à  une  autre  Camille  ;  elle  s'appebit  Maxime. 
Martînien,  l'aîné  des  quatre  frères,  et  Maxime  monuraient  une  sagesse 
et  des  qualités  au  dessus  de  leur  âge.  C'est  ce  qui  kur  gagna,  comme 
autrefois  à  Joseph,  Testime  et  la  confiance  de  leur  maître  ;  il  se  pro- 
posa de  leur  confier  le  gouvernement  de  sa  maison.  Ponr  mienx  se 
les  attacher,  il  voulait  les  marier  ensemble.  Maxime  avait  consacré  à 
Jliea  sa  virginité;  elle  en  fit  la  confidence  à  Martinien,  et  n'eut  pa» 
de  peine  à  le  persuader  de  respecter  les  droits  du  Dieu  de  l'inooc^nce. 
Elle  le  détermina  même  à  tenter  une  évasion  pour  ch(*rcher  nn  asile 
où  leur  vertu  fût  h  l'abri  de  toute  atteinte.  Martinien  se  concerte  avec 
ses  frères,  et  tous  cinq  ils  s'évadent  et  se  retirent  à  l'île  de  Tabraca, 
Les  quatre  frères  entrent  dans  un  couvent  d'hommes  et  Maxime  dans 
une  communauté  de  saintes  filles. 

Le  cruel  Vandale  parvient  après  beaucoup  d'investigations  à  décou- 
vrir les  saints  confesseurs  dans  leur  retraite.  Il  les  fait  mettre  aux  fers, 
et  veut  forcer  Martinien  et  Maxime,  non  seulement  dliabiter  ensem- 
ble, mais  encore  d'embrasser  Tarianisme.  Sur  leur  résistance,  ils  sont 
frappés  avec  des  bâtons  dentelés  en  forme  de  scie  ;  ils  sont  cruelle- 
ment déchirés  ;  bientôt  paraissent  à  nu  les  os  et  les  entrailles,  et  le 
lendemain  ils  se  trouvent  miraculeusement  guéris.  On  les  met  dans 
des  entraves  et  les  entraves  se  rom[)ent  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes. Le  maître  est  frappé  par  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  toute  sa 
famille.  Il  meurt  subitement  ;  ses  enfans,  ses  esclaves,  ses  troupeaux 
même  sont  frappés  de  mort  La  veuve,  pour  dernière  ressource  dans 
son  indigence ,  vendit  les  confesseurs  à  un  seigneur,  parent  du  roi. 
Celui-ci  ne  les  eut  pas  plus  tôt  reçus  que  ses  enfans  furent  tourmentés 
d'une  manière  également  effrayante. 


t 
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Par  ordre  de  Genseric,  les  saints  confesseors,  présent  funeste,  fo- 
rent envoyés  à  Capsur,  roi  païen  dans  le  désert.  Maxime  retrooTe 
dans  cette  circonstance  sa  liberté.  Elle  f  écut  encore  asseï  longtems 
tiansune  communauté  de  vierges  ferventes  dont  elle  devint  sapéncnre. 
I.es  quatre  frères,  relégués  parmi  les  idolâtres,  y  devinrent  intani 
li'arKitres  par  l'ascendant ,  plus  sans  doute,  de  leur  exemple  que  de 
leur  parole.  Ils  parvinrent  à  y  fonder  en  peu  de  tems  une  église  flo- 
rissante, où  ils  appelèrent  des  prêtres  d*une  ville  voisine  du  désert, 
«rncore  habitée  par  les  Romains. 

Genseric,  furieux  à  de  tels  récits,  poursuivit  ces  confesseurs  jusque 
dans  le  désert,  se  servit  de  l'autorité  qu'il  avait  sur  Capsur  pour  les 
faire  périr  de  la  mort  la  plus  cruelle.  On  attacha  ces  hommes  héroi- 
(|ues  à  des  cliarriots  attelés  de  chevaux  fougueux  qui  les  traînèrent 
par  des  lieux  mêlés  de  rochers  et  de  broussailles,  jusqu'à  ce  que  lenn  ^ 
corps  déchirés  tombèrent  en  lambeaux.  Les  indigènes  se  lamentaient  ^ 
ù  ce  spectacle  ei  se  montraient  inconsolables.  Mais  les  miracles  obte- 
nus  pr  les  saints  confesseurs  changèrent  le  deuil  en  actions  de  grâces 
et  aiïeniiirent  les  bases  de  l'Église  naissante. 

3.  Autres  eiemples  d'héroïsme. 

Genseric  continuait  ses  |>ersécutions  à  Cartbagc.  Parmi  les  Gdèles 
(|u'il  cherchait  à  faire  apostasier,  il  s'en  trouva  un  qui,  par  sa  réponse,  ^ 
ferma  la  bouche  au  tyran.  Le  comte  Sébastien^  c'était  le  nom  do^^* 
généreux  confesseur,  prenant  entre  sesmains  un  pain  d'une  blancbear"^ 
éclatante,  dit  :  «  Pour  faire  ce  pain ,  on  a  séparé  le  son  de  la  iarine;.^^ 

*  la  |)àt(>  a  passé  par  l'eau  et  par  le  feu.  et  c'est  alors  qne  ce  pain  a 

^  été  jugé  dign<'  de  la  table  du  roi.  De  même  en  entrant  dauA  T^ise^^ 
H  catholique,  j*ai  passé  par  la  meule  et  le  crible  ;  j'ai  été  |>uriGé  il  mil 
»  tes  eaux  du  baptême,  et  perfectionné  par  la  vertu  de  l'Esprit  saioL 

*  Qu'on  rompe  ce  pain,  qu'on  le  trompe  dans  l'eau.  qu*on  le  remetie^^' 

*  au  four,  s'il  devient  meilleur  je  consens  à  me  faire  rebaptiser. 
Genseric  ne  put  répliquer  que  par  le  martyre  qu'il  ne  tarda  pis^ 
faire  subir  à  Sébastien.  Mais  pour  enlever  au  noble  confesseur  I» 
uloirc  de  son  triomphe,  il  chercha  d'autres  motifs  pour  prononcer  s» 
rondamnatinn. 


^ 
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4.  Continuation  de  la  persécution. 
A  la  cruauté  et  à  la  haine  contre  le  catholicisme,  Genséric  réunis- 
tit  la  soif  des  richesses.  La  conquête  de  la  capitale  du  monde  catho- 
{foe  devait  donc  lui  sourire,  et  une  femme  Ty  appelait.  Le  voilà  aux 
MTtes  de  Home.  Saint  Léon^  dont  la  parole  magique  avait  quelque 
uns  auparavant  arrêté  la  marche  d'Attila,  s'avance  contre  cet  autre 
teo  de  Dieu.  Il  se  borne  à  loi  demander  de  s'abstenir  de  l'incendie 
M  édifices  et  do  massacre  des  habitans.  Après  quatorze  jours  de 
[liage,  Genséric  reprend  le  chemin  de  l'Afrique,  traînant  à  sa  suite 
n  nombre  considérable  de  prisonniers,  emportant  les  trésors  des 
nnples  et  du  Capitole,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  vases  sacrés 
oe  Titus  avait  apportés  du  temple  de  Jérusalem.  Les  prisonniers 
ébarquant  sur  la  terre  d'Afrique  rencontrent  un  homme  de  Dieu 
onr  les  consoler  ;  l'évêque  Deo^ratias  que  le  roi,  sur  la  demande 
e  l'empereur  Yalentinien,  avait  accordé  aux  fidèles  de  Carthage, 
let  à  la  disposition  de  ces  infortunés  quatre  basiliques  où  il  a  fait  dis- 
oser des  lits  et  des  nattes.  Véritable  providence,  ce  saint  évêque 
onrvoità  tout  :  médecins,  remèdes  pour  les  malades,  entretien  des 
otres,  tout  est  à  sa  charge  ;  et  comme  une  pieuse  nourrice,  selon 
expression  de  l'historien  {lU  nuiHx  pia)  le  saint  vieillard  se  consti- 
oe  pour  ainsi  dire  prisonnier,  passant  les  jours  et  les  nuits  au  milieu 
le  ses  enfans  adoptifs,  s'assurant  par  lui-même  que  rien  ne  manque 
t  personne,  faisant  renaître  dans  les  cœurs  le  courage  et  l'espérance 
difianttout  ce  monde  par  son  immense  charité. 

Rome  ne  porte  pas  bonheur  à  son  envahisseur,  quarante  ans  aupa- 
■avant  Alarîc avait  succombé  peu  de  tems  après  son  triomphe.  Gen- 
séric cessa  bientôt  de  jouir  du  sien. 

6.  Persécution  d*Hunéric. 
Hunéric  son  fils  et  son  successeur  se  montre  d'abord  favorable  aux 
:atboliques.  Cette  modération,  qui  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  })er- 
lécoUoo,  avait  pour  motif  le  désir  de  voir  i'arîanisme  jouir  d*une 
;>leine  liberté  en  Orient.  St  Eugène  avait  succédé  à  Deogratias  sur  le 
liège  de  Carthage,  après  une  vacance  de  2^  ans.  Le  saint  évêque,  par 
l'ascendant  de  ses  vertus  et  de  sa  parole,  s'attachait  tous  les  coeurs. 
Hunéric  lui  défend  de  laisser  entrer  dans  l'JÈgUse  personne  ni  homme 
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i.i  K  niiii'.'  ♦  ij  liatjit  vandale.  Eugi-ne  rcpond  que  rK^jlisc  fcsl  ouvi^ri- 
a  tout  le  monde.  Hunéric,  irrité  par  la  réponse  vraiment  digoe  d'un 
évôtiue,  l)âta  la  perbécution:  ilGtd'abord  placer  aux  portes  des  églisie» 
ca(liolî(|ii('s  des  gardesqui  voyant  an  homme  ou  oae  femme  entrer  ta 
habit  \aiKlale  leur  jettaienl  sur  la  téte  des  petits  bois  dentelés,  doot 
ils  leur  entoriillaient  les  cheveux,  puis  les  tirant  avecibrce»  leur  arra- 
chaient la  chevelure  avec  la  peau  de  la  tête.  Quelques  personnes  mua- 
rurent  de  ces  mauvais  traitemens,  beaucoup  en  perdirent  les  yeux. 

D(*s  femmes,  la  téte  ainsi  écorchée,  furent  promenées  dans  la  ville 
précédi-es  d'un  crieur  public,  pour  intimider  la  multitude.  Ce  sirata — 
gème  n'amena  aucune  apostasie.  Il  y  avait  à  la  cour  d'Uouéric  ui^^ 
grand  nombre  de  catholiques  dont  les  talens  et  les  vertus  éprouvées^» 
avaientmérité  la  confiance  du  roi.  Toutes  ces  personnes  furent  chassées» 
et  conduites  dans  les  plaines  d'Afrique  pour  y  être  réduites,  malgré  1.^* 
délicatesse  de  leur  complexion  et  la  différence  de  leurs  habitudes,  sm 
couper  le  blë  aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil. 

La  pruscription  prend  de  plus  grandes  pro[)ortions  ;  à,976  person  - 
nés,  ecclésiastiques  de  tous  les  ordres  et  simples  ûdèles,  sont  exiléer^ 
dans  le  désert.  L'un  d'entre  eux,  Félix  d'Abbir,  qui  comptait  û/i  an  ^ 
d'épiscopat,  languissait  d'une  paralysie,  qui  ne  lui  laissait  pès  mêm  ^ 
l'usage  de  la  langue.  Ses  collègues,  ne  sachant  comment  Temmener  - 
Qrent  prier  Hunéric  de  le  laisser  à  Garthage  ou  aux  environs,  vu  sur  ^ 
tout  que  et;  vieillard  inolTcnsif  n'avait  que  peu  de  tems  àvivr^^ 
«  S'il  ne  peut  mouler  à  cheval,  répond  le  vandale,  qu'on  Tatiache  ^ 
»  des  bœufs  qui  le  traîneront  où  je  lui  ai  ordonné  d'aller.  »  Il  fallu  ^ 
le  lier  en  travers  sur  un  mulet  et  le  transporter  comme  ane  mass^^*^ 
in>ensiljle. 

Les  coiiksseurs  furent  rassemblés  dans  la  ville  de  Sicca  (situé^^ 
(larîs  le  Aef).  où  les  Maures  devaient  venir  les  prendre  pour  les  con-^ 
dnire  à  leur  rle>iination.  On  les  enferma  dans  une  immense  prisfm  oC* 
k'S  fidèles  du  lieu  venaient  les  consoler  ;  maison  les  priva  bientôt 
cet  adoucissement,  parcequ'ils  paraissaient  plus  fermes  que  jamais - 
Les  prisonniers  furent  jetés  dans  des  cachots  si  étroits  et  si  alTreur^ 
qu'ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  avoir  même  l'espace 
libre  pour  >atisfuire  aux  besoins  naturels.  L'historien  Victor  de  Vite, 
qui  en  parie  comme  témoin  ocrulaire,  dit  qu'ayant  trouvé  moyen 
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d*eDtrer  dans  ce  cachot,  en  donnaot  de  l'argent  aux  AJaurcs,  il  enfon- 
çait jusqu'aux  genoux  comme  dans  un  cloa({uc  Le  jour  du 

départ  est  arrivé,  c*était  un  dimanche.  Ou  ?oil  sortir  de  la  prison  ce» 
infortunés  dans  un  étal  hideux  :  habits,  cheveux,  visage,  toute  leur 
personne  présentait  un  aspect  que  la  délicatesse  se  refuse  de  traduire. 
Mais  pareils  aux  apôtres  persécutés  à  Jérusalem,  ils  entonnent  des 
cantiques  d^actionsdegrûces,  s*estimant  heureux  de  souffrir  quelque 
chose  au  nom  de  Jésus-Christ.  Les  peuples  accouraient  de  tous  côtés 
pour  voir  les  saints  confesseurs.  Les  ûdèles  portant  des  flambeaux  à 
la  main,  se  rangeant  le  long  des  chemins^  couraient  les  vallées  et  les 
montagnes  ,  et  jetaient  leurs  enfans  aux  pieds  saints.  Ils  leurs 
criaient  :  «  À  qui  nous  laissez- vous,  en  courant  au  martyre?  qui  hap- 
>•  tisera  nos  enfans?  qui  donnera  la  pénitence  et  la  réconciliation? 
•»  qui  bénira  notre  tombe  après  notre  mort  ?  qui  célébrera  les  divins 
n  mystères  ?  que  ne  nous  est  il  permis  d'aller  avec  vous?  » 

Les  confesseurs  se  montraient  plus  sensibles  aux  dangers  des  fidè- 
les qu'à  leurs  propres  maux;  plus  ils  recevaient  des  témoignages  de 
*  vénération  et  de  sympathie,  moins  on  leur  donnait  de  relâche.  Les 
vieillards  et  les  enfans  n'en  pouvaient  plus,  on  les  piquait  avec  des 
dards,  ou  on  leur  jetait  des  pierres  pour  les  faire  avancer. 

Ensuite  les  Maures  reçurent  ordre  de  lier  par  les  pieds  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  marcher  et  de  \vs  traîner  comme  des  bétes  mortes. 
CjCS  lieux  rudes  et  pierreux  furent  bientôt  rougis  du  sang  des  confes- 
seurs; l'un  avait  la  tête  brisée,  l'autre  les  flancs  ouverts  ;  presque  tous 
les  membres  disloqués,  et  plusieurs  consommèrent  dès  lors  1p  mart\  re . 
Ceux  qui  atteignirent  le  désert  n'y  trouvèrent  pour  toute  pourriture 
que  de  l'orge  qu'on  leur  do  mait  par  mesures  comme  à  des  hôtes  de 
somme.  Encore  en  furent-ils  bientôt  privés  et  on  les  laissa  mourir  de 
faim.  Ce  lieu  était  plein  de  scorpions  et  d'autres  reptiles  venimeux. 
Il  est  à  observer  qu'aucun  dt s  serviteurs  de  Dieu  ne  périt  de  leurs 
morsures.  Eugène  avait  été  laissé  sur  son  siège  |)ar  ménagement  sans 
doute  pour  la  |H>pulation  catholique  de  la  capitale. 

f).  Conrërence  des  ëvèques  catholiques  et  des  évèques  trienr. 

Après  ce  bannissement  des  membres  de  l'épiscopat  les  plus  recom* 
inandables  i>ar  le  savoir  et  la  sainteté,  Runénc  fit  proposer!  l'évèque 
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rie  Carihagc  une  conférence  entre  le  clergé  calholiqne  et  le  der^^ 
nrien  Kijg«>ne  voyant  que  les  ennemis  de  la  foi  seraient  jog»  ctpvtks, 
ié)Kmelii  que  puisqu'il  s'agissait  de  la  cause  commone  deloolnb 
Kglis^^s.  on  devait  consulter  et  inviter  les  éTdqoes  de  la  Catholkilé  et 
principalement  TÉgiise  romaine,  mère  de  toutes  les  Églises.  Honèrir 
refuM'  lout  délai.  Les  ordres  sont  donnés,  et  les  éTéqoes  qui  restaîni 
vu  Afrique  sont  rendus  è  Cartbage  au  premier  de  février  (A8A)  joir 
marqué  pour  la  conférence. 

Malgré  tes  vides  laissés  par  !edernierbannissement,îls  se  trouverai 
réunis  au  nombre  de  &66,  appartenant  :  à  la  province  proooim- 
laire  :  capitale  Cnrthaç^e).  107  à  la  province  Byzacëne  (  province b 
plus  rapprochée  de  la  Tripolitaine),  125  à  la  Noniidie,  130  &  laUao- 
ritanit'  césarienne,  hh  <i  la  Mauritanie  de  Sélif,  5  i  la  province  Tri- 
politaine.  8  à  la  Sardaigne  et  aux  îles  voisines. 

IIuMéric  sous  diiïérens  prétextes  ,  mais  dans  le  but  d'enlever  i  U 
lionni?  cause  les  défenseurs  les  plus  intrépi.ies  et  d'intimider  lesaotfe^f 
fait  précéder  la  conférence  par  des  actes  de  cruauté.  I*résidius,  M\ 
que  de  Sufetula  aujourd'hui  Sfaïltu)  est  banni:  Lcius,évéqoede!fep- 
tiia  (  aujourd'hui  A^y?/!  dans  le  Djàriî),  homme  remarquable  parsnn 
savoir  i-t  son  caractère,  est  brû'é  vif  sur  la  place  publique.  C'est  sons 
de  tels  auspices  que  la  conférence  est  ouverte.  Les  catholiques  choi- 
.virent  dix  d'entre  eux,  chargés  de  répondre  pour  tous  afin  d'ôter  m 
Ariens  le  prétexte  de  dire  qu'ils  avaient  été  dominés  par  la  multitude. 
Cyrile,  que  les  Ariens  imposèrent  comme  président,  siégeait,  entouré 
(les  siens,  sur  un  trône  magnifique.  Les  catholiques  furent  obligés  de 
rester  debout  ;  ils  demandèrent  qu'il  y  eût  des  commissaires  chargés 
d'éctin^  ce  qui  se  dirait  de  part  et  d'autre.  Les  Ariens  refusèrent. 
I^s  orthodoxes  insistèrent,  se  bornant  à  demander  que  les  pins  sages 
du  peuple  fussent  admis  comme  spectateurs,  et  témoins  de  ce  qui  se 
dira  A  rinsiant,  ordre  fut  donné  d'infliger  cent  coups  de  bâtops  an 
laî(|ues  (|ui  se  trouvaient  présents.  Etigène  prend  Dieu  à  témoin  de 
cet  acte  de  violence.  Les  catholiques  disent  i  Cyriiede  faire  sa  pro- 
position. Cyrile  répond  qu'il  ne  sait  pas  le  latiu  et  qu'il  faut  parler  b 
langue  tudesfjue.  Les  catholiques  prévoyant  les  pièges  avaient  écrit 
une  profession  de  foi  qu'ils  firent  lire  publiquement.  A  la  lecture  de 
cette  pièce  les  Ariens  se  plaignirent  de  ce  que  les  adversaires  pre- 
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le  nom  de  catboliques ,  ei  firent  interrompre  la  conférence.  Ce 
ût  éié  concerté  entre  Hunéric  et  ses  évéques  :  aassitAt  il  ex- 
daos  toutes  les  provinces  un  décret  préparé  d*af  anoe,  en  vertu 
U  tandis  que  les  évêques  orthodoxes  étaient  ï  Carihage,  toutes 
ises  furent  fermées  le  même  jour. 

léric  chassa  ensuite  de  Carthage  tous  les  évêques  qui  s'y  trou- 
rassemblés  après  les  avoir  dépouillés  du  (teu  qu'ils  avaient  ap- 
ivec  eux.  11  défend  en  même  temssous  peine  du  feu,  soit  de 
;er,  soit  de  leur  fournir  des  vivres.  On  voit  ces  vénéraUes  du 
aire,  au  nombre  de  près  de  500,  la  plupart  d'un  âge  avancé, 
intour  des  murs  de  Carthage,  sans  asile,  sans  nourriture»  exposés 
i  nuit  aux  injures  de  Tair. 

s  tin  moment  où  le  roi  sortait  de  la  ville,  tous  ceux  qui  pou- 
se  traîner  vinrent  à  lui  pour  tâcher  de  désarmer  sa  colère, 
ic  ne  répondit  que  par  des  regards  eflrayans  ,  et  fit  courûr  sur 
I  cavaliers  de  sa  garde  qui  en  foulèrent  plusieurs  sous  les  pieds 
evaux  ;  28  évèques  moururent  victimes  de  la  misère  et  des 
is  traitemens.  Quant  aux  autres,  46  furent  exilés  dans  l'Ile  de 
lù  ils  devaient  être  occupés  à  couper  du  bois  pour  la  construc- 
I  navires  ;  300  furent  dispersés  en  plusieurs  endroits,  et  28  se 
sut  ou  s'enfuirent.  C'est  â  ces  faits  qne  se  rattachent  les  trois 
iscrits  sur  la  pierre  tumulaire. 

Qgènefut  exilé  dans  la  province  de  Tripoli.  Après  Tévéque  on 
tout  le  clergé  de  Carthage,  qui  comptait  encore  plus  de  500 
es.  La  persécution  s'étendit  do  clergé  aux  fidèles  dans  toute 
le. 

7.  Eiemples  édifitos.  —  Murltta  et  Elpidofore. 

rthage,  le  diacre  Muritta,  vieillard  vénérable,  se  signale  par  un 
une  fermeté  extraordinaires  :  Elpidifore^  qu'il  avait  iefé  des 
iptîsmaux,  s'était  montré  un  des  plus  ardens  persécuteurs  des 
[nés.  Muritta  se  trouvant  en  présence  de  l'apostat,  assis  comme 
)e«  tire  tout- à-coup  les  linges  dont  il  l'avait  couvert  au  sortir 
IS,  les  déploie  aux  yeux  de  tout  le  monde  et  lui  dit  :  •  Voilà 
)e  nuptiale  qui  t'accusera  an  tribunal  suprême.  Tu  regretteras, 
eureux,  mais  trop  tard  cet  habit  sacré  dont  tu  t'es  dépouillé 
SERIE.— TOMEli,  N«7,  1850.  (h\* vol.  delacoU.)  A 
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"  loi  nu  rnc.  pour  revèlir  la  robe  d'igiioininic  el  de  malédiclioo.  • 
l' ipi  Jifore  pâlii  et  garda  le  silence. 

8.  En  fans  de  rhœar. 

Douze  cnfans  do  chœor  de  Cartilage,  distingués  parmi  tous Ifi 
adsu's  par  kurs  belles  voix,  sulva  en i  les  confessenrs  partant  poar 
i'f'xii  Ijn  Ariens  coururent  après  enx  pour  les  raoïener.  Slaîsa» 
g  -ni  rciix  enfans  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  leurs  maîtres;  ibs'ai- 
tarhuiciit  II  leurs  vètcmens;  ni  coups  de  bâtons,  ni  menaces  dePéiû, 
rien  :ic  pouvait  les  f^iire  lâcher  prise  On  les  détacha  de  force  etik 
furent  iain''néjà  Cartha^e.  On  employa  tour  à  tour  les  caresses  etb 
i:iau\ais  Iraiieiuens  pour  faire  apoMa^er  ces  jeunes  chrétiens.  Ils  fii- 
niit  inébranlables  Longteuis  après  la  persécution,  ces jeuoesgeu^ 
ftiisair'Ht  encore  la  consolation  et  la  gloire  de  l'Église  de  Carthage.  Ib 
fonuaieni  une  petite  communauté  ,  mangeant  ensemble  ,  cbaolui 
f'n>enible  Us  louanges.  On  révérait  ces  jeones  carthaginois  coouiK 
ai; tant  d'apôtres. 

9.  Denyse  et  Majoricus- 

Denyse.  dame  de  dibliuctioQ  à  qui  la  pudeur  était  bien  plus  chère 
rpie  la  Aie,  avait  été  témoin  des  outrages  révo!  tans  qu*oo  venait  (if 
fa-re  .subir  à  plusieurs  personnes  de  son  sexe  et  de  son  rang.  Quaixl 
son  lour  arriva,  elle  dit  à  ses  persécuteurs  :  «  Vous  pouvez  me ftire 
«  endurer  tous  les  tourmensqu*il  vous  plaira,  mais  je  tous  en  conjorc. 
»  «'pargncz-moi  la  lionte  de  la  nudité.  »  Elle  fut  traitée  avec  pi0 
(rii«diç;nité  que  les  autres.  On  affecta  de  l'élever  au-dessus  de  la  fonfe 
[  our  la  donner  en  spectacle  à  tout  le  monde.  «  Ministre  de  renfai 
»  s'écria  Denyse,  ce  que  vous  faites  pour  ma  confusion,dès  que jc  l'cfl* 
*>  dure  malgré  moi,  ne  |HfUt  tourner  qu'à  ma  gloire.  »  Apercerasi 
.^00  jeune  (ils  aussi  épouvanté  qu'attendri,  elle Tencoarage parie» 
discours  et  ses  exemples,  et  Majoricus  consomme  son  martyre.  Gellie 
cbréiiennc  liéroîque  laissée  avec  un  reste  de  vie  moins  désirable  qoe  la 
mort,  embrasse  le  corps  de  son  fils,  et  l'ensevelit  dans  sa  maiaoo  pov 
prier  continuellement  sur  son  tombeau.  Dativa,  Leootia  soot  citées 
aussi  parmi  les  héroïnes  chrétiennes  qui  triomphèrent  dam  cetie 
circonstance  des  plus  affreux  tourmens'. 


^  A  Ia  MohtmiUta,  tout  près  des  tombeaux,  on  a  trouvé  en  mteie  if* 
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10.  Goofesseors  de  la  foi  qui  parlent,  quoique  priféf  de  tangae. 
Dans  la  Mauriumîe  césamnne,  les  fidèles  de  T^pase  {tkulonté'hni 
lèans-Fille  )  s'embarquèrent  poor  l'Espagne  à  canse  de  l'arrÎTée 
m  êqoe  arien  qoi  Tenait  éublir  son  siège  dans  leur  Tîlle.  Par 
roi  Honéric  on  coupa  la  main  droite  et  la  langue  jnsqu'à  la 
lue  I  plusieurs  confesseurs  qu'^  n'ayant  pn  s'ei patrier  avec  leurs 
npitriotes,  at aient  assisté  \  la  célébration  des  saints  mystères  dans 
e  maison  particulière  Mais  par  un  prodige  édaunt  de  la  puissance 
IMeu,  ces  confesseurs  conservèrent  l'usage  de  la  parole,  parlant 
it  aussi  bien  qu'auparavant.  Plusieurs  d  entre  eux  se  retirèrent  à 
BilintiBople.  où  ils  reçurent  Tacciieil  qu'ils  m«*ritaient. 
Gt  phénomène  est  rapporté  par  cin  {  auteurs,  tous  témoins  oeu- 
fs. Victor  de  Tite  écrivant  alors  Tbistoire,  disait  :  «  Si  quelqu'un 
lit  dilBcnlté  de  croire  le  fait,  qu'il  aille  à  la  nouvelle  Rome,  il  y 
mtendralesous-diacre  lléparat  parler  d'une  manière  facile  et  par* 
aiiement  articulée,  quoiqu^il  ail  la  langue  arrachée.  » 
Enée  de  Gaze  ,  philosophe  platonicien,  dans  ses  Dialogues  sur  la 
urrection^  s'exprime  ainsi  :  Il  faut  bien  plutôt  s'étonner  de  ce 
lue  Réparât  et  plusieurs  autres  que  j'ai  connus  vivent  encore  que 
le  ce  qu'ils  continuent  à  parler.  »  Procope^  dans  son  Histoire  de  la 
wre  des  Vandales,  assure  qu'il  a  vu  les  mêmes  personnes  à  Cons- 
tinople  et  qu'il  les  a  entendues  parler  aussi  facilement  que  si  elles 
ient  eu  leurs  langues.  Le  comte  Marcelin,  chancelier  de  l'euipe- 
r  Jnstinien.  dans  son  ouvrage  Chronicon  rerum  orientalium  in 
lesidgestarum^  et  Justinien^  dans  son  Code  attestent  le  même  fait 
une  témoins  oculaires 

ftatue  en  marbre,  représentant  une  jeune  personne.  Sa  nudité  complète 
lit  prendre  pour  une  Vénus.  Ost  k  ce  titre  qu'elle  a  été  revendiquée 
M.  LombrofOf  premier  médecin  du  bey.  Par  la  tournure  des  bras,  dont  il 
Site  que  deui  tronçons,  il  semble  qu*on  ail  voulu  représenter  une  per- 
le les  mains  liées  derrière  le  dos.  Après  le  genre  de  supplice  dont  nous 
NU  de  parler,  n>st-il  pas  permis  de  penser  que  par  cette  statue  on  a 
a  représenter  une  héroïne  chrétienne?  Je  m'abstiens  de  porter  unjoge- 
tt,  me  bornant  &  citer  un  fait. 

Les  JnnaUt  oDt  déjà  duncé  plus  au  long  les  preuves  du  même  fait  dans 
.  II,  p.  2U  (3*  série.) 
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Ilunéric,  après  un  règne  de  cruauté  de  18  ans  enfiron,  pMt  mné- 
rablement  v^86},  à  peu  près  comme  avait  péri  Arias. 

Gontamond,  son  neveu  et  son  successeur^  fit  cesser  la  pcnécotioa 
rappella  de  i'exii  Eugène  et  quelques  autres  évéques.  Mort  en  M 

Il  eut  pour  successeur  Trasamond^qm  se  montra  très  versatiiedus 
SCS  opinions  et  sa  conduite,  parfois  même  cruel.  C'est  par  loi qie 
saint  Fulgence  fut  exilé  en  Sardaigne.  et  que  saint  Eugène  fut  e&iofé 
sous  la  domination  des  Yisigots  en  France*  Trasamond  mourot  en 521 

Son  successeur  Hildéric  rappela  de  l'exil  ions  les  évêqaes  qui  s'y 
trouTaieni  en  vie.  Il  régna  8  ans. 

Gelimer  ne  monta  sur  le  trône  que  pour  tomber  dans  les  fen- 
Rélisaire,  général  des  armées  de  Justinien,  arrive ,  envoie  le  dernier 
roi  Vandale  prisonnier  à  Constantinople,  et  après  iOO  ans  envirande 
troubles  et  de  persécutions,  la  paix  est  rétablie  dans  tonte  rÉg|îsed*A- 
fi  iqiie.  L'abbé  BOURGADE  , 

misfionnaire  apostolique  à  Tunis. 
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poUmiqur  €att)oltqur. 


DES  PRÉROGATIVES 

DE  lA  RAISON  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

D'A?BÈS  les  ENSBIGNEHENS  DBS  TBADITIONALISTES. 


Qoelqaes-ans  de  nos  abonnés  et  qaelqaes-ans  de  nos  amis  nous 
oat  demandé  de  présenter  sous  une  forme  abrégée  et  collective  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  valeur  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
Ce  résumé ,  nous  disent-ils,  est  nécessaire  parce  qne  les  défenseurs 
cithoiiqoes  du  Rationalisme,  ne  pouvant  répondre  directement  aux 
innombrables  contradictions,  qui  ressortent  de  tous  côtés  de  leurs 
principes,  ont  pris  le  parti,  plus  prudent,  de  ne  répondre,  ni  aux 
objections,  ni  aux  textes,  ni  aux  contradiciions  qu*onieur  met  en  face, 
mais  de  formuler  une  accusation  générale ^  sans  indication^  sans  cita- 
<<on,  contre  les  traditionalistes.  Cette  accusation  consiste  à  dire  que 
1^  traditionalistes  soutiennent  «que  la  raison  laissée  à  elle  même  n'est 

*  plus  qu'un  instrument  de  destruction  ;  que  la  philosophie  n'est  en- 

*  corerien^et  ne  sera  jamais  rien  Ces  propositions  ont  étédonnées 
^îec guillemets  comme  étant  lesparoleê  mêmes  (p.  29)  des  traditiona- 
Unes,  mais  sans  indication  du  livre  ni  de  l'auteur,  qui  les  a  soutenues. 

Cette  tactique  injuste  et  déloyale  semble  pourtant  avoir  faitquelque 
Msation.  Voilà  que  plusieurs  hommes,  qui  jusqu'à  présent  avaient 
compté  parmi  les  défenseurs  de  la  tradition  s*en  emparent,  et  les  ré- 
pètent, toujours  sans  citer  ceux  qui  ont  soutenu  ces  propositions. 
Noos  qui  suivons  attentivement  cette  polémique,  qui  examinons  les 
principes  qui  constituent  le  fond  des  discussions,  et  qui  surveillons 
lans  quelle  voie  on  veut  entraîner  les  esprits,  avons  noté  ces  accusa- 
lions  qui  se  glissent  sournoisement  dans  la  polémique.  Dans  nos  pro- 
chains articles  nous  parlerons  plus  au  long  de  celte  ligue  qui  semble 
s'établir  pour  venir  au  secours  des  Rationalistes,  et  nous  faire  perdre 
le  pea  de  conGanceque  les  esprits  ont  encore  pour  les  traditions  soit 

^  Paroles  du  P.  Cbaitel  dans  le  Correspondant,  t.  XXIV,  p.  29. 
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naturelles,  soil  ssirnaiurelles.  En  lUeodant,  noiii  ii%eâiMtpiilât' 
qoe  ces  reproches  aoot  kjastif,  et  raitout  ftiu  duit  mie  forme  m- 
sitée  jusqu'ici  entra  citholiqn^  €ti 
listes,  on  même  I 

onse  croyait  tenu  de  dter  riotear.  et  le  liti^^et  11  page  du  IïîihH 
éuit contenu.  Rialnleoani;  pàrsékedtt  tàogm,  fia  ii  Éii|iiiMi  iliiBi 
citer.  Gela  est  déplorahla  Oamioliie  é&mm  mêiÊ^ 

M.  Freppel  nous  interroge  lom  soir  iaVoifon,  comme  si 
nous  étions  pas  expliqués  aonrent  sur  la  force  de  sa  prérogitjfc. 
que  ces  Messieurs  ne  f  entant  jtasse  donner  lifwln^  4^  — ^ 
ce  que  nous  avons  dit,  nous  dions  rentettre  briMièieBl  ^ïi  Lii 
yeux  nos  principales  assertbds  sur  h  Raiabki  et  la  Wlioite|Éfc 

Et  d'abord  nous  reprodoisotts  id  le  passage  sniiraDt,  6à  ÏÏf^  tm 
nous  exposions  nos  idées  sur  un  cours  de  plUtaMO/f&Bt*  ^fl^^^ 
Nous  avons  souvent  reparlé  de  cetie  question»  i| 
que  nous  ayons  rien  I  changer  tu  termes 
servis  alors. 

1.  Quelques  Idées  sar  on  coars  de  philotopàle 

•«  Nous  n'avons  nullement  id  la  prétenlKm  de 
du  Catholicisme  la  théorie  des  rapports  du  |^H|oisme  cl 
Philosophie.  Noos  ivouons  n*afoir  ni  Tantorp^l^  science 
saires  pour  cela.  Nons  nous  permettrons  seff^l^neitl  de  donM^li 
conseils  suivans,  qui  nous  semblent  être  suggères  par  réiatprènit 
des  connaissances  sdentifiqoes  et  de  h.p^é||^^|£jj|j^ 

»  A  la  question  quel  doit  être  le  système  4te  11 
lique ,  nous  répondrons  d'abord  quelle  néces^té  ou  utilité 
pour  les  catholiques  d*idopter  un  système  t  Qn^gaieUe  mi 
d'oeil  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ,  et  que  f    4|M  de  qnel 
uge  ont  été ,  pour  la  vérité  et  ponr  r£gHi^  »  ^^"^  écrïM^, 
ont  successivement  embrassé  et  défendu  ivee  nue  ég^l«  êgAÎvl 
de  systèmes,  qui  ont  été  sncceanivemoit  plalniiiçiiaM  »  , 
néo-platoniciens,  néo  péripalétidens,  qoiont  été  wm^mm^\^ 
versaux ,  qui  ont  suivi  Raymond  de  Lnlle  ou  Abil&uil 
thomistes  ou  molmistes  .  qm  ont  adopté  eii|li|bî|M|i 
Gassendi  ou  Odalebnnche  »  Loke  ou  Reid  t  l^llIplKil 
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FMmob  LamcDiiais  '?  Si  les  ioDombrables  outrrages  composés  pour 
défBDdrelt  partie  sj'st*fm4tUque  et  à  eux  appartenant ,  de  tous  ces 
iiievrs ,  aviitm  été  eiD|)loyé8  il  déreiidre  pureuicnt  et  simplement 
la  tradttioa  de  Ùkm ,  la  vérité ,  nous  n'en  dontoos  pas ,  serait  mienx 
cifiaif  des  hommes,  et  moins  d'erreurs,  moins  d  hérésies  auraient 
aliié  rÉglise  et  rhomuité. 

«  Ainsi,  point  de  système  sur  la  base  première  des  connaissances 
kanaines ,  mais  rvcA^rc/i^r  et  établir  les  faits.  Ces  faits  sont  déjà 
wx  connus  : 

•  1^  Nécessité  de  l'état  de  socîélé  pour  l'existence  du  corps  de 
rhoBune; 

t  V  Nécessité  de  la  révélation  du  langage  pour  que  Thoinme  ar- 
tireà  l'état  d'être  doué  de  raison  ; 

•  Nécessité  d'une  première  société  avec  Dieu ,  d'une  première 
léfélation  extérieure  et  positive,  d'une  premMre  communication  du 
Ciéaienr  à  la  créature ,  révélation  continuée  et  complétée  par  le 
Christ; 

•  /i«  Par  conséquent,  fausseté  de  tout  système  q«i  i«ole  l'homme, 
qui  isole  sa  raison,  qui  lui  suppose  un  état  de  nature  pur,  de  corps 
^  d'âme  ; 

»  5*  Par  conséquent  fausseté  réelle  et  de  fait  de  toute  philosophie 
qui  part  de  l'homme  seul,  du  moi  isolé,  de  sa  raison  toute  seote»  ab- 
UractioQ  faite  de  toute  révélation  extérieure  de  Dieu. 

•  6*"  Par  conséquent  changement  du  but  de  la  philosopliie,  qui  ne 
Kia  plus  A' inventer^  mais  de  comprendre^  à^éclaircir^  étendre ,  de 
(iéielopper  les  révélations  de  Dieu,  d'en  tirer  des  conclusions ,  de  les 
comparer,  etc.,  etc.  ? 

9  Pourquoi  les  catholiques ,  en  fait  de  système  sur  l'origine  des 
premières  connaisbaoces,  ne  s'en  tiendraient-ils  pas  à  ces /a<ti?  Pour- 
^pioi»  sous  un  nom  ou  sous  un  auire,  iraient-ils  encore  faire  ce  qui  a 
été  tait ,  c'est-à-dire  être  piatouiciens,  aristotéliciens ,  etc. ,  etc. 

»  El  cependant  coDseiNons-nous  aux  catholiques  de  rester  étrau- 

"  U  ivt  bifn  eoteodu  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  partie  de  l'eniei- 
gncaent  quiapparlîeDl^#oime//«8irn/i  ces  écrivains,  et  qui  conatUoe  teur 
sysiéme.'-fious  D*avon8  pas  besoin  dédire  non  plu»  que  ce  n*estpur/ii/^/of 
des  éeriTains  que  nous  attaquons  dans  tout  cet  ariiJe,  mais  seulement  les 
cspreiûons  el  1rs  conéétfmeneet  que  l'on  peut  en  tirer. 
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'^ers  aux  travaux  et  aux  découTcries  de  l'esprit  hamaîa?  Duh 
excommunier  la  philosophie  et  les  philosophes?  A  Diea  ne  plai 
philosophie,  c'est-à-dire  la  recherclie  du  pourquoi  9i  dfi  an 
sur  (ous  les  problèmes  de  Thumanité  ,  sur  toutes  les  vérités  o 
aux  huuimes ,  les  efforts  tentés  pour  comprendre  tooles  ce9  c 
puur  les  dcvelnpper  vti  les  étendre ,  sont  la  pins  belle,  b  plus 
éiufle  de  1  homme.  C*csi  le  désir  naturel  d'un  aveugle  pour  ra 
la  vue  y  c'vst  Teffort  du  prisonnier  pour  sortir  de  sa  prirof 
l'élan  invincible  de  l'enfant  pour  se  réunir  à  ^a  mère.  Que  les 
liquc!»  donc  accueillent  avec  bienveillance  ,  avec  synipaihie  ' 
réelle,  tous  les  travaux  philosophiques;  qu'ils  en  fassent  le  s 
leurs  études;  s'ils  les  examinent  comme  il  faut,  ils  n'en  on 
craindre;  qu'ils  adoptent  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  d 
travaux  ne  détruira  les  faits  primitifs,  incontestables  qn 
avons  signalés  plus  haut;  et  ils  auront  \  accepter  quelque  cho 
tous  les  systèmes.  Mais  qu'ils  rejettent  et  repoussent  tout  q 
toute  philosophie  qui  contredit ,  ou  oublie ,  ou  méconnaît ,  on 
ces  faits  primitifs  et  divins;  et  ils  auront  à  rejeter  quelque  cbc 
tous  les  systèmes. 

»  Adopter  ce  que  Dieu  nous  à  dit  dans  les  différens  tenu 
que  la  tradition  nous  a  conservé  de  ses  paroles,  l'Église  n'en  d 
|)as  plus. 

»  Ne  pas  détruire  les  faits  primitifs  qui  ont  constitaé  Pho 
sa  raison ,  croire  ce  que  Dieu  a  vraiment  révélé  aux  hommei 
œmpte  des  labeurs  et  des  conquêtes  de  l'homme  dans  Tétodi 
faits  et  de  ces  révélations,  la  philosophie  ne  peut  pas  rei'oser 
demander  davantage. 

»  Qu'est  ce  qui  pourrait  empêcher  alors  que  raccord  fl 
dès  aujourd'hui  entre  l'Église  et  la  Philosophie    ?  » 

Au  reste  nous  devons  avertir  les  catholiques  Imprévoyans 
prochent  aux  traditionalistes  à*anêanlir  la  raison  »  qu'ils  l 
que  répéter  le  reproche  que  M.  SaîsseP  adresse  à  l'ÉGLE 
même  «  L'Église  alarmée  ,  dit-il,  condamne  toute  philosophie, 
n  anéantir  la  raison  *.  »  A  ce  reproche  nous  faisions  cette  répoi 

'  .-/nnalei,  tome  zi,  p.  353,  (3«  série). 

3  Dani  ta  Revue  des  Deux  Mondes,  de  1845,  p.  «440. 


d*apbIls  les  traditionalistes.  61 
wreocNiimaiidoDs  à  M.  Freppel,  qui  aurait  bien  dû  lire  les  articles 
t  MUS  afOQs  traité  ex  professa  de  la  raison  et  de  ses  droits»  avant 
.fMir  distraire  noire  discussion  sur  les  doctrines  de  M.  Maret ,  en 
MiBTÎtsnt  de  [dire  sur  la  Raison,  ce  que  nos  lecteurs  savent  que 
m  avons  dit  cent  fois. 

VEglise  condamne-t-elle  toute  philofopbîe  à  rimpiété  et  à  rextravagaiiee? 

fani-il  entendre  par  rationtlisme  ?— L'Efliae  snprime-t-elle  les  droit» 
lekrabon? 

«  A  entendre  M.  Saisset ,  non-seulement  quelques  philosophes 
rnile  clergé,  mais  Y  Eglise  elle  même  condamnerait  toute  philo- 
feie,  voudrait  anéantir  la  Raison.  Nous  avons  déjà  prouvé  plusieurs 
ijqoe  telle  n*est  pas  la  volonté  de  TÉglise  ;  l'Église,  en  maintenant 
Ibîrtéde  Fhomme,  son  activité ,  la  moralité  de  ses  actions,  sou- 
K.iS8ez  bien,  contre  tous  les  fatalistes  et  tous  les  panthéistes,  que 
pane  possède  un  principe  tV action  propre ,  que  c^est  lui  et  non 
mUre  qui  agit^  raisonne^  se  détermine.  Mais  TÉglise  se  refuse  à 
■attre  que  Thomme  se  soit  formé  lui-même^  que  sa  raison  soit 
hiwcsnmtion  du  Ferbe^  c'est-à-dire  qu'il  soit  Dieu,  comme  le 
tiennent  en  propres  termes  M.  Cousin ,  et  implicitement  tous  les 
lifmnalisies. 

^jfwïr  nous»  avec  Mgr  Affire  et  tous  les  apologistes  pour  le  fond, 
p  soutenons  que  la  Raison  de  l'homme  n'a  pas  pu  inventer  Dieu 
pi  perfections  ;  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait  Us  rapports  qui 
'tgêni,  la  créature  au  Créateur;  c'est  à-dire  que  l'homme  ne  8*est 
impemU  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire. 
9mn  ces  deux  points ,  nous  laissons  à  la  raison  toutes  ses  forc€49 
îê$  ses  prérogatives.  Bien  loin  de  diminuer  ses  qualités,  nous  les 
ions  plus  sûres  et  plus  certaines  {ibid.  p.  liUO.)  » 
(«e  le  P.  Chastel ,  que  tous  les  catholiques  qui  nous  accusent  de 
Maattre  les  droits  de  la  Raison  s'expliquent  sur  ces  paroles.  Voila 
puation  posée ,  voila  ce  que  nous  accordons  à  la  raison ,  ce  que 
a  loi  refusons.  Qu'ils  parlent  eux-mêmes  «  et  qu'ils  s'expriment 
ii  clairement  que  nous.  Nous  leur  recommandons  encore  le  passage 
Wt: 

Quand  M.  Saisset  dit  que  l'homme  ioii  prendre  sa  raison  et  sa 
ton  seule  pour  guide ,  veut- il  dire  que  l'homme  ne  marche  qu*à 
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/aide  (le  la  lumière  qui  est  en  lui ,  de  ipBPPli|fiiriftiiliAf«qu*Hlt  f  »ii 
venue  ,  et  quelle  qoe  loii  la  recUtade  de  eiMAM^i  M  ^:  dlt^ 
qu'une  chose  bîes  conBOM  :  aoMiolivlMHBKiti  çi(^  bànft 
d'imposer  k  an  aqtie  ArimoA4«MVCr«it  li^lêit  MÈÊam^wm 

soutenons  contre  les  philosophes,  qui*  d*tinepart .  sc^LiiienDmfii^ 
toutes  les  Raisons  sont  indép<indanus  jjdu ig^    «  # 
lent  créer  des  dogmes  et  im  réglas 
autres  individus. 

-  La  question  ni  la  éifieolié  nt  mm  pas  tà.  La  vÉfiuUi:  H 
diflîculié  est  de  saToir  si  hi  Innèra^qnî  «il  ditt v>i%bihr  W 
inhérente,  proTient  de  M-même  ;  alHmjrnr  h  1  homme  de  roirnof 
lumière  en  lui  pour  qoe  cMa  lomi^a  «oit  hocnu?.  sr>it  à\\m\  il 
s'agit  de  savoir  si  cbaqae  taditMki  MHtMa  i  l  de  r ropnc<  n 
conduite  en  soi, 00 sMI  doit  se conAmhT  à  une  r^-^i^  ej^îéruu^^ptwi 
non  de  l'homme^  m^is  de  Diêu  ;  c'e^it  à  dire  ifu'il  sagil  de  mi 
si  ia  Raison  est  une  inemrnatwn  du  t^Mê^  al  «Un  âH  leUlHpidiii 
monr/«,  comme  le  dit  M.  Goosin.  Voill  re  qTii>  t'l':!:1i^e  ri-fTiiB  Atall*^ 
der,  voilà  le  point  de  hi  question,  sttr  lequei  mu>  lÉ^SliMI 
de  s'expliquer.  t  •  — 

»  Il  s'agit  donc,  poornons  résumer^  non  de  savoir  $1  fliourrnr 
doit  prendre  sa  Raison  pool*  goîde,  mais  de  savoir  ctmmmi  Imî 
cette  raison  ;  snr  qoot  êfle  doit  6tre  Ib6r  pmit  élfé  Mlde  \  %  ^fM 
signes  on  peut  reconnaître  qa*dte  est  ctn  guide  $ûr,  une  rfgEe  ûWm. 

»  Pour  nous,  noos  disons  que  Phonme  ne  se  crée  pas  m  tro 
et  sa  règle;  que  ce  sont  II  été  cbodlfrqBë'ÏNtolèî^i  ftnpiiWr 
fin  que  cette  règle  fAtnBifarmetOhti^toLr^,  m  que  l'homme 
savoir  quand  il  se  irompe'ei^qDaiid' jt  ne  se  trompe  pâ^,  Dim  iiè  pai 
rais  cette  règle  dans  /S»  cmt  4r  ralhmr ,  inzil  teB  oÉe  kl ,  dlls 
une  règle  extérienra ,  coanae  sont  Montes  les  lois  humaîiie»^  t*m  k 
seule  manière  natufMt  dYmpoaer,  de  promulguer,  ite  rendre  M* 
gatoire  ane  loi.  «  It^  a fife,  comme  dit  Mgr  de  Paris,  que  eemii 
»  n'émanât  pas     Fkomns  M*iBême. 

»  Cela  posé ,  ponr  h  recherche >  la  discu^bn ,  Taccepiatioa  di 
cette  loi ,  chaque  homme  derra  bieo  oser  de  sa  Raison ,  la 
ponr  guide  ;  ce  qui  rerienc  I  dire^dërra  Meo  ag^  iut^-miêim^é 
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lui-même,  rechercher  lui  même,  se  déterminer  lui-rrirme  ;  or,  qui 
jamais  à  pu  sérieusement  nier  ces  choses*  ?  Mais  il  ne  devra  pas  re- 
chercher en  lui-même  et  seulement  eu  lui  méme^  cette  Térité,  cette 
M,  mis  la  rcMïbercher  hors  de  lui.  Les  philosophes  ferment  leurs 
jeox  au  monde ,  .«^e  mettent  hors  de  la  société ,  s*isolent  des  autres 
homflies,  et  cherchent  en  eux.  Or,  dans  cette  recherche  ils  ne  trou- 
imnt,  qu'cux-iiiOmes  ,  ou  pluiôt  il  est  évident  qu'ils  ne  s'isoleront 
jamais  conipléiement ,  ei<|n*i!s  trouveront  toujours  en  eux  mêmes 
lesélémens  religieux  et  moraux  que  la  société  ,  que  l'instruction  y 
OQt  déjà  mis.  Ils  examineront ,  et  sous  une  face  et  sous  une  autre .  ces 
èléfliens ,  nieront  celui-ci ,  accepteront  celui-là ,  prendront  une  dose 
dePan,  une  dose  de  Tautre,  puis  donneront  lenr  assentiment  à  tel  ou 
Id  de  ces  mélanges  ;  mais  ils  n'auront  pas  créé  ces  élémens  mais 
nrtOQt  ils  n'auront  jamais  qif  un  composé  humain ,  qu'un  symbole 
kmm  variable  pour  chaque  individu,  sans  origine,  sans  base  divines 
eux*mêmes,  sans  autorité  pour  les  autres,  sans  aucune  sanction 
deréoompense ou  de  peine,  religion  sans  culte,  sans  sacrifice,  sans 
lolel,  sans  coomiuuion.  Voilà  forcément  et  inévitablement  ce  qui  s'en 
suivra  de  cette  méthode. 

"  Ceci ,  comme  on  le  voit ,  ne  touche  pas  à  la  question  de  savoir 
iiVkomme  est  libre ^  et  doit  prendre  sa  raison  pour  guide  ;  il 
l'agit  de  savoir  si  la  loi  qui  doit  être  acceptée  par  sa  Raison  est  en 
lai  90  hors  de  lui ,  si  elle  a  été  posée ,  promulguée ,  sanctionnée  par 
Dieu  ou  par  l'homme  ;  il  s^agit ,  nous  le  répétons  encore ,  de  savoir 
H  Vhomme  est  Dieu  ;  il  s'agit  de  la  loi  en  elle-même  ,  et  non  du 
sqet  qui  la  cherche  et  qui  la  trouve.  La  méthode  de  la  recherche 
est  multiple ,  selon  la  force  et  la  capacité  de  chaque  individu  ;  mais 
la  loi  est  une  ,  et  ne  peut  être  autrement  *.  » 

O  D'est  pas  tout  encore,  un  peu  plus  loin  nous  mettons  sons  les 
yeox  de  nos  lecteurs  les  prérogatives  même  que  M.  Saisset  exigeait 
pour  la  philosophie  et  pour  la  raison  humaine^  et  il  se  trouvait  que 
Dons  lai  accordions  presque  tout  ce  qu'il  demandait;  il  se  trouvait 

'  Nous  reeonnnandons  ces  expressions  à  M.  Freppel,  qui  vient  sérieuse- 
mit  nous  detnander  aujourdliul  si  nous  croyons  que  la  raison  puisse  dis- 
eemer  U  vrai  du  faux.  Nous  oiaîLlenons  que  cette  demande  est  une  plai- 
mterk. 

3  Annales  y  î6id.,  p.  440,  etsuiv. 
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qu'accordent  le  P. 
Voici  les  textes: 

3.  De  la  force  dak  nli80.fiki 

d'aUeindre  Tinfiai. 

«  M.  Saisset  avoue  d'abonl  que  s*a  s'aiit  4t]iapprvi^  Ùm,  lia  f 
catholiques  oot  raiaoo,  car  Diea  co  loi  i 
Qoe  reclame  dooc  la  philoaopliie«  d'après  H* 
prérogatives  qa*il  reTeodîqoe  pour  dlii 
plus  près  de  nons  eoleodre  qu'il  œ  I 

»  La  philosophie  rèclaoïe  hauieoml  le  dioit  qa*dle  e^pniitel 
»  la  raison  de  s*éief  er  aa  de&  do  monde  nibli»  il  étm 
»  son  horizon  le  principe  éternel  def  erirtMceit  Jilil 
»  Dieu  même.  • 

»  Admis;  car  M.  Saiasetdit  lai-même  qfL*él»iffi 
cours  de  la  civilisation^  satis lequel seemrÊ^l 
germes  qui  mourraient  avant  d^édore  V 

«  .  .  De  méditer  sans  cesse  cette  natnne  infinie 
»  aux  hommes  à  la  connaître  et  \  l'adoiéi  tei|Mi  teMliSIfe^  i  * 

»  Admis  encore;  et  en  sus,  la  religion  exhorte  U  philosophie  k 
méditer  toujours  davantage  sor  ce  sujet*  el  u  prie  « 
lui  venir  en  aide  ponr  faire  connaître  et  i 
ture divine.  Elle  se glorifien  de  lai 
chistes. 

«  Elle  réclame  le  droit  de  donner  à  tm  fmtiee 
n  gle  invariable,  an  droit  méconnu  un  vengeur,  I  PplUli  un  tà^àiX 
»  toutes  les  sciences  one  suprême  unité,  le  dniit  ik  JfMterr  au  pb;- 
»  sicien  qui  Toublie,  la  main  qni  donna  Inftiiiil  i,t^|emf^  à  llastro' 
n  nome  absorbé  par  le  calcul  des  mouvemens  célestes,  J'^t*  a  r  r  '  ^^^i 
»  mètre,  qui,  par  une  mathématique  inuanahtep  en  i4{|p||)^ea.w 
»  serve  l'admiraUe  économie.  .  ^ilil^ 

»  Admis  encore;  car  M.  Saisset  reconnaît  que  le  dràt  «tt JppiftA 
la  justice  humaine  une  règle  invariable, 
main  de  Dieu,  la  raison  ne  Fa  pas  1 

»  Voir  tout  ce  pêmÊge,*'Jmudeit  t.  ii^p^lMb  ^^'^'^^t^s  ] 
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"eço  de  la  GÎTilisatioo  ou  de  la  tradition.  Car  tous  les  germes  qu'elle 
Kiiède,  périraient  avant  d'éclore^  si  elle  ne  recevait  pas  le  secours 
le  cette  cÎTilisatioA.  C'est  M.  Saissel  qui  uous  l'assure.  On  voit 
l^m  allant  au  fond  des  choses,  la  philosophie  et  le  clergé  ne  sont 
Il  â  loin  de  pouvoir  s'entendre.  U.  Saisset  a  tort  d'accuser  ce  der- 
NT  de  «  Ronlenir  que  la  philosophie  ou  la  raison  naturelle,  ne  peut 
llittndre  de  quelque  façon  que  ce  puisse  étre^  l'objet  même  de  la 
idigîoo,  l'être  des  êtres,  l'infini,  Dieu  •  (p.  k55).  Le  clergé  est 
iR  de  soutenir  cela,  ce  serait  nier  la  nature  humaine.  Il  montre 
i.contraire  la  façon  ,  et  la  seule  façon,  dont  elle  atteint  Dieu.  Cette 
i0Oft  on  cette  condition,  c'est  d'être  un  être  social,  c'est-à-dire 
>%•  homme,  d'être  formé,  comme  sont  formés  tous  les  hommes, 
les  soins  et  les  influences  de  la  civilisation  au  milieu  de  laquelle 
Int.  M.  Saisset  est  et  ne  peut  pas  ne  pas  être  d'accord  avec  le 
isgê  sur  ce  point.  Ceux  qui  détruisent  celte  base  détruisent  en 
ilhie  tems  la  raison  humaine  et  i'ohmme  tout  entier.  Aussi  nous 
BQordons  tout  ce  que  dit  M.  Saisset  des  notions  de  Platon  et  d'A  • 
viaie  sur  Dieu  ;  seulement  nous  le  prions  de  se  souvenir  qu'Aris* 
Ma  ne  les  a  pas  inventées ^  et  qu'il  n'est  pas  le  premier  à  en  avoir 

«  Les  choses  étant  ainsi,  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  de  voir 
L  Saisset  s'écrier  :  »  Quoi,  le  fini  ne  peut  donc  connaître  l'infini 
>Ms  un  miracle  !  ■  (p.  457).  Mais  ce  n*est  pas  nous  qui  appelons» 
Giànotre  aide  un  miracle,  c*est  vous.  Noos  disons,  nous»  que  le  fini 
vad  connaissance  de  l'infini  de  la  manière  la  plus  commune  et  la 
lis  nmiurelle^  par  la  communication  du  langage^  de  la  même  manière 
^îk  connaît  presque  toutes  les  autres  choses.  Tandis  que  vous,  vous 
^Nkx  à  votre  aide  une  révélation  surnaturelle,  intime,  personnelle 
'  lUeo  à  votis,  c'est-à-dire  un  vrai  miracle.  C'est  bien  plus  qu'un 
inide;  car  en  soutenant  que  le  Ferbe  de  Dieu  sUncame  dans  la 
imn  humaine^  c'est  une  déification  que  vous  appelez  à  votre  aide.— 
iorstà  quoi  bon  s'indigner  et  dire  :  «  Et  ce  sont  des  chrétiens,  des 
lirêtres,  des  évêques,  qui  tiennent  ce  langage  ou  qui  l'autorisent 

I  Voir  les  preaves  de  cette  vérité  développées  dans  notre  article  rar  les 
«rtioDs  de  M.  Saiuet ,  dans  le  cahier  de  Mars  ,  t.  xi,  p.  2^. 
^  Annales,  L  xi,  p.  446. 
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»  Deies  traduire  eo  concf pitons  précises  etea  cxpUca^onslfàmi- 
neukes. 

m  Or,  nous  accordons  toot  cela  à  la  pbitosophie  ;  qu'elle  travaille 
cimYiilie;  BOUS  toi  demaodoos  seulement. 

•  De  ne  pas  se  séparer  du  sens  eommu  i^ 

»  El  de  ne  pas  oublier  les  explieaiioos  lunUneusesl 
•  •  léiik  donc  la  part  faite  à  la  philosophie.  Nous  acceptons  les  con- 
dUons  de  M.  Saisset,  qu*il  ne  les  oublie  pas  lui-même. 

•  Or,  que  disent  de  plus  ceux  qui  soutiennent  que  l'homme ,  par  la 
parole,  acquiert  la  connaissance  de  ce  qu'il  doit  croire  et  de  ce  qu'il 
m  obligé  de  faire^  et  que  le  reste  est  un  champ  ouvert  à  la  philoso- 
phieT  En  quoi  sont-ils  ennemis  de  la  philosophie?  Ils  lui  accordent 
ce  que  MiVI.  Cousin  et  Saisset  demandent.  Puisque  ce  n*est  pas  laphi- 
loaophie,  c'est-à-dire  la  raison  humaine,  qui  trou9e  ces  vérités,  il 
fut  nécessairement  qu'elles  lui  aient  été  révélées  par  Dieu  au  com- 
nencement,  et  qu'elles  soient  révélées  tous  les  jours  à  l'individu  par 
la  tociété  au  moyen  de  la  parole  > .  » 

Un  peu  plus  loin,  nous  séparions  ainsi  la  Raison  divine  de  la  Rai- 
um  humaine,  que  M.  Cousin  confond  si  souvent,  et  que  nos  adversai- 
m  imitent  en  disant  qu'elle  est  un  écoulement^  une  participation  de 
la  lamière  de  Dieu. 

«  Nous  nions  que  cette  raison  divine,  qui  est  Dieu  même,  s'incarne 
caclncua  de  nous,  où  elle  prendrait  le  nom  de  raison  humaine.  On 
aie  qoe  cette  raison  humaine  soit  consubstaniielle  à  celle  de  Dieu, 
Ob  soutient  que  M.  Cousin  confond  deux  choses  très  distinctes  :  la 
raison  divine,  toujours  infaillible,  toujours  vraie,  toujours  Dieu,  en 
quelque  lieu  ou  corps  qu'elle  se  trouve,  et  la  connaissance  partielle, 
eooverte  de  ténèbres  que  nous  avons  de  cette  raison,  connaissance 
qui  nous  est  donnée  par  la  parole,  laquelle  ne  constitue  pas  une  subs- 
tance, une  portion  de  divinité  en  nous,  mais  seulement  une  simple 
connaissance  ou  manifestation  que  nous  appelous  raison  humaine  : 
laquelle  est  plus  parfaite,  plus  sûre,  plus  stable,  \  mesure  que  la  rai- 
son divine  nous  est  plus  connue,  plus  révélée,  plus  manifestée  *. 

5.  Adhésion  à  la  définition  qae  le  P.  Peronne  donne  de  la  raison  et  de  ses 
forces. 

Quand  le  P.  Chastel  est  venu  nous  dire  que  nous  supprimions  la 
1  ^mnaiesy  t.  xi,  p.  454. 
)  nid,  p.  461. 
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raison  et  la  philosophie,  il  oe  se  dootait  pas  qoe  non  avion  dèj^ 
fait  remarquer  que  le  P.  Peronne  soutient  le  même  principe  (fie 
nous  sur  l'orisine  et  la  force  native  de  la  raison  : 

«  Voici  quelle  est  en  général  la  doctrine  du  savant  jésotie,  sarlini- 
son  et  sur  sa  force  pour  connaître.  Et  d'abord  il  définît  ainsi  la  raim: 
(I  Nous  i-n tondons  généralement  par  raison  la  faculté  native  esseur 
>.  tiellcdf)  l'âme  humaine,  ou  la  collection  des  facultés,  par  lesqneiks 

•  elle  connaît  e//e-méme  la  vérité  .en  porte  un  jugement  en  uit 
)  qu'elle  est  contenue  dans  la  compréhension  de  la  nature  '.  •  11  est 
vrai  qiio  le  ^a\ant  auteur  dit  souvent  que  la  raison  peut  par  loi,  fr 
les  lumières  naturelUs  ,  connai're  Dieu  et  ses  attributs^  etc.;  miisil 
t'ntend  la  raison  formée,  développée,  éclairée,  ceqne  nousacoordoas 
t;t  soutenons  aussi.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Lorsque  noDS  pv- 

•  Ions  de  la  faculté  dont  jouit  la  raison  humaine  de  connaître  Dm 
"  et  de  démontrer  son  existence,  nous  parlons  de  celle  qui  estasss 

•  exercée  et  développée,  ce  qui  se  fait  par  le  secours  de  la  soeiité 

>  et  iirs  secoure  qui  se  tr-ouvent  au  milieu  d'elle^  secours  quecertlî- 
1  nement  ne  pourrait  pas  se  donner  celui  qui  et«t  noarrî  et  élevé  hois 

•  du  commerce  des  autres  hommes.  Celui  qui  serait  né  dans  les  forta» 

•  par  le  défaut  de  cet  exercice  et  dece  développement,  non  seolemeflt 
u  n  acquiert  pas  la  connaissance  de  Dieu,  pour  en  agir  libéralemeit 

>  avec  nos  adversaires,  mais  encore  n'aurait  mi  la  connaissance  m 
»  l'usage  des  autres  choses  qui  concernent  la  vie,  choses  poarliDt 
»  que  tout  le  monde  avouera  pouvoir  être  acquises  par  la  raison*.  > 

1  Haliunem  quideni  miîversim  sumimus  pro  natif  A  atquc  euentimli  c■^ 
mt  htimani  facuUaie  ,  «eu  facultatuni  coilectione  ,  quibus  îpse  vennn  cog- 
Doscit,  deque  i>lo  judicbt,  quatenùs  iJem  intrà  natur»  ambitom  coBlinalar. 
De  loc.theol.  part,  m,  s.  t,  tuin.  ii ,  p.  1-?60,  édit.  de  Mîgne. 

z  Cuin  luquimur  de  facuUale  (;U'\  poliet  humana  ratio  Deum  cognoaccndi 
>'ju$que  eiUtentiam  deinonsirar.-Ii.  eani  «isniGcanai  Mlis  esereiiam  atqet 
evoi'ut  im^^uod Jit  ope  soeielalis  afque  adminiculorum  qaœ  intocietate  rept* 
u'Antur^  qiue.|ue  cerie  »ibi  roinparare  hiud  poteat  qui  eitra  celeioraa 
bominum  coDsortium  nutriiur  et  adolescit.  Qui  in  fil?»  nalai  «aael ,  iKii 
eiercitii  et  evolulioDis  defeclu  ,  non  modo  Dei  notiiiam  ,  ul  liboiOttr 
tiium  adverMfiis  demus  .  » c  1  ne^iue  celerarum  rcram  ad  fîlB  calUfl 
«pectaniium  cogniiionem  ei  u-tirn  acquirerel .  qaas  nemo  tamen  dicci  f*f 
sulam  ratior.em  oblineri  non  po5se.  ïàid.  p.  I'2S8. 
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iToifii  l'opinion  du  savant  jésuite  snr  cette  question  ;  il  y  a  loin  de 
i  dire  que  la  raison  humaine  est  une  communication  de  la  snbS" 
^de  Dieu,  de  dire  que  V exercice  des  facultés  intellectuelles 
^ue  toujours  la  possession  de  certaines  vérités.  Le  P.  Perronne 
que  les  facultés  ne  seraient  pas  mises  m  exercice  sans  lecom" 
rte  des  hommes  ;  c'est  là  l'opinion  générale  de  l'école  catholique 
Mlle. 

C.  DéGnilioDS  rationnalistes  de  la  raison. 
Pois  nous  citions  les  différentes  déGuitions  données  par  M.  Maret 
r  h  raison  humaine.  Nous  allons  les  mettre  de  nouveau  sous  les 
n  de  nos  lecteurs,  et  nous  prions  nos  contradicteurs  de  nous  dire 
Irement  s'ils  y  adhèrent.  Ce  que  certes  ils  ne  feront  pas.  Non,  ces 
répides  gardiens  de  la  vérité  se  borneront  à  ne  vouloir  ni  approuver, 
désapprouver,  ou  bien  ils  nous  apporteront  un  flux  de  paroles,  où 
enayeront  d'ôter  à  tous  les  mots  leur  valeur  native  et  nalnreUe  ; 
'  DOS  lecteurs  savent  que  c'est  ainsi  que  l'on  défend  en  ce  moment 
philosophie  dite  orthodoxe. 

«  La  raison  humaine  est  un  écoulement  de  cette  étemelle  et  iniel- 
^le  lumière  qui  éctairc  Dieu  lui-même  '.  Or,  qui  ne  voit  que 
A  ne  peut  être  éclairé  que  par  sa  propre  substance  (yfnnales^  U 
p.  50,  à  la  note);  en  sorte  que  la  raison  humaine  est  un 
ulement  de  la  substance  propre  de  Dieu, 
»  La  raison  humaine  est  une  ptxrticipation  aux  idées  éternelleê 
i  l'intelligence  divine  pose  comme  les  types  immuables  des 
Ms  (p.  50). 

La  raison  humaine  n*existe  qu'à  la  condition  d'une  union  réelle 
}  Il  raison  iuGnie  (p.  50;. 

L'homme  naît  à  Tintelligence  par  une  union  naturelle  etnéces^ 
e  avec  la  rai>on  inGnie  (p.  54). 

Les  idées  sont  un  don  et  une  participation  divine  {Corr.p.  190). 
La  communication  primitive  des  idées  à  Tin telligence  humaine, 
I  faite  par  une  révélation  intérieure  et  extérieure  (p.  190). 
Voilà  bien  votre  doctiîne  sur  l'imion  de  Dieu  avec  l'intelligence 
naine;  ici  encore  vous  la  comparez  à  l'union  opérée  par  la  grâce, 

IToir  Théorie  catholique  de  V accord  de  la  religion  et  de  la  philosophie^ 
(le  Coiretpondant^  1 1,  p.  192. 

vc  SÉRIE.-- TOM.  11.  NO  7. 1850  (^1*  it»/.  de  laeolL)  6 


ro  i>E  LA  RAISO?!  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

qui  est  une  union  substantielle,  qui  nous  rend  participai  delà  nû' 

ture  (Usine,  d'après  saint  Pierre. 

»  Or,  ne  vuiis  fâchez  pas,  Monsieur,  si  je  tous  dis  qaeles  ternes 
mêmes  je  ne  prie  ni  de  voire  intention,  ni  de  Tolre  croyance),  les 
termes,  les  expressions  de  ce  système  sont  incorrects.  impropres,coa- 
damnt's  par  les  théologiens,  et  puis,  dans  leur  lens  propre^  coosli- 
lueraieni  [  lus  d'une  héré^ie.  Ne  vous  fâchez  pas,  je  le  répète,  ce  a'ftl 
pas  moi  qui  \()ns  le  prouve,  c'est  le  théologien  que  tous  m*opposez, 
c'est  TuuriiéU ,  docteur  de  l'ancienne  Sorbone  • 

CVbt  ici  qtie  nous  avons  cité  «p.  77)  le  fameux  texte  de sûiit 
Thomas  que  l'dme  humaine  est  au  commencement  comme  une 
table  rase  sur  loCfUelle  il  n^y  a  rien  cT écrit^  texie  qui  doit  être  bien 
terrible,  car  aucun  de  nos  courageux  adversaires,  D*a  osé  même  le 
citer.  On  prend  par  ci  par  iâ  des  textes  isolés,  ou  lesexplique  à  M  façon 
et  puis  on  assure  en  forme  de  sentence,  que  l'on  est  de  l'opiaion  de 
saint  Thomas  Cela  ne  coûte  que  de  le  dire;  voilà  les  argumens  de  do3 
philosoj'his  actuels. 

Ici  nous  rappelions  encore  la  définition  de  la  raison,  laquelle t 
d'après  tous  les  auteurs,  est  la  faculté  de  recevoir  la  vérité,  la  bcnllé 
de  connailrc^  d^  voir^  de  comprendre  la  vérité  (79)«  OU,  comme  l0 
dit  plus  en  abrégé  M.  Noget  dans  la  philosophie  de  Bayeux  :  la  JaculU 
de  connaître  et  de  comprendre  le  ^tai  l  ûS)*. 
7 .  M.  Cousin  rejeiaoi  la  commuDication  directe  deDieu  avec  la  raifon  huuiBe. 

Dans  un  article  intitulé  :  M.  Cousin  combattant  le  mjsticismef 
nous  avons  ainsi  résumé  le  système  de  .M.  Cousin,  et  posé  la  diflè- 
rence  qui  existe  entre  sa  théorie  et  celle  des  catholiques. 

Nous  faisions  d'abord  remarquer  que  ce  môme  M.  Consio  qû 
avait  dit  «  que  la  Raison  humaine,  ce  verbe  fait  chair,  qui  sertdlnter- 
n  prête  à  Dieu  et  de  précepteur  à  Thomme,  est  hommeà  la  foiset  Dieu  imK 
•  ensemble;  cenVstpasIe  Dieu  .'  bîîolu  dans  sa  majestueuse  ioTisifaîliié, 
••ce  n'est  pas  l'être  des  êtres,  mais  c'est  le  Dieu  du  genre  humain\' 
M .  Cousin ,  dis-je,  revenait  à  des  pensées  plus  logiques  et  plus  ortho- 
doxes, avait  modifié  ses  opinions. 

s  Voirje  texte  de  Toarnél;  dans  les  ,4nnaUs,  t.  xii,  p.  67. 

2  Ratio  subjectivo  lenra  accepta  e^t  Taculus  copioicendi  ei  inUltiftnét 
verum.  Irulit.  phil.  de  Bayeux  par  M.  l'abbë  Noget-Lacoadre,  1. 1,  p.  70. îï»* 
recommandons  cette  définition  k  M.  l'abbé  Frcppel,  qui  trouve  que  o<*>* 
qui  l'avons  rappelée,  nesooa^^s       assez  ciplicilcs. 

3  Frapn  t  h*hsop.,  i  i.  j>  .  ".ï^ 
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Gomme  saint  Thomas,  disions-nous,  comme  tous  les  théologiens 
Kdiqnes  cités  par  Tournély^  comme  Mgr  de  Paris,  il  nie  qu*il 
IStoe  union  naturelle  et  essentielle  entre  la  raison  kunuâtu  et 
n.  Vmcl  ses  paroles  : 

VeiU  matalenant  qu'on  aspire  Centrer  en  eommunieationimmé* 
mteavec  Dieu,  comme  avec  les  objets  de  la  conscience.  C*est  une 
iblesse  extrême  pour  an  être  raisonnable  de  douter  ainsi  de  la  rai- 
m,  et  c'est  nne  témérité  incroyable^  dans  ce  désespoir  de  rintelli- 
Boce,  de  rêver  une  communication  directe  avec  Dieu,  Ce  rêve  dé^ 
tspéré  et  ambitieux^  c'est  le  Mysticisme.  —  L'homme  ne  croit  pas 
NmaltreDieu  s'il  ne  le  connaît  qœ  dans  ses  manifesutlons  et  par 
!s  signes  de  son  existence;  il  veut  l'apercevoir  directement,  il  veut 
intr  à  lui^  lantdt  par  le  sentiment,  tantôt  par  quelque  antre  procédé 
Ktraordinaire.  »  (Revue  des  Deux  Mondes  1*^  août  18&5,  p.  471}. 
'uis  nous  continuions  : 

'  Ce  sont  Uen  là  les  principes  de  fange  de  l'école^  qui  nous  a  dit  que 
I  ai^  seuls  connais8aientDieu  directement;  d^Toamélyt  qui  dit 
I  nous  ne  connaissons  Dieu  que  dans  les  crêaittres^  et  en  faisant 
traction  de  sa  substance;  de  Mgr  de  Paris,  qui^  presque  daas 
mêmes  termes,  nous  dit  qu'il  n^existe  point  de  comniitnieatiùn 
Kfe,  naturelle  et  immédiate  avec  Dieu  ^ 
(Nous  le  répétons,  ces  principes  sont  de  la  plus  iia«le  importance; 
ddivent  former  dès  ce  moment  la  base  de  tout  enseignement  phi- 
iflhique,  soit  des  catholiques,  soit  des  philosophes,  qui  veolent 
tir  des  abîmes  sans  fond  où  se  précipite  de  plus  en  plus  la  Raison 
naine.  En  effet,  énumérons  quelques-unes  des  conséquences  qui 
calent  directement  et  forcément  de  ces  principes. 
•  1*  Dès  lors,  cette  erreur  fetale  qui  fait  tourner  la  tête  à  tant  de 
Burs,  le  Panthéisme,  devient  impossible.  Dès  qu'il  n'y  a  eu  dai» 
dre  naturel  aucune  union,  aucune  communication  directe,  natu- 
B,  immédiate,  de  l'homme  avec  Dieu,  l'homme  est  forcément  dis- 
:t  et  séparé  de  Dieu;  il  reste  dans  sa  personnalité  humaine,  et 
■reste  dans  son  impénétrable  et  incommimicaUemaîesté:  l'homme 
l*bMnne,  et  Dieu  est  Dieu. 

'  2*  Si«  dans  l'ordre  naturel,  il  n'y  a  point  eu  de  conuminication 

Voir  les  teites  de  tons  ces  auteurs  dans  ifotre  répoeie  k  tf.  ribbé 
N«  de  jaillet,  l.  xn,  p.  77,     et  73. 
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tUmste  et  îmmédiibe  de  lliea  Afoc  rbomiiie,  dés  tcm  tooi  kiqiè* 
mm  d'liii»itti0ti,  i'éàndamtt  defimttitfcnpnMHihfc 

t  3"  Dès  lor5  tous  ces  faux  prophètes,  faut  Moues,  littK  tp(tot 
lous  ces  jUamioés  qui  prêchent  mm  miraciei,  mil 
é^rîeareiD«nt,  ds  toni  tel  tÉniÉ^iitMlifci  ll«Ki 
de  mcDsonge  ou  de  foLîa 

m  4«  â  il  n'y  a  point  en  de  cocomaiiîtition  iPtureUe,  ^ 
itlMilb^^  Ilien«¥eel1ioiiim  dès  lan  tcma  leimi 
inDées,  de  cooception  iïiténeDre^  décision  înttmef  soitt^nf. 

*  5^  Des  lors  il  reoc  ploA qu'un  laoda  de ctimmiinicaiioa  sali»' 
relie  entre  Dieu  et  l'homme  :  celui  de  la  révél«tioB  parte  parais. 

>•  G*"  Or,  si  Dieu  ne  s'est  communiqué  à  l'homme  que  pr  b  pml*» 
dés  brs  nous  Toiià  forcément  avoir  bewin  de  recourir  à  la  I 
à  la  réTélaiion  extérieure,  et  nous  Tolli  en  pleine  voie  de  Te 
ment  catholique. 

«  Mais  M.  G)usin  tire  t-il  toutes  ces  conséquences!  Les  a-t-ili 
Eh  I  mon  Dieu,  non  I  Alors  comment  vient^l  rattacher  4  Dieu  11 
qu'il  en  a  ainsi  séparé  en  posant  en  principe  qu'il  n'a  un. 
communication,  aucune  union  directe,  nntnrèlle,  immédiate^  i 
créateur  7  Voici  comment...  en  revenant  justement  par  «o  i 
min,  à  peine  déguisé, à  la  communiemtionMrêetêfMtureitmMiÊu^' 
diatei  c'est  à-dire,  en  se  contredisant  lui-même. 

»En  effet,  il  va  nous  dire  :  Que  nous  connaisaoas  Diea^C  hi  léM^ 
essentielles,!*  parce  que  nous  les  eoneevùns  neeessmirmmtnt^^Tê^) 

n  2""  Par  les  forces  de  la  raura  spontanée^  qui  doqi  âêcmm  k  ^ 
vérité  di  une  intuition  pure  ei  immediaie.  (A75).  .  .  -«i 

»     Par  rinterinédiairm  de  la  vérité  éiernelU  et  imfimem  (491)-  7  " 

»  4«  Par  l'intermédiairedu  monde  t^isible^  de  l'inielligemC9  0tà 
la  vériti..{p.  677).  -  .^î 

»  5"  Par  V intermédiaire  divin,  (486).  ■  •  t 

»  6**  Enfin,  il  y  ajoute  la  méditation  inlériettre  et  la  pnUfm.'ét 
bien.(p.hS6), 

»  Impossible,  ce  nous  semble,  de  se  contredire  plnii 
c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  soqs  uv  jour  | 
et  plus  clair  en  analysant  mut  son  article  sur  le  Mfitieisma  ^. 

■  Annales,  U  m,  p.  396, 299,  800. 
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B  lien  de  prêter  des  forces  aa  rationalisme,  il  me  semble  que  nos 
ifsaires  feraient  mieux  de  voir  s*il  y  a  amre  chose  à  répondre  à 
]OQSin. 

afin  nous  résumions  ainsi  les  concordances  ou  les  dissidences 
e  U.  Cousin  et  les  catlioliques. 

teapilalation  —  Ce  que  nous  tdmettoDs  et  ce  que  nous  rejetons  dans  les 
théories  de  M.  Cousio. 

U  Comme  les  catholiques.  M.  Cousin  croit  qu'il  n'y  a  point  de 
municaîion  directe^  immédiate^  nécessaire  entre  Dieu  et 
mme^  il  s'exprime  sur  cela  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
t  Thomas,  Tournéiy,  Mgr  de  Paris.  Comme  eux,  il  croit  que 
i  communication  nous  jette  dans  une  des  folies  du  Mysticisme. 
2«  Comme  eux  il  admet  qu'il  faut  un  intermédiaire  ;  mais  mal* 
reosement  il  ne  s'explique  pas  clairemeot  pour  dire  ce  qu*il  est  ; 
Bet  il  rappelle  : 

y  Intermédiaire  divin  ou  intermédiaire  de  la  vérité  ;  comme 
MNis  admettons  cet  intermédi»ire,  mais  nous  Sbutenons  que  cet 
rmédiaire  divin,  s*il  est  direct  et  interne,  n'a  lieu  que  pour  les 
!S  on  pour  Tétat  surnaturel. 

h?  Il  donne  encore  pour  intermédiaire  la  spontanéité  de  la  rai" 
V intuition  intime  de  la  vérité;  même  réponse  que  la  précédente  ; 
ï  spontanéité,  ou  constitue  Tétat  angélique  et  surnaturel,  ou  re- 
Mdans  la  communication  directe  qui  fditle  Mysticisme. 
5*  Il  ajoute,  pir  l'intermédiaire  du  monde  visible  de  la  eons^- 
ce  et  de  la  vérité.  Nous  admettons  ces  intermédiaires^  mais,  de 
que  lui,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  les  folies  du  Mysticisme, 
ajoutons  que  nous  ne  trouvons  Dieu  dans  le  monde,  dans  la 
nence,  dans  la  vérité,  que  lorsque  la  parole,  la  société,  nous 
tonné  la  connaissance  du  seul  Dieu  véritable,  du  Dieu  de  la  tra- 
D,  du  Dieu  de  la  révélation  prinritive. 

6^  Enfin  M.  Cousin  trouve  pour  intermédiaires  la  méditation 
ïeure,  h  pratique  du  ;  nous  l'adoiettons  comme  lui,  mais 
ajoutons  que  cet  intermédiaire  est  rcffet  de  la  grâce  ,  d'une 
%unicaiion  surnaturelle  de  Dieu,  et  que  cette  pratique  du 
est  plutôt  la  conséquence  que  la  cause  de  la  connaissance  de 
;  que  cette  communication  est  celle  qui  a  rapport  k  Télat  sur- 
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KUiirel,  et  m  b^m  éiSêtmm  di  b  eoimaiisàiice  mâaitàk,  aêtÊ- 
pûlà  que  loiit  wiito^É  Diev,  coMitiBattce  «foi  dritAÉtiMtt' 

tion  de  sa  subslance^  comme  dUeût  les  Lbéoïogietit  catbali|vaL 
-  Noui  venons  de  dire  eblremeat  €i  ummttÊl  §ù  qM  mm  ico^ 

toas  et  refusoD»  dans  les  ihéories  di  H.  GmÙ£  mbi  wmms  \m 

dibireux  de  i^avoir  ce  qtte  lui-ioSiiie  ei  la  jeooe  éi^Jf  Muipill 

mettent  DU  refusent  de  CCI  «lêinca^lhéori^  M> 
£DÛn  té&ummMkmÉfm  nous  amosdildtti  Mliliai^PII 

piriiofu  ainsi  dam  nom  e0Qifit«*rendii  : 

«  Lw  principes  que  noos  ai oi»  attaqaëi,  lea  voici  i 
m  Jjk  raison  bnmiifle  egl  na  éconleaieiit,  f»Q  tMVtiôpiliAii  fi 

«anîoû  de  la  loiuirit  di  li  wbiiam 

^  botnaiae. 

■  La  volonté  dn  l>i«n  seule  ne  pent  engendrer  d'^oblîg^^înffl  ï  ^ 
•  faut  encore  rechercher  si  elle  esi  amfonEie  i  TcaiiiMt  dUflliMb 
>  on  ani  nodm  de  la  droite  misoa.  n 

I*  Ici  nous  noos  adressons  avec  oonfianoe  à  nosMigBanJl^ 
éYêques,  aux  honorables  proCssseora  qui  nous  liaest.  k  tona  «n  ffli^ 
et  nous  leur  disons  :  est-ce  que  ces  d^x  propositiooi  M  aaMQHP^ 
pas  de  fait  la  nécessité  de  recourir  ï  une  rëT^tion  ettérîm 
sont-eiics  pas  dangereuses,  on  ai|  inoins,  ne  sout^dtea  pii  abicw^ 
etprêuutà  une  interpréution  (ftcbeqse;  ni  renfenneH-itos 
de  près  ou  de  loin  lés  priicipes  mèoiea  di  api  advarwMi  0^ 
fameuse  incarnation  du.  ^efhe  is^  Rationaliste^,  it  OiMi  lOqiV*' 
neté  de  la  raison  do^  philoiqphea  T  B^diftniifec  a|«.r4|MIMp 
que  la  raison  huasaine  e$  latnière      kmim  (iaawn  da  UwjfW)  j 
comme  dit  le  symbole»  ne  donne- t-oa  pas  n^^anflUniWBt  4i  dnit^ 
compléter  la  ciutioq  el  d'ajouter  que  la  raiapn  (mniine  iit  :  JK* 
dfi  Dieu,  9 CM  Di^u  4r  vrtii  Dieu  (Oeum  de  Dec . .  Oepi»  vinfliit 
Deo  vero) ,  comme  le  dit  fit.  G)usin  ?  : .  . 

n  Qu'on  y  fasse  attentiooi  les  Railonali3tes  nou^  pqqrsnivism  9 1* 
moment  par  une  logique  inflexible  et  impitoyablei,  et  œn'eit  jpiP 
dont  nous  avons  à  uqus  plajndre.  Ils  sont  entrés  dans  noirap^jb 
s*appuyent  sur  Descartes  et  tous  les  Cartésiens  et  Phtoniciflas.  Jki- 
suet,  Fénelon,  M^ebranche,  Arnaud,  Nicole  ;  or,  œ  Q*eit  pwit  il 

1  ^nnmles,  t.  lu,  p.  312  etaiS.  .       .  i 
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09  eathoUque  de  ces  grands  hommes  qu'ils  aiment  et  qu'ils 
;  mais  leurs  sjrstèmes  philosophiques  qu'ils  toumeot  en  ce 
t  contre  la  croyance  catholique.  Quelle  obligation  y  a-t-il 
NB  en  ce  moment,  d'adopter  on  de  défendre  les  principes 
,  personnels^  de  tons  ces  écrivains,  et  qui  sont  si  peu  la 
w  de  l'Eglise^  que  l'Eglise  les  a  mis  en  état  de  suspicion 
firappés  de  condamnation,  en  mettant  à  Vindex  les  ouvrages 
ibîques  de  Descartes  et  de  Malehranche.  Telles  sont  les  raisons 
s  ont  déterminés  à  soulever  les  questions  qui  nous  occupent 
[uelque  tems.  Nous  les  soumettons  avec  confiance  à  nos  ho- 
»  adversaires*.  > 

uoi  nous  avons  soutenu  Timpuissance  absolue  de  la  raison  humaine, 
pourtant  une  sorte  de  connaissances  et  de  vérités  à  l'égard 
es  nous  avons  soutenu  ^impuissance  absolue  de  la  raison 
e»  Ce  sont  les  vérités  surnaturelles. 
'est  ce  passage  qu'avait  en  vue  le  P.  Chastel  ;  en  sorte  qu'il 
aéme  convaincu  d'être  pur  rationaliste.  Voici  nos  paroles  : 
iminons  maintenant  les  objections  faites  par  M.  de  Lamennais 
a  révélation  surnaturelle,  et  les  principes  que  pose  M.  Tabbé 
our  lui  répondre. 

sisiail  réellement*  dit  M.  de  Lamennais,  unt  révélation  swmatwreUe^ 
ilalion  supérieure  d  ma  raison ,  et  dont  Pobjet  serait  de  la  guider^ 
ittdrait  encore  originairement,  quant  à  la  possibilité  connue  de  moi, 
niéquentaux  motifspremiers  que  j*aurais  d*y  croire,  de  ma  seuie  rai" 
«rticipeitil  dès  lors  dans  sa  base  et  dans  ses  effets  relativement  à 
Vineertitadeâe  cette  mtee  raison  2. 
Maret  lui  répond  : 

mirez  ici  l'influence  des  premières  idées  philosophiques  de 
Lamennais  sur  ses  opinions  nouvelles.  Cette  impuissance  ab- 
de  la  raison  ,  incapable  par  elle-même  d'aucune  certitude^ 
i  ne  peut  faire  un  seul  pas  assuré  sans  Tappui  de  Tautorité, 
I  dogme  particulier  à  l'auteur  de  VEssai  sur  V indifférence. 
s  les  écoles  catholiques  n^ont  admis  cette  impuissance  ahso^ 
f  la  raison;  ce  n'est  pas  sur  elle  (  l'impuissance  absolue)  qu'est 

ales,U  m,  p.  465. 
MSsioH  erilique  p.  55 
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»  appuxée  la  nécessité  d^une  révélation  suraaiurelle.  Elle  repose  sar 
»  l'impossibilité  où  la  raison  se  trouverait  sans  elle  (sans  la  réTéhtion 
»•  surnaliirello  î ,  d'atteindre  à  toutes  s<^s  fin  f ,  et  d'acquérir  toutes 
»  les  \rriiés  uécessaires  5  SON  DÉVELO: TEMENT  DIVIN,  et  non 
»  pas  sur  riinpiii^sancc  a!)M)iuo  où  elle  serait  de  p;)ss6der  aucuntf 
»  m  érite  '.  >» 

>»  Nous  en  d  .'mandons  bien  pardon  à  M.  le  professeur  de  la  S<>r- 
bonnc  ,  niai^  tout  cet  exposé  et  toutes  ces  réponses  nous  paraisseni 
inoxacies  et  bien  plus  fondées  sur  les  notions  de  la  philosophie  ratio- 
nalLste,  do;:t  M.  MarrtsVst  b.'aucou;)  nourri,  que  sur  les  saines  doc  - 
irines  de  la  théologie  catliolicpie.  Reprenons  : 

•»  Il  s'aj;iL  de  la  révélation  et  des  vérités  surnaturelles ,  de  ces  Té - 
riicsqui,  selon  le  langage  des  philosophes,  sont  contraires  à  la  ral^ 
son,  et  selon  les  lhé(»!og:ens,  aoui  au-dessus  de  Ui  raison  ;  or  iln'e^* 
pas  vrai  de  dire  que  les  écoles  catholiques  n'ont  jamais  admis  rin— 
puissance  ah  salue  de  la  raison  pour  dccow^rir  ces  yérilés,  Ctsst. 
au  contraire  l'enseigne  ment  unanime  de  toutes  les  écoles.  Ceteosei^ 
gnement  i  st  solidemeni  fou  lé  sur  la  parole  expresse  du  Chri^* 
qui  a  liii  :  Personne  /i<?  connaît  le  père,  si  ce  n^ett  le  fils  et  celui  ^ 
qui  le  i.ls  a  bien  voulu  le  révéler    Cet  enseignement  est  parfaite 
ment  ion  forme  an  sens  commun  qui  dit  :  que  si  nous  ne  pouTori^ 
pas  connaître  ce  (;ui  se  passe  dans  une  maison  fermée ,  à  plusibrc^ 
raison  nous  ne  saurions  connaître  ce  qui  se  passe  là  où  noas  it^ 
sommes  |)as  :  dans  le  monde  des  esprits ,  le  monde  qui  est  dit  \^ 
séjour  de  Dieu  ,  le  Ciel,  où  il  n'a  été  d.iuné  îk  personne  de  pénétrer- 

'  M  Maret  en  convient  lui  -même  un  peu  plus  loin  :  «  Quoique  noos 
u  puissions  nous  former  ^  dit-il ,  quelques  notions  des  mystères  de 
»  la  foi  qui  se  rap{)orlent  aux  plus  ha ;its secrets  de  la  vie  divine,  yaMai^ 
>  nnus  n  aurions  DÉCOU  VEUT  ces  \*ériics  par  les  seules  forces  de 
»»  la  raison  (p.  170,.  » 

«>  Ouant  à  ce  que  M.  Tabbé  Muret  ajoute  que  la  nécesite'  d<t  in  ré' 
vélaliun  surnaturelle  repose  sur  Tim possibilité  où  la  raison  se  troa* 
verait  sans  cette  révélatiou  d'atteindre  à  toutes  ses  fins  et  d'acquérir 
toutes  les  véritcs  nécessaire i  à  son  dcvclappement  dii^in  ;  ceci  noili 

^  Corrdfpouddtifj  p.  HIS. 

i  Neiiiu  iio\it  p,-!trem  ni^i  tilius,  et  ciiî  vJuit  lilius  revclarc.  Malh.  u- ^- 
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re  plus  rationaliste  que  ihéologique.  D'abord  lucuue  dos 
cries  ou  plutôt  promises  par  la  réyélatioa  surnaturelle^ 
fin  naturelle  de  rhonime  ;  les  fins  surnaturelles  sont  des 
faveurs ,  des  ornemens  non  dus.  mais  que  Dieu  libéra- 
brement  à  sur^oncédés  à  sa  créature  ;  ainsi  cela  n'était 
ement  une  de  set  fins  ;  cela  est  devenu  une  de  ses  faveurs, 
ur  n*est  pas  la  fin  d'une  chose. 

\  dire  que  la  ré?élation  surnaturelle  a  mis  Tbomme  en 
hrir  les  vérités  nécessaires  à  son  développement  divin^ 
(is  ne  pas  comprendre  ici  M.  le  profesi^ur  de  dogme, 
ue  signifie  ce  développement  divin  de  l'homme  7  est-ce 
est  divin  a  jamais  pu  se  développerai  est-ce  que  ranime 
se  diviniser  ?  développement  et  divin  ,  ne  sont- ce  pas 
]ni  s'excluent  dans  le  langage  catholique  7  elles  s'excluent 
M  Tous  y  ajoutez  encore  l'idée d'Aornin^.  Ces  termes  n'ont 
dans  le  langage  panthéiste  ;  en  effet ,  dans  ce  système, 
rive  sur  celte  terre  petit  embry^on  consubstantiel  à  Dieu^ 
yon,  de  déveioppenienten  développement,  devient  raisoii- 
divin,  et  enfin  rentre  de  nouveau  dans  la  substance  divine 
orii.  Yuilii  le  fond  de  la  réponse  de  M.  Maret;  voilà  quel 
laiurcl  et  propre  de  ses  paroles.  Que  les  professeurs  de 
li  nous  foui  l'honneur  de  nous  lire  veuillent  bien  ici  pren- 
ette  discussion  ;  elle  est  assez  importante  pour  les  y  déci- 
fin  si  le  langage  théologique  u'est  pas  précis,  si  l'on  ne 
rendre  dans  son  sens  pro{>re  et  naturel,  où  faudra-t-il  que 
n  actuelle  aille  chercher  ses  instructions  »  ?  « 
elte  discussion  que  le  p.  Cliastel  a  emprunté  la  citation 

>i  donc  ne  fondent  les  détracteurs  de  la  raison  ?  sur  ce 
ne  peut  aiteindro  Tinfini  ;  sur  ce  que  pour  savoir  ce  qui 
is  un  auire  inonde ,  il  faudrait  avoir  habité  cet  autre 
île.  »  Puis  il  ajoute  .  «  On  s'étonne  de  trouver  de  telles 
sousia  plume  dYxrivains  catholiques  ;  et  nous  n'esiimous 
î  pareils  argumeiis  mé'^itcnt  d'ctic  ^épéUs  *. 
t.  iiv,  p.  C3. 
iHalaUsj  etc.,  p.  3o. 
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Il  s*eQsuit  donc  rigoureusemeut  que  le  P.  Chastel  soutient  que 
la  raison  hnmaine  a  pu  inventer  (ce  sont  ses  paroles),  les  Térités 
surnaturelles^  ces  vérités  qui  sont,  nous  disent  Tournély  et  tous  les 
théologiens ,  au  dessus  de  toutes  les  forces  et  exigeances  créées  ou 
créables  »  ;  vérités,  vient  de  nous  dire  M.  Tabbé  Maret ,  que  noits 
n'eussions  jamais  découvertes  par  Us  seules  forces  de  la  raison.  Lé 
P.  Chaste!  est  donc  rationaliste  à  la  façon  de  M.  de  Lamennais  et  de 
M.  Cousin,  et  Ton  conçoit  très  bien  pourquoi  il  a  eu  grand  soin  de  iie 
pas  indiquer  la  page  de  nos  Jnnales^  où  il  a  puisé  les  énormités^ 
qu*il  nous  reproche.  Ces  énormités  ne  sont  autre  que  renseignement 
même  de  l'Église,  sur  la  force  de  la  raison  humaine. 

Nous  venons  de  dire  ce  que  nous  pensons  des  forces  de  la  raison  et 
de  la  philosophie  ;  nous  avons  dit  aussi  ce  que  nous  leur  refusons. 
Nous  espérons  de  la  loyauté  de  nos  adversaires  qu'ils  ne  travestiront 
plus  nos  doctrines  ;  que  s'ils  continuent  à  le  faire ,  nos  lecteurs  sont 
là,  ils  jugeront  de  quel  côté  sdnt  la  LOYAUTÉ  et  la  VÉRITÉ. 

A  .  BONNETTY. 

'  Voir  le  texte  dans  notre  t.  xii,  p.  67. 
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Slidciplinr  CatijoUqnr. 


CONDAMNATION 

DE 

OUVRACES  DE  K.   Ii'ABBÈ  BERMIER, 

Ticaire  général  d*Aiigen. 


rouvoos  le  décret  suivant  dans  le  Journal  officiel  de  Rome 
Uet  : 

DECRBTDll 
Feria  F.  die  37  Junii  f  85a. 
te-congrégation  des  émineniissimes  et  réTérendittiines  cardintux 
le  EglUe  romaine,  préposés  et  délégués  par  Notre  Saint-Père  le 
IX  et  par  le  Saint-Siège  apostolique  iTindei  des  livres  de  maa- 
irines»  à  leur  proscription ,  expurgation  et  autorisation  dans  la  répu- 
rétienne,  tenue  au  palais  apostolique  du  Vatican,  a  condamné  et 
e»  a  défendu  et  défend,  ou ,  si  d'autre  part  ils  sont  condamnés  et 
a  ordonné  et  ordonne  que  soient  inscrits  à  l'index  des  livres  prohi- 
tTrages  qui  suivent  : 

le  morali  del  Conte  Giacomo  Leopardi,  Donee  emendenittr»  Dec, 
1850. 

il  les  Cultes,  ou  quelques  mots  sur  les  libertés  religieuses'.  1  Decr. 

i  remontrance  au  R.  P.  Dom  Prosper  Guéranger,  Alubé  de  Soles- 
la  troisième  lettre  à  M.  l*EYéque  d'Orléans,  par  M.  H.  Bertuer, 
înéral  d'Angers.  Decr.  eod, 

\  de  l'école  d'Alexandrie,  par  M.  Vacberot.  Dccr,  eod, 

le  pharaonique,  ou  Tbistoire  des  institutions  des  EgjpUens  fous  les 

oaui,  par  D.  M.  J.  Henry.  Decr,  eod, 

t  Cruce,  11  messia,  o  la  riedifîcazione  e  purgazionne  délia  Cbiesa 
ersione  degli  Ebrci.  Decr,  S.  Ofpcn%\  Februan'i. 
sur  TinterpréUtion  des  Hiéroglypbes  égyptiens,  par  Micbel-Ange 
rcr.  S.  Officiih  Junii  1850. 

nom  d'auteur^  mais  appartenant  aussi  à  M.  labbé  Bemiery  auteur 
ige  qui  suit. 


SO  CONDAMNATION  DE  DEUX  OUTRAGES 

Aiirtor  •  I.etlere  fîosoGche  délia  Marrheiisa  Marlanna  Florenzi  Viddiog- 
Il  m,  Proh'b.  Dcr.  die  2ï  J/ir/iï  I8ô0  iamlahiUter  se  suhjeriL 

Kn  ('onse-iuence,  que  nul,  quels  que  &oieni  son  rang  et  aa  condîtioii,  aW 
di'sorniais  édiior^  en  quelque  lieu  et  en  quelque  idiùtne  que  ce  loit,  lire  « 
cunsr'rver  losdits  ouvrages  condamnés  et  défendus.  Injonction  est  bile,  ib 
ionîraiie,  de  les  livrer  aui  ordinaires  des  lieux  ou  aux  inquisiieun  de 
la  perversité  hérulique,  sous  les  peines  décernées  dans  \inde*  des  Unes 
prohibes. 

Ce  qui  .ivant  étô  soumis  à  notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  par  iDoi, 
^er^é!ai^e  .s()U^si^^('',  Sa  Sainteté  a  approuvé  le  décret  et  ordonné  qu'il  MÏi 
pronml^'ué.  En  fui  de  quoi,  etc. 

Dntum  lUmiiv  die  •!  JuUi  I8jO 

J.  A.  CARI>.  BrIGNOLE.  Prœfectus. 
Nous  (levons  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  oniiailro  quelques  noe^ 
(les  prupositions  qui  une  déterminé  Tacie  grave  d'une  condaumalion 
diri:;ée  contre  un  vicaire  général  ;  ils  verront  sans  surprise  queSL- 
I>eriiier  attribue  à  TÉ  TATune  indépenviunce  ou  plutôt  une  prépoodè-- 
rance  fâcheuse  sur  TÉglise.  C'est  l'application  complète  et  exacte  de^ 
principes  enseii;nés  dans  nos  pbilosopliies.  Là  depuis  bien  longteiDS»0 
établit  toute  la  société  civile,  sans  avoir  recours  à  l'Église,  c'est  à-dir^ 
à  la  tradition  et  à  la  révélation  extérieure.  Il  s'en  suit  donc  quel'Él»* 
peut  subsister  sans  PÉglise  ,  qu'il  est  de  droit  divin  pour  les  choseaï 
teinporeilcs,  et  que  pour  ces  choses  il  est  souverain,  il  a  droit  et 
|>ouvoir  sur  rK;;lisc.  Voici  ses  paroles ,  et  d'abord  voici  coiumeot  il 
définit  la  l-olij^ion  :  relle-ci  n'est  |)as  Censcmble  des  \'érités  que  DM 
nous  a  ordonné  de  croire  et  de  pratiquer^  maisc*est  : 

«  l'n  en^j'iiiblo  de  cruyanre*  et  de  sentimcns,  qui  ont  pour  objet  la  Divinité* 
■  el  pour  lin  la  vie  future  -.voilà  le  dii^me)^  et  le  Culic  est  un  ensemble d'acUS 
X  extérieurs  qui  sont  la  conséquence  de  l'expression  de  ces  mêmes  croyanett 
>  et  de  ce>  iimmucs  scntimens  (voilà  pour  la  morale). 

(/est  i  xartenicnt  la  définition  du  père  Cha>lel  de  tous  ceux  qû 
tirent  les  do;^':»!^  de  la  raison  et  la  morale  de  Vessence  des  chosts, 

\)iQu  ]).  il  n'a  confi.}  ni  à  un  individu,  ni  a  tous  les  horomcf  eniemblei 
la  iliar^e  de  Taire  prévaloir  ses  droits  et  ceux  de  la  vérité;  a*il  a  mia  à  noUe 
di^pusitiu^  l'inslruction  et  la  fursuasion  pourugir  doucement auf  les  espritt 
et  sur  les  cœurs  il  d'est  réservé  Tauturité  et  le  coniuiandement.— Au^r/wif- 

•  L'ital  et  Us  tidU^,  p.  y. 
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Hicore  (  page  }.  nr  i  mt  imposer  à  riiomme  une  religion,  ni 
fec  tulorité  ce  qui!  duit  croire  et  pratiquer,  pour  hoDorer  Dieu. 

ssance  ne  peut  imposer  à  l'homme  une  relighn:  TJ^Iîse 
me  pas  non  plus  :  M.  Bernier  ne  fait  de  réserre  ou  d'ex- 
Q  profit,  dit-il,  des  droits  essentiels  de  la  Divinité;  ei  ces 
leb  qu*il  Tcut  bien  rccoonaitre  à  Dieu,consisteot|  de  sa  part 
>re  à  imposer  à  Tbomme  une  religion,  à  \m  prescrire  avec 
qu'il  doit  croire  et  pratiquer  pour  Vhonorer^  mais  uni  • 
écompenser  ou  à  punir  sa  créature  dans  une  autre  vie, 
aura  bien  ou  mal  usé  de  son  intelligence  et  qu'elle  aura 
I  sa  volonté  conformément  à  ses  conpictîons, 

ute  évidence,  dit  noire  auteur,  (page  9),  que  rhomme  aurait  un 
clutif  et  absolu  sur  ses  croyances  et  sur  sea  senlimeos  (c*est-à- 
eligion  tonte  entière),  s'il  ne  detait  pas  rendre  compte  à  jon 
c  C usase  qu^il  fait  de  toutes  ses  /.  cultes,  S*il  a  bien  use  de  son 

ets*il  a  réglé  sa  volonté  conformément  à  ses  eonvietions^  U  a 
satisfait  à  ce  que  Dieu  exige  de  lui  en/ait  de  Religion,  quelque 
rronnées  qu'aient  été  ses  croyances  - 
e  là  que  la  religion  est  un  produit  des  facultés  bumaines 
loi  et  prescription  extérieure  de  Dieu,  qui  nous  oblige 
soit  notre  couvictiun  personnelle  ;  c*est  toujours  la  reli- 
iphique  se  mettant  à  la  place  de  la  tradition  et  de  la 
ipprimant  de  fait  la  révélation  extérieure. 

ne  dit-il  pas,  (p.  9)  que  nulle  puissance  ne  peut  imposer  à 
le  religion,  ni  lui  prescrire  avec  autorité  ce  qu'il  doit  croire  et 
our  honorer  Dieu  ?  f  N'ose-t-il  pas  même  ajouter  (page  9),  que 
I  surnaturelle  et  l'infailibillité  de  Téglise  supposent, au  lieu  delà 

cette  parfaite  indépendance  de  toute  prescription  ou  volonté 
,  en  fait  de  religion,  o  Et  la  preuve  qu'il  en  donne  n'est-elle 
évélalion  surnaturelle  et  rinfaillibililé  de  TEglise  se  surajoutent 

(page  10]  k  la  raison  naturtlUy  qui  fait  acte  de  souveraineté 
toie  en  les  acceptant ,  bien  loin  de  perdre  k  ce  tour  de  force  k 
rtion  de  son  indépendance. 

osé  dire  (page  12):  Si  Ton  nous  demandait  quelles  sont  les  limites 
i  religieuse  ,  k  considérer  la  religion  à  l'état  de  pensée  et  au 
,iious  répondrions,  sans  hésiter....  que  celte  liberté  est,  par  sa 
le,  tout  è  fait  illimitée.  Et:  «  Si  Ton  nous  demandait  à  quelles 
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"  règles  elle  est  assujelUe,  nous  répondrioni,  avec  la  même  fermeté,  qa>Ue 
»  est  affranchie  de  toutes  rè%Usy  &  Pexception  de  celles  qui  doivent  diriger 
■  rhommeîdans l'usage  de  ses  facultés  inlellectuellea  et  dans  la  recherche  de 
m  la  vente.  N*a-t-il  pas  dit  enfin  (page  15)  :  Il  m*est  parfaitement  libre  de 
»  régler  comme  je  C entends  mes  rapports  avec  la  Divinité»  et  de  soigner,  lui- 
»  vant  la  seule  inspiration  de  ma  conscience^  mes  intérêts  pour  la  vie  faturei. 

N'est-ce  pas  exactement  ce  qae  dit  le  P.  Chastel  ?  Voici  ses  paroles  : 
«  Il  n*est  pas  besoin  d'une  révélation  (ou  de  TÉglise)  pour  connal- 
»  tre  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  point  (le  bien  et  le  mal),  ni  pour  savoir 
»  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  en  vertu  de  la  loi  naturelle.  Cette 
»  loi  primordiale  (qui  constitue  Téiat  civil;  gravée  dans  le  cœur  de 
»  ciiacunde  nous,  est  promulguée  par  la  voix  de  la  raison  ei  de  la 
»  conscience,  *  »  — Que  nos  lecteurs  jugent.         A.  B. 

*  Voir  Défense  de  rÉglise  ei  de  son  autorité  contre  un  opuscule  in" 
titulei  Létal  et  les  cultes. 

2  Les  rationalistes  et  lés  traditionalistes ^  p.  40. 
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  Mil  »^^<gaiwii 

ASIE. 

ASIE,  TURQUIE,  BAGDAD  —  Nouveaux  détails  sur  les  ruines  de  Vr, 
pairiê  d'Abraham. 

Nous*aTODS  pailé  récemment  (Toir  notre  tome  i ,  p.  323),  de  la  décou- 
verte de  ces^rnines.  Une  lettre  insérée  dans  le  Semeur^  par  M.  P.  Chaix, 
géographe  distingué,  contient  les  rectifications  suivantes  : 

«i  Permettez-moi,  Monsieur,  de  tous  rappeler  que  cette  même  localité 
fut  visitée,  le  i2  mai  1836,  par  M.  John  Ross^  chirurgien  de  la  résidence 
finglaise'  à  Bagdad,  qui  consacra  plusieurs  jours  à  l'inspecter,  sachant 
qu'elle  cstTemplacement  de  Tancienne  Ur.  M.  Ross  mentionne  la  statue 
comme  un  objet  dont  la  connaissance  était  répandue  avant  lui.  La  presse 
et  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (volume  IX,  par- 
tie m,  page  447) ,  ont  popularisé  dès  lors  les  résultats  des  recherches 
du  docteur  Ross,  et  le  plan 'des  ruines  qu'il  a  levé.  Ce  dernier  genre  de 
travail  a  été^répété,  dans  l'automne  de  i837,  par  le  lieutenant  H.  B. 
Lynchy  de  la  marine  indienne,  dans  son  beau  levé  trigonométrique  du 
cours  du  Tigre  au-dessus  de  Bagdad. 

»  M.  William  Ainsworth,  le  sa?ant  naturaliste  attaché  à  l'expédition 
du  colonel  Chesney  sur  TEuphrate,  et  dont  la  réputation  s'est  étendue 
depuis  par  la! publication  de  ses  Recherches  en  Assyrie,  et  de  plusieurs 
voyages,en  Asie  Mineure,  chez  les  Chaldéens  du  Rourdistan,  etc.,  fit,  au 
mois  d'avril  1840,  un  séjour  aux  ruines  d^Vr,  11  était  en  compagnie  de 
MM.  Mitford,  Layard  et  Rassam,  dont  les  noms  doivent  être  familiers  à 
vos  lecteurs,  et  passa  quelque  tems  en  explorations  dont  le  résultat  a 
enrichi  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (volume  XI, 
page  5),  d'un  mémoire  que  je  n'extrairai  pas  ici,  de  peur  de  lui  foire 
perdre  de  son  intérêt.  [Ce  trayait  se  distingue  par  un  mérite  acces- 
soire ;  je  veux  parler  de  la  conscience  et  de  la  modestie  avec  laquelle 
M.  Ainsworth  cite  les  noms,  les  travaux  et  les  idées  des  hommes  qui  lui 
ont  ouvert  la  yoie  dans  ses  recherches  sur  la  position  de  l'ancienne  Ur 
des  Chaldéens,  remontant  pour  cela  jusqu'à  CcUarius  (Notitia  Orbis  An- 
«gui,; tome  II,  pages  737.  739) ,  qui  s'appuie  lui-même  sur  l'autorité 
d'Ammien  Marcellin.  Enûn,  les  excavations  entreprises  pendant  plu- 
sieurs semaines  sur  les  mêmes  ruines  par  M.  Layard,  simultanéme  nt 


Ith'S,  <juuiiiu«i  sur  la  iroiunn-  m  

lettre  in(ii(|in'  couiin»'  le  lliéàtre  iulurtie  >es  réel 
trouver  encore  la  priorilé  éîaMie  du  major  Uawli 
barou  de  Bode,  etc. 

»  11  est  probable  que  la  rédaction  du  Semeur  a 
contre  rîDextctitude  que  je  suis  obligé  de  relève 
indication  de  la  localité  qui  en  fait  Tobjet.  En  cff 
Bagdad,  peu  familier  peut-être  avec  la  géométrie 
terprété  par  un  imprimeur,  rappelle  Werka, 
Cherkat,  que  les  Arabes  font  précéder  du  mot  C 
château.  De  même  il  parait  mentionner  un  cam 
Toisin.  Ce  mot  est  un  terme  employé  pour  dési 
formées  d'alluTions  sur  les  rives  du  Tigre.  L'ind 
Hammam  (qui  est  Hammam -Ali)  et  des  inonda 
doute  sur  Tidenlité  des  deux  localités.  » 

Cette  rectification  ne  permet  plus  d'attribuer  ; 
exploration  de  ces  lieux  célèbres  ;  on  n'en  doit  ] 
grande  importance  aux  travaux  de  la  commissi 
membres  les  plus  éminents.  Voir  aussi  ce  que  1 
de  Ur  et  de  ses  habitants,  dans  notre  tome  XIII 
(2«  série). 


ANNALES 

lE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 

î)umfrD8.  ~  août  1850. 


ÂPPEL  A  LA  RAISON 

UR  LA  VÉRITÉ  RELIGIEUSE 

PAR  M.  L*ABBÊ  BARTHC 

CHàHOIIfl  DB  BODIZ  KT  kSCm  PIlORflfilim  DB  PULOtOraiB  ^ 

OU 

■ËTHODE  CONSEILLÉE  PAR   LES    ANNALES,  APPROL^^ÉE 
PAR  TROIS  ÉVÈQUES. 


8  Annales  ont  toujours  eu  soin  de  faire  connaître  à  leurs  lecteurs 
défense  de  la  religion  qui  avait  quelque  importance.  Elles  ont 
xlé  cela  comme  un  devoir ,  et  elles  sont  bien  aises  de  voir  que 
«urs  leur  jugement  a  été  confirmé  par  le  public  qui  a  adopté  avec 
ir  les  ouvrages  recommandés  ;  mais  parmi  tous  ces  ouvrages , 
doivent  distmguer  ceux  qui,  délaissant  les  méthodes  ordinaires , 
isiennes  ou  maiebranchisies,  sont  rentrés  dans  li  méthode  tndi- 
lelle,  qui  est  seule  celle  de  TÉglise,  ce  que  personne  ne  conteste; 
)us  ajoutons ,  nous ,  celle  aussi  de  U  vraie  philosophie ,  ce  que 
Mine  bientôt  ne  contestera.  Cette  méthode  traditionnelle  en  phi- 
»bie ,  est  basée  sur  ce  que  les  vérités  surnaturelles  sont  hors  de 
\€de  la  raison^  ce  que  aucun  catholique  ne  conteste  aussi; mais 
lins  catholiques  ont  réservé  à  la  vue  ,  à  Tinvention  de  la  raison 
e  un  grand  nombre  de  vérités ,  comme  Dieu  ,  ses  attributs)  les 
mpenses  et  les  peines  d'une  autre  vie,  l'infini  !.. .  qu'ils  ont  appelées 
vérités  naturelles.  On  conviendra  bientôt  encore  que  c'est  là 

ol.  in-8«  de  400  pages,  à  Paris  chez  LecofTre,  prix  4  fr. 

•  SÉBIE.— TOM,  II.  w  8. 1850.       vol.  de  lacoll)  6 


86  LA  MÉTHODE  TRADITIONNELLE 

une  illusion  et  une  tromperie  :  Vinfini  est  toat  aussi  mystère  sonn- 
lurel  qm?  la  tri  ni  lé, 

I  )e  là  les  a[)()logistes  se  partagent  en  deux  classes  :  ceux  qui  appujeni 
\?  r('!i;;i()n  sur  la  raison  seule ,  et  ceux  qui  l'appuyent  sur  rimpuis- 
sance  do  la  i  aison  seule  à  inventer  les  vérités  religieuses.  Les  premie» 
({uelloque  soit  leur  science  raisonnent  ainsi:  «Nous  avons  tons  la  raisoD, 
»  (|ui  nous  ré\rle  les  vérités  naturelles  :  or  uia  raison  (ou  la  raisondc 
n  Pascal ,  Bossuet) ,  me  dit  que  les  preuves  que  je  vous  donne  sont 
»  ronvaiuraiitcs,  vous  devez  donc  les  admettre.  » 

Les  traditionalistes  disent  au  contraire  :  «  Ma  raison  n*a  putrooTer. 
«  elle  sra'e,  ni  Dieu,  ni  ses  attributs,  euGn  aucun  dogme  ou  précepte 
»  nêce>>aire  et  obligatoire;  il  faut  donc  les  recevoir  deDieuptr 
I.  K'  V<'i  l)o.  ({ui  a  parlé  à  Tliomme  au  commencement,  et  qoi  puis  a 
r  coniiiMié  et  perfectionn la  révélation  primiti\e.d  Voilà  la  question- 
Or,  nous  iie\ons  à  l'auteur  de  Touvragc  que  nous  annonçons  ici  •«> 
de  dire  ({u'ii  a  parfaitement  compris  celte  méthode  et  qu'il  yesteoir^ 
avec  une  !•  aucliise  et  une  logique  invincibles. 

II  l'iablii  :a  i::«'se  niéire  émise  et  soutenue  par  les  ^/iiui/w ,  et i  ' 
nous  procin  e  la  satisfaction  non-seulement  de  la  voir  adoptée  parof^ 
bou:nie  de  talent  et  de  pcnséi^  comme  lui,  mais  encore,  de  Tentendr^ 
appn  u\ei-  par  trois  de  nos  évéîîues  les  plus  distingués. 

Voici  d'ubord  comment  il  établit  la  nécessité  pour  Thomme  d'écrc? 
ensei^;né,  pour  connaître;  autrement  dit,  la  nécessité  de  la  parole poor 
acquérir  les  connaissances  intellectuelles. 

1.  Nér(>>iitè  (W  la  parole  pour  acquérir  les  conuaiMances  intellectaella. 

«  Pour  simplifiiT,  autant  que  possible,  le  problème  de  la  vérité 
religi  u-e  ,  j*ai  dû  m'absîeuir  de  chercher  d'abord  d'où  nous  wV«i 
yriniit  /cr.unt  la  conr.aisfanoe  de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  Vltvàst 
riiomuie  t'd  «i  /il  est  en  5oczVy<? ,  avec  la  raison  développée  dont  il 
y  jouit,  ^ans  ui'enquérir  dcTorii^inc  de  ce  développement ,  c*éuit 
arriver  plus  \ite  h  mon  but,  et  d'uiio  manière  non  moins  sûre. 

*  Mais  j*'  me  hàie  d*aj<iuter  que  ,  dans  ma  conviction  intime,  nons 
ter.ons  tout  ce  que  nous  sivons  naturellement  sur  Dieu  et  sur 
nvus-iuôncs ,  de  la  première  commn/i/VAfio/i  du  Créateur  au  premier 
homme,  communicatian  transmise  par  le  langage  de  génération 
in  Littu'i  ..io'i  juiqu*à  nous.  Il  est,  en  eflet ,  dans  la  nature  de 
homutc  (]iie  son  esprit  ne  sélèvc  aux  notions  intellectuelles  de 
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,  de  dogme,  de  morale ,  de  devoir ,  qu'à  Vaide  d'un  autrt 
:  ^ifî  lui  parle  et  Venseigne  ;  et  que,  tant  qu*il  est  privé  de  ce 
rs  extérieur  ,  sa  raison  demeure  comme  endormie.  Une  fouie 
lorda-moetg  de  naissance  ont  écé ,  par  un  art  ingénieux ,  mis  en 
Men  des  connaissances  sociales  :  on  les  a  soigneusement  inter* 
sur  leur  état  antérieur ,  et  ils  ont  affirmé  qu'auparavant  leur 
t'avait  guère  dépassé  les  limiles  de  la  sensibilité ,  c'est-à-dire 
ant  leur  initiation  par  le  langage  des  signes  à  la  vie  intellect 
9  et  morale  de  la  société ,  \h  étaient  restés  étrangers  à  la  vie 
eduelle  et  morale. 

Des  expériences  semblables,  quoiqu'en  petit  nombre,  mais  tou- 
également  décisives ,  ont  été  essayées  sur  des  hommes  qui 
nt  grandi  dans  les  bois,  isolés  de  tout  commerce  de  la  parole  ; 
fisoltats  ont  été  identiques.  On  trouve  des  preuves  nombreuses 
"écnsables  de  tons  ces  faits  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
ciences ,  dans  les  Amhilooies  philosophiques ,  dans  les  divers 
iges  tant  de  l'abbé  de  TÉpée  que  de  l'abbé  Sicard ,  dans  les 
e$  sur  Us  sourds-muets  de  l'abbé  Montagne  ,  dans  VIntroduc- 
à  la  philosophie  par  M.  Laurentie ,  dans  le  Cours  de  philoso- 
par  M.  de  Lahaye    Ce  dernier  écrivain  montre  que  les  obser- 
■B  faîtes  dans  les  écoles  étrangères ,  à  Glaremont ,  à  Amsterdam  , 
mingoe ,  à  Berlin  ,  à  Leipsick ,  concordent  parfaitement  avec  . 
I  qni  ont  été  recueillies  dans  les  établissemens  de  France ,  et 
n  ne  peut  rien  déduire  des  cinq  faits  opposés  à  cette  masse  de 
vet  par  M.  de  Gérando  ,  dont  il  cite  d'ailleurs  cet  aveu  remar- 
ile  :  «  Les  secrets  du  monde  intellectuel  sont  ignorés  des  sourds 
nets  ;  en  vatn  on  leur  en  demande  compte  ,  Vinstruction  peut 
lie  les  introduire  à  la  vie  sociale ,  morale  et  religieuse  «.  9 
Yoilà  donc ,  non  pas  une  simple  théorie ,  mais  un  fait  acquis  à 
ience ,  un  fait  avéré  :  L* esprit  de  t homme  ne  s*élèue  aux 
\ns  intellectuelles  que  par  ses  rapports  avec  un  autre  esprit  qui 
parle  et  Venseigne  t  il  demeure  à  Vélat  de  germe  enveloppé 
gu*il  ne  reçoit  pas  d" un  autre  esprit ,  développé  lui-mime  y 

7mw€rsiié  CathoUqae^  t.  un,  p.  W  et  ioiv. 
t  éducation  des  sourds  muets,  1. 11,  p.  463,661. 
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rhooime  ne  5*êff*{lte  ci  ue^e  <icirriopi>e  qu  à  l'aide  d*go  min*  cupnu 
1*ar  le  »ecoDr»  ifr'||alllN|lrlf  ii  iif entier  bomme  a'm-fl  èititit* 
dérêliippél..,  ÉvidfmineRl ,  afint  le  premier  homme  il  n'y  ni  iijic 
p9ê  J'tDîrè  i\m  pût  lui  piller  ti  I  ia^ruîre.  Le  premici^  iimmit  ^ 
dniic  rtea  d'un  autre  etpHi  fÊfpéiêitr  I  lai  le  Isiigvge  vtftotm- 
tfÉH  i|iit  l'ont  6teTé  tiraii^oaomis  ëèfë  muB-niÊme  î'éAnmÛusfé 
«odéfé.  knm ,  le  plus  ancien  litre  bîstorîqii^  de  b 
nom  mOQtre-t-il  le  Créiteiir  communiquani ,  ptr  le  Ungn^t ,  itk 
nos  premiers  pareils  Mirlm  adultes  de  les  miine  ei  rimenr  wc^ 
île  rËcdéwastiqne  nous  dïl-ll  que  «  Dlea  leur  donna  aot 
h  avec  le  di^irccruefoeoi  ^  en  d'aiiires  teniMB>  <|a*iL  toi  4091  i 
îmeUifeQce  dévelopuép  |îBr  k  pande- 

>  C'en  à  la  ralmo  éê  f}mmm,  aiosi  d^tdappée  par  le  UmfsfA 
p4tr  /tf4connjiûfMec|^il.fifari  de  ht  société^  que  je  m*a 
cet  TOTn^  deranl  ^  que  je  pose  ce  ,pRïMt<llt^il 
reU^rnscêst-Me  quet^mp^  tut  im  ftirr  T»,  jUrâ,  \ 
rené  grande  questioiit  je  lai  rends  compte  logiquement  ^  r<dilil9 
de  Uieu  et  de  se»  perfectîmit  «ouf  emne»  S  ikinsi  queéu^ 
^re  tie  qui  en  découle  ir^oessalre^iest  :  ce  qui  me  donite  I 
fiptaiacxe  que  Thomme  ne  peut  se  passer  de  la  viriiè  rdi^^. 
PiÂTi  j^eiii&inG  ii,  a?efi  kB  rêsstmrw  m^êmtUit  qu'elle  | 
ne  puerait  paa  êmmsf  ioffisiiitmettt  )  l1i»Birli'fi 
ém\  il  a  bi^mïa;  ex^  apr^  Tavoir  obligée  à  coiif<.-^er  aouîj^i 
jecberdie  si  hors  d'^ê  se  troaie  éàm  ce  monde  ce  qo^dle.j 
0e  penveir  donner  ^  Geèt  «mèÉt  iialunimeHt  «rttimen  ihi  1 
*  »  i  ^  m  c  cî  a  n  s  s  eîi  d  i  rses  pr  e  u  v  es  J  e  I  h  s  e  \  pn  s  e  o  i  f^c  l  <  ►  u  t  v  r  c  s  ?o  u  n 
qu*olTre  k  pnigrèfl  des  iciencesy  et  j*y  (aii  entrer  la  â^luuan  des i 
cuUés  N  plus  tDodemeft,.  < 


et  l,  lïi  p.  «3. 

Ïi  if  se  r»li  pan,  4^m  le  pcemler  djpîtret      traiié  de  tbi 
ti«aiieUcjn*^at,  es  peu  de  Attr,  le  pff n^  féïkdaiiieRiit  di  )a 
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Voifii  le  plan,  la  méthode  et  le  but  de  M.  l'abbé  Bafthe.  Or  nous 
(HIY008  dire  qu'il  a  parfaitement  tenu  les  promesses  qu'il  a  faites  ; 
MIS  alloQS  en  donner  la  preuYi)  en  analysant  ou  citant  ses  premiers 
Uipiires. 

Ainsi  qo'il  Taannoncé  à  l'avance,  l'auteur  prouve  d*abord  la  nécessité 
elavérité  religieuse  pour  Vhomtney  et  par  vérité  'religieuse,  il  entend 
!5  trois  dogmes  :  un  Du  ft ,  une  Providence^  une  autre  pie  ;  n  dogmes 
qu'on  peut  appeler  avec  justesse,  le  symbole  traditionnel  et  ration- 
nel du  genre  humain  (p.  8);  »  puis  dans  le  2*  chapitre,  il  pose  la 
nestion  que  nous  avons  posée  nous-mêmes  avec  tous  nos  advcr- 
lires,  et  qui  est  celle-ci  :  «  La  raison  SEULE  peut-elle  donner  à 
bommc  la  vérité  religieuse,  c'esi-à-dire.  les  dogmes  qu'il  faut  croire 
t  les  préceptes  qu'il  faut  pratiquer,»  selon  les  termes  que  nous  avons 
oosacrés  à  exprimer  rigoureusemeut  notre  opinion  ;  et  il  répond 
cela  comme  nous  :  Non  la  raison  est  insuffisante  (p.  12). 
On  voit  que  c'est  exactement  la  question  débattue  entre  nous  et 
*B  philosophes,  et  qu'il  s'agit  ici  précisément  de  la  méthode  à  suivre 
ans  l'apologétique  catholique.  Les  philosophes  éclectiques  et  même 
ilboliques  ont  répondu  jusqu'ici  et  répondent  encore  dans  le  P.  Chas- 
si,  dans  N.  Maret  et  dans  tous  les  cours  de  philosophie  :  a  Oui  la 
raison  humaine  seule  peut  trouver  tout  cet  ensemble  de  notions 
qn'on  traite  en  philosophie  et  qu'on  appelle  (si  mai  à  propos)  reli^ 
gion  naturelle,  n  Or  voyons  un  peu  ^  ce  sujet  la  réponse  de  M. 
Àrtbe. 

.  Insuffisance  de  la  raison  sente  pour  donner  h  rbomme  la  vérité  religieuse. 

«  Qu*est  ce  que  la  vérité  religieuse  ?  C'est  l'ensemble  des  rapports 
acre  Dieu  et  l'homme,  Thomme  et  Dieu  (A).  Or,  il  faut,  pour  décou- 
rir les  rapports  entre  deux  termes,  les  bien  connaître  ces  deux 
irmes.  Mais  la  raison  seule  ne  connaît  Thomme  qu'à  demi.  Dieu 
acore  moins;  lui  demander  de  s*élever  jusqu'à  saisir  l'ensemble  de 
furs  rapports^  c'est  demander  à  un  enfant  d*ua  jour  de  faire,  des 

(A)  Comme  nous  venons  de  le  dire  dous  croyons  mieux  préciser  ces  rap- 
Uftsen  disant  que  c'est  l'ensemble  des  choses  qu*  il  faut  croire  et  pratiquer 
tmr  être  sauvé,         A.  B. 
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pis  de  géaot.  Voift        h  l 

ne  pouuoir  découvrir  fmffimuml  It  finit  ffig^|y^,;^^  .j^,,^, 

>  Reaiarqnoos  bieo,  d'aiileiin«  qoe  Tcwa^  4^^,!^^ 
Dieo  et  Fiioinine,  eotre  llMNiUBe  el  Din,  rni^rf  il  wémtj^mfgt 
b  Gode  rhoflune,  ladeniBéede  rhnmni  dwi  hj  |ff  t4|J|M 
soprêiae.  Or.  ma  fia,  m  daèakt.  qodk  q«^JU«^fit 
/i^r^^/i  Dieu  :  U  a  pu  m'en  doDocr  m»  plww  «rtip^^ 
00  moîDs  élevée;  par  où  aanrai-jje  qode  fla  dmW^  t  Q^jMkm. 
«0  fait,  00  fait  accMBpli^  maii  on  iail  ^xcbuimmmd  JSl^mfA 
nécessairemeot  cadbédamle  leindB  ^-^^r  1t  i|pM  lip  pi|  ||p 
révéler^^A  créatore.  8*3  a  gardé  m  aecm  (H  M  iwlit  j4i 
la  raison  seule/AV%  gardé, c*eit  chQae éfîdeMfJy^ppopii^fiMpI 
beao  poursoifre,  i  tired*aile,larépQBie  k  celltf^CifHp^<2Éiib^«i 
ma  destinée Xovl]fiim€itfA\n.àe^^ 

fissable.  Jepoisbieam'armer  des  ressouma  fki'aitlft  dflfeiriMM 
et  m*eoTo!er  aox  deux  poor  déniier  ans  asirea  jM|  wtfifai^i^J^. 
rotatioDs  prodigieosei«  de  lems  l^roionmaaa^Miplaa 
faibles3c  de  mon  ont  ;  maia  qoel  télesoopa  et  ^ÎmI  q|||Pi(iiq|  . 
pénétrer  dans  le  mjilère  itttimedn  Tcèa-Haol  tf«  l#4ffMlfMdMi^ 
ici,  encore  ooe  Ibis,  ée^ndaite  pmr  As  irnsoii^  al  4b|||ia  faaMF' 
son  ignorance  el  sonmpuisseMee^  qpm  V^^^à/nmi^éli^lfggt^l^l^^ 
peoples  de  toosles  temreûSûaaatdérifer  lami^^ 
i!mt  révélation  cdeM  ^.  •  ii*!»  iNi^^f^ 

Ici  M.  l'abbé  Barlbe  prend  b  thèse  do  P»  OiasCd  d  daj 
philosopbies  classiqoca  et  toome  en  olgection  leur  systèou^ 
«  Mais,  me  diront  aani  doaie  qoelqQes  philosophes^  lm\ 


n  de  rbomme  arec  Dieu  Q«  aontrilp  paa  MûMeminés  j 
ji  noos  appelons  la  r^e^ÈontiéamMêl  iJMmd  ne  oona  i 
»  t-«ile  pas  assez  clairaawDtqneDifni  est  iiotre  créâ  tes 
»  infiniment  joste,  aiiaet  hniu  UWmQil  iwfaii;  queiKMiihridfr' 
•  Tons,  par  conséfueatf^llKNnniaBide  l'i^lmijen,  M  lai 

1  «Tootes  les tnditi— i aMifnef ,  élt M. 
I*homme,  ta  sortir  des  nains  de  Dlea, 
mmierei  et  toutes  tesvmtèi^  IMentét 
par  la  icience  incooplèla  des  feennss.  •  ( 

ÇtnT.) 
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BCtoeose,  de  la  recoonaissance,  de  la  confiance  et  de  Tainonr  ?  » 
}oe  répoodà  cela  le  P.  Cbastel  ? 

I  Oui ,  il  est  un  moyen  pour  rhomuie  de  décooTrir  Diea,  rime  et 
antre  yie,  indépendamment  d* une  révélation  d'en  haut  » 
}r,  Toici  ce  que  répond     Tabbé  Barlbe  : 
■  Je  pourrais  leur  demander,  d'abord,  depuis  quand  ces  faom- 
fj»  sont  si  nelteoient  formulés  dans  la  langue  humaine  ;  surtout, 
'hommage  de  l'amour,  bien  naturel  pourtant,  a  été  connu  ailleurs 
e  dans  deux  religions  positives,  le  christianisme  et  le  judaïsme  *; 
un  mot,  si  ce  qu'ils  apellent  religion  naturelle  ne  serait  pas  un 
issean  détourné  du  fleuve  majestueux  de  la  révélation,  et  s'ils  ne 
lient  pas  des  enfans  ingrats  qui,  après  s'être  nourris  du  lait  natn- 
Ide  cette  divine  mère,  osent  lui  dire  fièrement  :  a  Nous  ne  te 
devons  rien;  c'est  la  haute  puissance  de  notre  raison  qui  nous  a 
bits  ce  que  nous  sommes  *.    Je  pourrais  leur  dire  enfin  :  Ren- 
jfex  le  peuple,  c'est-à-dire,  1^  trois  quarts  des  hommes,  à  la  reli- 
m  naturellcy  et  bientôt  vous  verrez  si  la  part  de  Dieu  sera  petite 
hommages  reçus  ^  ;  vous  verrez  ce  qu'y  gagnera  la  société,  ce  que 
08  y  gagnerez  pour  votre  sécurité  personnelle.  Mais  passons,  je  le 
Bx  bien. 

»  Ces  hommagesd'adoration,  de  crainte  respeauense,  de  gratitude, 
confiance  et  d'amour,  comment  faut-il  les  rendre  ?  quel  mode 
ivent-ils  revêtir  en  nous,  même  au  dedans  ?  car  tout  hommage  ne 
Bt  8*épanouir,  au  fond  de  notre  âme,  sans  revêtir  on  mode  quel- 
ique...  Ces  hommages,  quelle  doit  en  être  la  fréquence  ?  Comment 
irai-je  que  je  ne  fais  pas  trop  ou  trop  peu  à  cet  ^;ard  7  La  religion 

Les  ralionalisle*  et  tes  traditionalistes,  p.  34. 
Voyez  ki  Soirées  de  St-Pétersboarg  ptr  M.  deMaiftre,  C  ii,  p.  185.— 
ne  trouve  pas  noQ  plus  ailleun  que  dans  le  Judaïsme  et  le  Cluistîaniame 
éede  Tamour  ifiûDi  de  Dîeu  pour  Tfaororae. 

Manus  nostra  exeelsa,  et  non  Dominas,  fecit  hae  omnia.  Deut.»  ziii, 
—  «  Je  ne  nîs  pourquoi,  dit  J.  J.  Rouisean  ,  Ton  vent  attribuer  aoz 
igrèi  de  la  philosophie  la  belle  morale  de  Dot  livrei.  Celle  moraie,  tirée  de 
fangile,  était  chrétienne  avant  d'être  phiiosophiqae,  •  (1II«  lettre  de  la 
mtagne). 

\  Les  philosophes  eux-mêmes  sont- ils  bien  fidèles  à  rendre  à  Dîeu  les 
■mages  prescrits  par  la  religion  naturelle/ 
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naturelle^  ou  kiaibnÙMrt  m  Ir^v^K  \èn\i-  re)î.J'^Uf€  le  (ët  die! 
De  plus,  lues  hrnnmyt  à  Dieu  nmi-ii:»  oécemiraiiMt  bMéi  I 
c^ux  qui  Tiennent  d'êMédbiMlifB^  'iitti 
dette?...  Mi 

»  La  prière cxaÉ^U^BciL  ferons- uooi  I  La  lutore  i 
à  prier  ;  mais  RooMia  «HRb  je^  I  h  treftne»  i 
nom  de  laraiscHi»qiiec*Cfl  un  Kte  inutile,  it  mt^me  mi  arte  in^pk*. 
n  esi  Trai,  la  naierercflqNMnâ  :  je  tni'.  sens  faible,  je  souilret  je  mm, 
jedé!(ire,je  su»  tes  I»  d|K^,  më^ri  le  pliMMi|il»  dt  lïtÉèf^ 
tombe  spontanément  m  pieds  de  TÊlre  snpr^iiïe,  n  mt  i^snpi 
vers  lui  humble  et  soppliM^  El  d'ailleurs^  quand  je  niMait 
iroid,  je  me  dis  qœ  b  pri|Hll'  «Il  idtt  4e  smiiiitssioii  et  de  m* 
fiance  aiTers  Dieu,  Ctqne  Dieu  penf  faire  fîi 'pendre  de  cet  *cîcçtd*î 
sentiment  de  mon  néult  q^j^fccompagne,  la  coitcesaion  de  ceruioi 
bienfaits  ;  je  me  dis  que  h  ||RNer  ns  bmamige  ni  Dien  iaiDinM 
intelligent,  bon  et  pÛMt,  qni,  de  toute  éternité,  s  cnnna  ma  df- 
mande,  a  oui  nu  Cdbie  teix,  et  a  pu  j  artiir  égard  dans  la  disg 
providentielle  de  Tordre  ptfwpe  ei  moiml  de  oe  monde.  ^ 
mesure  tracée  par  son  Infinie  s^«see  ;  je  me  dis,  en&n.  qtie, 
tout  à  Dieu,  et  poUYantsi  peu  lui  ofirir,  il  êsI  daas  Tordre  que  j1 
joute  cet  bommageà  ton  les  autreii  et  qne,  Dien  agré^m  ni 
rement  ce  qui  est  dm  Tordre,  il  ne  peut  qa'a^éer  le  pieux  mt 
delà  prière.  Mais  ai  b  ptttr  e  est  permise  et  utile,  e<it-eI1e  aussi  us 
devoir  X  Question  diflkita,  k'op  difficile  ptmr     rafscm  setih», 

»  Supposez  b  prière  nfalinitoîrt«  dans  quellâ  mesurt^  test-êUt,  i 
quelU  forme  7  Antr»  qMfiMjidriant  lesquelles  b  rm$&m  émi 
ou  balbutie  des  solotions  I^JHH^ 

»  Interroges-b  encore  ^nr  le  sacrifice^  symbole    expre.i^tf,  j 
lesution  éloquente  de  noue  dépendance  absolue  du  Créateur,  i 
et  universel  hommage  à  njf  iÉmi^o  domàine,  I  U  pténîtndtlj 
pouvoir  et  de  force  dont  fl^surak^nde  »;  demandez-fui  si  le  fatrlft^ 
est  permis,  s'il  est  utile,  t^i 


r 


1  EmiU^i.  III,  p.  116»  117 
«  ^*idée  du  taciiflce  mUt 
Bl.  (De  tarelisien 


APPBOCnrÉC  PAR  TROIS  ÊTÊQUES.  03 

«elle  fréquence  il  doit  être  :  toutes  tos  que^itious  resteront  de  mêiuê 
tdécises, 

»  Mais  voici  plus  encore.  Sans  aucun  doute,  la  raison  dit  claire- 
Ksnt,  nous  Tavons  déjà  vu,  qu'il  y  a  une  autre  vie,  et  dans  cette 
iiire  vie»  des  récoaipen3es  et  des  peines.  Mais  nous  dit-elle  auHsi 
nelle  est  la  nature  de  ces  peines  et  de  ces  récompenses*  en  quoi 
Iles  consistent?  A  cet  égard  elle  est  muette.  Cela  importe  un  peu 
^pendant....  Nous  dit-eile  quelle  en  sera  la  durée  7  Oh  !  ceci  ini« 
ortfi  au  double,  au  décuple,  au  centuple,  au  delà  de  toute  mesure, 
B  toate  expression  humaine  possible.  Car  si  la  récompense  n*estpas 
uelqne  chose  de  grand  et  de  magnifique,  quelque  chose  de  bien 
opérieur  à  ce  monde,  et  si,  d'autre  part,  elle  a  un  terme,  quel 
lible  mobile  pour  m*exciter  au  devoir,  quand  le  devoir  se  trouve  en 
itte  avec  une  jouissance  naturelle  !  Et  si  les  peines  de  l'autre  vie  ne 
uni  également  que  médiocres  et  temporaires,  pourquoi  m*en  préoc- 
oper  outre  mesure  ?  tout  ce  qu'on  sait  devoir  finir  laisse  vivre  Tes- 
léraoce,  et  là  où  l'infortune  n'est  pas  extrême  et  où  vit  l'espérance, 
$sort  n'estpas  intolérable.  Mais  si,  au  contraire,  j'ai  devant  moi  la 
eriitode  d'une  éternité  de  bonheur  indicible,  moi  si  chclif,  si  mal- 
leoreux  ici  bas,  je  dois  longuement  me  dévouer  même  au  plu.s 
lénéreax  sacrifice  pour  y  arriver  ;  et  si  je  vois  en  face  une  peine 
edoutable  et  sans  fin,  inévitable,  supposé  que,  par  ma  faute,  je  vienne 
I  perdre  ce  même  bonheur,  oh  !  certes,  voilà  mon  plus  haut  intérêt 
NMBÎble  engagé.  M'aventurer,  en  ce  cas,  dans  le  chemin  du  mal  mo- 
al,  ce  n*est  pas  seulement  pour  moi  question  de  vie  ou  de  mort  :  il 
*agit  du  fini  et  de  l'infini  dans  la  balance;  que  dis  je  7  il  s'agit  du 
ioi  do  côté  de  la  vie  préseme,  d'un  double  infini  du  côté  de  la  vie 
àtare;  de  la  jouissance  intermittente,  fugitive,  du  tems,  d'une  part, 
tl  de  l'autre,  de  la  perte  d'une  félicité  sans  égale,  sans  vicissitude, 
ans  terme,  jointe  à  la  chute  dans  un  malheur  incomparable,  continu, 
stemel.  Il  m'importe  donc  au  delà  de  tout  ce  qui  a  quelque  valeur 
*ii  ce  monde,  puisque  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  en  ce  monde  n'a 
mcone  proportion  avec  mon  intérêt  de  l'autre  vie  ainsi  envisagé,  il 
2i*ioiiporte  donc  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  imaginer,  de 
avoir  ce  qui  en  est  Mais  j'ai  t>eatt  demander  à  la  raison  ce  que  je 
m- expose  à  perdre  dans  l'autre  monde  ^  en  suivant  h  pentesi  attrayante 


prendre  celle  funesle  roule,  je  ne  m  y  suis  (ju 
moins,  toi  mon  guide  et  mon  oracle,  dis-mo 
à  faire  pour  regagner  le  bonheur^  quel  qn' 
je  me  suis  rendu  indigne,  ce  que  j'ai  à  fair 
malheur  de  l'autre  vie  que  je  sens  avoir  mi 
présente,  et  donttu  ne  sais  ni  la  nature,  ni  1*1 
Hélas  !  elle  se  tait  :  elle  n'en  sait  pas  davan' 
•  En  eiïet,  la  connaissance  des  rapports 
sur  la  terre»  quand  celui-ci  a  tiolé  la  loi  n 
son  cœur{h),  est  un  secret  autour  duquel  11k 
les  ressources,  tous  les  efforts  de  son  intelli 
la  perGdie,  l'attentat   l'honnenr,  à  la  fortu 
blable,et  tant  d'autres  actes  contre  lesqueh 
de  la  conscience,  et  que  nécessairement  Die 
lait,  réprouve  et  condamne,  celui  qui  s'en  e 
t-il  à  faire ^  et  que  peut  il  faire  ?  Une  fois  sou 
Une  fois  criminel,  une  fois  repoussé  au  loii 
de  Oiea,  une  fois  tombé  sous  le  coup  de  la  !• 
le  condamne,  faut-il  qu^il  désespère  de  . 
TOUS  répondez  oui,  vous  le  jettez  fatalem 
de  crimes,  je  le  Tois  rouler  d'abîme  en  abti 
gooffre  du  mal  moral.  Si  tous  ne  pouvez  li 

(A)  Que  ce  mot  n'étonne  pas  nos  lecteurs  :1a 

U  ml  mnr«l#  Mt  ^rif#  «1jin«  U  rmnr  de  Vhomn 
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ï  son  rotlheureaxcœur  an  vautour  inexorable.  Or,  la  raison  souièvera 
bien  id  proUème  sur  problème,  mais  seule  elle  ne  les  résoudra 
fmmais, 

»  Dieu  peut-il  pardonner!  Dieu  \e  veut-ill  Infini  qu*il  est  dans  son 
airersîon  pour  le  mal  et  dans  sa  justice,  autant  que  dans  son  amour 
du  bien  et  dans  sa  bonté,  peut-il  ou  non  céder  quelque  chose  des 
droits  de  cette  justice  en  faveur  du  coupable?  S'il  le  peut,  Dieu  le 
▼eot  il.  et  i  quelles  conditions?  car  il  a  certes  le  droit  de  dicter  des 
conditions,  puisqu'il  est  offensé,  sans  que  jamais  personne  puisse 
dire  :  Pourquoi  ainsi  faire  et  pas  ainsi  ■?  Faut-il  donc  que  Thomme 
entasse  des  victimes  sur  Tautel  de  Texpiation  ?  faut-il  qu'il  s'immole 
lui-même  ?  Faut  il  des  larmes  ?  faut -il  du  sang  ?  Une  main  de  ier 
pèse  sur  toutes  ces  questions  :  en  vain  la  raison  exaspérée  la  saisit, 
la  repousse  de  toute  sa  puissance  ;  inmliles  efforts  !  toujours  elle 
reste  immobile,  et  après  bien  des  fatigues  et  bien  des  sueurs,  le  doute 
aux  yeux  troublés,  hagards,  finit  par  s'asseoir  triomphant  sur  le 
sceau  fatal  qui  ferme  à  la  raison  Ventrée  de  ce  mystère. 

»  L'homme  donc,  une  fois  coupable,  n'aura  jamais  aucune  garantie 
de  son  pardon  !«..  Et  s'il  n'en  a  pas,  et  qu'il  soit  assez  sérieux  pour 
calculer  un  peu  les  intérêts  de  l'autre  monde,  quelle  sera  sa  vie  ! 
quelle  sera  sa  mort  !.. .  Sa  raison  dguise  elle-même  lé  tranchant  de 
ces  questions  [qui  percent  jusqu^aux  dernières  divisions  de  son 
être  *,  mais  elle  ne  fournit  aucun  appareil  è  ses  croelles  blessures. 
Sa  raison  lui  montre,  au  delà  de  cette  vie  qui  finira  demain,  on  juge 
armé  peut-être  (car,  nous  l'avons  vu,  elle  n'ensaii  rien)^  armé  peut- 
éire  de  châtimens  éternels,  et  ce  juge  c'est  le  Dieu  même  qu'il  a 
offensé,  c'est  la  loi  éternellement  vivante  qu'il  a  foulée  aux  pieds,  pour 
ainsi  dire,  par  sa  violation  de  l'ordre  moral  ;  mais  contre  les  terreurs 
qui  l'agitent  à  cette  voe,  elle  ne  loi  prête  aucune  ressource.  Elle  l'en* 
vîroBne  de  tous  les  tourmens  du  doute  et  l'y  laisse  ;  quêteuse  avide 
dt  vérfté,  elle  a  bean  visiter  tous  les  lieax  de  la  terre  qui  recèlent  le 
plos  de  sagesse  humaine,  mendiant  le  secours  nécessaire  à  son  io- 
puissance,  elle  revient  au  point  de  départ,  la  main  vide  et  la  tête 
baissée,  elle  revient  dire  à  l'homme  coupable  :  «  Vis  malheureux, 

1  Qais  dieerc  poiesi  :  Car  iia /acis  ?{Joh,  a,  12). 
a  Bar.,  ir,  13, 


9S  LA  MÊTBODE  TBAmiIO^mU 

mBn  tpalbeareiix,  entre  lod^orm  dm  Im  mmsQm  é€  m  U 
ft  nrté  \  pour  f  être*  ^ai  saiih,^  (dm  miIbnreiE 

■■  Va  cV'^t  ain^î,  ru/zo**  humaîne^  cV-.!  âiiini|iie  lit  IiTre^  T 
eu  prtiie  ii  des  queslba»  ^  Loaqbent  de  «  fsi 
force  «nfl  rëpiiltte,ft<{iieiil  Im  €HÊ9r^ifiréÊédmê$ 
\ie,  el  à  la  mort  les  dix:liî remens  du  (I''^?stv(ir.  eo  face  iTtio  iecm 
hurrîble  d'incerityide  €t  d^époaunle  !  Âprés  cet  I 
împuîmace,  et  mkis  k  pàH  «li  cMte  cmfidida,  < 
iiùitck  faire  ?  Toiobe,  lombf  atii  î>iedi  de  t£rii  créitettr,  rl  îuîît^ 
pire,  tTH:  rUtoo  %  aprè»  soe  rcliB^iui  vea  le  do  «id  poor  éc 


|Mtnr  :  ' 

lesgraodes  vérttteéqgmtîf  iies  et  moralesv 

Xft  eréadMiPHResUii£«  de  l^bomme. 

^IQAQ^  bomaiaee»  ooiif  deîoo»  à  Me»,  i 
iesMisefidrew 
&*-  Gominei]t  et«feci|ttd  ptntl  il  j 
.Se  &1ili«iiwifieri  Dioi. 

dif  QoÉite  m  li  laiBrê  «t  kéofée  de»  peiaadft  fMittt»  ^ 

Tî  *  1^  inérile  de  rexpbfkm. 
Af  Si  JMeu  leot^iMi  peut  pirdaaaer,  < 

«ir  M  «tii  «foe  dit  At^  Bvilie?  &m  ifae  kf 

pm^^fite  t4  ûe  peut  m"  découvrir  ni  ::nri}nîîr  ces  ^rWfé-'/, 

fliiHia  ii'«v(iiis  lien  dit  4e  fàm,  ei  c'est  contre  am^i 
wtm  mm  M.  riUH  linti H;  nenMdé  k  -^r  «Obiiil/  < 

Or,  veut-oD  sûTorr  ciHùm  trois  de  nos  tttHjtie^  qualîfieût 
dodfioe.  mLeiia6iii0deli«bMitei  pjif  nos  CirtNenseï  Hi 

II 


APPROUVÉE  PAR  TROIS  ÉVÈQOtS. 


97 


Approbation  données  la  méthode  de Timpuissance  de  l«  raiton^eule  r«r 
Son  Excellence  le  cardinal  archevè^uede  Cambrai  et  SS.les  évéquesiie 
Bodez  et  de  Chartres. 

Yoîci  ces  trois  approbations,  nous  prions  nos  lecteurs  d*en  peser  les 
rmes. 

«  ^lonsieor  et  très-cher  abbé, 
»  J*ai  tardé  i  voos  répondre  et  k  voasre  nercier  de  l'envoi  de  votre 
image  sur  la  ^iritêre/f^u^tf,  parce  queje  voulais  d*abord/irtfc<*r 
Trit^  et  le  faire  lire  an  clergé  q«i  m^entoore  II  n*y  a  qu'une  voix 
ir  la  solidité  et  V enchaînement  de  vos  preuves, sur  la  propriété 
e  voCre  style  \  ce  genre  de  discussion.  La  seule  observation  que  je 
i€  permettrai  de  vous  faire,  c*est  que  votis  sériel  responsable  envers 
»ieu  et  envers  TÉgiise,  si  vous  ne  mettiez  an  jour  votre  œuvre,  que 
i  recommanderai  à  nosbibliothèquescathoiiques. 

•  Agréez,  Monsieur  ettrès*cher  abbé,  l'asaBrance  de  mon  sincère 
t  fidèle  attachement. 

Cambrai,  le  33  mars  1849.  t  PlERlE,  Gard.  GiRAUD, 

Archevêque  de  CauUfai. 

«  Monsieur  et  cher  abbé, 

•  J*ai  lu  attentivement  votre  ouvrage,  et  je  ne  puis  qu*y  applaudir. 
*est  un  petit  traité  qui  forcerincréduleà  se  rendre,  8*il  est  de  bonne 
î.  Précision  et  énergie  de  style,  enchaînement  de  preuves^  grande 
ar:e\  ce  soleil  des  livres  comme  des  esprits,  lecture  et  recherches 
rt  remarquables,  assez  de  neuf  f^our  intéresser  ceuxinêmequi  ont 

bon  nombre  de  démonstrations  évaagéliques  :  voilà  rapidement 
!  que  j'ai  apprécié  et  aimé  dans  vos  pages,  notamment  dans  votre 
au  chapitre  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
»  EoGn,  mon  très-cher  abbé,  je  vous  félicite.  Je  vous  encourage  à 
iblier  bientôt  votre  utile  démonstration,  qui  fera  du  bien  à  plu- 
lors;  et  puisque  vous  avez  voulu  d'abord  avoir  l^jugement  de  votre 
éque,  je  puis  et  je  dois  vous  dire  qu*il  vous  est  entièrement  favo- 
ble. 

•Recevez»  Monsieor  et  très-cher  abbé;  l'assurance  de  oionaOec- 
eux  attachement. 

Rodez,  le  11  février  1849.  ^    t  JEAN, 

£v€fUe  de  Rodez,» 


r|.    -       -  . 

•  Puisque  vetia  me  (ktDttlillÉMl  jiBIftawit  fur  TDtre  JppH  à  tà 
raison^  ctc ,  je  TOUS  Je  dirai  êft€  nue  itmi^té  pldiie  de  dftaoi^' 
liM,  bien  perstiidé  qoe  tûOi  ti'oiivcrerftin^tifsée&  bmièro 
IffÊ  les  miennes. 

f  ipt  ^  qttdque  heam  fai  et  i|«êlqiie  tvr 

Btîr  la  l  frty'  dv^  raisoaneoieaâ  sur  des  maiièmde  cmu 
ê  jJe  mm  que.  li  MÉTitOQM  ^  jf^m^^^  U  i 

tXUREdt  tmtet,  eùmmÊ^lk^  tm^me)^Ulkm.  Smt  i 

âqudqutcrir^'  ËjEflUppârlîeiiQe,  oaaepeiilpiMlcr     ^  rai^on^p'u^ 

pom  iteft  resprit;  et  i|iiaiid  iHll^^HpuiAle  ^àemmm  fmHR 


dire,  par  IV:^fK>^iiion  d-?  ceji  niûUfsdeuotf  efoi,  rien  de  plusabéqw^ 
loi  £uf  e  mépf  iser  KHites  iei  vaixm  et  $ot/^h{e$  pkîhsppkm*  €'0j^ 
ri  je  |ra£im'etprîm«rii(tsl,b  TJC  TiQUSqw  ymmrnmwmÊwt/^ 
Ttf  adcé  et  chaleur,  de  sorte  que  vous  avez  le  droit,  après  avoir  m  i 
dèeoDTert  rinébraïUâbk  sc^Udilé  de  l'iL^itîce  de  ooireretigîon,  de  oioo 
trar  ^ÊàBÊMm  i  m  fitém  lit  4éhm  de  lou»  Imftfmèam  éteréi  pu 
un  pliiloaoïpljïiil^  corrupteur  ci  audacicuscmeni  împie.  Aassi,  rji4] 
difficile  dçrAsiircr  à  ceUe  cbatige  Rigoureuse  (jue  f ûu5  doui^y^^ 
niécféifts  par  le  redopbleioeiit  de      mot»  qti«  justifie  tM^Pim 
pfécèd    ;  Dei*ani  ce.^  f.  liLr    écran  le  et  l  om  be^  e  le  * 

■  Vous  servirex  dune  uiilement  La  rtligiou  ttii  publia  ut  cet  iH^yM^ 
dont  Le  siyle  est  cuiids,  éoerglque^et  qui  porte  h  conviction  diRHI 
prit  du  lecteur. 

■Recevez,  Monsieur,  mes  senti  mens  pleins  de  considérât  ion  ei 
MQtauçeseordialeî^  V[ 

Aiuâit  on  levuit,  ce  ne  son!  paâseiilenient  les  rtidiercbes,  lespm 
ffi  firiéfi  qoe  te»  Éréqo^  ont  vonla  appronver  et  boer  dsuj 
lettres,  c'est,  comme  le  dit  Mgr  de  Cbartres^  Ik  lll^B0b&i  I 
TlQtJ£«  que  l'on  loue  comme  la  MEiLLËURB. 

meule  de  li'^r4Mè>)tt  utl««l'j 
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b  découverte  OU  k  la  sanction  d*une  de  ces  vérités  qui  sont  neces- 
aires  à  croire  ou  d  pratiquer^  que  nos  évéqoes  aiment  à  proclamet* 
Aotement  comme  la  meilleure  méthode. 

Après  avoir  entendu  ces  parotes  on  trouvera  quelque  peu  étonnant 
oe  le  p.  Chastel  parle  avec  ce  dédain  de  ces  mêmes  raisons,  de  cette 
néine  méthode,  qui  vient  d*étre  louée  ei  approuvée  par  noBévéques. 

«  Ce  qui  est  vraiment  nouveau ,  c'est  de  voir  «  d* honnêtes  catholiques 
ayant  bien  mérité  d'ailleursdu  catlioKcisme,  se  donner  la  mission  pé- 
rilleuse de  changer  la  marchent  a  méthode  et  le  système  delà  polémi- 
que chrétienne  et  entreprendre  avec  leplus  d^humiUté  qu'ils  peu- 
vent, de  îme  entrer  le  clergé  dans  une  coitfnottPff//tf,  en  modifiant 
renseignement  dans  toutes  les  écoles  catholiques  *.  «Et  ailleurs,  rû 
oodant  à  cette  parole  que  nous  avons  citée  k  propos  des  vérités  5i/r- 
tiiurelles:    pour  savoirce  qui  existe  dans  un  autre  monde  il  faudrait 

avoir  habité  cet  autre  monde  '  il  s'écrie  :  «  Ou  s*étonne  de  trouver 
de  telles  énormités  sous  la  plume  d'écrivains  catholiques,  et  nous 
■'estimons  pas  que  de  pareils  arguments  méritent  d'être  réfutés  *.  « 

Le  reste  de  l'ouvrage  est  conforme  à  cette  introduction  ;  comme  le 
isent  nos  évôques  c'est  une  polémique  claire,  précise,  convaincante: 
DUS  sommes  assuré  que  ce  jugeaient  sera  conGrmé  par  tous  ceux  qui 
sHront.  U  nous  reste  à  remercier  M.  Tabbé  Barthe  d'avoir  souvent 
tnprunté  aux  Annales  et  de  ne  les  avoir  jamais  mises  à  contribution 
msles  citer;  c'est  une  justice  dont  se  dispensent  beaucoup  trop  sou- 
em  certains  écrivains  qui  nous  pillent  sans  nous  nommer. 

A.  BONNETTY. 

I  Les  raiionalitles  et  let  IraditionalisUs,  p.  15. 
S  Voir  jénnates^  t.  \\y,  p.  63.  (3*  férié). 
%  Les  ralianalisléSt  etc.,  p.  33. 


^  jfBtrdâr  -~Lmwn  ^meri^   

lias  pir  DeosTf.  —  Sej  pmuîert  )»bHm  i  —  Ut! 

cJiatQ.  —Loi  Cuire*  dc« EiniMf nex.  —  Le«  Etrusquei  iC«nttlltff' 

M,  Gr^^  ièHMrœuratrt  lf!S  «filera  mtoêll^ïrTtalîe,  a  tiomf. 
«Uo*  çeJui  de  i'ftltiH  dev  rrrécdssAitèi^âlilt^al  que  i 

ifkiiiMra  fr^ueatcs  «t  tolîmfs  rapprochèreat  les  plot  aA€ 
Miom  civilisées  dit  amdeâmique.  Cïie  ressemblance  frappolc 
ftit,  dit-it,  renuqner  eaUe  ic«  rates  èm  ûMmm  i 


*•  Voir  l«  lr«  ^rlitdli  li  ^i^  4m  ^ 
3  te  wmlow  RiwtbMO»  f«l  vtcst  .#«i|iliiir  lit  f«l«li  d»  liMr% 


lune  d«t  dtmlërfi  téancei  d# !■  ^ 
d«  l*élii  def  f^iaiJlMct  d«f  résulUU  qu'eilti  tvaienl  déjà 
ialUtt  conElrmeiit  et  èlendeM  les  idée*  que  imhh  iTOOt  Imiic»^ 

Diodure  de  Sicilf,  sur  les  rHalions  de  l'Assyrie  ivrc  Ifl  pewplÉt  l" 
■]uiié.  Nuiu  jc:^  r^pfvxlujjom  leii  qtie  oouâ  iTOUTt>f)»  daoi  le 
ifoîtncl:  -  plus  Ancienne  des  inicrîpLîons  cunéiruruje^i  *^ue  le.  iîT*J'^r 
Ii«wJinson  ail  déchiffréei  eil  rcUlîveàuQ  roi  DamiuA  Sitrtianttfiaie  ^mn 
pif  cetui  doDt  k  tUilflâft  nom  eti  familière»  mail  un  roi  Tikrt  Mléneur ,  f  ^  '«m- 
dateur  du  pataii  nofd^éiMil.  fUvtîiifOii  pme  qui  k  conMmclioii  p»> 
lit  cuvaeîde  i  pM  pnèa«f«e  l^atHnelloii  d«  la  t»  dffeMiNi  d'Efrptt.tl 
liablîiNrawt  ts  BiMî^*-  i^'' 


ATEC  LES  PEUPLES  DE  L* ANTIQUITÉ.  101 

B ,  —^Indiens  ei  Phénicieoft,—  Grecs  et  Etrusques.  Eq  ce 
nue  les  Hébreux,  i'Égypte,  Tlude,  l'Assyrie,  rArabie^  la 

^oûi  le  palais  de  SardanapaU^  V humble  adorateur  ttjissamch.  » 
is  douteux  qoe  cet  Jssaraeh  ne  soit  le  Nitfoeh  meatlooné 
Itore  ,  et  dans  le  temple  duquel  Senntchérib  fot  tué.  Il  est 
leoc  If  père  détOé  de  U  tribu,  VÂtuv  de  la  BiMe.  Cet  A»- 
dëfîgné  dtns  toutei  lef  inscriptionf  comme  le  rot ,  le  père  et  le 
dei  dieux,  répondent  ainsi  au  dieu  grec  Chronos  ou  Sniame  , 
ftkologie  assyrio-hellénique.  L'inscription  nous  fait  connaître  l'é- 
s  possessions  de  Sardanapale ,  et  il  semblerait  que  la  Pbénicie  ne 
mmise  à  son  autorité  i  mais  une  autre  inscription  dit  qu'après 
:hl  \t grand  déseri^  il  reçut  les  tributs  des  rois  de  Tyr,  de  Sidon  , 
sur  le  bord  de  la  mer.  Une  antre  inscription  contient  Tbistoire 
rres  ,  mais  elle  est  si  mutilée  qu'il  est  impooiblf  d'en  former  un 

fuatrième  inseription  contient  Tbistoire  de  Tamamm  Bakr^  fils  de 
lie.  Elle  est  complète,  et  nous  donne  la  rie  d'un  monarque  actif 
ble  qui ,  pendant  une  période  de  plus  de  30  années,  a  porté  de 
la  guerre  et  la  conquête,  comprimant  des  rebellions,  pillant  des 
neuant  en  captif  ité,  et  faisant  périr  des  miilieff  d'boomies  dans  les 
les  expéditions  sont  in?ariablement  condaîtet  par  le  roi  lni-méme 
I  la  30*  année  de  son  règne,  alors  que,  rassasié  de  gloire  et  pent- 
\  par  rège,  il  auToie  ses  armées  conquérir  et  piller  lous  tës  ordres 
ilenant.  Cette  longue  et  intéressante  inscription,  qùf  donne  beiu- 
Bosaignomens  curieux  sur  les  tribus  primitifes  qui  ont  habUé  ces 
orme  un  récit  continu  et  bien  suivi,  sauf  deux  poiota  d'arrêt,  lea 
I  de  la  3«  et  de  la  4«  année  sont  inextricablement  mêlés  »  ce  que 
Rawlinson  explique  par  l'omission  probable  d'une  ligne  de  la 
«Trier  chargé  de  graver  rinscription;  en  second  lieu,  ten  U  fin 
les  événamens  d'une  campagne  commencée  parle  lieutenant  sont 
tu  roi...  Lesévénemens  d'une  des  premières  campagnes,  qui  pru- 
de ricbesses  que  d'habitade,  sont  rapportés  plus  en  détail  dans  une 
I  gravée  sur  un  Uureau  colossal ,  qui  a  été  trouvé  au  milieu  des 
i-dessus  de  l'inscription  sont  gravées  plusieurs  listes  qui  font  con- 
tribttls  reçus  des  diverses  contrées.  M.  Rawlinson  n*a  point  en- 
décbiffrer  Ténumération  entière  ;  mais  il  y  a  là  Tor,  l'argent , 
1  et  les  chameaux  qui  sont  appelés  :  animauM  da  désert  avec  un 
r. 

«uisides  inscriptions  mutiléct  qui  se  rapportent  au  fils  et  au  petit 
monarque.  Les  inscriptions  qui  se  rattachent  à  leurs  successeurs 
en  de  croire  qu'un  grand  changement  s'opéra  dans  les  mœurs  et 
in  peuple.  M  Layard  pense  qu'une  invasion  étrangère,  que  l'ar- 

IBIE.^TOME  U,  N«  8,  1850.  (41*  vol.  de  la  coll.)  7 


Cbhieefc  la  Miàiicje  \  mm  crofons  airoir  cof^té  i'existescc  ^ttt 

Ttnit,  cliez  ce  peuple,  semblait  l'&rratherà  risoleiiieni  :  5^1  m  ^tn^ 
fljerfîcr  d'abonL .Iftios  l>ry!is  tu  parcourir  m  ni^^^mla^  U^^^  I 
fO/BT  les  fimikaï«it»tf«ii'p«i^t  cnifkl»,  «i  porw.  oMiMliiîlT^ 
Ai^tf  ^  Ja  gloit^emi  tHim  iepuis  les  Alpci  jniifa'aii  dénmlr  d« 

Les  K(nisqi]C'îif;e  tratiTèreQt  amsi  posmuuri  de  WU»  iir^4|lSiia 
mer.  qi]i  c  ouvrait  ïems  càm  de  ses  0olJ,  i^eiit  JMoilâl tulrisforvi 
seiu.  Jls  clu:ié</iu  aÉ«iiipi'|iBochaat  tfii  ptaiMrt  fit«r  h pinnerie. 
Dé^,  pendant  les  teati^*(Ni  af>pe{fe  fabidenx  .  les  plnia  Tfnb}* 
Ol^t  éuient  rcdoutés.^^|'feKr1^ut  ^  pmii^jie  ^  h  kUrt  Vmhïm 
i0fm  MVxmbfe  qtii  «^^^  m 
lots  pco^^ia^^i^  BaccJiy^ei  le  charger  îeurs  freiis  tcmbïrt^  drU< 
pèèbe,  on  |)€ut  au  maini  ^  faire  une  idée  de;»  comrt'es  %m  It^udli^ 
ils  le  dingeatent  alors.  <  J^esp^re ,  dîE  ao  pilote  le  maîLre  du  Oâtirt^ 
■  le  (Bacchus)  conduire  èn  Eg^pie  ,  oti  dans  Tile  de  Cypre  ^  uo  cba 
«  Msllyperbor4eita,,(i«  jatoe  pJos  luiu  encore,  juN^u'à  ca  ifu^tufim^ 
1  «ns alliait  omahft «as  tnti,  aa» naratt,  m  rfebcM ^ 


rivée  d'une  race  ûouf elle  j>eutent  ieuic.^  eiplitfutir  ce  etiAiif^fiiiiilé  Aiv* 


*wrAiiKletiMiMit  Am  tM  pM»4lMWW|ai|  JiiaÉ^llliiit 

bè«  Cj^r/,  en  ttfçK  i^nt  mentbfnié»iiatffifqMè\iaailpM 

^V»HHttiiIro»ne/ ^  ï8  juin  HSôfîl. 

'  D'aprèf  M.  EtwHikJOO,  €afpk^if€t^Tfjrt'en  port*  da  lnc«f  If]^ 

d^Qc  Qrîgiaeéj|)|rticnTie.  It  f  adaac  ru  iiidi;fin«iiiem  de>  reUltoili 
culte  lÊipetoptej  qui  ^pidèrtot  e»  biiiptel.'-^^ Hftiuilkiii  Ora|r, 

iJir  Mm^tUfkr^j  a/  £f JW4  ,  p.  Stî- 
ï  Voir  te  3>  irL ,  Ù  1»  p,      (iv*  strie) 

*  Voir  ^  2'  or^^ ,  L 11*  p.     (i[^,^rj^« ,  ^, 
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Bacchos  na  permet  pas  que  ces  projets  se  réalisent  :  il  enlève  le  out- 
re dn  Taisseaa  ;ies  naatooiers,  à  cette  voe,  se  précipitent  dans  la  mer 
ït  deviennent  des  dauphins 

PIos  tard  les  Etrusques  se  rencontrent  avec  les  Argmiautes  et 
lattent  sur  les  mers  ces  héros  du  monde  grec  Leur  vaillance  est 
nan  célébrée  dans  les  mystères  d'Hercule  *.  •  Avant  la  guerre  de 
»Troye«  ib  avaient,  dit  Micali,  répandu  jusque  dans  les  parties 
'  orientales  de  leurs  côtes,  la  gloire  et  la  terreur  de  leur  nom  «.  »  On 
rétend  qu'ils  attachaient  des  corps  vivans  i  des  cadavres  et  qu'ils 
lissaient  ainsi  se  corrompre  les  captifs  qu'ils  faistf  eut  dans  leurs  ex- 
oisÎQns  *.  Le  Mézence  de  Virgile  ,  que  l'on  dit  avoir  été  roi  d*AgylU 
t  des  Etrusques  * ,  imposait  à  ses  victimes  ce  supplice  affreux  \ 

Lorsque  les  Etrusques  eurent  abandonné  la  piraterie  *  pour  së  H- 

«  iéid.,  Y.  50-53. 

s  Voir  Athen.  Deipnoi.,  tii  ,  12. 

•  Voir  Cantu,  Hist,  am'ver,,  l.  ii,  p.  415,  Ir.  fr. 

4  MIcali,  t  Italie  avant  la  domination  des  Romains^  t.  ii,  p.  166. 
s  Voir  Valer.  Mai.,  II,  12. 

•  Plotarque,  Qaest,  i?0m.,  p.275. 

Quid  memorem  infondât  cadet P  qaîd  facta  tyrtnni  (Mextintiî) 

EfTera  P  Dii  capiti  ipiiut  générique  reterrenl  ! 

Moriuft  quin  eMara  juagdbat  corport  vivit» 

Coiaponant  manUNuque  maont ,  atque  oribot  ora, 

Tormenti  genus  !  et  sanie  taboque  fluentes 

Gompleiu  in  mUero  longà  tic  marie  necabat. 

(^ii«.,l,  TOI,  483  —  8S.) 
ê  iBoUlededire  que  la  plupart  det  peuplât  de  PanUquiU  te  faitaienl 
ottoeur  d*exeercer  le  piraterie.  On  peut  voir  dant  T^iucydide  (I.  i«  S)i  le  ta- 
lenu  qu*U  trace  det  premiers  babitani  de  la  Grèce.  Ulytte ,  dant  Homère 
Od^st ,  ziv,  230,  etc.).  apprend  à  Eumée  qu*awit  de  partir  pour  lUen,  il  a 
es^ffois  parcouru  let  meri,  tur  de  rapidet  nariret  ei  que  le]  butîBTqu'ii 
enlevé  dant  cet  courtet.  Ta  rendu  puittant  et  eentidéré  parmi  let  Crétoit. 
-  Ménélât  {Jbid.  iy,  ,81.)  raconte  à  tet  enfant  qu*il  a,  pendant  8  anoèet , 
«fooora  Gypre,  laPbénicie.  Tifitélet  Egypiient,  let  Etbiopicat,  let  habi* 
«M  de  Sidott,  let  Erembet  et  la  Libye.  G'eH  dant  cet  courtet  qu'il  a  aeqoit 
«s  iotaentet  ricbettet.  —  PluUrqne  {Vie  de  Thésée),  noua  dit  que  les  hé- 
os  t'honoraient  du  titre  de  voleurs.  —  Cetl  autti  par  U  piraterie  que  kt 
i^énicient  commencèrent  leurs  opéditiont  nauliqnea.  On  let  voit,  vert  le 


vrf^  àim  çoiQ  Biu'Cf  je  Lrauvèreat  UmMI  itppari 

spacicuï  et  qiift  trè(\nm\w(\i  saii*t  censé  â?  nnmhrmx  Taîsseitn.  0« 
cm  mTimicéii'\  th  P/rg^is,  Ce  nom  ki  avait  été  diuiné  ï  ctiit»4n 
lours  quî  ie  couronnaient  du  eûté  ck  la  nier.  Noni  IranwliDi 
IKirt,  tlans       Gray ,  des  détaiii  <|ui  tloifeat  êtfie 

cojitrée  des  plus  j||î«|««||p!^tatttr«:fuis  le  port  à*  Agj  lin  ;  {K»ri  rAkh^  j 
ao  l^f) ,  port  reiii|)li  de  gvmla^  et  de  inan:biiid!i|  lerrtble  ] 
ennpois,  respsoé  par  se»  amïs ,  eotretenant  on  coenM 
avec  Carlbige  et  U  Pbéoicie,  avec  b  Gn^ce  et  i*Egypft>.  Ucmï  W<J 
de  son  eaceinte  sortit  une  ^a^6  portant  à  Uekpiie»  d«8  v^ésum^i 
ofTnndes-  Là  ,  sur  Jei  sables ,  ve  oèlibrAÎest  det  jMol'lpitrfkffi' 
i*'etovait  le  temple  renommé  et  maguifiqQe  û^Elytia  ;  tii  i  nc^^re 
roïs  d'Agiila  établUsaieiit  parfoU  leur  résidente.  Pcadant  le  preniîcr 
|0R  de  l*empir«,  Pyrgœi  fut  une  retraite  favorite  poor  les  gffn^  di 
Rome,  Fondé,  seloa  Strabon,  longieûi'i  antit  (a  guerr»!  do  Troi^^ 
ce  ^rt  conserva  hni  iinportuice  jiisqa'aprèa  U  cbâta  de  ffi  ff«^ 
IM  WOe  apprend  qtill  é^t  mtcl  «mfe  <7^îe  et  CfUitfî  IW  tii 
l*|atacles,  ou  à  22  milles  de  Qra^hc^i  ;  et  à  260  slades  on  I  Si  roitî(^ 
4^ie...  A  Si-S^era^      fl'élevak  autivlbk  i>rf^f  il  aeiiNrifl' 


grand  imjried'^ftlirtflItaNMiftfQe^ 


ttBM  de  lâ  ^lierre  de  Troi9i  fF#(tu«iilt>r  le«eAII#4i'VWMlti 
lÊomm  {UiH.^  iY|  ftl  »ff.)t  mr  Itn»  noln  narlwiiilBà  | 
cMMM  tel  JMM  iU^itt  eri^        lllii^lli  ÉMiiit  Hviftl 

iilÉ1rc11«J  de  rAsle,  ou     ils  ré'ndaîf  nt  k  11  Hberié,  ïw  riti^  fiffé.  i 
la  «aetrrede  Troifs,  rUiyfsp  d'Himiêre  fM^W.,  lui,  ^56nfaW,1  lei  i 
dant  II  vijtf  CrèLe:  U  Itur  d(-ni«Dde  de  te  conduire  à  PyîoSt  nitii  li  tt^^ïenei 
de»  veiHa  tejetu,  tree  eaip  lur  le«  bords  d^hbaqiie  d*<rih  itf  |i«rtent  jiôttr  ' 
CaittMtf  I?lTHe«  |»ciiMié  |»ir  «aa  léaie  aveptureftt,  iiB¥q(9e  wi* 
(£Mi^  tut ,ai&ttMiT-}  llf  lor^pi'ifrïvA  Md  I 

^r2irl«*YNM^rn£rjC^ul-ti  Pengafe  t  IvtufTfv^  eireitfNf^Maarm 
îimirli  l.ybin.  S  m  dc^seifl  était  fie  vendre  Ulyum  maïi la  Itnpita ti« 
yemraulrci  tj  jrd**..  Ce  qui  noiH  porte  o  indiquer  cci  courtet  dtf  Fk 
C'^nft,  €  estquQ  QOflialhiiii  Its  ^oir  i«  rencontror  iffc  Itl  Vlnilf|ft^, 
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Sermoncta.  Le  port  éuit  situé  à  i*est  de  la  Todr  actuelle ,  et  le 
09,  dans  lequel  se  célébraieiil  les  jeux,  s*étend  cutre  ce  port  et  la 
lté.  U  y  a?aU  aussi  une  faste  place  publique ,  ou  Piazza^  comme 
[lent  les  Italiens.  On  y  échangeait  et  on  y  vendait  les  marchandiseH. 
lys  nous  apprend  que  Pyrgus  avait  un  arsenal  et  une  large  place 
Tée,  près  du  port.  Les  marchands  s*y  réunissaient  pour  leur  trafic; 
y  dépotait  tous  les  produits  apportés  par  eux.  Il  parait  très  proba- 
I  que  les  habitaus  de  Pyrgos  avaient  un  quai,  et,  s'il  faut  en  croire 
anciennes  descriptions,  des  douanes  et  des  magasins,  comme  nous 
avons. 

f  La  grande  prospérité  de  Pyrgos  commença  trois  générations 
Uit  la  guerre  de  Troie ,  lorscfue  les  Sicules ,  peuple  barbare ,  mais 
ligèoe,  furent  repoussés  de  Tltalie  dans  File  qui  porte  leur  nom  ; 
s  monta  son  comble  pendant  le  règne  de  Tullus  Hostilius.  Alors 
loeoup  de  trôsors  et  de  nombreux  ornemens  furent  ajoutés  au 
ttd  temple  d'Elytia»  la  gloire  de  la  contrée.  Des  tours  nombreuses 
iqoaieut  alors  Pyrgos  ;  c'était  un  port  redoutable.  De  tous  les  ports 
ritalic  ce  fut  celui  que  les  Grecs  connurent  le  plus  anciennement 
le  mieux.  Quelques  auteurs  ont  même  supposé  qu'il  a  fait  donner 
[dominateurs  de  l'Italie  le  nom  de  Tyrrhènes^  ou  ^leuple  bStlssant 
tours. 

•  Après  la  conquête  des  Sicules^  les  habhans  d'Agylla  envoyèrent 
Pyrgos  &  Delphes  un  trésor  et  un  saeriBce  d'actions  de  grflces. 
ibon  mentionne  cet  envoi  ;  Pline  en  parle  et  le  confirme  ;  il  re- 
Diait  k  nne  antiquité  si  reculée  que  le  registre  des  dons  faits  à 
plies,  vu  par  Pansanias ,  n'allait  pas  jusque  U.  A  partir  de  cette 
qee  »  la  marine  de  Pyrgos  fut  célèbre  parmi  les  Grecs,  comme 
artenant  ^  un  fieuple  pieux,  courageux,  honnête,  adorant  les  dieux 
•bnnt  ia  piraterie,  qu'il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  comprl«- 
*.  Il  passait  pour  le  gardien  de  la  mor  qui  bat  les  côtes  tyrrhé- 
loes.  Virgile,  dads  le  livre  de  YBnéide  %  dit  que  les  hommes 
s  h  ........  Sequitur  putêherrimos  Astiir , 

Attor  eque  idens,  et  Terticoloribus  amns. 

Tereeniantadjiciuat,  meniomnibiii  un*  teiiueiidi, 

Qai  Cnrete  domo,  <|ui  suot  Minionis  in  arvii ,  . 

Et  Pyrgi  veteres,  iDtempesUequt  Gravbcs  {Eneid.,  I.  x,  ISO  et  luiv,) 
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^viyqpMfMcratiMoim         dhfts  la  gikmt  mire  Mficna, 

ffi^  ont  donc  aIon>  asseï  A^fwlninc^  potir  dr-r.-nrîr*  prtTpn* 
iMKteDliB     atUNiaei  ittfjaotfc»  baMe  ;  et  bteatât  aprèi .  ma 

tHsatt  pct^er  sur  elle* 

Dinsane  «ïpédïtioû  que  les  CiribagîMis  et  tes  l^imqimQi^ 

en  Corse  ,  les  iiailiUi  d*'  Pynr^m  fïîrcni  de  tj^aiiCf^iîp  ïe^  pT«*  aorn* 
breuï.  ions  les  {Miwimen»  qii'tls  cc»uduBireat  ctieK  eux,  fiîmittfl* 
mÈÊÉUiikÊÊÊê.  U«fltpnibilito^9l»lÉiit«fîulii«^  ideè 

rroaiiti\  les  pom  aossi  à  ne  [loitît  iuïiumf^r  rîfUmes  :  *îf  là ,  imt 
jseatc  icmblc.  Les  liabiuiiâ  d^Agilla^  effrayés,  cufoièr^nt  à  I>«)jlb0 

îmÊBÊF^eB  iDOfea^  k  emptayer  pour  ciôtourner  k  lléa&  Vmât 
Oidonni  <te  (aire  aiu  mom  .de  grandes  funérailles  tt  ife  cfMMt 
cliaqne  aitiiéei  4rs  jeui  eu  lanr  honneur.      corps  farait  mat/Êt 

lèi  aîtteurs;  on  iporiêi  l'air  avec  de  rmoem  m  ées  f^rfiims  que  )«t 
iiAtuifao^  de J'irrgQSifKépafaknt  aiec  u  att  Joi^*  Le  tléau  c«iii.  I«l 

dote. 

j  •  On  {»de  encore  de  >yigaf  sonâ  te  coomlat  de  Valmn  «  de 
Haaiins  (A.     4Mjt  itlMP  lIeoys.  tyran  de  Syricitsie,  cunçitt  It 
.4«Me  ^  tf^san  w  déponîtlaigt  (e  dcàe  el  o&agaîfitio»  Mpli 

d%lftii«  Je  ne  me  nHielle  pas  où  j'ai  la  me  deiariptkMi  d»  ci  tts^ 
ple^  maîB  il  ëiait  le  plu»  «am^  le  ptuabean,  le  plu»  fidie  4»  l'itmiis 
tonteases  tribus  le  rQgaidattM  partkuliiraniMl 
éosedkque  Denya,  iiiaiK|Mlt  d*arpat«  éipii|Niiwifr  flotte  lia  M  fti- 
rèmeg  et  marcha  Gooirt  l»  Tyrrliéate  sous  préteite  d'extennisir 
kt  piratet  mi»  «o  itialîl^  jsoiir  piller  un  lemiiée  célèbre  f«aipll  II 
ilAeatfwdeifCiiti.^alnfl  dias  k  pon  de  la  vtlle  d'âtylliiM 
Tyrrhénie  ;  ce  port  s^appeUît  P/rgas^  Denys  y  aborda  peitdnl*  ^ 
dbU|]  fki  débarquer  ses  vrmff^  ,  ^l,  coauneucaul  Taiiafii»  A*^ 
p^du  joor^ilriiiià  bont^sea  aatrapiHk  Cbm»  !» |te 
m*1iA  gard^  que  pir  ua  petit  uombre  de  aoMilii  H'te^  Impàm 
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illa  le  temple  et  ramassa  ainsi  au  moins  1,000  talens'.  Mais  les 
gylléens  étant  accourus,  il  s\*ngagea  un  combat  danii  lequel  Deoys 
l  00  grand  nombre  de  prisonniers. 

»  Après  aToîr  dévasté  leur  territoire,  il  retourna  à  Syracuse.  Il  rc- 
ra  500  talens  de  la  vente  des  dépouilles  de  Teanemi  *.  Aristote  rap- 
irte  le  même  (ail. 

m  Un  écrivain  moderne,  des  mieux  entendus,  présente  à  ce  sujet 
s  remarques  suivantes  : 

«  Celte  spoliation  nous  montre  d'abord  quelle  grande  opulente  les 
Mnmes  d'Agylla  ou  de  Gcere,  avaient  acquise  antérieurement ,  puis- 
n'ils  purent  remplir  leur  temple  de  tant  de  richesses.  Elle  nous  fait 
usai  connaître  le  degré  de  faiblesse  *  auquel  ils  se  trouvèrent  réduits, 
los  la  République  romaine,  faiblesse  qui  ne  leur  permit  pas  de  s'op- 
oeer  avec  succès  aux  troupes  peu  nombreuses  conduites  par  Dcnys, 
i  d*empécher  la  dévastation  de  leur  territoire.... 

•  A  partir  de  cette  époque,  Thistoire  de  Pjrg^s  ,  séparée  de  celle 
e  Cœre^  nous  est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu'après  la  chute  de 
ette  dernière  ,  Pyrgos  ne  fut  plus  qu'un  petit  fort  romain ,  devint 
lors  le  siège  de  quelques  villa  et  une  place  de  bains.  Rntilius,  dans 
m  Itinéraire  nous  en  donne,  pour  cette  époque,  la  description  sui- 
ante: 

m  Noos  laissons  d*abord  la  terre  d'. ^/sia;  à  mesure  disparaissent 
les  spacieuses  Tilla  de  Pj^  rgos^  autrefois  petites  villes ,  bientôt  le 
nautonier  montre  le  territoire  de  Cœrej  ancienne  Ag^lla^  qui  a 
quitté  son  vieux  nom*.  » 

*  Environ  5,500,  000  fr. 

s  Voir  Diodore,  Biôiioih.  hisi,  I.  iy.,  14. 

S  M.  Gray,pouT  dire  eacore  mieai  ressortir  cette  faiblesse,  présente  la  re- 
larque  snhrante  :  «Chaque  ville  Etrusque  était  entourée  de  remparts  imai< 
iox  de  Pyrgoi  étalent  surtout  célèbres  chez  les  Grecs.  Peut-être  avaient- 
Is  une  beauté  plus  grande,  une  liaoteor  extraordinaire;  peut-être  se  trou- 
•iepl-llt  fortifiés  par  un  nombre  de  tours  inusité.  Tandis  que  .  les  ports 
talent  en  général  appelés  Xtu^iv»  on  simplement  pori ,  on  donnait  à  Pyrgos 
inon  d*t7rivetûv»  ou  déport  pour  les  grandjvaisuaus^  avecarsénal  etpiazza* 
ToBT  io  the  sepulchres  of  Elruria,  p.  151 
a  Alsia  prclegitur  tellus  :  Pyrgique  recedunt 
Nunc  villae  grandes,  oppida  parva  priùs  ; 
JamOretanos  demonstrat  navita  fines, 
jEvo  deposuit  nomen  Agylla  vêtus.  (Uiner.  t,  333). 
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il  mie  mGm     tricet  de  la  route  qui  condubaii  de  P)-||Vi 

M.  Gray  nous  apprend  qu'il  y  n  cîiez  les  habîîatîs  dfi  CmMUHiM 
forte  pÉiekili  poor  les  be^iu-arts  et  <\n'\h  smii  ûeri  de  làblttleli- 
li^lWffW'ft^ffililMfÉ^  passix^  de  te^  ^  T  u  pavfan'iirtcïHgAâlf  dh^ 
il,  nioiitror:^  In  [Htsiiiuii  des  [jorit  s  tl'Aj^ylb  ;  rt  fera  renaarcïtiiir tel 
traces  den  voies  |iublk]uesqui  eitstaient,  il  j  i  plus  de  S,(^O0lttr 
HifiRMhte  |»#tefîm  rt  mer,  et  k$m«àl^m  NHM^eiMi 
ét  Sl-Sihcra.  il  dira  :  -  lÀ  selev,i  noire  andeii  port  tîe  l'ugo^  v  • 
^'Aéaufiioiis  les  enseigaemeiis  qui  vîeaiieftt  de  mm  éire  dûeQé»  {lar 

Ida  lion  de  /*rr^  esUmllieià^  do  denz  oèfnlIglIfiN 
millrtifbtirre  de  Troie, 

t^ttslc»  portg  de  l'I^atJe  oe  fut  le  premier  et  le  taî«tii  cofiîi 
des  Grecs.  *  ' 

3»  t^a^     «ml  h  ^utiéfm  rel^iens^  à  mnil  m  r^pp^ «w 

4>  Dès  la  plus  biute  antiquité  ,  son  comtiierce  m  ftiâtit  tveeJQi^ 
triage  et  la  Fhénicie,  avec  b  Grèce  et  rEgyple. 

5  Pyrgos  qui  reufermaît  daua      murs  le  superbe  temple  d*£^ 
lai  d'abord  le  pm  dVfrlb. 

,^  Nous  aroDsdéjà  pirlÉ  de  ceUt!  ih-rni^ra  viîle  *;  ses  prrmiîTA  tiaM* 
sfiWii  loutç  j>rQ|iabiiit^,i^      h^Sicidfs  %  Qii,4t(qu  »is  en 

.  ^  Tour  tù  ih^  êtpm^m  %f  Mlrmriétt  p.  14ê-5l. . 

p.  m 

ï  Les  communications  d?i  Elniai|1iet  atec  DeUibei  ri^montcni  a  ^Iui 
h<"tuLe  aiiLii(uiié.  Nous  auron»  liifrnldl  i  parler  d'un  moQumeni  qui  ï«  pruutt 
fV,  31  Gray.  p.  31  -35,  Il  |  »  une  grande  différence  enlre  ki  deut  pr** 
lena  qui  partirent  dê  Pïrgoi  pour  Delphes.  Le  |»remïer  fut  ciivû|é  per 
Agyllé«n«,  troU  centi  au  lYiOt  Je  guerre  de  Troie.  (M.  Ori|,  p. 
CTétait  on  iré$or  ou  prêtent  d'Action  de  grâces.  Le  second  étiit  ufif  f>fTHti 
ê^iàimre  ou  proptUaiûire,  Elle  fîlt  envoyée  par  lei  Cérilet  à  k  litit«  ^ 
fiMf  eipéditM  contre  le»  Phocéeei  de  te  Cor«e.  (M.  G»t,         p.  300) 

I  ¥alr  le  l*ift.  I  t.  Up  p.  e&  (ni*  iit£«). 
,  IJfc«lii,  Yli-A  ,  >  îï|L 
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rent  chassés  par  les  Pélasges ,  colonie  Argienne  ou  Thessalienne, 
appartenant,  sans  doute,  à  nue  de  ces  tribus  errantes  de  la  Pbénicie  ou 
de  l'Egypte  ,  qui  firent  leur  apparition  en  Grèce  ,  quelques  5iècles 
avant  la  guerre  de  Troie  On  prétend  qu'ils  s'unirent  aux  indigènes 
d*Agylla  et  que  leur  établissement  dans  cette  ville  se  fit  sans  aucune 
«coasse  ;  on  ajoute  qu'ils  exercèrent  une  grande  influence  sur  les 
baÛtades.  les  ans  et  le  langage  de  la  population.  Les  lettres  d'Agylla 
paraissent  avoir  été  grecques,  et  le  peu  qui  est  connu  de  leur  langue, 
ainsi  que  de  celle  des  Etrusques,  passe  pour  un  mélange  du  gr^c  et  du 
celtique.  M.  Gray  irait  même  jusqu'à  penser  que  les  racines  sont 
dirivées  du  Phénicien.  Il  ajoute  que  les  Pélasges  ne  traitèrent  pas 
Tancien  peuple  en  vainqueurs  ;  ils  se  mêlèrent  à  lui .  travaillèrent  à 
améliorer  sa  condition  sociale,  étendirent  son  commerce  en  rétablis- 
sant sur  une  base  meilleure  *. 

Ce  mélange  des  Grecs  avec  les  indigènes  paraît  avoir  eu  lieu  vers 
k  tems  où  l'oracle  d'Apollon  fut  fixé  à  Delphes ,  trms  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie.  Celte  époque  est  aussi  celle  de  la  plus  grande 
prospérité  et  des  plus  superbes  ouvrages  A^Af[ylla.  M.  Gray  dit 
qu'elle  concorde  parfaitement  avec  les  divers  articles  quil  a  vus 
dans  la  tombe  de  Larihia  3. 

Le  conrage  des  Agylléens,  leur  amour  de  la  justice,  leur  faisaient 
alors  une  grande  réputation.  On  dit  qu'ils  étaient  consumment  en 
guerre  avec  les  Etrusques  ou  Tyri  héniens,  dont  ils  avaient  à  repri  • 
mer  les  incursions  et  la  piraterie.  La  renommée  de  leur  bon  gouver- 
nement porta,  sans  doute,  beaucoup  d^étrangers  à  s'établir  à  Âgylla. 
Lfs  savans  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  restes  de  ceitc 
ville,  pensent  que  des  Grecs,  des  Phéniciens,  des  Lydiens,  des  Egyp- 
tiens y  étaient  tolérés,  et  que  même  ils  conservèrent,  au  milieu  des 
indigènes,  leurs  coutumes  distinctes.  Quelques  années  après  la  guerre 
de  Troie,  lorsque  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  entêté  massacré  à  Delphes, 
une  troupe  de  Lydiens  se  rendit  en  Etrurie  pour  aider  dans  leurs 

1  nid.,  p.  375. 
3  Ibid, ,  p.  376. 
»  I6id, ,  p.  378. 
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mt^f^  les  Ëtxusqpes  oiiTifEriiéaiËitô.  Ces  goetmttlmkifiDtl» 

p.  conquête  d'Agylla  S  * 

aiéxeuce  paraît  avoir  été  loii  TafOfaeor^  JU»fiitm|Q«iftde 
^uiiues  aT^jci]  t  cbassé  ia  tràiie  e«  cipd  ^  safKf ipm  Jmifèm 

lui  linreat  en  aide.  Atori  il  ûttâqQ%  el|irit.%r'^  fliJîltctiiimÎBi^ 
changer  sm  ooai  ^nira  eeli|i  de  C«rc.  W^eicîJlgAII  m  p^ 
ville  peiidaQiqiiek{aei4Q9^  ^  miis  n  croulé  4çrtt9fqlJi|ÉW^ 

le  peuple  î^o  révolta,  tirikta  w  |^I|fs  et  tedum.  ^  ^ 
^  ^TVuus  iroavoiis  cm  éétâh  dbiiB  tîr^ile.  Le  poêle .  édmitn  tndK 
tïbos  aotJf|ties«  Doas  dit  f}uc  Ivs  Lydiens  s^étioeot  éiMis  à  Agjrlki  1 
ftfluixpjpreiid  qu^à  répuqtie  de  Tarmée  d'Ënée  en  Italiift  elleporttit 
l^lioni  Cœre  ;  U  faic  auâ.st  remarquer  qti'a?ajit  de  tomber  a  ti 
(tuis&ancede  [^lézenee,  ette  était  fière  ,  ftifjaeWf  ^  Mtp0ltll^ 
fifiadreifit  k  Enée  qui  ataît  redamë  son  secoon  : 

m  Ultistre  rhi>f  des  Troyens*....  les  forc^  qoe  je  puis  jeiiHlff 
«  it'ih  sthiMs  la  guerre  îfoni  lien  UHVit(icre.s  pour  une  caui^e 

•  fj^mÛB  que  la  vqire*  0'u&  côlé  te  1  ibre^bom^oies  JEjun  i  dt 
?  tilles  RmiiWiàîls  res!>èreat ,  et  le  l^tiiwfeiirâ  ineei 
4' jnsquE^  bùm  nos  murs.  Mais  je  veux  amener        ^os  illfilff^i 
«grandes  naùoos»  d'opuleas royagmes  :  un  hasard  inespéré  bit  MU 

•  ï  T05  yeuK  le  jour  dn  salut,  ie$  destias  semblent  votts  avoir  conll^ 
«  expr^ii  en  ces  lieux.  Xon  lain  dici  s^éJève,  hitîesur  un  aniiqirt 
»  cjjer,  la  ville  d'AgvlIa,  où  le»  Lydiens,  célèbres  dans  la  guerre, 
»  l^Dt  s'établir  sur  les  monts  d'Etrarie.  Celte  eîté|  longtems  '  ^ 
y  >anie,  |>ri>sa  depuis  par  les  ^irtues  cruelles  et  sous  Teuipire  super 

-  du  roi  Uézence,..  Lassés  de  ses insupj>or tables  fureurs ,  msujei* 
»  prennent  les  armes,  Tenvlronnent  lui  et  son  palais,  massacrent  «i 
"  ^;ar(Ies,  e:  lancent  des  Hamuies  jusqu'au  faîte  de  l'rxraùblc 
*>  Le  tyran  s*cc|jappe  au  milieu  du  carnage...  Alais  tuute  11: 
»  s^est  soulevée,  dans  sa  juste  fureur  :  elle  redemande  en  armal^ 

•  roit  pour  le  livrer  au  supplice  \  » 
Koits  a? uns  va  quel»  wmm%  les  habitat»  de  Pyrgos  {i 

eRTOQStmco  wsk  Cé^s,  Après  reipalskifi  d«t 

<■ 

'  Voir  Tour  to  Ihe  fépuUkrtt  ^Slruri»,  f.  K9. 
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i.4an8  b  ligue  des  Etrusques  et  devint  bientôt  un  des  menibres  le 
DS  iofluens  de  la  confédération.  Agylia  n'en  avait  jamais  fait  par- 

|i  B*j  eut  P9S  pour  les  Cérites  de  jours  plus  iMriUauts  que  ceuxquis*é- 
lolèrem  entre  la  chûte  de  Méxence  et  le  règue  de  Tullos  Hostiiias. 
iKis  verrons  Romulus  leur  empronter  ses  rilesreligieux  etnotaœoieiit 
%Fesiales.  Lsicolonie  Etrusque  qu'il  trouva  établie  sur  le  MonuCé- 
SR,  Tenait  de  Cœre;  on  suppose  que  TuUus  IJostilius  était  loi-même 
a  Etrusque,  appartenant  à  cette  colonie.  Ce  fut  sous  lui  que  les  Sa- 
ioSy  les  Laiins,  les  Lucères  ou  Etrusques,  essayèrent  de  se  fondre  en 
a  seul  penple.  A  Tépoque  de  Lucius  Tarquinins ,  Cœre  passait  pour 
ville  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  toute  TEtrurie.  Mais  elle 
nbrassa  contre  les  Romains  le  parti  de  Yeîes,  et  se  trouva  réduite. 
Mir  obtenir  une  paix  de  22  ans,  à  céder  à  Rome  une  partie  de  son 
ititoire.  Sa  décadence  date  de  cette  époque.  Depuis  lors  on  la  voit 
ntôt  alliée  de  Rome  ,  tantôt  prêtant  secours  à  ses  ennemis,  puis  en- 
Bi  succombant  sous  le  poids  des  armes  des  vainqueurs  du  monde.  La 
Kstructioq  de  Carlfaage  lui  porta,  ainsi  qu*à  Pyrgos,  ua  coup  mortel. 
Q  tems  de  Strabon,  Cœre  n'avait  plus  nulle  importance  ;  cette  ville 
itrefois  si  puissante  et  si  célèbre,  ne  présentait  plus  que  quelques 
lines  mélancoliques,  tristes  vestiges  d'une  grandeur  brisée. 
Si  CiBre  avait  alors  perdu  toute  influence  politique ,  elle  n*en  était 
is  moins  restée,  pendant  longtems,  un  centre  intellectuel.  An  se- 
^md  siècle la  RépubKque  romaine,  on  y  envoyait  la  jeunesse  étu- 
^  YEirusque,  Il  en  était  encore  ainsi  du  tems  de  Cicéron  *. 
Tous  ces  détails  montrent  comment  les  Etrusques  surent,  dès  la 
Qs  haute  antiquité  et  pour  de  longs  sièclas  ,  s'imposer  aux  autres 
^uples,  et  par  leur  commerce  et  par  leur  développement  intellectuel. 
Pour  attirer  dans  leur  sein  les  nations  étrangères,  ils  avaient  aussi 
ivert  de  grandes  foires  auxquelles  on  se  rendait  de  toutes  parts, 
après  Muller,  à  Castel-^'Asso^  à  la  léte  de  la  déesse  Foitumne^  une 
ire  se  tenait  chaque  année  ,  pendant  les  tems  païens.  Les  mar- 
landsde  TEgypte  et  de  la  Grèce,  de  Tyr  ,  de  Carlhage  et  de  l'Asie, 
affinaient  avec  leurs  marchandises 

1  M.  Gray,  li^id.  ,  p.  380. 
3  M  Gray,  Ibid. ,  p.  384-89. 

^  f6id,t  p.  4:4.  «  Les  marchands,  les  agriculteur.^ ,  les  artislea,  se  réunis- 


^  U'ttti  antre  cdté.  la  Ttisseaai  Etrusques  prcoaraicot  eut  mîm 

ncjmuH'e  [wi^r  ^  lllljhlllrie ,  tOMt  COOffiiercê  cl  rs  riebeoii.  CHt« 
fille  ivail  alu^JMPl^  pour  VàAtMtm 

On  sait  d'aUletirs  qae  rEinirie  emprunta  dircctcnioit  I  ri^rpu 
plus  cl*tnie  Idée  de  9ês  étrangcii  myst^m  :  qn'i  ïk  a^ait  4*s  njifar» 
itniities  avecla  Grècê  t  que  son  commerce  i'étmidrlt  debauroopto 
ffii4  de  cme  contrée  ,  etr  ses  irti^es  conr^ii^saiciii  la  aiuknrftli 
ph^iiimiuinie  de  li  neè  it^frc  ;  qu'elle  tiraii  ét  V^mi  fm  mttn 

Mkrtùù  pini  qtfdié  éoM^ii  dea  c^îes  sur  di^  p$ûî$  JwmNI 

ASi^ân,  léÉ^KlrtiAi(pÉsuèfm^nf  p^  an  peuple  commff 

çat>t  :  letjr  fiasd^  pstir  les  arrs:  c^st  assez cotinut?.  Il  faut  r-tntii^flr* 
idées  et  les  inioÊACisâont  leurs  monumêiis  portent  rcmî^ranie^ 

Hft>t,i  dfs  jours  marqtréi  et  wilenncl»  dan^  <i  ^  n  r:  i  ^  f  i  -  fi  p^' 
umet  d'une  tlivinité  r«f|MSi;^lïl#  |^9eJbl«U  garaiau  U  ^Duac  kn  041 

de  cei  dlfitiUéi. 


EIPLIGATION  DE  OEDX  BAS-REfJEFS; 


lis 


EXPLICATION  DE  DEUX  BAS-RELIEFS, 

PEOUVANT  LA  RÉALITÉ 
•DEUXIEME  PARTIE.  —  Utcliti  qui  l'Histoirb  Sainte  peut 

TIBIR   DB  CES  PIGUBUS. 


3'  PARTIE 

Le  tour  travaillé  à  dentelle  dont  se  trouve  orné  le  bonnet  que  les 
Mages  ont  dans  le  mausolée  d'Ancône,estdigne  deremarque.il  semble 
que  le  sculpteur  ait  voulu  par  là  distmguer  les  Mages  des  personnes 
non  royales  auxquelles  le  bonnet  phrygien  est  quelquefois  dounédans 
les  monuments  antiques.  Pour  ce  qui  regarde  ces  derniers,  il  est  a 
Remarquer  que  dans  certains  pays  il  n'y  avait  que  les  personnes  les 
plus  distinguées^  qui  le  portaient.  Le  manteau  du  roi  Hérode  n'est 
pas  plus  noblement  agrafé  que  ceux  des  Mages.  La  bande  qui  noue 
lear  tunique  est  ourlée,  comme  on  le  voit  plus  particulièrement  dans 
celui  qui  est  plus  proche  du  buste  d'Hérode.  L'injure  du  tems  ne 
nous  permet  pas  de  discerner  l'extrémité  supérieure  de  l'objét^  que 
deux  certainement  (  et  peut-être  le  troisième  aussi  )  avaient  à  la 
main  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  dans  l'incertitude,  si  c'était  un 
sceptre  ou  un  bâton.  Quiconque  ne  connaît  d'autres  sceptres  que  ceux 
qui  sont  peints  ou  sculptés  par  les  artistes  modernes,  regardera  ce 
doute  comme  peu  fondé  -,  mais  la  longueur  et  la  grosseur  des  scep- 
tres antiques  sont  bien  connues  de  quiconque  n'est  pas  novice 
dans  de  pareilles  éludes.  L'eitrémité  supérieure  des  sceptres  dans 
les  antiquités  payennes  a  été  décrite  à  merveille  particulièrement 

t  Voir  le  3«  arl.  au  n"  H,  U^me  i,  p.  449. 

*  Pierre  Patricien,  de  legationihus  :  Aixx€«Xo;  wpo;  Tpxîoivcv  <Trtfnj^i7rpi«cii; 
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par  les  auteurs  qui  oui  expliqué  *  les  peintures  d'UerculafiaiQ. 
QttMir  à  eellA  qué'Tïite  iô'û  dans  les  moniimeiis  <MtftM, 
qu'ion  lise  t^n  parlîctJÎlcr  Fîiimîniiis  Cornaro^.  riionneur  drr  t* 
l»ourpre  fénilienn^î ,  de  la  littérature  sa^^rée  et  prolaoe,  it  per* 
CoBtadoui':t  auquel  sont  dues  de  grandea  louanges,  Ainsi  (pi 
YMyé  Mîttnrelli ,  pour  le  remai^ua'ble  ouvrage  des  Annnln 
catmMuk^j  et  l'abbé  Bcbiopfaklba^,  ioot  le  jogem^tit  et  Vm- 
ditioii  <iitt  répandu  b^ucwp; éft-flJirlàw  les  pdotiiret  et  kicr 
ltd^sgre(!5.  Dans  le  oasque  ce  m  serait  pas  un  «s^lre,  ce  ififrit 
ntïbàtou,  €e  qui  convient  parfaitement  à  celui  qui  vofyagÉ*i  On  fc 
voit  dans  l<^s  mains  d'Ulysse»  roi  dlthaque*^  coillV  ,  hsi  ansâi,  du 
txï0]3et  |ftbrygieD;  on  le  volt  également  dans  le&  mains  d*im«BA» 
loi  tnfentbuné  ptr  Arthélans  dans  Buonarotlt,  où,  en  p«ittot% 
TÉlOinenl  des  Mages,  il  ajoule  que  celui-ci  parut  égal fmaii  ama 
ca^iam  dam  i'sn^rg  m^iom.  Je  passe  eous  aileace  que  û&m  (to 
vitraux  antiques*  |9  deàSlÀgetiiadMr  totïrw 
NW-ce  pas  lÀ^airique  chose  d^  sii^niticatif  que  de  les  t^leikil' 
4mnt  m  i^  et  ^voirajuisi  le  boimet  sui?  U  léte^  «0MP3t 
i  Wt  ^am  te  dipt|iiQe  cilé       hanffc  da  UiisâtditéliiB  ti 
qu'Us  sont  en  coiiii^eni  e  avec  le  roi  foÎNIftériie  ?  Cerlairieuienl 
Mages,  dans  le  ^ycrtile  du  niaujoKf^  Qtxaud  lis  ^quI  devant 
ao9-Cbriat  t        pas  k  li»|fi^pl|r|ii«!^  w  h  ttiB,  Mk  puvfHi 
dans  le  couvercle.  l'ancien  ouvrier  a  voulu  ,  par  h?  I^p^jf  et  J'to* 
manifester  h  «ro^^ece  ^ài^éiralÊii^enl  répandue  jusque  àm%  m 

crèche  qaoîqii'ellja  ne  fl^w  a&n  otï^gm  qffmm  Wtàm  de  i\ 
i  t.  lY»  ^  1 4I«  fit  daoa  IttfvMdi  ' 

*  Ohfert  .  in  p^rwl-  iCflfK^  C  8^ 

*  M  per  an tiq.  iac,  p,  13, 
^  Noa  peram  in  vià,  ne^y        ^n^fflib  'l>^ 

*  m MùreU,,  i.  1,  p.       édit*  d^Havercamp, 
'  ^  Iti  ma^u  ^erè  ifalîdîsennum  baealum  lenebat,  Zaeapia  dini 

j  Botlari,  t.  p. 
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istament,  et  non  à  ceux  du  Nouveau ,  qui  aura  la  hardiesse  d'af- 
iDer  que  le  même  sculpteur,  par  les  mêmes  ornemens  royaux 
optés  dans  le  pays  des  Mages  (dont  je  vais  parler)  n'ait  pas  voulu 
alement  les  représenter  comme  rois  ^  lorsque  cette  croyance  est 
alement  appuyée  sur  les  paroles  du  vieux  Testament,  et  non  sur 
Iles  du  Nouveau?  D  après  ces  raisons,  il  est  facile  de  comprendre 
OGibien  j'ai  été  fondé  à  avancer,  d'un  côté,  que  le  sarcophage 
Vncdne  était  d'une  grande  utilité  pour  les  études  ecclésiastiques  ; 

l'autre^  combien  il  était  téméraire  d'affirmer  avec  quelques 
.tiques  i  a  que  l'opinion  populaire,  que  les  Mages  étaient  rois, 
qui  avait  peut-être  pris  sa  source  dans  ces  paroles  du  psaume  7i: 
L(8  rois  de  Tharsis  et  deTile  offriront  des  présentSyU^àyàii  aucun 
bndement  dans  l'antiquité.  » 

Nous  pensons  comme  le  savant  Bartholi,  et,  comme  lui,  nous 
)yons  que  les  Mages  étaient  rois.  Ainsi  que  le  remarque  Tertul- 
ni  cité  parle  savant  Pezron  %  a  l'Orient,  c'est-à-dire  l'Arabie, 
Induit  le  même  auteur,  avait  presque  toujours  des  Mages  pour 
r'cis.  »  Cela  est  si  vrai  que  Slrabon,  qui  n'ignorait  pas  les  coutu- 
»  des  nations,  assure  que  les  anciens  ne  manquaient  pas  de  ren- 
e  des  honneurs  aux  Mages  et  aux  Chaldéens,  et  de  leur  donner 
s  royaumes  et  des  gouvernemen8^  Néanmoins  nous  pensons 
ec  plusieurs  habiles  critiques  s ,  que  l'on  ne  doit  pas  donner  à 
tte  désignation  de  roi  l'idée  que  ce  mot  présente  naturellement  i 
sprit.  Ce  n'étaient  pas  sans  doute  des  chefs  de  vastes  royaumes, 
mmandant  des  armées  puissantes,  et  régnant  sur  des  peuples 
»mbrenx.  C'étaient  probablement,  comme  l'avance  Stolberg  ^,  des 
inces  ou  émirs  arabes,  ce  qui  n'infirme  en  rien  les  assertions  de 
lUteur  érudit  de  notre  dissertation,  et  n'empêche  pas  qu'on  puisse 

*  De'Dittici,^.  210. 

'  Nam  et  Magosreges  ferè  habuit  Oriens  (  Cont.jud.,  c.  0). 

*  Confirmation  de  l'Histoire  Evangélique,  par  la  Judaïque  et  la  Aomatne, 
ixvii,  col.  969.  C.  cofnp.  Ecriture-Sainte^  édit,  Migne,  suppl. 

*  Apud  majores  Doslros  Chaldeis  et  Magis  sapicntià  alios  superaotibus 
nores  et  imperia  dflata  sunt.  Strabo,  Geogr.  1. 1. 

*  Cours  comp,  Ecriture-Sainte,  Migne,  t.  xxi,  col.  408  et  suiv. 

*  Vie  de  Noire-Seigneur  J.-C,  t.  i,  p.  54. 
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appli((iK>r  aux  Mages  comme  Ton  fait  généralement,  les  parob 
prophôliqjjes  du  psalmiste  :  Reges  Tharsis  et  insulœ,  etc.  En  effet, 
rexpression  de  melek  employée  dans  le  texte  hébreu,  qui  signi- 
fie roi,  est  souvcnl  donnée  dans  TÉcriture,  à  des  chefs  de  tribus  ou 
de  provinces.  Les  amis  de  Job  sont  appelés  rois  Hérode,  quoique 
Mmple  tétrarqiie  de  la  Galilée est  appelé  aussi  roi.  DansFévam- 
^n'ic  selon  saint  Jean  le  nom  de  roi  est  donn&  à  un  personnige, 
n'avait  pas  certainement  une  puissance  bien  grande.  Dios 
certaines  contrées  de  TAfrique,  les  premiers  de  la  tribu  sont  encoie 
appelés  de  nos  jours  méliks  ou  méieks  (c'est-à-dire  rois);  moté^i- 
(lornment  dérivé  de  la  même  racine  hébraïque  ^.  Nos  observations 
ont  d'autant  pins  d*importance,  à  nos  yeux,  que  les  Mages,  selon 
l'opinion  conmiune,  venaient  d'Arabie.  Mais  laissons  parler  sur 
cette  intéressante  question  notre  savant  commentateur;  Bartoli 
abordant  ce  sujet,  s*exprime  ainsi  : 

u  1^  nation  des  Ma^'es  a  donné  lieu  à  beaucoup  dediscussioiis.ll 
parait  toutefois  que  la  question  se  borne  principalement  à  trois 
pays,  la  Perse ,  l'Arabie  et  la  Chaldée.  Dans  chacune  de  ces  na- 
tions, les  Mages  sont  célèbres.  Pline  atteste  que  Pythagore  et  M- 
niocrite  visitèrent  ceux  de  la  Perse  et  de  f  Arabie  Il  nooiine 
aussi  Hippoque  d'Arabie' j  et  Marmaris  de  Babylonei  capitale' 
des  peuples  de  la  Chaldée.  M'occupant  maintenant  de  figures  si- 
«  récs,  je  tirerai  principalement  des  gravures  antiques  quelque  lu- 
mière concernant  la  patrie  des  vénérables  Mages,  que  saint  Hit- 
thieu  ne  spécifie  que  par  le  mot  vague  d*Orient;  et  saint  Thomasne 
décide  pas  %  si  cette  contrée  était  beaucoup  ou  peu  éloignée  de  Jén* 

^  *]So  nieleky  ReXy  Baitorf,  Bib.,  passim. 
^  Job.  c.  II,  V.  16. 
'  Matth.,  XIV,  i. 

*  Joan.,  IV,  46,  49. 

'  Lettres  à  M.  de  Lamartine,  édiL  d* Avignon,  1846,  Introductioa , 

p.  tir». 

*  Peragratis  Persidis,  Arabise  Magif.  1.  xxv,  c  5,  n.  4. 

'  B.ibyloniumqueMarmaridumetArobem  Hippocum.  1.  xu,  c.2,v.S' 

*  Babylon,  chaldaicarum  gCDlium  caput.  l.  vi,  c.  30,  n.  4. 
»  Qvett.  vit. 
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lem.  Ceux  qui  les  croient  Perses,  en  les  voyant  vêtns,  comme  ils 
sont  ordinairement  dans  les  monumens  ancien^,  peuvent  s'au- 
riser  de  la  forme  de  leurs  vétemens  semblables  à  ceux  du  Dieu 
sne,  Mithra,  spécialement  dans  les  antiquités  de  la  vieille  ville 
Anliom  ou  si  Ton  aime  mieux  les  appeler  Chaldéens,  on  peut 
ter  à  Tappui  les  images  de^  Irais  enfons  dans  la  fournaise  de  Ba- 
fkne.  Mais  si,  avec  des  hommes  très-graves<,  oh  donne  la  préfé- 
snce  à  l'Arabie  sur  les  autres  nations,  quelle  autorité  poûrrait-on 
nroquer  convenablement  pour  expliquer  la 'tiare,  le  mantean  ùoué 
ir  Tépaule  droite,  la  tunique  à  manches,  descendant  jusqu'aux 
dons  et  liée  sous  la  ceinture?  Le  bonnet  phrygien^  c'est-à-dire  la 
tre,  est  appelé  un  symbole  univoque  de  qualité  thyrréerme  par  le 
^èi-savant monseigneur  GuamaceijS  qui  la  trouve  donnée  à  Ulysse, 
lierchons  ici,  non  parmi  les  habitants  d'Ithaque,  mais  parmi  les 
arabes,  cette  tiare,  ou  mitre,  ou  bonnet,  n'importe  le  nom  qu'on 
ni  donne.  Il  nous  sera  facile  de  la  retrouver,  à  l'aide  de  Pline 
[oi  les  appelle  mitrés,  et  de  Solin  f  qui  les  dépeint  la  tête  ornée 
5?  h  mitre,  et  outre  cela  sans  barbe.  Que  la  mitre  soit  la  même 
bose  que  le  bonnet  phrygien,  ou  la  tiare,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas 
•ennis  de  douter  d'après  Tatien*,  qui  appelle  porte-mitre  le  phry- 

«  Mon.  vet.  réf.  Antii,  par  P.  de  Latour,  p.  85, 87,  Voyex  les  MM.  Raifaux 
LigoriOyTol.  A.  2;  au  mot  Anthmy  et  aux  articles  suiva9ts,  mais  en 
articulier  au  mot  Zoroastr9y  où  Ton  décrit  ainsi  le  dieu  Mithra  :  «  Il  a 
Vie  tunique  avec  les  bras  couverts,  et  liée  par  une  ceinture  au-dessous 
et  mamelles,  ramassée  dans  le  milieu,  courte  au-dessus  des  genoux, 
t  avec  le  manteau  noué  par  les  boutons  sur  1^9  épaules,  à  la  persane, 
^  sur  la  tète,  la  ciâariSy  chapeau  recourbé  à  Textrémitév  et  avec  les 
^enuz  longs  

^  TertuUien,  saint  Justin,  saint  Hilaire,  saint  Epiphane,  Grotîus,  tamy, 
^dini,  Pexron,  etc. 
'  Origini  italian.^  1. 1,  p.  380. 

*  Arabes  mitrati  degunt.  L.  vi,  e.  32,  n.  19. 

*  Mitrà  capita  redimita,  pars  rasa  m  eutem  barha;  comme  lit  Saut 
iaise,t.i,  p.655. 

*  Mt7pr.7opu  n«9l<^t.  Contre  les  Grecs  ji^.  232,  n.  10. 

lY*  SÉRIE.  TOME  II.  N"*  8,1850.-*(&1?  vol  de  h  coll.)  8 
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;:icn  Paris  qui,  daps  une  scène  de  pantomime^  est  dépeint  par  Apo- 
lée  la  tète  couverte  (Tune  tiare 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  TétemenSy  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  à  l'antique  sarcophage  païen  dont  je  place  exprès 
dans  ce  but  le  dessin  à  la  téte  de  cette  Dissertation.  Je  le  vis,  il  y 
a  dix  ans^  dans  la  villa  Pamphili  :  je  le  fis  sur  le  champ  peindre  et 
graver  par  M.  Rebecca.  Adonis^  ou  Adonée,  comme  l'appelle 
Plaute  '  était  d'Arabie,  ayant  pour  père  Thoas',  qui,  au  dire  d'An- 
limaquc  régna  dans  la  Syrie  et  dans  l'Arabie  ;  si  l'on  admet  qne 
Cinirrhe  fut  son  père,  Mirrha  le  mit  au  monde  parmi  les  Arabes* 
ou  parmi  les  SabéenSj  comme  l'atteste  Ovide  *  :  c  est  pourquoi, 
d  après  l'une  ou  Vautre  opinion,  Ausone  ^  avait  toujours  raison  de 
faire  dire  à  Bacchus  :  le  peuple  Arabe  me  regarde  comme  Adem, 
Diane,  selon  quelques-uns,  de  concert  avec  Mars,  excita  Adonis  à 
aller  à  la  chasse  du  sanglier.  Elle  se  vengea  ainsi  de  Vénus  cou- 
pable de  la  mort  d'Hippolyte.  Euripide  nous  apprend  *  que,coouDe 
Hippoiytc,  cher  à  Diane,  fut  tué  d'après  les  instances  de  VénoS} 
ainsi  Adonis,  cher  à  Vénus,  fut  aussi  tué  à  l'instigation  de  Diane. 
Apollodorc  '  est  d'accord  avec  Euripide,  ce  qui  peut  sufQre  pour 
qu'on  ne  craigne  pas  de  l'aiBrmer,  malgré  les  doutes  émis  par  le 
scoliastc  du  poète  tragique.  Muret  ^,  Meiziriac'  et  les  auteurs  qui 
expliquent  *°  les  antiquités  d'Herculanum,  s'accordent  pour  attri- 

<  Thiarâ  contecto  capite.  Mlelam,  I.  x,  p.  237. 
>  Ubi  Venus  Adoneum^  etc.  Menœch,  25. 
s  Filiu»  Thoantis  qui  Syriam,  Arabiamquc  tenuit  imperio,  ut  Antimar 
chus  ait.  Probus,  sur  VEclog.  x,  de  Virgile. 

  Sit  diyes  Amomo  ; 

Cinnamaque,  costumque  suam,  sudataque  lîgno 
Thura  ferat,  floresaue  alios  Panchaia  tctlus, 

Dum  ferat  et  inyrrnam  Metam, ,  1.  x,  t.  307 

—  Terra  rcquievit  fessa  Sabs.  ]h%dy  v,  480. 

•  Arabica  gens  Adoneum.  Epig.  xxx,  6. 

•  Diins  IlippolyU,  v.  1420. 

'  AdoDis  autcm  puer  adhuc,  Dianse  iracuudiA,  in  Tcnalione  ab  aprv 
percussus,  interiit.  BibLy  I.  ui,  p.  301. 

•  Var.  Lect,,  1.  v,  c.  7,  p.  fil. 

•  Comment,  sur  les  Epitrcs  d'Ovide,  t.  n,  p.  363r 
"T.  III, p.  276, n.  11. 
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boer  à  b  colère  de  Diane  la  mort  d'Adonis.  La  scène  est  en 
Anbie.  On  voit  pourtant  dans  le  lias-relief  de  Pamphili  mentionné 
d«d€85ii8,  sur  Ton  des  deux  côtés,  Diane  ceinte  et  armée  *  pour 
la  chasse  des  bétes  &aves,  faire  en  sorte  qu'Adonis  abandonne  Vé- 
BQS,  qpi  est  mélancoliquement  assise  au  milieu  des  Grâces.  Une 
TieQk,  quelle  quelle  soit,  essaye  de  le  dissuader.  Ce  même  person- 
nage se  trouve  dans  la  peinture  de  Bellori'  et  dans  une  autre  très- 
ressemblante  d'Hèrculanum  ainsi  que  dans  un  bas-relief  que  j  ai 
ei^iqué  ailleuts  ^  L'Amour  et  Psyché  se  tiemient  à  côté  de  Vénus 
dans  une  attitude  semblable  à  celle,  dans  laquelle  je  présume  qu'elle 
le  trouve  ^  dans  le  mausolée  du  monastère  de  sainte  Agnès,  et 
qa'indique  certainement  un  autre  magnifique  mausolée  païen  ^, 
dans  le  palais  si  remarquable  des  princes  Corsini,  où  la  déesse  tient 
k  la  main,  comme  dans  d'autres  antiquités  7,  la  lyre,  symbole  de 
concorde,  et  est  aussi  entourée  par  les  Grâces  Sur  l'autre  côté  du 
«rcophage  de  la  villa  Pamphili,  se  trouve  la  même  déesse,  Diane, 
telle  qu'on  la  voit  aussi  dans  le  bas*relief  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Adonis  à  cheval  se  précipite  sur  le  sanglier  pour  le  frapper, 
et  est  entouré  de  ses  compagnons  ;  un  de  ceuK-ci,  qui  certaine-: 
ment  sont  Arabes ,  est  tombé  par  terre,  et  un  autre  est  à  cheval. 

*  Gronov,,  ad  monument,  Ancyr.^  i.     p.  A 167.  Suet.  Pitûep 

*  Pict.  (uUiq.  OTffpL  rom.  plan.  6,  p.  23« 
3  T.  ui,  plan*  15. 

A  Saggio  d^OsurvaMUmi^  p.  7. 

*  Dans  ses  MM.  Hoyaiiz,  Ligorio,  au  mot  ZtratlQ^  dît  qu'il  y  avait  sur 
le  tombeau  deux  eupidons  qui  s'embrassaient ,  après  avoir  jeté  par  terre 
deux  flambeaux,  avec  un  bocal  versé  aussi  à  terre.  Ce  n^étaient  pas  pro- 
bablement deux  eupîdpDs,  mais  TAmour  et  Psyohé,  Le  mâme  Ifigorio, 

mot  AdriœiOj  parie  d*un  monument  funèbre ,  sur  lequel  étaient  qutir 
qim  vases  pUms  d«  firmU  venés  par  tem.  On  voit  auvi,  dans  le  sarcor 
phage  qui  orne  le  frontispice  de  cette  dissertation,  un  vase  renversé,  si- 
gne de  mauvais  augure  chei  1^  anciens,  qui  se  vérifie  par  la  mort  qui 
frappe  Adonis. 

•Bottari,t.  1,  p.  i22« 

7  Montfaucon,  AnUq,  expUq.^  t.  1,  part,  i",  pl.  i i6. 

*  Dans  les  peintures  d'Hèrculanum,  t«  rr,  pl.  43^  on  représente  peut^ 
^tre  V^Qufi  et  les  trois  grâces,  pensives  après  le  départ  d*Adonis. 
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(iwcU  ?  nt  lesvt^lements  de  tous  les  deux?  une  tuniqae  à  m&D- 
!i'  (1>>s<>»*n(laut  jusqu'aux  talons,  liée  sous  la  ceinture, et  an man- 
!<  .111  iiniié  sur  l'i/panlc  droite.  Je  serais  charmé  qu'un  bas-relief. 
?.[«jiarti'nant  à  Vériurs.  procurât  quelque  éclaircissement  sur  unsar- 
ro[>haL'e  d' Ancône,  placé  datis  la  cathédrale  •  érigée  sur  la  place 
f  t  les  niinfs  du  temple  de  Venus,  que  mentionne  Juvénal:.  Et 
iommt'  fiar  les  soins  de  l'impie  Adrien  on  pleura  ■  la  raorldela- 
r.il»e  Adonis  sur  la  crèche  de  Bethléem  ;  je  voudrais  qu'un  soure- 
wn'w  profane  de  ce  fait,  consacré  à  ces  fausses  divinités,  se  conver- 
lît  en  quelque  sorte  en  un  usaire  chrétien  en  le  faisant  servir,  pour 
aiii>i  dire  de  trophée  *,  ou  du  moins  de  lumière  pour  éclaircirun 
rD«.»nunienl  sucré  concernant  les  Mages  qui,  ayant  abjuré  ridolàîrie. 
[lartirt^nl  peut-être  d'Arabie,  pour  venir  adorer  le  vrai  Dieu  auprè? 
de  f  Otto  même  crèche. 

Sîiint  Kéon  ^  dit  que  dans  les  Ma^es  furent  figurés  tous  les  Gen- 
tils: c  i'st  pourquoi  leur  venue  indiquait  la  conversion  des  païens 
il  la  vraie  IVii.  Les  voilà  tournant  le  dos  à  Hérode,  qui  figure  ici 
c  onvenabiement  l'idolâtrie,  comme  Hérode  lui-même  était  l'image 

«  Mîirantoni,  p.  269. 

'  AnU:  iliiniiim  Veneris  quam  Dorica  sustinet  Ancon.  Sat,  iv,  ^.40. 
datulli'  y  fait  encore  allusion, Carm.  di>. 

>  II. 1(1  ri  an  11-  iinperaîor,  in  loco  passionis  simulacrum  Jovis  coniecn^it 
(  i  belhli'oiii  Adonidis  l'ano  profannta  est  (Saint  PaulindeNoLe,  £piit.3ii 
ad  >t  vi'nim,  '11). — Rcthleem....lucus  inuuibrabat Thaniuz,  idestAdooi- 
d:s;  et  in  spt'cii  ubi  quondam  Christus  parvulus  vagiît,  Veneris  amasios 
[dHngeli.itur  (Saint  Jérumc,  £p,  57,  ad  Paul.jU.  2); pour  le  mot  Tftantfi 
^oyez  fourmont,  Rèfl.crit.  t.  i,  p.  1;>3. 

Mjuis  necrarit  brec  sipectinda  proponere,  nihil  alivd  esse  quam  pol* 
(  herriniatrophœa  EcclesiiP,  victoriâ  et  hostium  spoUi8comparata,5iirsov 
cntrere,  et  in  singulis,  vcluti  quibusdam  notîs  insculptis,  etsignifpr^ 
ti.\is,  Dei  gloi'iaui  de  Ecciesia;  patrocinio  prœdicare?  fiaronius  in  «ol.  ad 
luaiiyr.  rom.,  ^3  mai. 

»  Très  Magi  coruscatione  Evangelici  fuigoris  acciti,  in  omnibus  qoo* 
tulie  nalionibus  ad  adorand^ïm  potcntiam  summi  Régis  accurrunt.  Hero- 
des  «luoiiue  in  diabolo  frémit,  et  auferri  sibi  iniquitatis  suae  regnumiv 

m  i\u\  ad  Christum  transeuut  ingemiscit  Unde  quod  illi  très  vindoi- 

veiàarum  gentium  personam  gérantes  adorato  Domino  sunt  adepti,  hoc 
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ont.  Certainement,  celui  qui  fit  sculpter  pour  lui-môme  le 
âge  si  savamment  gravé ,  voulut  par  là  indiquer  que  ce 
pas  du  judaïsme,  mais  du  paganisme  qu'il  avait  passé  à  la 
.  chrétienne.  Les  bergers,avertis  par  l'Ange,  étaient  Timage 
;qai,  d'abord  Israélites,  étaient  ensuite  devenus  les  a^ora- 
e  Jésus-Christ.  Mais  les  Mages,  invités  par  Tètoile,  signî- 
les  Gentils  passés  de  l'aveuglement  de  l'idolâtrie  à  la  lu- 
ki  christianisme.  Ce  grand  pontife  fait  à  ce  s^jet  d'autres 
na  judicieuses,  et  en  les  examinant  avec  attention  on  de- 
de  plus  en  plus  convaincu  du  prix  et  du  rare  mérite  du 
ent  d'Ancône,  qui  réveille  des  idées  si  conformes  à  la  no- 
ieuse  conduite  des  chrétiens. 

éraispouvoir  démontrer  qu'il  était  aussi  d'un  très-grandavan- 
iuse  des  figures  de  son  couvercle,  dès  que  j'aurais  pu  m'en 
r  également  uu  dessin  exact.  Je  croyais  pouvoir  faire  con- 
noQ  seulement  la  religion  chrétienne  professée  par  cet  an- 
ai  avait  abandonné  les  superstitions  païennes,  mais  en- 
pureté  de  la  croyance  catholique,  au  milieu  des  souillures 
inisme  dont  ce  siècle  fut  infecté.  Je  voulais  dire  :  Ces  Mages, 
)prochent  la  téte  découverte,  se  prosternent  jusqu'à  terre 
orer,  comme  Dieu,  le  Messie  qui  vient  de  naître,  et  lui  of- 
tribut  mystérieux  de  trois  dons  difl'érens,  ne  sont-ils  pas 
uve  frappante  de  la  véritable  foi  de  cet  Ancien,  qui  recon- 
,  dans  le  Fils  fait  homme,  la  nature  divine  par&itement 
celle  du  Père.  Cette  table  préparée,  où  est  placé  l'Enfant, 
lie  pas  allusion  aux  titres,  qui  lui  sont  donnés,  de  Pain  de 
Pain  vivant  descendu  du  ciel  ^?  La  petitesse  du  corps  du 
Luveur  encore  enveloppé  de  langes,  et  tout  à  &it  petit  en- 
ndique-t-elle  pas  la  prompte  arrivée  des  Mages,  qui,  pro- 
mt,  précéda  la  Purification;  et,  sur  ce  point  notre  sarco- 

Qnfirmerait  le  sentiment  très-louable  de  saint  Augustin  3, 
• 

is  suis  per  ûdem,  quac  justificat  impios,  totus  mundus  assequi- 
010  5  m  Epiph.)  dans  Tëd.  de  Migae,  t.     p.  IBS. 
limns  etiam  Herodisnon  déesse persoDam^Ssujusipse  diabolus... 
r  enim  vocatione  omniani  gentium.....  Strino,  6  in  Spipk,  ibid^ 

,  0««r.  su\  S.  Pr«.,  p.  89. 

m$enu  EvangtUy  l.  u,  c.  S,  éà.  dt  Migne,  t.  ui,'p,  1077. 
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0  ne  conlrcdisent  pas ,  pour  ceux  qui  savent  bien  lescomiiren- 
.  les  paroles  judicieuses  de  saint  Léon.  Et  si  TiUemonl  dit  ou- 
AtTtonioiit  *  «  qu'il  y  a  assurément  peu  d'apparence  qu'Hérodeaii 
)>  c  t'>  près  d'un  mois  sans  s'informer  de  ce  qu'étaient  devenus  leN 
n  M.iu'os  ;  ajoutant  que  tout  ce  que  la  lumière  de  saint  Augastintui 
h  a  pu  rournir  pour  répondre  à  cette  objection ^ n'empêche  pas qu'dk 
i»  lU)  demeure  toujours  très-forte,  surtout  si  Ton  considère  ce  qu^ 
»'  biiiit  Augustin  parait  n'avoir  pas  su,  que  jamais  prince  nefutplQ$ 
"  >o'.ipooniieux,  ni  plus  violent  qu'Hérode^ni  plus  passionné  de  Eure 
n  passer  à  ses  cnfans  la  grandeur  qu'il  s  était  acquise.  »  Ce  qui  le 
p«)rt(;  à  rouclure,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  tant  differr 
l'.  massacre  des  Iimocents,  si  la  venue  des  Mages  avait  été  si  rap- 
proi  hte  de  la  naissance  du  Sauveur.  J'aurais  rappelé  à  ce  doci( 
cî  itiquo  (jue,  dans  des  cas  très- graves  *,  soit  par  distraction, 
tout  autre  motif,  certainement  Hérodc  négligea  de  faire  exécuter 
\iî\  massacre,  qu'il  semblait  devoir  naturellement  ne  pas  difféar. 
\  a\  outre,  il  me  semblait  pouvoir  faire  observer  qu'on  avait  touIu 
s  eprésenler  sur  ce  couvercle,  gravé  par  un  sculpteur  savant  et  ba- 
bil.les  trois  apparitions  ou  manifestations  de  Jésus-Christ,  quo 
la  siiiute  h^glisc  célèbre  ce  mémo  jour  de  l'Épiphanie.  L'adoration 
'li.v-  Maj^es  par  laquelle  notre  Sauveur  fut  manifesté  aux  naliofl* 
e?î  inconleslablenient  représentée  à  droite  de  ce  couvercle.  Apu- 
I      c'est  ceitainement  le  baptême  qu'il  reçut  de  saint  Jean,pe&' 
tlahl  lequel  fut  entendue  la  voix  du  Père  :  celui-ci  est  monFil> 
hicn-ainié,  et  par  lequel  il  fut  manifesté  aux  Juife.  Et  peul-^tre 
qu«  >  Tau  Ire  figure  en  piedj  avec  certains  objets  qui  paraissent  êtr^' 
une  urne,  ou  une  couronne  nuptiale,  rappelle  les  miracles  des  no- 
ces de  Caua,  où  Jésus-Christ  se  manifesta  à  ses  disciples. 

Le  prre  Bartoli  parle  ensuite  des  difficultés  qu'il  a  rencontrée? 
pç.ur  se  procurer  une  copie  exacte  du  mausolée  d'Ancône  tout  en- 
tier, de  la  précieuse  découverte  qu'il  a  faite,  dans  les  ardiivesJ^ 

»  .V;/rf  l),surla  ViedeJ.-C,  in-4*»,  p.  452. 

^  oiiod  euiin  ad  Baba?  libero^  attinet,  decreverat  eos  aliquando  toll^^ 
A'iv.Tsatos  stuipcT  conati bus  suis,  sed  procedente  temporeper  obli^''' 
u-yjL  hoc  oiJjiserat  (Jos.,  in/.;u.,  l.  xv,  c.  1), 
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a  cathédrale  de  Verceil,  de  trois  manuscrits  des  homélies  de 
lint  Maxime,  qui  l'auraient  aidé  merveilleusement  pour  Texplica'^ 
tion  de  toutes  les  figures  de  ce  même  sarcophage. 

Dans  un  quatrième  et  dernier  article,  nous  parlerons  de  ce  qu'il  y 
a  peot^tre  de  plus  intéressant  dans  cette  dissertation,  c'est-à-dire 
de  l'inscription  de  Gorgonius,  gravée  sur  le  monoment  que  nous 
cherchons  à  expliquer  et  qui  sert  à  fixer  l'époque  à  laquelle  il  a  été 
tODstruit.  Nous  trouverons,  comme  à  l'ordinaire,  sous  la  plume  de 
notre  érudit,  des  aperçus  ingénieux,  des  rfflexions  solides  et  des 
témoignages  irrécu^les  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  assertions ,  qui 
{roayent  et  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Traduit  de  Pitalien  de  J«  Bartou, 
Par  l'abbé  Th.  BLANC,  curé  de  Domazan. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL 

DIS 

RACEë,  DES  CVIiTES  ET  DE  liA  POPU IiAXMS 

DE  L'EMPIRE  OTTOMAN. 


Deujrihne  Article*. 

WWSLS. —Franck^  Frenck en  iurCj  Frenguien  persan.  Efrenij 
ou  Kjrendji  en  Arabe  ;  tel  est  le  mot  désignant  dans  le  langage  des 
Orientaux  deux  choses  bien  distinctes  que  certains  d'entre  eaioe 
aillent  point  assez  distinguer  :  la  nationalité  et  la  religion  des  Eoro- 
v.i'.v.wi,  L'AnglO'Ainéricain,  comme  Tltalien  et  le  Russe  sont  confbnda^ 
ilaiis  cette  dénomination  commune.  Quelle  en  est  la  cause?  Est-ce  b 
L-rai  He  lutte  des  croisades  au  moyen-âge,  comme  beaucoup  d'auiears 
le  répeu  iit ,  et  comme  nous-mêmes  nous  l'avons  pensé  kNigtem»- 
Mais  le  mot  Ffendji^  retrouvé  par  nous  dans  un  document  inbede 
l'a;;  102o.  prouverait  le  contraire.  Nous  aimons  mieux  en  faire  remoa- 
icr  l'orii^ine  jusqu'au  grand  empire  des  Francs  sous  l'immortel  Char- 
len^aane.  dont  le  célèbre  Aroun-Errachid  admira  la  générosité  et  la 
puissance.  Le  nom  de  la  tribu  militaire  qui,  avec  le  tems  traits- 
f'irma  la  Gaule  en  France^  pénétra  si  fortement  alors  ces  idiomes 
orientaux,  qu'il  y  resta,  nous  le  dirons,  malgré  nous.  Car»  en  eflet, 
son  arccpti^^n  fausse  est  l'occasion  desconfusionsetdes  erreurs  les  plus 
étranges.  Nous  laissons  de  côté  celles  qui  attaquent  Famour-propre 
(les  nationalités  ;  plaît-il  par  exemple  à  un  Anglais  ou  \  un  Prussiefl 
H  être  dit  F.anc?  Qu'est-ce  encore  lorsque  des  Musulmans, 
e\emple,s' imaginent  que  tous  les  Francs  professent  une  même  religioo. 
I  j  n  iic^ion  ftanque.  Ils  se  trompent  n'est-ce  pas?  Toutefois  que  les 
l' mncs  ne  s'en  prennent  pas  aux  Musulmans.mais  plutôt  à  eux-mêmes, 
s  ils  ont  changé  de  religion,  depuis  le  tems  où  leurs  ancêtres  ont  été 
connus  d'eux  avec  celle  qui  était  bien  la  religion  des  FrancsL  Les 

1  Voir  le  premier  article  au  n"  précédent  ci-dessus,  p.  27 
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ins  ne  sont  pas  obligés  de  supposer  m  fait  inconcevable  pour 
ire  bétae,  moins  inexcosabte,  qui  est  le  privilège  de  certains 
sorienUux  :  c'est  de  croire  et  de  dire  que  la  religion  catlio- 
Franque  ou  exclusivement  propre  ans  Francs,  et  attachée  à 
allié  européenne,  en  sorte  qu*oii  ne  peut  la  profeisser  sans 
sa  nation  particulière:  grossière  sottise,  puisquMI  y  a  des  Ca- 
I  chez  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Espagnols^  les  Italiens, 
çais ,  les  Polonais,  les  Rosses,  qui  tiennent  certes  à  leurs 
tés  respectives  !  Nous  la  pardonnons,  cette  bévoe,  à  Tigno- 
lais  point  à  la  malveillance  intéressée. 
S.  Race  ancienne ,  l'une  des  premières  civilisées ,  non 
ne  ou  indigène,  d*après  une  fiction  vaniteuse  de  ses  poètes, 
ichée  de  la  grande  famille  indo-germaine  et  venue  en  Grèce 
f thie.  D*ahord  les  Pclasges,  dont  l'architecture  cyclopéenne 
est  attribuée,  constate  la  force,  la  puissance  ;  ensuite  les 
dont  le  nom  est  encore  générique  et  national,  qui  compren* 
Doricns,  les  Éoliens,  les  Ioniens,  les  habitans  de  l'Attiqae, 
[ui  représentent  les'  quatre  dialectes  de  la  langue  hellénique, 
rs  de  l'idolâtrie  empruntées  en  grande  partie  à  l'Egypte,  sont 
i  par  une  imagination  amie  de  la  forme  et  des  sens,  d'où  la 
je,  formant  une  ère  fabuleuse,  à  laquelle  succède  l'époque 
Iqne,  encore  douteuse  et  incertatae.  L'histoire  commence 
vat  avec  les  Olympiades  (776).  Les  5*  et  6*  siècles  avant 
conds  en  grands  hommes,  illustrée  par  les  productions 
osophie,  de  la  poésie  et  des  arts.  Alexandre  le-Grand  (335). 
iphémère.  Philopémen  (213)  dernier  grand  homme  de  la 
lie  est  conquise  par  les  Romains  (150).  Ses  destinées  sont 
confondues  avec  celles  de  Rome,  que  les  Grecs  perdent 
I  et  sont  appelés  Romains,  Roméij  Boum,  Ouroum,  Cons- 
I  faisant  de  ConsUntinople  sa  capitale  (330  ap.  J.  C.)  chan- 
nede  l'Empire  qui  bientôt  (36&)  n'est  plus  que  TEmpirc 
on  grec  Sa  décadence  successive  le  réduit  sous  Nicé- 
1),  à  n'avoir  plus  dans  l'histoire  que  le  nom  de  Bas-Empire, 
nde  ce  siècle  commence  le  Schisme  de  Photius  que  Michel 
consomme  (105^),  et  qui  continue  toujours.  Des  chevaliers 
emparent  de  Constantinople  par  hasard;  division  de  TEm- 
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pire  en  quatre  nonarehies  inpériales.  Ea  1261  les  empereuigm 
reviennent;  mais  dès  1S26  la  dynastie  ettonane  s'ioslalkit  à  BroiK 
et  conquérait  snccessÎTement  tontes  les  provinces,  jwqn'i  os  que 
Mohammed  II  (1453)  par  b  prise  de  Goastantiaopleet  la  SMXtde 
Constantin  XII,  eflaçât  les  derniers  restes  de  l'Empire  dn  g^sd 
Con&tantin.  La  littérature  chrétienne  des  Grecs  brilban  4*iîède 
dans  S.  Jean  Ghrysoslome,  les  SS.  Grégoire  et  Basile.  EnsèbeetKs 
continuateurs,  Socrate,  Sozomèae,  écrivirent  Thistoire  avec  mérile. 
A  part  Nicépliore  Calliste,  les  historiens  postérieurs  àxlBfsaniiniWiil 
médiocres.  La  langue  vulgaire  se  rapproche  chaque  joDrdavaotag» 
de  rilellénique.  Aptitude  des  Grecs  an  commerce»  aux  arts;  bon 
des  villes,  à  l'agriculture.  La  totalité  de  la  nation  dans  TEmpire  citen 
Asie  et  dans  les  Iles  de  1,100,000  âmes,  et  sur  le  continent  d'Eon|ie 
on  en  compte  à  pea  près  900,000. 

GKKCS-UNIS.  —  Ainsi  appelés  à  cause  de  leur  union  à  l'Eglise; 
c*ost  pour  cela  qu'on  les  nomme  encore  simplement  Catholiques  m 
Melkites  (roj  alistes  soutenant  le  parti  des  Empereurs),  nom  qs'ili 
avaient  déjà  en  Syrie  quand  les  chrétiens  furent  divisés  par  les  héré- 
sies des  Monophysites  et  des  Iconoclastes.  Race  gréco-romaine  cl 
dominante  jusqu'il  la  conquête  arabe.  Elle  n'a  pas  conservé  sa  bngw 
nationale,  même  dans  la  liturgie  qui  se  fait  en  arabe,  bien  que  sektt 
le  rite  Grec.  La  physionomie  tient  des  denx  types  grec  et  romiiB. 
Les  Melkites  ont  une  aptitude  naturelle  au  commerce,  aux  arts.  Oi 
les  confond  à  tort  horsdu  pays  avec  les  NaroniteS|  race  syrienne  (v.  ce 
nom}.  lis  sont  de  25  à  30,006  dans  le  Liban,  où  ils  ont  trois  prisd- 
paux  monastères,  dont  run,Ciiouaïr,  a  dans  son  imprimerie  les  iff» 
arabes  les  plu^s  parfaits;  leur  patriarche,  Mgr  Maxime  Mazloum,a  été 
reconnu  par  la  Porte  en  18/i6.  Il  est  aussi  titulaire  d'Aoliocbeet 
d'Alexandrie.  La  population  totale,  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  U 
l^alestinc  et  de  la  Syrie,  peut  s'élever  à  55,000  âmes. 

HEl\ZEGOVINIE>S.  —Race  slave,  venue  et  éublle  dans  cette 
contrée  en  même  tems  que  les  Serbes  (voy.  ce  mot),  dont  ils  parta- 
gèrent plus  d'une  fois  U  fortune  politique.  L'Heriegovine,cœBnie8iNi 
iioni  allemand  (Duché)  l'atteste,  fut  liée  ainsi  aux  destinées  de  l'Empire 
d'Allemagne.  Dans  le  1^'  siècle,  elle  fut  détachée  du  royanne  de 
(  roatie  et  incorporée  à  la  Bosnie,  puis  érigée  dans  le  siècle  suivant 
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par  Pempercor  Frédéric  III,  sous  le  nom  de  Siinte-Sibe.  Le 
Sariowiiz  (  1 69^)  céda  définitiveraeiit  ce  (mvs  à  Mobammed  II 
C  de  leoooqaérir.  Il  s'appelle  ffersekAdLîis  la  langue  Uirqoe 
t  la  ville  principale.  La  Tilie  de  Gaatel-Noovo  et  quelques 
enfironnans,  possessions  vénitiennes  depuis  i6St,  font 
ent  partie  de  la  Dalnatie.  Le  pays  est  mootagneur;  la  po- 
i'élèf e  à  300,000  âmes.  Les  chrétiens  distingués  en  Catho-* 
Grecs  sont  en  nombre  supérieurs  ans  Arnsnlmans. 
[LIENS. — Sectaires  ainsi  nommés  d75jii<i^/ qu'ils  subsii- 
loaca,  septième  Iman  dans  la  succession  des  douze  qni 
nt  d*Aly.  Ils  parurent  en  Egypte,  sous  les  Fatimites»  peut- 
lême  temsque  les  Druzes  et  les  Mntéoualis  (voy.  ces  noms  ) 
ils  ont  de  grandes  analogies  dans  la  doctrine,  croyantcomme  ^ 
Bimat  continué  dans  des  personnages  mystérieux,  jusqu'à 
Ml  du  Mehdy  (le  dirigé  de  Dieu),  dont  le  (règne  vengeur 
sur  toute  la  terre.  Le  fondateur  de  la  secte,  Hassaik,  fils  de 
ivttC  sous  ses  ordres  des  Dais  on  missionnaires.  Il  exigeait  un 
nt  sans  bornes  de  ses  Réfiks  et  Fedais  ou  hommes  dévoués 
e  du  cbef,  le  ^ieux  de  la  montagne  si  redouté,  du  tems 
ades  ;  car  le  roi  ou  le  prince  désigné  au  poignard|de  ses 
nbait  bientôt  sons  leurs  coups.  Comme  ordinairement  leur 
était  excité  par  la  boisson  enivrante  de  la  graine  de  chanvre, 
,  ils  furent  appelés  Hachchichin^  puis  par  corruption  assasr 
;hef  de  la  secte  résidait  en  Perse,  dans  le  château  d'Ala- 
^de  Casbin.  Le  dernier  Rokneddin  périt  sous  les  coups 
)n,  «t  Alamout  fut  renvorsé.  Ils  se  réfugièrent  dans  les  Monts 
Yarkou,  Cbâra,  au  dessus  de  Tripoli  et  deTortose.  Guillaume 
ms  apprend  qu'ils  possédaient  dix  forteresses  dont  U  prin- 
it  Massiat,  ànne  journée  de  marche  de  Haaah.  En  i809, 
riés  prirent  et  déuruisirent  ce  château.  A  peine  resta-t-il 
\Ue  Ismaïliens,  dispersés  par  l'intolérance  et  l'antipathie  des 
r  (foy.  ce  nom).  Ils  se  divisent  en  deux  classes  :  les  Souéi^ 
les  Khtdréwis^  Dans  le  pillage  de  1809,  on  a  trouvé  un 
tenant  les  dogmes  de  leur  croyance.  Il  a  pour  auteur  un 
heik  Ibrahim.  Le  style  en  est  mystérieux,  ampoulé  :  on  y 
toutefois  cette  pensée  :  «  l'Ame  est  unetobstance  simple. 


;•  ;r>.  —  }'*c'xi..  raee  «ditiri*  '-^  d!s:«aiaat  d«  SetO» 
.  î  -.4   -':  >  >  .  a-*:  !*5  Cba*i«2f.  ies  S^t:-»*.  1*5  Arabes ifv^. 

r  -  .  ^:  '  par  Ab>^23i  22- «  st.  J.  C.  à  arder  le ctfie  ^ 
.  •  -  L  '  j  Iri  irai*»  »i:f9as  an  wààM  de  ndoàîlriettcJ» 
f.  ;  •/.  '.•rrîr  j-iiirr**!.  Isaac.  Jacob,  Pasnarebe«:  lUise  défifie  ^* 
.  5.:*  -'«r  rr^         :ribi?:ii  «SI  :€ur  î-fjâ^îear  i!Ç45^  Jlwes  lâ^ 

P  ^.  Sail,  Ihvî-i,  Sa!omoo.  nni  hâût  le  temple  lOOO'i  Di- 
'  r  .  'r  :  r  -.tf-rrî-  d-î  Jo-ia  et  des  dix  :raba«  d'Ifra^  ;7T5  .  Les  quatre 
'.-•î  >  f'r  haïe.  Jérîmîe.  Ezécfaiel.  Daaid.  Salmanasir  eo- 

:.  .  f.  ev.  •ffS'iix  îribo>  72S^ .  Nabacbodonosor  niine le teiD{>^<^ 
I.  '  i  -  r    i  r:  <r:  conduit  captif  à  BabySose  le  peopie  de  ioda,  coopable 
'  .'.-r-  fj>a  d'ri  mêoies  inSiéiités  ;35S».  Cyras  les délifre  ;  stcoo-i 
'■■nu  ^         Mais  après  Alexandre  «325  ,  lesjoifs sont wom» UBiîi 
.     f  ^j^.îi     d'Es^pie,  untùi  aux  Séîeaciies  de  Syrie.  Les  Macha- 
f  ofrioûît*:»!  po»jr  la  foi  ei  pour  la  liberté  '17-I-13S}.  Poop«e 
rhunult-r.  la  Pai^^tine.  Hén)de  roi  <3S  av.  J.  C.;  N.  S.  J.  C  naStî 
f;<  fli^>-<rrn  ('an  de  la  créatioa  5199.  L'ar>  71  après  lui,  Jémsaleni  est 
r:<:trii:te  M  N-s  .Juifs  dispersés  par  tout  le  naoïdc.  Cens  d'Espa^ 
U.^ntjfntni  la  colonie  la  plus  florissante  ;  dVlle  sortent  des  bomme> 
ui^'iriju^.?,  tels  que  Abeu-Ezrael  Maîuionide.  à  la  iois  philosophes, 
j'trononies,  poètes  et  théologiens.  Ils  furent  chassés  en  1415.  —Noa- 
v'-iic  r  ro^cription  plus  sévère,  en  lfi92;  ZiOO.OOO  ém^rèrentet 
\inM:ni  la  plupart  c*n  Turquie.  Voilà  comment  les  juiCs  de  Constan- 
tiiio;ii«.\  f\ti  Siiiyme»  de  Salonique  parlent Tesp-ignol. Plus  tard  Cbarles- 
Ouini  U'^  I  envoya  aussi  de  l'Italie.  En  Valadiie  et  en  Moldavie^  on  en 
ir(;iive  \f  ijijs  de  Pologne,  de  Russie  ;  plusieurs  semblent  être  aussi  le» 
(i'  .sœndâns  des  Avares  qui  au  9*  siècle  embrassèrent  le  Judaïsme.  Le 
fi^irii  df!  leurs  Uabbins,  Khagan^  est  celui  que  portait  le  chef  des 
Avare>>.  i  ous  se  livrent  à  des  métiers  ou  au  négoce;  a  Constantinople, 
a  Sinirne  quclques  uas  sont  bateliers  ou  pécheurs.  Leur  population 
dans  la  i  urr{uie  d'Europe  est  éfaluée  à  70,000.  Oana  la  Turquie 
d'Asie  et  dans  TEgypte  à  100,000  ;  dans  tous  le  globe  à  5,080,000. 

LA  I  INS.  — Chrétiens  qui  suivent  la  liturgie  romaine,  laquelle  k 
f  .iit  dans  l*tincienne  langue  du  latium,  plus  tard  la  langue  du  Peuple-Roi  : 
1  u  rcgere  eloquio  populos,  homane,  meroenlo. 
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i-aiigcede  la  ci\ilisaiioii,  |)uis(iu'clle  a  forme  les  iiiioQics  îles  peii- 
r>lt^â  \rainiciu  civilisés  et  civilisateurs;  langue  de  leurs  monumeus  '  par 
ioscripiioiis,  on  peut  l*appeler  encore  la  langue  universelle  ou 
^tliolique,  car  elle  se  parle  à  la  Gliine,  chez  le  Iluron  de  rAmérique, 
comme  .parmi  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande.  Elle  a  été 

elle  est  encore  la  langue  de  la  science.  Le  nom  de  Latins  distingue 
ici  deux  classes  de  personnes  :  les  Européens  catholiques  (voy.  Francs), 
^t  les  catholiques,  sujets  de  la  Porte,  qui  suivent  le  rite  latin.  Ils  ont 
^^\xv  chancellerie  et  leur  organisation  particulière,  et  se  composent  de 
^recsy  d'Arméniens,  d'Alépins,  ou  chrétiens  venus  d'Alep»  de  Bulga- 
res, de  Croates,  etc.,  etc. ,  eic 

Les  Bosniaques  et  les  Albanais  catholiques  suivent  le  rite  latin. 
Les  Catholiques  de  la  Palestine,  à  Jérusalem,  Bethléem,  Nazareth 4 
Jaffa,  etc.,  desservis  par  des  religieux  franciscains  sont  aussi  du  même 
riie.  11  faut  y  joindre  les  Européens  catholiques  de  Constaatinople, 
de  Smyrne,  d'Alexandrie,  en  un  mot  de  toutes  les  Echelles  du  Levant. 
Celte  population  totale  peut  s'élever  k  600,000  âUues. 

LAZES.— Probablement  les  Macrones  de  Xénophon%de  Slrabon  ' 
dits  aujourd'hui  Chromli  ou  Iloromli,  comme  les  Haî-Horom  mêlés 
aux  Arméniens,  du  côté  de  Césarée,  dans  l'ancienne  Cappadoce. 
Ce  qui  a  pu  les  faire  confondre  avec  les  Grecs,  c'est  que-très  ancien- 
nement la  Laiique  ou  le  lazistaa  dépendait  de  l'Empire  grec  de  Cons- 
tantinople.  Nous  voyons  en  effet  leur  roi  Gobazès,  venir  à  Constan- 
tinople,  sous  TEmpereur  Léon  I",  se  déclarer  son  vassal,  et  accepter 
de  sa  part  une  sorte  d'investiture ,  ce  qui  faillit  être  une  occasion  de 
guerre  avec  Cobad,  roi  de  Perse,  réclamant  aussi  le  droit  de  suzerai- 
neté. Deux  chàicaux  forts 4  défendaient  le  pays;  mais  les  Grecs  accou* 
rusà  leur  secours  contre  les  Perses  dûrent  se  retirer,  faute  de  subsis- 
tances, dit  l'historien,  parce  qu'ils  n'avaientque  du  millet  ou  peut-être 
plutôt  du  maïs  que  Chardin,en  l673,trouva  être  la  principale  nourri- 
ture de  la  Colchide.  Alors  les  Lazjcs  devraient  ce  produit  à  l'invasion 
de  Sésostris  et  à  l'établissement  de  la  colonie  égyptienne.  Le  Lazistan 
est  situé  à  l'est  de  Trébisonde,  le  long  de  la  cote,  et  comprend  les 

1  Témoin  la  belle  iof  cription  du  nouveau  palais  de  rambaiiade  (l*Anglelerre. 

2  ^nab,  IV,  c.  8. 

3  Lib.  XII,  c.  8. 

h  Procope,  de  bel,  pers.,  lir.  i,  c.  12. 


TàMMêMS  ^tBU  OtS  lACES  ftX  MES  CCLUS 


lie  Vire  «t  de       curi—yg.  Gftq«{  < 

kChtÉrinfaM  liMil,ttrMMine  le  jov.JWilb 

fais  bafKB^  et  droûocit,  t'êiiS  iH  akiiadcmi»R3i 

■ARONITES  —  Ri     ^yiieiui^f  I 

cûâIttfiMtKfiîCt  (foc  1i*  Al 

€  vaDgèlises  dl  r  r  l  e  m  en  ê  po  r  î  p%  9  pOf  r  t**,  A  ti  ixkI  len  des  rffiitaSiwI 
|ietpétiielieÉ,qiu^(èfieBt  kl  Syrifri  iprès  te  T  ttècte,  la 


jtf  Uquc,  qui  leur  fît  éomier  ikhii  i^**  Iffi'-^ifrï  Mafêàm 
^m-k-^té^oUéÊ,  hHÊSanm  Btflfcliiat,  patriirdid  d^J 

d'être  tombés  dans  le  MoïK^pëyftsmr-.  l:l)btr>nr^  CmÛvsmût* 


TripoUli  Savffa,  espace  d'une  trentMe  de  lîeoe?,  sur  drt  luf*» 
ea  iUaot  Ters  Tea  de  Tripolt  à  Baaibeck  oq  de  Siydi  à  UiilkCTl* 
|Mlliifr9iottilrjleAifdi^  PMAMtm  m  iiMifJilipTiittOiw'i' 

pr^sde  Nâhr-d-Kefb,  form^  ïes  tonton?  frfrjr^f^cKJ  méfè^drcl 
et  de  Ûnises  (fOf .  ce  mot)  ;  au  delà  ii  n'y  «  que  des  cbréiieos 
oistrfs  députe  l'digMlttMini  A»  Chéb^  itaidl  fiir  tm  Eurfr  dnttlii 
tandis  qii<^  tes  cantons  mhttes  orrî  on  Emrr  mnsnltiidin*  Li*  PtirîJ 
maronite  réâLdant  l'hifer  dans  le  Kesroiiâii  et  Tété  momsilrt 
Caswbiaf  en  le  chrf  «plrimd  de  toos  Ils  Maroftïies  et  il  1  10» 
jfiridictioii  M&iguisde  Sayda,  Bi^mmbt  Cbjrpr*, 

Baadb^k,  Td|iaB  «1  Âhp.  Le  rrte  maronite  se  nppfoebe 
du  rite  latin  ;  giénénléBieat  te  clergé  séculier  est  mxM^  m  f«rtii< 
rindolgeiiee  ei^epiioimelte  i{tie  te  Sadac  Sté^  Head       aut  ai 
IgUiÊi  ndetiLalei  des  GfTO-iuiii,  lia  SyiieDs-ttiiis ,  écs  xrm^ 

«st  laborieux,  Miipéftiix  travaux  de  It  terre  oni  rindialrie  de  b 
La  popcdatioiii 


Ivéiiiiè 


T 


DE  L*EMP1RB  OTTOMAN.  131 

)UAIJS.  Secutean  d*AU  (comoM  rindiqae  leur  nom), 
ice  parait  aToir  aiun  une  origine  persane,  et  être  un  débris 
raiîoos  victorieuses  qui  suivirent  les  Fatimites  en  Kgypte 
lUeos  et  Dniseft),  et  y  soutinrent  leur  puissance.  Peut-être 
Qtrils  k  la  même  époqqe  que  les  Droses,  et  cbf rchèrent-iU 
iz  un  asile  religieux  et  politique  dans  les  montagnes  du 
it  la  position  assura  toujours  aux  lubitans  une  plus  grande 
libertés  Gomme  les  Druses  encore,  au  culte  desquels  ils 
lot  opposés,  ils  ont  des  goûts  beliiqueuiyet  sont  administrés 
ebou  Cbeiks.  Dans  le  dernier  siècle,  ik  occupaient  DjebaîU 
Byblos,  et  la  partie  septentrionale  do  Liban  qui  se  prolonge 
Jkar.  Leurs  exactions  unirent  contre  eux  les  Maronites  et  les 
jî  les  cbassèrent.  On  ne  les  retroiive  de  ces  côtés  qu*à 
»ù  l'ancienne  famille  des  Harfouch  conUnue  à  opprimer  les 
Au  midi  ils  occupent  U  montagne  qui  court  de  Sayda  vers 
I  d'Acre,  et  va  rejoindre  les  monts  de  U  Galilée.  La  popola* 
t  généralement  aux  travaux  agricoles  ;  diminuant  toujours 
Ue  des  Druses,  elle  se  borne  à  6,98â. 
^-VALAQUES.— Race  dont  la  langue,  le  caractère  et  la 
lie  couûrment  la  prétention  de  descendre  des  colonies  ro- 
ablies  par  l'empereur  Trajan  dans  la  Dacie^  pour  défendre 
I  Danube  contre  les  invasions  des  Barbares.  Ils  portent  en- 
m  national  de  Roumans.  Après  avoir  résisté  aux  invasions 
des  Avares,  des  Cumans  et  des  Petcbenègnes,  ils  s'organi- 
Ducbés  ;  de  la  Valachie,  sous  Negni-Bassaraba  qui  prit  le 
omnu  al  tserii^roumanestchi  (Seigneur  du  pays  rooman)  ; 
lavie,  fcous  Dragos,  qui  fut  appelé  Domnual  tseriimoU 
lom  de  la  rivière  Moldova  près  de  laquelle  ils  s'établirent. 
:  et  naturellement  guerriers,  ils  furent  disciplinés  en  lé- 
Radu-Negru  et  par  Harcea  le  Vieux,  avant  la  formation 
s  permanentes  de  l'Europe  occidentale.  La  Moldavie  est 
en  turc,  du  nom  dynastique  de  ses  rois  dont  l'un* 
[,  s'est  surtout  distingué  dans  Tbistoire.  Quand  les  Otto- 
^nt  dans  la  Turquie  d'Europe,  ]fi  prince  de  Valacbie,Mirça 
omposa  avec  le  sultan  Baîaxid-Ildérim  (1392)  par  une  stipu- 
orable,  que  renouvela  Vlade  V  (1460)  sous  Mohammed  II, 


iïi  TASLËdtJ  OtStÉtlt  DtS  V  fkCLS  ïl  DES CmtiS* 

l«  cûiiqtiérani  ét  OoMsiitiiiofile.  La  HuliUfir  nrirk  at  m|lt 
soos  Siktom  I  Lt  sasermflè  ée  h  Hrtt  le  famia 

tftbift  léger  et  I  b  noimiiâaaii  ihi  Toimle  m  BmpoéÊT^  êsfilê^ 
ivant  été  pti^e  à  ferme  par  ki  Grec9p  dits  FaBamni^  1 4 
^17161  mi  mT<fliiep9r1iciilieriQq9d  wftfiii  bi 
dés  prtM»  lipi  Soutxti  ei  Gré^iMr»  0liykâ.  inideiiriprià 
dans  les  iiiâlÊÊêB  Buduirst,  d'Akcrmaiitt  et  d'àadrm|ill  fffp- 
tètent  U  dbciiâslon  du  règlemeot  dit  o^tf^if  tte  qui  eimumo^  fv 
1890  peidaat  llgectfpatîoii  de  rartii#t  Tmm  (ISW^I9«>.  Itflrii 
dl4l  ^Bgiie  oiiitHiÉfcï  fli>c3l§  Wv  cMI  f|KM|vteehil  dUfiMtlW^ 
Igli;  Bilcharests  est  lâ  Tilte  principale  de  liVtUcliie  .  tr  Tttitlli 
dib  lloUtrte*€BffdeniiiniiBite  itodfOipiliâ^ 

detti  ports  d'Ibraîf  et  de  Gûm  ant  été  dédirte  fmna  m  im 
et  1836.  Li  poimUlKn  4ei  dent  priiiei|»aoi^  ft'étote  Wîm 

en  Moldavie!.  Dios  les  pêp  vomm  (h:  h  Mni^t  ur,  Ju  liinaudi  ti 
Bf  de  la Bessarabée,  etc.,  etc. ^  la  raoe  rotunane  peut  J 

IlL 

NUBIENS.  —  Rice  mixte»  I*uiie  cooopoaée       dacefl^  ^ 
Ethiopiens  (roy.  AbygLStos),  tl  Paiitre  des  Arabes  îssiu»  d«tl 
flortief  du  lledjaz.  La  Nubie  a  souveut  été  eomi>lée  cncnosc' 
partie  septeatrionaledii  miaunie  d'Etbiopîe,  Elle  fat  au^ldassf 
tiqtitté  le  siège  de  Tempire  de  >Iéroè  dont  on  oe  -^ao rail  préciser  î» 
limites,  Trarersée  par  !e  KiU  el'e  se  divise  en  partie  orienUlc,  (pu 
n'est  1^'""  ^âste  désert,  semé  seulemeot  des  Oasis  d'Olbab  et 
barab  ;  et  partie  oceideit taie  qui  comprend  le  Senti aar,  Doog 
Semnebt  etc*,  etc.  La  domioaiion  romaine  y  aiait  pénétré  ju*q 
Napata,  et  le  pays  reçut  alors  soq  «om  de  la  tribu  Natales  ou  Nuh 

Le  fils  de  dîébémet-Ali  pacha,  Ismailf  soumit  cette  contrée  (I 
qui  depuis  est  vassale  et  tribotaire.  Les  obserratiiuis  rellgi 
biresonl  à  peu  pi  hi  les  mèmeaqae  celles  qtit  ooncerncût  les  A 
sm3(foy.  ce  mot,}.  Le  cUifTre  exact  de  la  popuîattoiif  beau 
considérable  qu'en  Abys^ie,  dous  eât  înconnn* 
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Polcmiqur  pl)ilodopl)iqur. 


LETTRE  DE  M.  L'ABBE  LEQUEUX^ 

AUTEUR  DE  LA  Philosophie  de  Soissons^ 
POt'R    JUSTIFIER     CETTE   PROPOSITION  : 

Les  essences  des  choses  sont  la  substance  même  de  Dieu  ; 

ATIC  QOBL^Un  MOTS  Dl  EETOSIfll  PàE  H*  BOlIMBm. 

M.  l'abbé  Lequeux  et  M.  Tabbé  Gabelle,  auteurs  de  h  Philosophie 
de  Soissons  * ,  nous  font  Thonneur  de  nous  adresser  une  lettre  pour 
répondre  à  Tartide  où  M-  Tabbé  Gonzague  aYait  critiqué  la  défini- 
tion qu'ils  ont  donnée  de  l'Essence  des  choses.  Nous  insérons  leur 
lettre  arec  empressement,  car  il  n'y  a  que  la  discussion  bonnôte  et 
franche  qui  puisse  éclaircir  cette  question  qui  est  une  des  plus  impor- 
tantes à  traiter  à  cette  époque.  Nous  aurions  dû  laisser  M.  l'abbé 
Gonzague  défendre  son  œuvre  ;  cependant  comme  nous  avons  déj!k 
traiténous-même  cette  question  lors  de  notre  discussion  avec  M.  l'abbé 
Noget,  auteur  de  la  Philosophie  de  Bayeux,  nous  avons  cru  devoir 
joindre  quelques  notes  ï  la  lettre  de  M.  Tabbé  Lequeux.  Mais  nous 
laissons  toute  latitude  à  notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  l'abbé 
Gonzagae,  pour  exposer  ses  pensées  et  se  défendre  lui-même  comme 
il  le  jugera  convenable.  Nous  insérerons  aussi  sa  réponse,  ainsi  que  les 
répliques  de  M3I.  Lequeux  et  Gabelle,  s'ils  croient  avoir  à  en  faire. 

Voici  leur  lettre  : 

Mo:isiEOR , 

Il  a  paru  dans  votre  eslimable  recueil,  (ii*  année,  it«  série,  1 1,  p.  405,)  un 
article  figné  Fabbé  Gonxague ,  et  ayant  pour  titre  :  Du  paganisme  en  philo' 
st^MLe^  el  de  son  influence  sur  la  Théotogie,  On  lit  dani  le  sommaire  de  cet 

1  Insliluliones  philotophicas  ad  asum  Seminani  Suetsionensit^  anctoribua 
Lequeux  Seminarii  Suessionensis  moderatore  et  Gabelle  philoiopbic  profes- 
iore.  4  vol.  in- 12  chez  Leroux  et  Jouby.  Paris,  1847. 

IV*  SÉRIE.— TOM.  11,  N»  8.  1850.  (^1'  %ol.  de  la  coll.)  9 
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article,  qui  parait  élrela  suite  de  plusieurs  autres,  ces  |>aroles  :  Commnl^is 
/  'i.Jojo^-'.':rs  du  moucn-dse  ont  glisse  dans  Upajanûme.  Danger  He  U  ly 
*ri,u.  lie  M.  i'tiff/'tr  Lequeux  qui  prelentl  que  les essei'Ces  eles  chotet  àOtl  U 
stAsla  rf  r,f!'.e  de  Dieu,  N'ayant  pas  fuîTi  les  articles  précédeos  deliduKr- 
t^ti'^n      M.  l'abbé  Gonzague,  nous  ne  chercherons  pas  à  apprécier  ici  la 
teDdance  l'énerale  de  celuî-ei.  Séanmoins,  il  dou»  fcmblequeraoleor  Ticèle 
«lionfjnJ.  san«  un  discernement  assez  équitable,  des  observations  de  loai 
::«>rire  <ur  |f.«  points  les  plus  difficiles  de  l'histoire  de  la  philosophie,  sur  If > 
(^JClrln^^  iruliennes  qu'il  présente  comme  le  point  de  départ  de  tontes  le> 
crp.'ur<.      le  lo.os  et  les  idées  de  Platon,  sur  les  formes  d*Aristote,sur  les 
Ktii.s      inostiques,  sur  les  unircrsaux  et  les  entités  des  Scolastiques,  etc.  etc. 
>''.'U>  .ij  uierons  seulement  quelques  mots,  en  terminant,  sur  raccusation  por- 
tée d..n-  rartii-le  contre  des  docteurs  catholiques  «  dont  la  mémoire  est  res* 
lté  «-.créa  l'Eglise  Chrétienne  (A*. 

>enons  directement  à  ce  qui  nous  concerne,  le  reproche  adressé  à  nos 
Injf'tudonj  philosophiques  est  trop  grave  pour  que  nous  le  laissions  piiKr 
^aiis  y  répondre.  Sans  nous  jeter  dans  une  diKussion  ahstnite,  il  nous  saSn 

;Ai  Nous  regrettons  vivement  que  M.  l'abbé  Lequeux  n*ait  pas  eu 
le  teins  (le  lire  les  siz  articles  qui  précèdent  celui  qu*il  esamine 
ici,  nous  sommes  assuré  qu'il  aurait  trouvé  que  M.  Tabbé  Gonzague 
est  le  seul  de  tous  les  auteurs  des  Histoires  ttàes  Cours  de  phi- 
losophie,  qui  ait  parfaitement  exposé  Torigine  et  la  filiation  desdilK- 
rens  sy^ituies  philosophiques,  et  qui  en  ait  rendu  raison.  Les  cours 
de  pliilobopliie  posent  leurs  tiièses  toujours  à  priori  et  les  enseigneot 
comme  le  résultat  de  leurs  investigations,  tandis  que  ce  ne  sont  k 
plus  souvent  que  des  erreurs  aussi  \ieilles  que  les  premières erreon. 
Cette  origine  et  cette  filiation  sont  certaines.  C'est  une  certitude  qœ 
nos  langues  occidentales  viennent  des  langues  orientales»  .et  princi- 
paiement  du  sanscrit  ;  eh  bien  !  on  sait  avec  autant  de  rertitode 
que  le  (lantbéisme ,  le  Ào^o;,  les  idées,  les  formes ,  les  éoos, 
les  universaux ,  nous  viennent  de  l'Inde  par  les  Grecs;  il  est 
tems  que  Ton  ne  fasse  plus  dater  le  commencement  du  monde  de 
Tère  de  la  Grèce  et  de  la  philosophie,  de  Platon.  Il  est  tems  que  te 
auteurs  catholiques  ne  supposent  plus  avec  M.  Saisset  et  M.  CoosiB 
que  Xénophanc  fut  le  premier  qui  découvrit  que  le  monde  était  r^i 
par  une  inlcliigcncc. 
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«I  prier,  Bionsiear»  de  remettre  mnu  les  yenx  de  toi  lecteon  notre  véri- 
Icdoetrine,  que  M.  Talibé  GoDxagae  a  eotiéremeiii  dénaturée. 
M  donc  commeat  s'eiprine  à  notre  feget  Pauteor  de  rartkie  :  •  Après 
met  cet  ditpatet  dangereuset  snr  les  enencef  »  les  formel,  lei  wiTersanx  et 
I  entiléi*  coamentim  prêtre,  et  un  prêtre  de  méritet  Tienl-il  foutenir  en 
èeeqne  les  eiiencei  des  choies  sont  h  substance  même  de  Dieu  :  Buemliœ 
ni  tpM  Deiiàkêianlia  ?  je  n'y  comprends  absolumeni  rien,  etc.  •  Nous  ne 
wns  qu'arec  regret.  Monsieur,  les  réflexions  et  les  déreloppemens  qu*a- 
I  ensuite  Tanteur  de  Tarticle  ne  prouvent  que  trop  qo*en  cfTet  il  ne 
'  coBprend  pai  et  qo*il  n'a  pas  saisi  le  sens  de  la  question. 
BOUS  avions  seulement  la  crainte  d*avoir  dit  quelque  chose  de  nouveau 
des  matières  aussi  élevées  et  aussi  délicates,  nous  nous  empresserions 
lonmettre  nos  propositions  i  Texamen  des  juges  naturela  de  la  doctrine; 
eus  aliésiterions  pasàeflacer  nous-mêmes  tout  ce  qui  paraîtrait  extraor- 
îii  ou  trop  hardi.  Mais,  en  vérité,  telle  est  la  etarle  de  net  espresstont; 
■t  le  poids  des  atUoriiés  que  nous  alléguons  avec  précision,  et  qui  au 
In  aonient  dû  déterminer  le  sens  de  nos  paroles,  que  nous  ne  voyons 
lacune  manière  ce  qui  peut  nous  attirer  le  plus  léger  reproche  (B) . 
BBe  était  la  question  simple  que  nous  avions  proposée  (p.  \%  Uo  263) 
frueM  rerum  esseniim ,  qiuUemu  dùimgataUwr  e  remti  esUsteniid,  sint 
md.  Go  n'était  pu  dam  un  but  oiseux,  ce  n'était  pu  pour  latisfairo  une 
B  eurioÉlé,  que  nous  avions  présenté  eette  questioo  i  elle  était  destinée 
éparer  Teiprit  des  élèves  à  se  former  des  idées  exactes  de  la  création  , 
laquelle  les  êtres  contïngens  sont  tirés  du  néant  Aussi  avant  d'éublir 

i)  NoDS  convenons  en  effet  que  M.  l'abbé  Lequenx  n'a  rien  dit 
inic  nouveau  dans  les  philosophîes  de  nos  éooies,  ni  même  dans 
s  qai  datent  de  ià50O  ans,  c'est-à-dire  de  Tîntrodoction  de 
Hstotêliswêe  et  dn  Pioionisme  dans  nos  écoles  ;  nuis  ce  sont  ces 
osophîes  même  que  nous  attaquons.  L'antorité  donc  des  philoso- 
is  actuelles  a  pen  de  poids  dans  une  question  aussi  élevée  et  aussi 
cale.  La  philosophie  du  Mans,  celle  de  lo^on,  celle  de  Toul^ 
«fefi ,  Bossvet ,  MaUhranclie ,  Pascal  «  ArUioU  »  Platon  , 
ne  savaient  pas  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que  Vesstjice 
ekose$\  ils  se  servaient  de  la  même  rwon  dent  nous  allons  nous 
ir,  n'avaient  aucune  intuition  plus  grande  de  Dieu»  que  nous 
ne.  Ce  sont  enxquinoos  l'ont  dit  et  nous  les  croyons  sur  parole, 
s  défions  dès  le  principe  M.  Lequenx  de.soutenir  le  contraire;  mais 
itons  ses  raisons  et  ses  autorités. 
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r. r:  ^-.5ili''n,  ni>uf  obierrionf  qae  queîques  aateon  s'élaieflt  inKiu 
:  i ..  ?i  ^-i.i  fn  ilehort  de  l'eMcoce  et  de  Ii  lubstaoce  de  Diea  ée*  idées 
pr  rn  tc  tj,  rUj  typft €xempiairu,e[Tït  Diea  tarait roDiemplés  detoatecier- 
.t-.i  *  jr  le  modèle  deiqueU  il  aurait  forme  les  créaturei  i  ei  wnh  ijm- 
ti  'Ls  Lr.cvrmeDt  que  cette  opinion  était  aitnbuée ^r  qnelqacs-DM  à  PU- 
t  jR.  i4r.iJ.*  suf!  quelques  autres  ronlaieni  le  Joitifier  sur  ce  point. 

>  é:;)lli*«oof  ensuite  celte  proposition,  que  M.  (k>niasue  aurait  dû  ai 
î  no  pas  tronquer  :  £sfentta,prout  é/iihfcrunfar  m  reali  mtnm  eMtn- 
/"/.  s'j-  {  psa  Uéi  luéitaniia.  M.  l'abbé  Gonzaçue  nous  Tait  dire  :  esteiuidt 

■  ';■  a  fjci  swhêlantia.  Qui  ne  foit  an  premier  coup  d'œilque  mdgre  Icor 
r<»«'''Vi:b!4ri>-e  apparente,  ces  deui  propositions  sont  esfeDtielleneni  diff^ 
reri'.<:-.  seconde  est  équivoque,  et  prête  à  une  inlerprêutioii  pantbfiite, 
I  Mivj'j  ell»*  semble  impliquer  que  les  essences  des  êtres,  enfisagecsdans  lear 
Cl. «tance  aciuelle  ou  fnture,  sont  la  substance  même  de  Dieu.  An  coMnirc 
daiif  la  premif-re,  qui  est  la  nôtre,  il  ne  s'agit  érideBimeiH  que  des  sndn 
'^^^ences  me  la  p  basiques,  de  ces  idées  primilives  par  lesquelles  les  gcnrftet 
!es  espères  sont  conçus  comme  simpUmenl  pouibUs  ^  indêpendemmeit  de 
l^ur  cxifiieoce  soit  passée,  soit  présente,  soit  future,  en  dehon  de  toaie 

Noux  apportons  briè?ement  deux  preuves  prlncipnlet  :  \*  fa  naiare  des es' 
seners  mrtnphysiqtusûti  étres  eoniingentf;  puisque  ces  eaaeoceiBe  soatci 
re.ilité  que  la  toute  painance  de  Diea  en  tant  qn'elle  peut  8'appKq«er|à  ide 
ou  telle  furmo  des  êtres  possibles  perçue  par  la  dîTine  intelligence  ;~3«  ir/ 
prûftrifiés  de  ces  mêmes  essences  f  k  saToir  qu'elles  iont  éternelles  et  in- 
muabies  \) 

'C)  Cï'si  cette  proposition  même,  telle  que  la  formale  ici  M.  l'abbé 
Lerpieux  (|ue  nous  croyons  dangereuse  et  menant  par  une  pente  io- 
sensiljle  au  panthéisme;  nous  allons  facilement  le  montrer. 

-D)  Hemarquons  d*abord  cette  phrase  que  M.  l'abbé  Leqoeax 
jette  ici  comme  parfaitement  claire  et  compréhensible,  et  qu'il  ne 
|)reii(i  ))as  la  })eine  de  prouver,  à  savoir  que  leç'essencen  des  ehosh  ne 
îiunt  que  la  toute  puissance  même  de  Dieu.  C'est  abuser  des  ternes, 
c'est  renverser  toutes  les  notions  que  d'avancer  une  snnbliUe 
proposition.  En  effet  voici  la  définition  que  M.  Leqoeux  donne  de 
Tessence  :  «  C'est  CE  par  quoi  l'être  même  est  d^ abord  conçu  En 

'  l'er  csseniiaiii  entis  lU  intelligimus  per  quod  ipium  cns  primariô  pe^ 

cipilur.  t.  Il  p.  1 1. 
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M.  Fabbé  Gonzague  prend  poar  eiemple  tttsenee  de  C homme;  noai  l'ac- 
ccptoDi.  Il  nous  dit:  «Ce  par  qaoi  rhomme  ett  cooca  de  prime  abord, 
»  c'est  aDe  âme  et  on  corpa  onia  ensemble  :  Toalez  ?oaa  donc  que  ce  corps 
»  et  cette  âme  soient  la  aabattnce  même  de  Diea  T  •  On  nous  permettra  sans 
doute  de  ne  pas  admettre  cette  nouveUe  définition  de  Tbomme,  et  de  nous 
en  tenir  à  une  définition  bien  plus  Tulgaire  et  toutefois  d'nn  sens  bien 
profond  :  Tessence  de  Tbomme  c*est  d*étre  un  animât  raitonnaùie,  c*est- 
i-dire  que  celte  essence,  an  point  de  ?ac  métaphysique,  renferme  les  notions 
d'un  être  doué  d  organes  corporels,  dépendant  de  ces  organes  dans  une  multi- 
tude d'opérations,  possédant  cependant  rintelligence  des  férités  absolues  : 
libre  de  s'attacher  au  bien  suprême ,  pour  qui  c'est  un  devoir  indispensable 
de  suirre  les  lois  morales.  Cette  essence,  cette  Idée  de  rhomme,  nous  disons 
qu'elle  est  indépendante  de  l'eilstenee,  non  seulement  de  td  ou  tel  homme, 
mais  même  de  rezistence  de  tous  les  hommes  ;  quand  le  genre  huBuin  tout 
entier  serait  anéanti,  cette  idée  primitive  de  l'homme  n'en  SUBSISTERAIT 
pas  moins  éternellement  comme  étant  postibte.  Or, où  SERAIT-eUe;  où  Dieu 

sorte  que  tout  être  serait  d'abord  conçu  par  la  toute  puissance  de 
Dieu.  Sans  doute,  nous  dira  M.  Lequeox...  Or,  comme  la  toute  puis- 
sance de  Dieu  s'étend  à  tous  les  êtres,  tous  les  êtres  auront  la  même 
essence;  Tange  autant  que  l'animal  lé  triangle  aussi  bien  que  le  carré, 
et  l'on  arriverait  ainsi  à  Cunité  de  toutes  leg  essences.  Si  le  panthé- 
isme n'est  pas  là,  nous  ne  savons  pas  où  il  faut  le  chercher  ;  et  puis 
voyez  dans  quelles  intrications  se  jette  M.  l'abbé  Lequeui  ;  il  con- 
tinue : 

•  Je  dis  :  GELA  par  quoi  l'être  est  conçu  primitivement»  c'est-à- 
»  dire  par  quoi  il  est  distingué  spécifiqnemeni  des  autres  êtres  {ibid.) 

En. sorte  que  la  puissance  de  Dieu,  qui  est  «  identique  à  Vessence, 
»  est  2a  chose  par  laquelle  un  être  est  distingué  spécifiquement  des 
9  antres  êtres  et  sans  cette  notion  de,la]puis8ance,  ajoute-t-il»  nous  ne 
1  pourrions  le  percevoir.  «  Et  il  dit  de  |plus  que  l'essence  d'un  être 
»  est  ime  seule  et  même  chose  avec  leur  possibilité  interne.  •  Or 
comme  il  a  soutenu  que  l'essence  est  la  substance  même  de  Dieu^  il 
s'ensuit  que  cette  substance  contient  en  elle  même  des  possibilités, 
qu'elle  n'est  pas  un  acte  pur  et  unique.  Voilà  les  intrications,  obscu- 
rités et  diDiculiés  que  soulève  M.  Lequeux  et  dont  il  ne  paraît  pas 
même  se  douter. 
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la  contemplerait-il ,  li  ce  n*eftt  dans  sa  toulc-puiiMDce;  et  la  toalc^puifanct 
de  Dieu,  d  esl-ce  pas  Dieu  lui-même  ?  (E) 

Si  ces  assertions  scaDdalisaicDl  M.rabbé  Gonzague,  il  aurait  été  loytl  deoe 
pas  s'en  prendre  à  nous ,  mais  de  rapporter  Itiamiorties  imposantes  fiuwu 
alléguons  au  même  endroit:  on  du  moios  de  proaver  que  bobs  les détav- 
nuns  de  leur  sens  véritable.  Voici  notre  texte  et  les  cîutions  :  «  Mtseiiùt 

<  E,  Voilà  bien  en  effet,  le  raisonnement  par  lequel  toos  les  philoso- 
phes ont  prouvé  jusqu'ici  que  Vessence  des  ckoseiest  la  substance  de 
Dieu.  Mais  rénorniité  même  de  cette  conséquence  aurait  dû  leur  per- 
suader de  prime  abord  que  ce  raisonnement  est  faux,  très-faux.  Noos 
ie  prouvons:  Tesseuce  de  l'homme  est  donc  d*ètre  animal  et  raison- 
nahle.  Cette  notion  réalisée,  ou  existant. est  une  création,  r.'est-â-dire 
le  contraire  même  de  la  substance  de  Dieu,  Maïs,  nous  dit  M.  Le 
queux,  je  ne  parie  pas  de  la  réalisation,  de  l'existence,  je  parle  delà  jdoi- 
sibilitc,  de  la  puissance  qui  peut  la  réaliser.-^Nous  avons  déjà  lait  ob- 
server combien  c'est  une  cbosepeu  raisonnable  que  d'appeler  la  pols- 
sancc  de  Dieu  l'essence  des  choses  ;  mais  une  erreur  encore  plus  grave, 
c'est  d'attribuer  la  SL'BSISTANC£,d'attribuer;i'ÊTREàune  chose  qui 
n'a  et  ne  saurait  avoir  ni  subsistance,  métré.  En  effet,  comme  nous  le 
disions  il  y  a  quelque  tenis  à  M.  Tabbé  Noget  I^coudre,  auteur  de  la 
Philosophie  de  Baveux  :  Séparez  une  chose  de  la  réalité  d'existence 
({ue  Dieu  lui  a  donnée  en  la  créant.  Posez  la  dans  son  abstraction, 
pile  n'KSTplus;  or  comment  dire  d'une  chose  quin'EST  plust  qu*elle 
subsiste,  (|u'on  la  trouve  quelque  part  ?  Dieu  peut  la  faire,  la  créer, 
mais,  elle  n'est  ni  faite,  ni  créée;  elle  n'est  pa^,  voilà  tout  ce  que  1*00 
peut  (lire.  Or,  cjmment  appeler  essence,  ou  chercher  l'^sie/ir^d'oDe 
chose  qui  n'est  pas?  c*est  purement  et  simplement  chercher  V/tredn 
non  êlrcK 

Nous  convenons  que  cela  est  la  négation  du  principe  philosophi- 
que conçu  par  Platon,  Aristote,  et  reçu  par  Malebranche,  la  Philoso- 
phie de  Lyon  ou  autres  autorités  derrière  lesquelles  va  se  retrancher 
bientôt  .M.  l'abbé  Lequeux;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ces  notions 
m  soient  les  seules  catholiques,et  par  dessus  tont,les  seules  philosophi- 
ques ;  mais  écoutons  les  autorités  imposantes  que  va  nous  citer 
M.  Lcqucux. 

1  Voir  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'essence  des  choses  dans  cette 
réponse  à  M  Noget  j  t.  un,  p.  150  (3c  série}. 
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pgrcipianimr  at  atêrmœ^  immatMles  et  m&œiemoipsi  Dca  cogniiœ^ altfue 
Ûetu  toiut  l'a  PKà  Jaàiianild  est  etlemat^  imwuUa&Hù  et  indtpemieni;  tt 
VÊpagml  ejtira  ipitm  mliquidah  mltmo  saisiâiere.  «Gomme,  dit  Baiiuei« 
il  n'y  a  rien  d'élmcl ,  ni  d'immuable ,  ni  d'indépendent  que  Dte« ,  il  faut 
eoDcInra  que  cet  vérités  ne  SUBSISTENT  paseneUes-mémei »  mai*  en  Dieu 
tttd  et  dans  set  idées  qui  ne  sont  autre  ehose  que  iui'WtAne.  11  en  eit 
q«i  M  font  Qguré  bon  de  Dieu  des  euenoef  éteraelles;  pure  illusion  qui 
fîeol  de  n'entendre  pat  qu'en  Dieu»  comme  dans  la  source  de  l'élre,  se  trou- 
rat  les  idées  prmitives,  ou»  comme  parle  St  Augustin»les  raisons  des  clioses 
éternellement  SUBSISTANTfS.  Ainsi  dans  la  pensée  de  rarchitecte  est 
fidée^d'une  maison  qu'il  tperçoiten  lui  même:  cette  maison  ne  se  détruit 
par  aucune  (uine  des  maisons  béties  sur  ce  modèle  intérieur.  Il  y  a  un 
architecte  immortel»  on  plutôt  un  art  pnmitir,étemellement  SUBSISTANT 
dans  la  pensée  de  Dieu,  où  tout  ordre,  toute  mesure ,  toute  proposition, 
tonte  raison ,  en  un  mot  toute  vérité  trouve  son  origine.  (Bossuet,  Logique 
p.  i«  ch.  37.  Voir  Fénelon,  ExiHenee  de  ùieu,  p.  2  n«  112).  •  (F) 

(F;  On  le  voit,  Bossuet  comme  M.  Lequeux,  attribue  one  subsis- 
vice  k  une  chose  qui  n'en  a  aucune.  Nous  admettons  donc  son  rai- 
anement,  et  nous  disons  :  «  Dieu  seul  est  éternel,  immuable,  indé- 
pendant ;  or,  l'homme  n*est  pas  Dieu  ;  donc  il  n*a  rien,  absolument 
rien,  qui  soit  immuable,  étemel^  indépendant  ;  donc  l'idée  de  Dieu 
qui  est  la  cause  de  son  existence,  ne  lui  a  pas  été  communiquée,  ne 
ne  lui  a  pas  été  participée  ou  donnée  par  portion.  »  Hors  de  là  il 
'y  a  qne  le  panthéisme.— Et,  en  effet,  avec  tout  le  respect  que  nous 
sfons  à  M.  Lequeux,  nous  lui  dirons  qu'il  nous  semble^toncher  par 
en  des  côtés  au  panthéisme.  Écoutons  en  effet  ce  qu'il  nous  dit;  c'est 
j-même  qoe  nous  prenons  pour  juge. 

En  effet,  nons  allons  voir  que  b  production  delà  nature  n*est  pas 
mr  lui  une  création,  mais  une  communication  de  Têtre,  une  par- 
7ipation  divine,  or  cela  même  est  une  fausse  définition  de  la  créa- 
m,  et  a  donné  lieu  à  toutes  ces  notions  fausses  qui  sont  dans  la  société 
ir  Dieu  et  sur  les  créatures.  Et  pourtant  ce  sont  des  termes  qu'il 
pète  plusieurs/ois  dans  les  pages  14  et  15  de  son  Cours  de  philoso« 
lie.  Voici  des  exemples  : 

«  Les  substances  finies  ont  cela  de  positif  en  ce  qu'elles  puissent 
participer  aux  attributs  divins,  les  unes  plus,  les  antres  moins. 
Or  l'idée  exemplaire,  scion  que  cette  communication  est  possible, 


m 
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iiousn  avoni  rapport*  ï^uc  quelqoM  phrases      V-^sinft  \  muttiTmft^ 

oipiiflii        Mm      Ummê  que  iitifT«  ibiaLuaieiit  l«s  pi«  <]#  ce  frtBd 
li<|Ute:  IliiélWMMite  Si  AttfiiAln;  et  en  tlTct  tf^  il  jte  M« 

diRwilfii  dm  €nâmimi:t>^%  mikm^êimm^U  ifcn 

•  Les  iâéts  primiliv^  wm  des  hrvirdllfiteînétfs,  «f»  nmtàilWé 

•  ctiAq«e  cho««,  qui  mmi  itablei  «t  Intiiiiuir»^  qui  ii'i>iit  pué^VHm 

•  qui  |iir  fle(t  mliDft  aont  étemfliM,  et  loujoun  tMoidèot  lu  Biaéfi  A  fi 

•  imt  eéviteDMet  dmi  t1»ifll%ae«  dlrtoc*  TmdSè  ^u^élteMiiêaM  d'«M  é 
«  y^ÉDééeëlHat  Uti;  ^  ttr  »  modèle  que  nom  difAHifUt  pMliift 

•  Umi  lotit  ^  t'L  périr>  et  t^mt  ce  qui  de  Eii  ntftetpiffl 
£t  quelque*  ligob  pfol  his  :  «  Queiqii  an  osi^ra-i-il  dire  qtie  Dira  i  crU 

»  peal  être  en  Dieu.  DjecLse  contemiili  lai^méme,  loil  quaaûiK 
»  m  rexempl^àà  tottijleséim  ifo'rl  peut  |jmc4v  iiétut;  eu 
»  même  teaisîL^ail||t  gfiela  commumc^Uifm  liflUtéiî  feolemeol  i 
»  sesaltrihiils  m  pQtà^jXeBt  ài^  pM^  décùuîemlmf 

»  reset  les  espèoei  de  toi« Ici jKfij^^f^^  wo^i^i 
»  tioEis  qui  erÏB^l  çDlret  éni 
jprnous  croyoiis  teA  notions  îneiactes par  U  raison  qœ  Dieu,  i 

que  premier  ^ire  ou  riGLori:  diunt%     cuftimuniffut  151^^4^^'^^?- 
nt  ndn^  rien  à  parsoiine,  pa^  mc^uic  aux  iroh  pvrioatic^  èviue 
siB|lture  n^ângendreni  n*cst  engendrée,  nou»  dit  TÉ^liiei  ^  i 

ce  qae  c'est  que  Dieu,  CcUe  nature  est  si^ykment  «ommAiAf^d 
frnïj^j0fiiief  joam  à  pcrâoiHiË  autre,  ni  à  lUEN  antre  c 

paa  pttna  aux  eaelic«a,  qu'aui  genres  et  aux  esfjèce».  D!ea  < 
c*es[-à-iiire  (lonne  à  certains  tins  IVxistt^nce,  ei       éim  ik-  ^yni 
ritn  qui  Miit  lui  ;  ib  sont  Je  produit  de  sa  jouissance,  mm  m  $cHill^ 
loi,  vtHlà  la  vérité.  Hors  de  i&  ii  a'y  a  que  L'abîme  satia  Eîn  où  la  j 
tion  actuelle  ^  précipite  i  te  panthéisme, 
sont  cetiï  i^ui  j  prépareai  par  leurs  déliuitioos» 

1  SatutantUe  Boite  in  co  hibeat  pçfitii^iD  quad  potsint 
tnisiù  divmti^  $lm  magîit  a  lie  mi  qui.  Alqui  tde«  «rxémpbrti. 
qnam  pOifibiMl  e^t  hmc  çt^mmanicatto,  in  D«o  ei»e  pott!»L.  Detjt  »e  i{»iilia  î 
tom plans  perApicit  ruàiu  esi^tittta   etie  eiempUr  i|Uf>ruai<.'uffiqu4r  tniiion 
que  |N»IMt  edn 


Imprtidfiii^ct  I3ÇHII 
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•  UmtM  chfius  sau raisoB?  Si  on  ne  peu!  le  dire,  c*«ftt  qu'en  effet  tout  t  été 

•  créé  selon  une  rmùon  :  U  raison  sous  ioifuei/e  f  homme  a  élè  formé  n'esl 
»  pas  etUe  da  cheval.  Penser  autrement  serait  une  absurdité.  Chacune  des 

•  choses  t  donc  été  créée  soos  une  raison  qui  lui  est  propre.  Où  se  trouvaient 

>  cti  raisons,  si  ce  n>st  dans  la  pensée  du  créateur  lui-même?  Il  n'envisageait 
»  pas  un  modèle  quelconque  placé  hors  de  lui-même,  afin  de  former  sur  ce 

>  plan  ce  qn^il  voulait  créer.  Avoir  ropinionquMl  eût  pu  en  être  ainsi,  ee  serait 
»  un  sacrilège.  Si  donc  ces  misons  de  toutes  les  choses  qui  ont  été  créées  ou  qui 

•  peureat  Tétrcy  sont  dans  rintelligence  divine  ;  si  on  ne  peut  supposer 

•  dans  cette  inteliigence  rien  qtie  d'éternel,  rien  que  d*immual)Ie,  il  faut  en 
»  conclure  non-seulement  qu'il  y  a  des  idées,  mais  que  ces  idées  sont  vraies, 

•  par  cela  même  qu'elles  sont  éternelles  et  immuables;  et  que  c'est  en  PAR- 
»  TICIPANT  à  ces  idées  que  chaque  chose  est  ce  qu'elle  est,  quelle  que  soit 
»  sa  naturel.  »  (G) 

(G]  Voyons  quel  parti  M.  Leqoeux  prétend  tirer  de  ce  texte  de 
saint  Augustin.  Veut-il  nous  dire  que  son  autorité  est  irréfragable,  et 
qu*il  n'est  pas  permis  d*avoir  une  opinion  contraire  7  qu*au  moins 
c'est  une  grande  témérité  ?  Soit,  mais  alors  qu'il  nous  dise  pourquoi 
ioi-méme,  il  a  tronqué  le  texte  du  Saint,  en  supprimant  une  opinion 
qui  le  gônatt  sans  doute,  puisque  ce  saint  docteur  l'a  rétractée  lui- 

1  Sunl  ideœ  principales,  forme  qusdam  vel  rationes  rerum,  stabiles  atque 
incommnlabiles,  qo«  ipsa  formats  non  sunt,  ac  per  hoc  ctern»,  ae  sera- 
pçr  eodem  modo  sese  hibenles,  qu«  in  divinft  intelligentiA  continentur.  Et 
cnm  ipss  neque  oriuntur  neque  intereuni,  secundum  eas  tamen  formari 
dicitnromneqaodoriri  et  interire  potest,  et  omne  quodquod  oritur  etin- 
terit....  Qois  aodeat  dicere  Deum  irrationabiliter  omoia  condidisse?  Quod 
si  recte  dici  (  vel  credi)  non  potest,  restât  ut  omnia  ratione  sint  con- 
dita  ;  nec  eadem  raiione  homo  qaâ  eqaus  :  hoc  enim  absurdum  est 
existimare.  Singula  igitur  propriis  sunt  créa  ta  rationibus.  Has  autem 
rationes  ubi  arbitrandum  est  esse  nisi  in  ipsà  mente  creatoris  ?  Non  enim 
exira  se  quidqaam  posifutn  intuebatar^  ut  secundum  id  constitneret  quod 
constilnebatur;  nam  hoc  opinari  sacrilegum  est.  Quod  si  h«  renun  om- 
nhiB  creandarum  creatarumve  rationes  in  divina  mente  continentur,  neque  in 
divins  mente  quidquam  nisi  sternum  atque  incommutabile  potest  esse;  (atque 
bas  rerum  rationes  principales  appellat  ideas  Plato),  non  sohim  sunt  idée,  sed 
ipse  vers  sunt,  quia  sterne  sont,  et  ejus  modi  atque  incommutabiles 
manent ,  quanim  participatioue  fit,  ut  sit  quiquid  est,  quoquo  modo  est  etc. 
St  Aug.  De  diversis  qatrsUonibus  octoginta  tribus;  qaœsL  XLFt,  n.  2i 
édition  de  Migne,  t.  vi,  p.  30.) 
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luCmc.  En  eiïet ,  voici  ce  que  dii  saiot  Augostio  i  la  place  où 
M.  Tabbc  Lcqueux  a  jagé  à  propos  de  mettre  des  points  : 

•«  Aucune  anic  ne  i^eut  infu^r  les  idées  principaUson  prtmètts^ 
»  si  Cl'  n*cst  Tame  raisonnable,  par  cette  partie  qui  est  supérienre  en 

cile,  c*f2t-à-(iirc ,  par  l'esprit  même  et  la  raison  ^  comme  par  son 

*  >isa^c  et  son  œil  intérieur  et  intelligible.  Et  encore  ce  n*estpis 
toute  arne  raisonnable  quelconque  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est 

n  propre  à  cette  vision^  mais  SEULEMENT  celle  qui  est  sm/Uett 
A>  pure  ;  c'est-à-dire  celle  dont  Tœil,  qui  voit  ces  idées  primitiTes, 
-  est  sain,  sincère,  serein,  et  SEMBLABLE  aux  choses  qu  il  prétend 

Que  pense  M.  l'abbé  Lequeux  de  cette  opinion  de  St  Angustin? 
L*oppronve-t-il,  oui  ou  non?  et  s'il  ne  l'approuve  pas,  pourquoi  oc 
lious  serait-il  pas  permis  de  faire  voir  l'inexactitude  et  le  danger  d'une 
'ipiiiion,  que  saint  Augustin  avoue  lui-même  avoir  prise  dans  Platon, 
et  qu'il  semble  seulement  exposer.  Chose  que  M.  l'abbé  Lequen  a 
^uigneusement  supprimée  et  cachée  dans  sa  citation,  et  àceteHeti 
:1  a  encore  supprimé  ,  sans  en  avertir,  cette  phrase,  que,  dans  le 
iatin,  nous  avons  mise  entre  parenthèses;  en  sorte  que  le  raisonnenent 
ie  2>aint  Augustin,  au  lieu  d'être  sien  et  absolu,  est  celui-ci  :  «  Si  donc 
)  la  raison  de  toutes  les  choses  qui  ont  été  créées ,  ou  qui  peaveni 
>  roire  sont  dans  l'intelligence  divine ,  si  on  ne  peut  supposer  dans 
'  cette  intelligence  rien  que  d'éternel,  et  si  Platon  appelle  ces  rd' 

•  suns  principales  des  choses,  des  idées;  il  faut  en  conclure,  etc.  * 
Pourquoi  supprime- t-il  la  phrase  que  nous  mettons  ici  en  italique 

1  Anima  vero  negatur  cas  intucri  poise,  nisi  rationalis,  eà  lui  parle  qvâ 
f^iLellit,  id  est  ipsA  mente  atqoe  ratione,  quasi  quadam  facîe  vel  ocolo  a» 
intcriore  atquc  inteUigibili.  Et  ea  quidcm  ipsa  rationalis  anima  non  omnii^ 
•iua:itbei,sed  quoï  sancta  et  para  fuerit,  bffc  asserilur  illi  visioni  esie  idooeit 
id  e»i,  quo;  illum  ipsum  ocuUomquo  videntur  ista,  saoum  et  sioceram,  elie- 
renuiu,  etsimilem  hisrebui  quesvidere  intendit,  habuerit.  iéid^  p.  30. 

>  Dans  cette  question  46*^  intitalée  des  idées,  le  saint  docteur  fiait  d*toboid 
observer  que  c'est  à  Platon  qu'on  en  doit  le  nom,  mais  que  la  choia 
et  peut-être  le  nom  éuicnt  certainement  déjà  connni.  Il  ajoute  arecbeMCoop 
de  raison  :  >  U  est  à  croire  qu'il  a  eiisté  des  sages,  aiUeun  que  dans  h 
^  (irece,  dans  les  autres  nations; ce  que  Platon  tassez  prouvé  non  aeiilemeBl 
^  I>ar  5c<  voyoïics  dausle  but  de  perfectionner  sa  sagesse*  mais  eiicoiepaf 
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Qu'arooi-DOiis  voulu  dire,  si  ce  n*est  ce  que  Si  Augustin  i  si  bien  exprimé? 
Quand  tout  à  Tbeure,  acceptant  l'eieuiple  delà  nature  humaine,  nous  disions 
^ue  Veuefkce  de  i*homme,  an  point  de  me  méUptajfique^  te  TROUVAIT 
«lansrinleUigence  dirine,  n*ett-ee  pas  ce  que  dit  le  grand  érèque  d*Hipp6ne 
d«BS  dcf  termes  équiTalens,  lorsqu'il  affirme  qne  ûieu  contemple  en  lui^ 
des  rjUsoms  eonsUtulives  det  choses^  ces  raisons  aelon  lesquelles  rhomwu  ni 
distingué  du  ehewil^  sdon  lesquelles  chaque  chose  créée  a  ses  principes 
propres? 

Nous  a?ions  indiqué  FéoeloB  {Existence  de  Dieu  p.  2  ne.  113)  sans  citer 
«es  paroles;  parce  que  son  traité  de  l'Existence  de  Dieu  doit  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  les  élèves.  Ses  expressions  ne  sont  pas  moins  claires,  ni 
moins  expresses  que  celles  de  St  Augustin  et  de  Bossuet.  «  11  ne  faut  pas , 

•  dil-il,  regarder  ce  qui  est  purement  possible,  comme  ETANT  hori  de  Dieu. 

•  Noos  avons  déjà  reconnu  en  parlant  des  idées  et  des  divers  degrés  de  Pètre, 

•  en  remontant  à  Tinfini,  que  Diea  voit  en  1ui«mème  tous  les  divers  degrés 

>  auxquels  il  peut  CXDMMUNIQUER  têlre,  à  ce  qui  n'est  pas  et  que  ces  divers 
»  degrés  de  possibilité  constituent  toutes  Us  essences  de  nature  possibles; 

•  elles  n'ont  de  différence  que  par  le  plus  ou  moins  d'être  iDieu  Us  voit  dans 

•  ia  puissance  qai  est  lui^memef  et  comme  ce  qui  est  purement  possible 

>  n'est  rien  de  réel  hors  de  sa  puissance  et  des  degrés  infinis  d'être  qui  sont 
»  COMfifUNIQUKS  à  son  choix,  cette  POSSIBILITÉ  n'est  rien  qui  soit  hors 
9  de  lui  et  qu'on  en  puisse  DISTINGUER.  •  Nous  le  demandons  aux  lecteurs 
des  ^niui/!^/,  quelle  différence  peut  on  trouver  entre  la  manière  de  raisonner  de 
Fénelon  et  la  nôtre?  Au  reste  Fénelon  ne  fait  que  répéter  en  cet  endroit  ce 
qu'il  a  dit  et  développé  dans  toute  la  seconde  partie  de  son  traité.  Selon  lui, 
»  tout  ce  qui  est  vérité  universelle  et  abstraite  est  une  idée  :  tout  ce  gui  est 
m  idée  est  Diea  même  »  (Voyez  cette  propositon  et  ses  déTeloppemeas 
Estist.  de  Dieu,  part.  2,  Uo  50).  (H) 

Ce  qo'il  faut  conclare  de  là ,  c'est  que  sur  ces  matières  Topinion  de 
saint  Augustin  n'est  pas  irréfragable,  et  qu*on  peut  examiner  de 
nouîeau. 

(H)  Nous  nous  donnerons  h  l'égard  de  Fénelon  »  la  m^e  liberté 
que  nous  nous  sommes  donnée  à  l'égard  de  Platon  et  de  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi.  Nous  répéterons  que  cette  eristence  des  créatures  que 

»  la  mention  «presse  qu'il  en  tait  dans  ses  ouvrages.  >  Credibile  est  etiain 
pNster  Grseciam  fuisse  in  aliis  Gentibussapientes  :  quod  etiam  Platoipse  non 
lolum  peregrinando  sapientise  perficiend«  gratià  satis  testatus  est,  sed  ctiam 
ip  librissuis  commémorât.  [/6id ,  p,  39). 
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I  il  iTF  A  pélm  émÊmm  mMê^kiHm^ 

Qwî!  teililMlpl  fw  «VM  mii  mi  k»  |«ox  ^  F^i»  ^taim  * 
BoMeL;lDnq«e  MU ^mmmmrtmwtft  m  m  ûmétméêWémém^vk^ 
icê  «jjupMT  éc  mMimr€  paméiÉ  «Ml  &êmmm  m  /iipu  lirMi 
denaml^  ptiqveji  miueQueicliciiîCttil  En  «mp^urfédes 
lia,  de  BmmH  et  d«  FéiidùM,  mbi  mm  Uméenm^  nsmrtr,  rr^i 
tftc  C0oliincc  :  t  Ooi^  n^m  le  ioimiie«  1^4^  U  m 
Dieu.»  Ces  grandi  bpoitticâ  Q^éuicot  pii  â^^jm^^^m  dei  ^««Tmi  midei  JM* 
ibéisteiip  elil  |  mil       «tt  da  faïences  méliplipiiin.  Fonrquot 
cuser         9^  mt^mÊM  litrei  aâmeatohei  «mpwitii  »ovrr«^^^ 

Il  Philoitif  h'f  jfp-  Bouvier^  édil>  îf^X*f.  l.  î  :  parlâilt  ijoai  tNtt* 
TODJ  des  eâ4cmc£4  rruimfih^uquef;  00  les  pr£t#sic 
oeUcf,  indépeadmicf  de  k  Tolmle  de  Dieu  ;  m  les  pitce  #«  i 
Tefieiiee  puisque,  im  11  niMiilîon,  ifee  feitfMfi^  ilc^  1 
ces  écrii^MM  doeièi  ptilitlt  m  pmfeneirrt  èr  •iii«-%tttefteliiC' 
lîeDf  ?  ■■■■ 

QoeffnlMfkmiieie. nom  d'usé  )>yk»»o|ihke  EusTctt»,  itliq^Ci 
«JbftFMiioQi,  ces  définllieiit^m  dbtiiietioiiii.  e'eit  déjà  une  ctmè  ^nt  wm 
aTOOS  peiDC  «  «xmpiwdre;  miiî  qitând  11  «ffizine  qaV  ne  ptai  ^  awmr^a* 

nous  notDmoiii  leur  Être,  n'est  rien,  m^t^lumau  rim  de  i'Uride 
Dieu,  que  ces  lire  ne  pe«l  iM  eooiMiAlfvc  oj  j 

Doe  ainurd  i  lé  pliiloso^kiiia  et  tbéDlogtque  de  dire  :  Lm  jmsMîitêi 
éirwsest  fJi^u^  au  Dim^h t^s  éîtei%  Diett  n*M  riea  ( 
lui  de  postièle^  Dkm  elt  m  ÊÊmm  ti  pur.  ^mm  dêfiuo»  M.  Li-(|uedt 
de  piifleree  ibéoréme  tDeuseH  pùsstbiUtag^  on  possi^ittus  e$i  ùesUt 
poorquoi  donc  rêf>eie-Ml  apirèa  Féoelou  :  *  Li  poMiibtUîi  du  Ëira 
»  EST  en  Dieu  et  m  pem  «n  être  diuinptêt  UIa  POSSIBILITÉ 
la  népiion  même  de  rÊXBB;  elle  E*ËSr  doue  nulle  part.  Ceml 
des  niaiseries,  quVn  eatm  |>arddniie  le'firot,  dfaleaicfues. 
Cet  erreurs  pour  Sire  anciennes  en  philo^pble  n'est  sont  pu 
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sfj-rc  in,-ltiphijs'quc  /'Otir  un  chrrlitv^  n«:u>  ne  pouvoni  iToirc  qu'il  ait  {'re- 
tendu iiorter  un  jugement  détinilif;  car  il  Taudrail  alors  iH)rter  la  même  5en- 
tence  conire  toatei  les  v frites  mathématiques. On  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait 
plus  permis  à  un  clirétien  d«  les  admettre,  que  les  essences  métaphysiques  et 
les  idées  primiiîTes  des  choses  (1). 

Noos  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  divers  déreloppemens  que  M.  Tabbé 
Goiuigae  donne  à  ses  assertions;  nous  n'insisterons  pas  sur  Texemple  pris  par 
lui  de  Notre-Dame  de  Paris,  exemple  qui  pronre  clairement  qa'il  est  entière- 
rement  en  dehors  de  la  question^  puisque  lorsqu'il  s'agit  de  Vessente  meta- 
pht/jique  des  êtres,  de  Tidée  absolue  et  primitiYe,  il  répugne  de  présenter  un 
objet  nécessairement  localisé,  déterminé  par  les  mille  circonstances  de  son 
es.îsience  temporaire.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  le  danger 
qa*il  y  a  de  transporter  à  TEtre  divin ,  contemplant  sa  propre  substance,  la 

(1)  D'abord,  nous  en  demandons  pardon  à  M.  Tabbé  Lcqueux, 
noais  il  attribue  à  M.  Gonzague  un  raisonnement  tout  à  fait  contraire 
^  celui  qu'il  a  fait.  M.  Gonzague  n'a  pas  dit  :  Vous  admettez  les  es- 
^nces  mélaphysicfues,  donc  vous  n'âtes  pas  chrétien.  Il  a  dit  au  con- 
^aire:  Vous  êtes  chrétien,  donc  vous  ne  devez  pas  admettre  les  essen- 
ces métaphysiques,  qui  seraient  la  substance  même  de  Dieu.  Le  pre- 
i^ier  raisonnement  est  une  injure.  Le  second  renferme  un  enseigne - 
i^eat  très  clair,  que  M.  Tabbé  Lequeux  doit  réfuter  et  non  dénatu- 
^^r.—  Voyons  maintenant  comment  il  se  défend. 

On  le  voit,  toute  sa  défense  consiste  en  ceci.  Il  a  caché  à  ses  Icc- 
^^ursque  St  Augustin  a  emprunté  ce  système  à  Platon,  puis  il  se  cache 
^^rrière  St  Augustin,  Bossuet,  Fénelon  ,  la  Philosopliie  de  Toul^ 
Philosophie  de  Lj^on^isi  Philosophie  de  Mgr  Bouvier,  ^ous  répon- 
dons à  cela  par  les  paroles  de  Melchior  Canus,  qui  nous  apprend 
^Ue  «  lorsqu'il  s*agit  d'un  système  philosophique,  l'autorité  des  Pères 
^  ne  vaut  qu'autant  que  la  raison  naturelle  les  soutient,  et  que  sou- 
^  vent  les  Pères  ont  avancé  des  systèmes  qu'ils  ne  soutiendraient 
^  plus  de  nos  jours'.  »Nous  ajoutons  que  sur  cette  question  des  essen- 
ces ,  ils  n*eu  savaient  pas  plus  que  nous ,  moins  que  nous  qui 
Soyons  que  ces  principes  ont  produit  les  plus  effroyables  conséquen- 
ces, et  se  sont  développés  en  des  erreurs  monstrueuses. 

^  Voir  le  texte  de  Canui  que  nous  citons  ici  de  mémoire,  dans  notre  t.  xii, 
p.  47  (-J*  série). 


ii.,u»ijic  un  M  ui  eire  nécessaire, conioniplanl 
.  n^^7/vMrjr///V//7rf// COMMUNIQUER  selon  d 
»  tin^H'Dg  Cl  finis,  selon  que  par  le  cboii  libr 
'  néant,  et  toules  ces  doclrines  impies  qui  i 
»  stance  luscepUble  de  modifications  diverses 
»  emanalions  et  des  ecouUmens  non  moins  tbsi 
fallait  se  foiiTeiiir  qu*il  s*tgit  ici  d^uoe  vérité 
sent  toute  intelligence  créée,  savoir  de  la  créa 
qué  dans  le  corollaire  qui  suit  notre  proposi 
fallait  tirer  de  la  proposition,  c*était  que  toute 
Umen  t  du  néant  de  F  existence,  mais  même  d 
sens  quM  n*eet  pas  possible  d'admettre  des  esi 
auraient  une  mérité  quelconque  qui  leur  fût  p 
puissance  divine,  et  que  Dieu  n'aurait  fait  que 
on  glisse  dans  le  panthéisme  cette  chute  sera-t- 
malheureux  dans  lequel  sont  entraînés  des  esp 
s'appuient  sur  les  vérités  les  plus  évidentes  pour  c 
erreurs  (J). 

(J)  C*est  très  bien;  nous  prenons  cetti 
telle  que  nous  la  donne  ici  M.  Tabbé  Leque 
»  contemple  dans  sa  propre  substance  les  i 
»  MUNIQUER  à  ses  créatures  ;  »  et  nous  s» 
cisément,  complètement  le  Panthéisme.  C< 
seront  toujours  siens  ,  seront  toujours  lui, 
parcelle,  et  celte  parcelle  communiquée 
néant.  Ce  ne  sera  nas  la  création,  ce  sera  n 
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Noos  entrevoyooi,  k  notre  tonr,  dct  dangen  de  ploi  d'ane  lorte 
dam  celle  prétentioo  ae  ftire  découler  de  It  pUlowpliie  de  Tlnde, 

«  L'Émanation  consisterait  en  ce  que  l'être  premier  GOMMUNI- 
I  QUERAIT  sa  substance  aux  êtres  contingens  divers  de  soi.  Or 
i  cela  répagne  complètement;  car  one  telle  COMMUNICATION  sop- 
»  poserait,  ou  que  la  substance  de  Têtre  premier  serait  LIVRÉE  par 
»  partie  et  d'vm  manière  limitée,  ou  que  les  êtres  contingens  ne  se- 

•  raient  que  l'être  infini  se  reproduisant  lui-même  hors  de  soi  d'une 
manière  finie  par  des  développemens  successifs  ;  or  tout- cela  est  ab- 
surde ;  car  il  est  absurde  que  l'être  infini  LITRE»  COMMUNIQUE 
une  partie  de  sa  substance.  Cette  substance  est  très  simple,  sarts 

•  partie,  et  ne  peut  se  livrer  d*une  manière  limitée  '.  » 
Maintenant  que  nos  lecteurs  nous  disent  si  la  PARTICIPATION 

Ua  atiribuu  divins,  la  COMMUNICATION  dâ  Viire  et  des  attri- 
buts divins^  enseignés  dans  les  pages  14 et  15,  ne  sont  pas  exac- 
emeot  cette  communication  de  la  substance  divine  que  l'on  anathé- 
oaiise  ici.  Nous  demandons  la  réponse. 

Or  que  pourra  répondre  M.  Lequeux  7  D{ra-t*il  quil  y  a  une  dif- 
fa^nce  entre  communiquer  les  attributs  divins  et  communiquer  la 
ubstancedivinel  Mais  cette  réponse  même  lui  manque,  car  d'abord  il 
iccorde  une  communication  de  V Etre  divin,  or  être  et  substance  Wii 
Hen  la  même  chose;  puis  en  remontant  \  la  page  128,  voici  ce  que 
lovs  y  trouvons:  «Il  est  ertain  qu*on  ne  peut  admettre  de  distinction 
»  réelle  entre  l'essence  de  Dieu  et  ses  attributs,  puisque  Dieu  est 

I  une  substance  très  simple,  sujette  à  aucun  accident  7 

t  Emanatt'o  in  eo  coDi isteret  qnod  ens  a  se  COMMTJNICARET  mbstantitm 
■m  entibni  contingentibof  à  se  dlvenis.  Atqui  istad  promu  repagntt, 
um  talif  ConrnemicaQo  rapponeret  vel  tradi  parifan  tsnlvm  et  limitato 
Dodo,  nibstantiam  eniis  à  le  eatisteotisj  vel  eniit  coniingenlia  non  ease  nisi 
nu  inCnitam  lemetipsum  reproducens  extra  le  modo  finito  per  sucoeaiivai 
ivolmiones.  atqui  ntrumque  abiurdom  est.  Absurdom  est  alMente  inflniio 
radi  partim  et  limitato  .modo  substantiam  suam.  Nom  s ubsUnlia  aimpli- 
:lttiiBa,qaalibet  parte  cnrenê,  non  potes l  se  Iradere,  (p.  189). 

(3)  Certum  est  qnod  non  posskadmiiti  dtttinctio  realîtintar  essenUam  Dri 

II  ejos  attributa^  si  quidqm  Deos  est  simpliciiima  nibslantiai  nuUi  acci' 
denti  subjacens  (p.  KB). 


ni  SI  LES  ESSËliC^  DES  CHOSES 

mm  lit^  noiioiii  ^^flàHmt^ti^  «i  dN»  < 

indiensi  roapn^khai,  H  Autres  KrobUbf et,  lOAt  d'âne  épaqtte  bîlQ  pûiii* 
Heyre  À  teïle  qiaVn  vi^udrsU  leur  ■isigner  ^om  conanh-vi}*  |V|>iifiiJt 
hiito?iqti«  de  S(M«ite  ,  ile  l>rÂloii  et  d'Ariitole;  niiit  qu'ott  odm  dM 
ncniniillqtfÉlie  ttt  eeïte  i«  ««i  f^liNeiwidiei  ,  d«  eêi  pWM  df  llirde, 
dont  e«        cite  dei  Crifinfaf  d|»an?      plui  pêne  iptli  ; 
indienne  eit  pantUéiflVlue,  efl*çc  une  raiion  pmir  Ht  «atoîler  tâ«t 
qji  a  avec  e1  If  quelques  tT»ii5  d'AD*logie?  ï^atcc  que  Rrahm»  st^^^ii^fo  '  . 
/jfir  fjccdimc^t  Taudri-l-iL  oublier  qutî  Dieu  lui-même  s\'ïl  lait  mnai^'f 
eux  enrena  dlirsêl  «m  cette  tublimc  cuiion  t  Egi^  £um  ^pu  nm?  De  otii 
M  lei  Kiûàiii  dei  Greei  sur  lei  pointé  Jet  plut  lubtiUde  ïa  flilb«a$ttjiMi|^ 
tilip  «eïÂilift^        une  nheé  |ïeur  nceoser,  soîldePMllliltaii»  f^tt  di 
ganiime  ceui  f|ui  iH-lairés  par  le  Oimlbnisme  se  sont  lervï»  drj  wMats* 
prvén'ûat  dioi  un  mm  ^pprmiù  par  l'Ègiiie.  Si,  ptr  eïtmplet  ic  lo^^  ià^ 
FEitoB  cit  lûja  d'ètra  dak  et  détenuM  dioi  les  éerita  ddee|klilî<»oplk«v 
ieri4-n  déreitda  d«  Emoitittm  m  X&pc»  un  per  ^i^  tmi  •  Éli 

etdWpublier  Jet  pt^thmiAîm^BéBi^nw^^tmm  qite  cftn^ten^om 
*t os  conforme  à  celui  ries  Seintc6-Ecriiui'ci  H  de  la  traditiorv  cnihohquc!'  K) 

Ce  n'efi  pas  uns  élonr^ecuent  que  nou^  Uioni  dtcu  larUçk  dcM^  ïi 
Gnttugue  ces  asserEions  éunoget  lur  lei  Aent«iti^ii«f.  «  Tou*  let 
«  eommGuiUaume  de  Cbi^uipeiat,  Ànaufi  de  CtoUrvA^  0«vtd  de 

■  «ffCvkleiïi  tan  MVi>îiiMiflbe  oùlu  uQireneui  iludivldualitiieU 
»  Im  itfee  pAitietilpâiLÀ  «lEt  plu5  ba^^-Lc»  tiniver^eui  conduliileiil  Ui 

■  iCineillâuieniîMà«rA?^]en  dévebppnnt  cette  doctrine,  Jeiu  Scoi  el  Fl 


i 


(K)  Nttusne  iesém  que  notef  en  pwiBt  que  loritqat  rnsm  EiellMtt 
lit  philosophie  iiuïieQiie  avant  la  |)b3M»phi€  grecque^  non^  ne  fiMif 
ijEie  suivre  Platon  et  Ari»tote,  qui  avouât  eux  mûoies  esDpnmiâ 
cm'ilaaot  fait»  à  rOrieut.{)'aiUeurs,«aeUeqiie  ml  raatîqiiitéiio^ 
écolefl^  lear  identiié  m  patente.  Que  AL  rebbé&eqinmnousl 
que  le?^  t  spre^sions  que  nom  eritiquons  ici  ont  été  adoptées  per  I 
g*i£e.  Que  s'il  mm  m  légitîit»  â«  ptrttr  duXoY*<ou  l'rr 
patte^qae  9f  Jelft  d  cdiiliii^,  rfVrtMeûrièe  n'est  pas  cehiil 
ttin  ;  €eluî  ci,  qae  féii  Idijctifiiés  et  rationalistes  actuels  adoietl 

roppofii^  de  cehi  dè  tJ^mn^  ^  le  'kojoç  pour  now  est  U  pirolei 
DIftt  fimf^  cMi^f«e  ^  l^^be ,  cfe«t  le  Siigaeiir  Jémf  ; 
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deMajronis  préparaiei^ Nicolas  de  Ctisa,  Paraceiae  et  VanHelinoo,  qui 
^mèmet  préparaient  lea  Allemandg.  Tous  ces  philosophes  dn  moyen- 

Slissiient  ainsi  sur  les  bords  dangereui  du  panthéisme.  Cétaient  de 
iila  enCans,  pipés  par  la  philosophie  grecque»  qui  se  Jouaient  sur  le 
cbant  d*UB  abîme.  Le  Christianisme,  qui  avait  pénétré  tous  les  esprits, 
retenait  encore  par  la  main.  Quand  ils  lAchaient  tant  soit  peu  cette 
Im^  ils  roulaient  bien  vite  au  fond  du  précipice.  » 
os  le  dirons  hautement»  c'est  avec  une  douleur  a  mère  que  nous  voyons 
«das  ensemble  dans  des  accusations  aussi  graves,  et  des  sectaires  pu- 
icment  condamnés  dans  TEglisc,  comme  Amaury  de  Chartrn  et  David 
binant,  et  des  séculiers,  empiriques  plus  ou  moins  suspects,  comme  Para- 
i  et  Van  Helmon,  avec  des  auteurs  morts  dans  la  paii  de  TEglise,  avec 
ilocteurs  qui  ont  eu  la  répuution  de  Ta  voir  servie  Gdèlement,  avec  ceux-U 
le  qui  ont  été  les  chefs  illustres  de  nombreuses  écoles  de  théologiens  ca- 
lques. Ne  pourrait-on  pas  dire  que,si  St  Thomas  n*a  pas  été  compris  dans 
dgement  sévère,  c*est  parce  qu'on  n'a  pas  osé  le  nommer.  Assuré- 
It  -  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ces  arrêts  ne  s^étendraient  pas  Jus- 
u docteur  angélique,  lui  qui  traite  en  tant  dVndroiU  des  univérsaux; 
qii  fait  reposer  toute  sa  philosophie  sur  ces  notions  abstraites;  lui  qui 

aenlement  admet  des  essences  méUphysiques  (voyez  la  S^tkme  t,  q.  33 
•q.  39, 1}>  mais  qui,  relativement  i  notre  proposition,  a  dit:  Deus  cogtfos- 
lUa  a  se  per  esscntiam  suam  (Summa  conira  génies.  I.i,  cap.  07). 
iBf  doute  nous  ne  prétendons  pa.<,  au  point  de  vue  de  la  philosophie, 
oniser  toutes  les  subtilités  des  scolastiques ,  ni  nous  Jeter  dans  rezamian 
êite  controverse  abstruse  qui  a  divisé  les  réalistes  et  les  nominaux,contro- 
è  4ni  n*a  pas  laissé  d'être  un  effort  sérieux  de  Tesprit  humain  pour  a*é- 
r  à  la  considération  des  idées  générales.  Mais  tous  ces  mots  de  grands  cn- 
f.  pipés  pat-  la  philosophie  grecque^  cette  accusation  d'avoir  glisse 
s  le  panthéisme,  ce  reproche  d'avoir  admis  t  influence  dit  '  paganisme 
$  la  théologie  <  hri  tienne,  nous  semblent  biep  peu  eovcilialiles  avec  le 
ect  que  Ton  doit  è  des  hommes  illustres  dont  les  travaux  ont  été  utiles 

seulement  à  l'Eglise  mais  à  Tesprit  humain,  quo  qu'ils  aient  participé 
sssairement  à  rimpeKeclion  des  études  de  leur  tems  (H). 
M)  Vous  ne  voyous  aucunement  pourquoi  M.  l'abbé  Gonzague 
mit  pas  pu  s*6loigtier  de  quelques-unes  des  expressions  philo- 
liques  de  St  Thomas?  Qu'est-ce  à  dire?  le  saint  docteur  qui  a  dis- 
§  tonte  sa  vie  contre  toutes  les  écoles  de  philosophie,  est-il  la  der- 
V  SÉRIE.— rOM.  II.      8.  1850.  (6f  vol.  de  la  cuil.)  10 
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Çamine  naiu «ommed  fotitnincus  delà  dro^lyre des  inieDiiûai dç M Jahbé 

Céteitdct  dATiAtagv  «M  demlèm  otoierralidiia.  (H)  ... 
Noui  comptons  um  lur  votre  imparlfilité  pouf  ^dr«r  miffilti 
iQiéf«r  notN  léfiom  dtiif     d«  m  proclitlet  iiiitAMi. 

Cl  G^it^xLh  >  pMca^cuf  de  |tlilbsopMe 

alëre  eipressidn  de  la  vérité  plulosophique?  il  faat  le  dire  nettemtfit' 
Xkm  mé  anUirilé  infaillible  tt&uvdlc  aura  surgi  dpxis  rCgliscL  Or 
pltuieors  proposiliouâ  de  St  Thomaa  oui  été  çondimnées  «a  iîllp 
EtleoDeTempiert  éT^qoe  de  Paris,  le  bénédictin  Cttillamiie  dtb- 
mare  a  écrit  contre  lui  m  livre  entier  :  Rcprehtnsorùim  fratrii 
T^mm,  noe  écol#  toilèie^  edie  des  Scotîsm,       élefle  mn^ 
loi  ;  Toplirioa  tbMisilqoft  «frb  pM'ln  aoâlèittoè  lotis  les^ 
BOQ  opinion  sur  rîmmactilêe  contsi^ptlciil  86  la  vierge  Mmt  v$i  m  ^ 
jm^  d*Afre  coatredttle  pdr  T^îse  ;  dlAa,  M.  l'abbé  f^aeni  im* 
wÊmê  1  ataâdomté  iDiite  sa  méthode  pbîIo«?pbiqua  et  tbMogîqot 
rfc  Tjo  procéder  dans  tontes  les  quesUons  qut^  précédé  ou  suiupjf 
Aristote!  Est-ce  que  p^r  bwrd  un  nouveau  degr44'ÎAlidUibikl4«Ëiiit 
HtfVÉAtt  I  Si  TboEnaal  m  biea  H.  Tabbé  Lequiax  eit-il  mvik 

(N)Nou9  croionaea  arotr  assez  dit  pour  proo?er  qac  les  esp 
le»  «$s«fic«J  méiaphjrsiquÊS  sont  ta  substance  même  de  Dim^ 
^éèM^m^ue  quetqug  chose  dU  ses  «CtN^nif ,  de  iùm  être  à  $€S  ed^ 
tures^  sont  dangereuses  et  faiiKscs.  Nous  supplions  bonor^hlps  -tu- 
leiirs  que  nous  combattons  tcu  Ions  les  prof^sseut  i  de  pUiiw|iliK 
W^Pli  tider  à  les  eiolore  da  t*èiiee^mitt  chr éifes. 
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SUR  UN  NOUVEAU  SYSTÈME 

Ë  LA  FORMATION  DES  MONTAGNES 

PAR  LE    RETRAIT   DE    LA    MASSE  PLANÉTAIRE 
ET  LE  PLISSEMENT  DE  SON  ÉGORGE  SOLIDE. 

d  milieu  de  Tarrangement  confus  des  chaînes  de  monUgnes  la 
ke  da  globe,  les  géologues  qui  adoptent  les  doctrines  de  AI.  Élie 
BeaufRoot  arrivent  à  distinguer  certaines  directions  dominantes 
(pielles  ils  rapportent  ce  qu'ils  appellent  lesdiiïérens  systèmes  de 
lèvement.  Chaque  système  de  soulèvement  comprend  non  seule* 
it  toutes  les  montagnes,  toutes  les  éminences  dont  la  crête  s*aK- 
sur  la  direction  d'an  même  grand  cercle  que  l'on  imaginerait 
ék  la  surface  du  globe;  mais  on  y  rattache  encore  toute  cbaiae 
riièle  à  ce  grand  cercle.  Ce  qui  a  engagé  tes  géologues  à  grouper 
il  les  soulèvcmens  en  systèmes,  c'est  Tidée  de  rapproclier,  en 
classant,  les  inégalités  du  soi  qui  se  sont  destinée»  am  mêmes' 
qwes. 

Hl  ne  peut  pas  préciser  Tâge  absolu  des  montagnes,  o«l  ne  peM 
dire  au  jnsie  combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  rînstaut 
elles  se  sont  dressées  en  tioublant  rhorizontalité  des  couches  de 
ÎBient  antérieurement  déposées  par  les  eaux  pendant  une  longue 
m  de  siècles;  n>ais  à  l'inspection  des  coaclies  relevées  ou  rompues 
découvre  à  coup  sûr  Cordre  chronolof^iqne  suiifanL  Uéfuel  se 
Il  produites  res  actions  violentes.  Plus  les  soulèvemens  softt 
leos,  moins  les  couches  soulevées  sont  nombreuses  et  plu$  profoli-' 
neot  elles  se  glissent  sous  des  couches  postérieurement  formées,' 
ir  reprendre  leur  direction  horizontale.  Qaand  on  examine  à  ce 
nt  de  vue  des  chaînes  à  directions  paraltèles,  on  trouve  qu'elles 
:  le  même  Ige,  et  qu'ayant  surgi  simultanémenr,  elles  ont  relevé 
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sur  leurs  nuiirs  obliques  les  mêmes  couchi*s  s^Hlînienlaires.  Âa  coq- 
traire,  en  cl]angeant|de  direction  dans  les  chaînes  de  montagnes,  oo 
trouve  proNque  toujours  une  différence  d\lï;e  accusée  par  aaedillé- 
rence  de  |>o>ition  dans  la  ligne  do  démarcation  qui  sé|>are  à  leurspicds 
les  terrains  redressés  de  ceux  ()ui  ne  le  eotit  pas.  Il  est  donc  |lar^âil^ 
ment  cei  tain  que  les  inoniagnts  ne  sont  pas  aussi  anciennes  qoe  le 
globe,  qu'il  y  en  i  de  plus  anciennes  les  unes  que  les  autres,  et  doit 
les  fondeinens  peuvent  être  poursuivis  plus  ou  moins  profoodémetl 
sous  les  débris  que  le  tenis  et  les  eaux  ont  accumulés  à  leurs  pieà 
comme  un  iTservoir  inférieur  d*un  immense  sablier.  Il  est  donc 
lemcnt  démontre  que  la  force  qui  a  provo(|ué  leur  élévation  au  des- 
sus de  la  surface  générale  du  globe  s*csi  exercée,  à  plusieurs  époques 
séparées,  par  de  longs  intervalles,  et  que  cette  force,  au  lieu  d'agir 
çii  et  là  d*une  manière  irrégunére,  s  c^t  exercée  sur  les  différeM 
points  d'une  bande  plus  ou  moins  large,  contenant  dans  son  éteadoe 
la  circonférence  d'un  grand  cercle  ou  la  trace  d'un  plan  passant  pir 
le  centre  de  la  terre. 

Telle  est  la  signiûcaiion  de  l'expression  :  système  de  soulèvemtnL 
Chacun  des  systèmes  de  soulèvement  observés  dans  les  parties  ood* 
dentales  et  méridionales  de  TEurope  comprend  les  bombemens  Q^}tA 
rides  de  l'écorce  terrestre,  allignés  dans  une  direction  déterminée,  et 
qui  se  sont  produites  simultanément.  Chacun  d'eux  réveille  l'idée 
d'une  commotion,  d'un  bouleversement  plus  ou  moins  étendu;  et 
dans  leur  ensemble  encore  incomplet,  le  géologue  retrouve  lesoave* 
nir  de  cette  longue  série  de  convulsions  que  dut  traverser  notre  lerre 
avant  de  parvenir  à  Téut  de  stabilité  qui  pût  enfin  nous  le  rendre 
habitable. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  la  position  relative  des  différetf 
systèmes  de  luontagnc  représentés  par  leurs  cercles  de  companisoii 
et  à  retirer,  s'il  se  peut,  au  hasard  la  part  que  notre  ignorance  tendà 
lui  donner  dans  l'arrangement  des  faits  imparfaitement  connns. 
Chaque  système  de  montagne  actuellement  établi,  étant  représeslé 
en  direction  sur  la  surface  d'une  sphère  prise  comme  image  de  h 
terre,  cette  sphère  se  trouve  enveloppée  de  21  grands  cercles  qih 
comme  autant  d'équateurs,  se  coupent  les  uns  les  autres  sous  des 
an^Jex  awz  variés  pour  qu'à  première  vue  ils  paraissent  quelcoH' 
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pendant,  eu  calculant  ces  210  angles,  et  en  los  inscrivant 
î  de  grandeur,  M.  Élie  de  Beaumont  a  reconnu  qu*au  lieu 
isolés  les  uns  des  autres,  ils  se  groupaient  par  niasses  et  os- 
latour  d*un  petit  nombre  de  valeurs  distinctes.  Comoie  le 
a  pas  pour  habitude  d'en  agir  ainsi,  M.  Eiie  de  Beaumont  a 
ime  il  dit,  son  imagination  en  campagne,  et  loin  de  la  traiter 
du  logis,  il  Ta  chargée  de  lui  rap()orter  avec  la  cause  du 
lent  des  angles  la  loi  de  la  corrélation  des  di£férens  systèmes 
igues  Dans  celte  recherchela  brillante  messagère  a  travaillé 
!rt  avec  la  raison,  et,  se  guidant  Tune  Tautre,  voici  à  peu 
[u 'elles  se  sont  dit  : 

i  cercles  de  comparaison  tracés  à  ta  surface  de  la  sphère  for- 
;  figure  géométrique  irrégultère  dans  laquelle  pourtant  cer- 
tes se  répèlent  avec  uuc  insisiance  marquée.  La  surface  de 
se  couvre  en  cercles  de  plus  en  plus  nombreux  ;  la  figure 
irge,  niais  sans  perdre  la  régularité  de  sou  type  primitif.  Et 
iseau  de  plus  en  plus  serré,  il  est  à  croire  que  Ton  trouvera 
lions  propres  à  représenter  les  directions  des  chaînes  d 
s  existant  réellement. 

avoir  porté  à  55  nombre  des  cercles  et  avoir  calculé  les 
!  leurs  inierseciious  muiuelles,  M.  Elie  de  Beaumont  n*a  en- 
mu  qn*une  représentation  incomplète  des  phénomènes  na- 
)  nouK*eaux  cercles  ajoutés  aux  premiers  ont  approché  un 

du  but,  sans  pourtant  Tatteindre  complètement, 
initive  ou  arrive  à  15  cercles,  qui  divisent  I»  surface  de  la 

douze  paniagones  réguliers  jouissant  d'une  propriété  de 
minimum  qui  eu  fait  le  système  de  lignes  de  plus  facile 
ut.  Si  tous  le  ridemens  de  Técorce  terrestre  s'étaient  pro- 
iultanément,  ces  15  cercles  auraient  sans  doute  été  les  seuls 
iner  ;  mais  comme  la  production  des  diOérens  systèmes  de 
es  a  été  successive,  de  nouveaux  cercles  intercalaires  ont 
blemeni  des  intermédiaires  nécessaires  pour  passer  de  l'un 

des  systèmes  fondamentaux.  Tous  ensemble  constituent 
I,  suivant  l'expression  de  M.  Elie  de  Beaumont ,  une  es- 
ilavier  sur  lequel  la  uaiure,  toujours  en  action,  exécute  de- 
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puis  que  le  globe  a  commencé  à  se  refroidir  uoc  sorte  d'hanixxw 

M'culain». 

Voilà  donc  M.  Elîe  de  Beaumoot  rallié  h  la  théorie  qui  cipliqoe 
la  forinaiioii  des  chaînes  de  mouiagnes  [>ar  le  retrait  de  la  moue 
planétaire  el  le  plissement  de  son  écorce  solide.  Le  savant  gcologK 
iravait  pas  encore  eu  Toccasion  d'opter  d'une  manière  aussi  pontlve 
mire  les  deux  systèmes  qui  depuis  tant  d*années  prétendent  ^  l'en- 
\i  Tuii  de  laulre  dévoiler  le  mécanisme  de  la  formation  des  rdieb 
terrestres.  Ceux  qui  étaient  disposés  à  expliquer  les  phénonèn» 
géologiques  par  des  causes  extraordinaires,  et  qui  ont  cru  troDTer 
dans  les  ruptures,  dans  les  coniournemcns,  dans  les  redrcssemeos 
de  couches  originairement  continues  cl  horizontales,  la  preuve  qoe 
sous  le  sol,  à  de  certaines  périodes,  il  s* est  développé  une  puissance 
expansive  incommensurable  qui,  pour  s'échapper,  aurait  brisé  et  sod- 
Icvé  les  obstacles  qui  la  comprimaient  et  la  tenaient  captive,  ceox-lk 
doivent  désormais  compter  comme  adversaire  un  géologue  qui  de- 
mande «1  la  géométrie  la  loi  du  plus  Jacile  écrasement  d'une  enveloppe 
sphérique.  Ceux  au  contraire  qui  ne  voient  dans  la  terre  qu'un  gnnd 
corps  soumis  au  refroidissement  et  aux  dislocations  qui  en  sontlacoB- 
séquence,  ces  derniers  ayant  à  leur  tète  ^I.  Constant  Prévost,  toiM 
tendre  la  main  à  M.  Élic  de  Beanmont  et  se  réjouir  de  pooToir  le 
compter  comme  un  des  leurs.  C'est  ainsi  du  moins  que  Ai.  CoDstaot 
PnH'ost  s'est  plu  à  considérer  le  travail  que  nous  venons  d'analyser; 
et  dans  les  remarques  qu'il  a  présentées  à  ce  sujet,  remarques  dictées 
par  un  esprit  de  conciliation,  on  voit  dominer  cette  espérance  qoe  le 
tems  approche  oû  toutes  les  opinions,  naguère  si  opposées,  fini- 
ront par  se  confondre  dans  l'expression  positive  et  certaine  de  h 
vérité. 

(Extrait  du  journal  des  Débats), 

LÉON  Foucault. 
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EUROPE. 


rrALlE.  —  ROME.  Uref  de  nolré  Saint  Père  le  Pape  a  Mgr 
fÉiféque  de  Riminij  confirmant  la  vérité  du  miracle  qui  y  a  eu  lieu. 

On  sait  que  depuis  quelque  tems  uti  de  ces  prodiges  que  Dieu  enroie 
poài:  réreilier  !a  foi  et  la  piété  des  peuples  et  Confondre  Torgueil  des  in- 
croyants^ se  passe  â  Rimini.  Le  portrait  de  la  vierge  Marie  «uàpendu  dam 
àne  Église  s'est  animé,  et  ouvre  ses  yeux  comme  si  c^ëtait  une  petsonne 
Irlvantc;  ce  prodige  se  renouvelle  en  présence  d'une  foule  immense,  et  des 
témoins  les  plus  pre'venus  ont  été  obligés  de  donfîrmer  la  réalité  du  fait; 
c^cst  à  cette  occasion  que  le  Saint  Père  vient  d'adresser  le  bref  suivant.  Nous 
le  publions  pour  prouver  notre  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  notre 
confiance  en  sa  bienheureuse  Mère.  Quelques  personnes  semblent  demander 
à  quoi  bon  ce  miracle P  Quand  il  n'aurait  servi  qu*à  retirer  un  seul  péeheilt 
de  ses  désordres,  qu*à  retenir  un  seul  blasphème,  nous  crojons  que  ÛieU 
aarait  encore  eu  raison  de  le  /dire.  Voici  le  bref  que  tous  les  calboliqnes 
liront  avec  respect. 

Plus  PP.  IX. 
tnérahle  Frère^  Salut  et  Bénédiction  apostoUquCm 
Rien  ne  peut  certainement  être  plus  doux  à  notre  cœur,  plus  conforme 
à  nos  désirs  que  de  voir  croître  et  se  propager  partout  de  plus  en  plus  la 
dévotion  et  le  culte  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  Timmaculée  vierge 
Marie,  notre  très  miséricordieuse  Mère.  Vous  devez  donc  comprendre, 
vénérable  Frère,  de  quelle  consolation  a  été  pour  nous  votre  respectueuse 
lettre  du  29  du  présent  moi$«  par  laquelle  vous  Nous  apprenezque  vous  et 
le  Clergé  de  la  ville  de  Rimini  souhaitez  avec  tant  d^ardeur  donner  à  la 
très  sainte  Vierge  une  marque  publique  et  éclatante  de  votre  éminente 
piété  et  gratitude,  que  vous  avez  pris  la  détermination  d'orner  d'une  cou- 
ronne d'or  cette  image^  qui,  sous  le  titre  de  Mère  de  Miséricorde,  et 
d'après  la  relation  que  vou.«  en  donnez,  rendue  célèbre  depuis  déjà  deux 
mois  dans  tout  ce  pays,  par  le  prodige  du  mouvement  des  yeux  y  est,  au 
grand  avantage  des  fidèles,  honorée  et  vénérée  avec  beaucoup  de  piété  et 
de  dévotion.  Vous  Nous  exprimez  en  même  tems  le  désir  de  célébrer 
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rrtic  r(;rriiif>i)i(.>  ic  15  flii  mois  J'Auftt  procliaiD,  jour  oîi  rÉglise  liêtc  ifec 
liiit.'  p(irii[M>  soleil iiL'llc  le  triomphe  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  fODAimnp- 

tion  (l.tns  li;  ricl. 

-  Et  paici;  ([wc.  vous  et  le  clergé  de  Rimini  avez  cxlrémrnieDl  à  cœur  d'ac- 
complir rcttr  rcn'monie  avtx  la  plu»  grande  solennité  possible,  TnusKou» 
suppliez  .'irilcmmint  de  vous  accorder,  s'il  te  peut,  quelle  toit  célehnee» 
notre  nom  et  ui'ec  notre  autorité.  Nous  éprouvons  une  grande  joie  de  bous 
rendre  à  vos  instantes  prières,  puisque  Nous  n'avons  nou»-méme  rien  tut 
a  cri:ur,  et  <|in  Nous  soit  plus  cher,  que  de  faire  tout  ce  que  nous  savoni 
jxiiivoir  tourner  à  la  gloire  et  à  la  plus  grande  louange  de  la  BimhcareuK 
N'icrge  Marie.  A  ces  causes,  |>ar  ces  préientes,  Nous  tous  accordons,  vénc- 
laltlc  Frère,  et  vous  concédons  de  Notre  plein  gre,  la  faculté  d'o^rir  m 
JVotre  nom,  etfU'ec  Notre  autorité ^  une  couronne  d'or  a  cette  image  de  U 
ti  cs  sainte  F'inr^e  honorée  sous  le  titre  de  3Ière  de  Miséricorde^  t% 
ayant  soin  d\)bserver  en  tout,  ce  qui  se  doit  observer  dans  une  telle  eût- 
inonie.  En  outre,  et  en  tant  que  vous  l'aurez  pour  agréable,  Nous  vous 
accordons  la  faculté  de  suhdclégucr  une  autre  personne  quelconque,  eoDS' 
tiiuée  toutefois  en  dignité  ecclésiastique,  laquelle  pourra  également,  a 
Notre  nom  et  avec  Notre  autorité,  accomplir  la  même  cérémonie. 

De  plus,  par  Notre  Autorité  Apostolique,  à  tous  et  à  chacun  dcsfidèlcsdc 
l'un  et  Je  Tautre  sexe  qui,  s*étant  confessés  etajant  commuuié,  TisiteroBt 
dévotement,  ou  le  jour  môme  de  la  cérémonie,  ou  un  autre  jour  de  U 
qiiin/aine  qui  suivra  immédiatement,  l'Église  où  est  placée  l'Image  SacrM, 
et  là  prieront  do cœurà  Nos  intentions  et  à  celles  de  la  S.iinte  MèrerÉgliie, 
Nous  accordons  dans  la  Miséricorde  du  Seigneur  l'Indulgence  Plénièrect 
la  nrmission  de  tous  les  péchés,  applicable  aux  Inves  du  purgatoire. 

Nous  profitons  avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  vous  attester  et  voni 
confirmer  de  nouveau  notre  particulière  bienveillance,  dont  Nous  Touloos 
<(ue  vous  ayez  pour  gage  la  Bénédiction  Apostolique  que  Nous  donDam, 
avec  une  intime  cAusion  de  cœur,  à  tous,  Vénérable  Frère,  et  au  troupe» 
Confié  à  votre  garde. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-  Pierre,  le  95  juillet  4  S50,  la  cinquième  annéi 
de  notre  Pontificat. 

Plus  PAPA  IX. 

—  preuves  authentifjues  des  assassinats  commis  a  Rome  sous  legomfer- 
nemcnt  de  la  republique  Romaine,  II  y  a  des  personnes  qui  conscrreot 
encore  un  tendre  amour  pour  la  république  romaine  et  qui  ne  seraicntp» 
{.khees  Je  voir  Maziui  gouverner  à  Rome  au  lieu  de  Pic  IX,  Cest  pour  le» 
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d^bnser  que  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les  faits  siiirants,  qui 
n'aTaient  pas  été  assez  prouves  et  assez  mis  au  gran<l  jour. 

Le  Ifational  avait  invite  le  Correspondant  de  Rome  de  t Univers  à  ne 
pins  iindigner  au  sujet  assassinats  fantastiques  ott  sans  résultat,  et  a 
rHerver  son  indignation  pour  les  assassinats  nombreux  et  réels  qui  ont  eu 
Ueu  h  Rome  depuis  le  retour  de  Pie  IX,  Onze  personnes,  dit-il,  ont  clé 
msêassinées  à  coups  de  fusil,  coupables  eVa\foir  sur  elles  un  couteau  dans 
un  pays  oh  le  curé  le  porte  dans  sa  pocîie  en  allant  dite  sa  messe. 

Voici  ce  que  rëpond  le  Correspondant. 

«  Jen*ai  pasThabitude  de  relever  les  mensonges  publiés  parles  corres- 
pondances  des  journaux  rouges  de  Paris  sur  ce  qui  se  passe  a  Rome;  mais 
aojourd'bui  je  me  crois  obligé  de  déclarer  au  National  que  les  accusations 
qu*il  formule,  d*aprés  ce  qu*on  lui  écrit  d*ici,  sont  d*infâmes  calomnies,  et 
fe  le  mets  au  défi  de  prouver  que  onze  personnes  ont  étéjusillées  a  Rome 
depuis  te  retour  de  Pie  IX.  Depni^  le  4  3  avril,  jour  de  la  rentrée  du  Saint 
Pière,  il  n*a  été  fusillé  ni  exécuté  personne.  Avant  la  rentrée  du  Pape,  le 
général  Baraguajr-d' H ilîiers,  aux  applaudissemens  et  sur  la  demande  for- 
melle de  toute  son  armée,  a  fait  fusiller  deux  misérables,  je  me  trompe, 
deox  hommes,  coupables,  le  premier,  d'avoir  enfoncé  son  couteau  dans  la 
poitrine  d*un  de  nos  soldats  désarmé,  qui  mourut  sur  le  coup;  le  second, 
d'ftToir  menacé  de  son  poignard  une  ronde  de  nuit.  Voilà  les  deox  ttulei 
exécutions  qui  aient  eu  Heu  à  Rome  depuis  Pexaltatîon  de  Pie  IX  au  Sou- 
verain-Pontificat, et  l'on  voit  qu'elles  ne  sont  pas  le  fait  de  son  gouverue- 
ment.  Telle  est  la  vérité,  la  pure  vérité,  et  je  défie  de  nouveau  le  National 
de  prouver  le  contraire. 

>  Quant  à  l'autre  calomnie,  qui  consiste  à  dire  que  tous  les  assassinats 
dont  s*indignerC7mVers,  sont  des  assassinats  fantastiques  ou  sans  rétiiltaty 
fj  réponds  en  mettant  sous  les  jeux  du  National  une  petite  liste  oà  il 
trouvera  peut-être  quelques  coups  dignes  de  la  main  d'un  homme^  et 
qin  justifiera,  sans  doute,  à  ses  jeux  notre  indignation. 

9  Au  mois  de  juillet  1848,  Tabbé  Ximenès,  rédacteur  du  Labaro,  est 
frappé  sur  la  place  de  Venise,  et  va  mourir  â  quelques  pas  de  \k  dans  le 
corps  de  garde  que  les  Reduci  de  Vicence  avaient  établi  au  Gesù,  entre 
les  bras  de  son  frère,  qui  faisait  lui-même  partie  de  cette  légion.  Est-ce 
là  un  assassinat  fantastique  et  sans  résultat  ? 

»Le  i  S  novembre  1848,  leeomle/toijiestassassinésurrescalier  du  palais 
dé  la  Cbanccllerie,  et  expire  sans  avoir  pu  proférer  une  seule  parole.  Est- 
U  un  assassinat  fantastique  et  sans  résultat  ? 


qu'oD  prcud  pour  des  Jésuites  déguises 
Saint-Ange,  écarttlës  par  la  populace 
mains  dans  Irur  saiig,  et  leurs  restes,  Ik 
le  Tibre.  SouUce  là  des  assassinats  faut 
»Le  S  juillet  4&49,  l'abbé  Rode,  p 
poar  aviuir  indiqué  leur  logement  à  d 
d'entrer  dans  la  TÎUe,  est  frappé  de  cinq 
rÉgliae 

intestins  et  on  les  lui  passe  autour  du  cou 
et  sans  résultat  ? 

»  Le  4  mai  1 14  9,  le  curé  de  Notre- 1 
est  arraché  de  sa  maison  par  lescorps-i 
On  lui  tire  plusieurs  balles  dans  la  poi 
sur  le  bord  du  chemin.  Est-ce  là  un  assa 

»  An  monastère  de  Saint-Calizte,  h 
sicaire  Zambianchi,  qui  était  un  homme^ 
régler  et  Dieu  sait  le  nombre  des  yictim 
furent  jetés  dans  le  fleuve.  Sept  cadavres 
pectable  curé  de  la  Minerve,  furent  ret] 
mois  de  septembre  de  Tannée  dernière, 
balles  et  labourées  par  le  poignard.  Sont 
et  sans  résultat  ? 

»  Elnflni  qui  pourrait  dire  le  nombre 
ment,  assassinés  par  derrière?  Ici,  il  y 
puis  certi6er  que  cinq  au  moins  sont 
immédiatement.   Sont-ce  là  encore  de 
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justifier  notre  îudigDatioQ.  Que  le  nous  donne,  de  joncôte,  Ténu* 

ménition,  mais  précise  et  avec  indication  des  noms,  du  tems  c%  du  lieu  de 
]'ex^cution  des  onze  personnes  fusiUëes  à  Rome,  depuis  le  retour  de  Pic  IX, 
comme  il  le  prétend. 

FRANCE.  PARIS.  Mandement  Je  Mgr  Sibour,  arehei^éque  «le 
Parist  pour  la  promulgaiion  du  décret  du  dernier  concile  de  Paris 
touchant  ies  écrivains  qui  traitent  des  matières  ecclésiastiques  y  et  applica- 
tion qu'il  en  fait  au  journal  catliolique,ri7/ui«rs. 

Voici  d*abord  le  décret  de  ce  concile  :  titre  m,  ehap,  II. 

«  Nous  n'avons  assurément  que  des  éloges  à  donner  aux  écrivains  qui 
consacrent  tous  leurs  soins  et  leurs  talents  à  la  culture  des  lettres  et  des 
■oievces,  contribuant  ainsi  aux  progrèset  àVornement  de  l'esprit  humain. 
Mais  nous  témoignons  surtout  notre  estime,  notre  reconnabsance  et  notre 
tendre  affection  am  défenseurs  de  la  religion,  qui  combattent  pour  les  dog- 
mes de  la  ibi,  les  droits  et  la  liberté  de  l'Église  et  la  sainteté  des  mœurs 
catholiques. 

9  Bien  que  notre  intention  soit  de  condamner  avant  tout  ces  écrivaios 
qui  s'efforcent,  par  de  perpétuelles  et  abominables  tentatives,  dVbranler 
les  fondemens  de  la  religion  et  des  mœurs,  versant  a  tous,  mais  surtout  k 
l'ignorance  déplorable  et  â  la  maligne  curiosité  de  la  jeunesse,  les  poisons 
de  doctrines  impies  et  obscènes,  dans  des  écrits  périodiques,  cependant 
nous  ne  croyons  pas  devoir  passer  ici  sous  silence  un  danger  particulier  à 
notre  époque  et  la  témérité  de  quelques-uns,  laquelle  produit  dans  TÉglise 
de  Dieu  des  maux  incalculables. 

»  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  écrivains,  même  laïques 
surtout  dans  la  rédaction  des  journaux, zélés  sans  doute,  mais  non  d*unzèle 
selon  la  science,  et  voulant  t^tre  plus  sages  qu'il  ne  faut,  qui  poussent  la  pré- 
somption, en  traitant  des  choses  ecclésiastiques  j  usqu'à  décréter,  comme  en  der- 
nierressort,  ce  qu'il  y  a,  dans  le  gouvernement  deTÉglise,  a  faire,  à  prévoir,  à 
adopterou  à  rejeter,  Tindiquent  avec  assurance  et  semblent  même  le  prescrire 
aux  évéques,à  qui  seuh  a  été  confiée  la  conduite  du  troupeau  du  Seigneur. 

»  H  leur  est  permis  sans  doute,  dans  les  débats  politiques  et  littéraires 
d*u8er  d'une  liberté  honnête,  pourvu  qu'ils  observent  toujours  la  vérité,  la 
justice,  la  charité,  le  respect  d'eux-mêmes  et  des  autres,  la  modération  et 
la  prudence:  et  même  dans  ces  nuitières^  si  elles  touchent  par  quelque 
endroit  aux  choses  spirituelles^  qu'ils  aient  toujours  devant  eux,  comme 
la  règle  de  leurs  sentimeus  et  de  leurs  discours,  ce  qui  a  été  déclare  ci 


i 


laii  la  lorcc,  se  proiiuit  celle  intcmpéraiK 
travaillent  si  misérablement  la  société'  poli 
déplorer  tle  Icis  abus,  si  nous  ne  faisions  l 
empêcher  à  l'avenir. 

»  Cest  pourquoi  nous  recommandons  ai 
confesseurs  de  ces  ëcrÎTains,  de  traTailler  à 
nable  et  à  la  sobriété  salutaire  de  la  sagess* 
efforts,  le  fojer  de  ce  mal  diminue  et  s*étei 

»  Enfin,  nous  avertissons  et  nous  pressoi 
ccrement  catholiques,  toutes  les  fois  qu'ils  i 
matières  ecelétiastiques^  de  ne  point  8*ci 
sainte  et  dilEcile  entreprise,  mais  de  prcnil 
par  U  le  péril  de  traiter  ces  matières  ou  int« 
la  régie.  Qu'ils  se  soutiennent  surtout  de 
quMIs  niaient  pas  la  témérité  de  mépriseï 
donne. 

D  Quant  aux  ecclésiastiques  y  nous  leur  d« 
a  IHmpression  :  aucun  livre  ou  écrit  queli 
la  religion  ;  t*  aucune  histoire  à  Tusage  < 
S*  aucune  formule  de  prières;  aucun 
5*  de  nouvelles  indulgeuces;  6**  depratiques 
récit  de  miracles  nouveaux  et  non  reconnus 
nés  et  approuvés  par  TOrdinaire. 

»  Enfin  nous  avertissons  les  fidèles  que  ce  i 
liera,  périodiques  ou  non  périodiques,  qu'ils 
et  le  gouvernement  de  TÉglise,  mais  seulem 
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A  CCS  causes,  après  aYoïrinvoquë  le  saint  nom  de  Dieu, 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  Le  décret  du  concile  de  Paris  de  lt49  touchant  les  écrivains  qui 
traitent  des  matières  ecclésiastiques,  promulgué  par  nous  aujourd'hui,  est  et 
demeure  obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  clercs  ou  laïques,  de  notre  diocèse. 

»  Art.  S.  Nous  confirmons  dans  toutes  ses  attributions  la  commission 
pour  Texamen  des  livres  établie  par  notre  vénérable  prédécesseur  et  recons- 
tituée par  nous. 

j»  Art.  S.  Tout  ecrwain  ecclèsiattique^  vivant  sous  notre  juridicliooi  qui 
publiera  un  livreou  un  écritquelconque,  exposant  doctrinalement  un  point 
de  la  foi,  ou  traitant  des  autres  matières  prévues  par  le  décret  précité,  sans 
ravoir  préalablement  soumis  à  notre  commission,  à  moin8qu*il  n*ait  obtenu 
de  DOU8  une  dispense  spéciale  à  ce  sujet,  sera,  suivant  la  diversité  des  cas 
et  du  rang  qu'il  occupera  dans  la  hiérarchie,  ou  réprimandé^  soit  en  par- 
ticulier, soit  publiquement,  ou  frappé  des  censures  del'Égl  ise. 

>  Art.  k.  Si  quelqu^un  croit  découvrir  dans  les  livres  ou  écrits  déjà  ap- 
prouvés des  passages  répréhensibles  et  qui  auraient  pu  échapper  à  Tattcn* 
tion  ou  à  la  censure  de  la  commission,  nous  lui  enjoignons,  pour  sauvegarder 
les  droits  de  Tordinaire,  et  comme  l'exige  le  respect  dû  a  l'autorité,  de 
nous  les  signaler,  a  nous  et  nonaupublic^  aûn  que  nous  puissions  ordonner, 
s*îl  y  a  lieu,  un  nôuvel  examen  et  une  correction  plus  sévère. 

»  Art.  5.  Il  est  enjoint  aux  tcrivairvs  laïques  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions dudit  décret  touchant  le  respect  et  la  soumission  dus  à  Pautorité 
de  l'ordinaire,  en  ce  qui  regarde  la  publication  des  écrits  en  matièreiecclé" 
siastiques, 

»  Art.  6.  A  défaut  par  eux  de  respecter  cette  autorité  et  de  %y 
soumettre  après  les  avertissements  préalables,  ils  seront  frappés  des  peines 
canoniques. 

■  Art.  7.  Nous  recommandons  particulièrement  aux  fidèles  de  ne  pas 
oublier  que  «  ce  n*est  point,  aux  termes  mêmes  du  décret,  dans  des  écrits 
»  particuliers,  périodiques  ou  non  périodiques,  qu*ib  connaîtront  Fesprit, 
»  la  doctrine  et  le  gouvernement  de  TEglise,  mais  seulement  par  les 
»  actes,  les  documess  et  les  décrets  authentiques  du  Saint-Siège  et  des 
»  évèques^  » 

»  Et  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  au  prône  de  toutes  les  paroisses 
de  notre  diocèse,  le  premier  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 
Donné  à  Paris,  etc.,  le  S4  août  4150. 

0  MARIE-DOMINIQUE-AUGUSTE. 
M  arche  véque  de  Paris,  » 
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(>>  pii  rcs  sont  suivies  d*iin  atfi;rtissentent  au  sMijet  du  journal  YUnivtn, 
]c((uel  n'a  pas  dû  être  lu  en  chaire.  Dans  cet  m'ertUsemeut,  Hgrrarche 
vt'qnc  ci'iti(|ue  fortement  toute  la  ligne  suivie  par  VVnivers  comme  ijut 
voulu  enseigner  et  gouverner  dans  T Eglise  h  la  place  des  â^i/iim  ;  il  loi 
reproche  surtout  les  articles  publies  sur  ce  qui  concerne  renseignement, 
sur  rautoritc  des  conciles  provinciaux  ,  sur  le  fait  miraculeux,  arrivé  à 
Rîmini,  sur  l'inquisition,  enfin  ses  observations  sur  un  livre  Je  D/dMoMÛt 
historique  de  M.  Bouillet,  qui  avait  etë  approuvé  de  rOrdînaîre. 

IJlhiivers  a  publié  ce  mandement  en  entier;  mais  crojant  que  Mgr  a 
«.•té  beaucoup  trop  sévère  à  son  égard,  il  en  a  appelé  au  suprême  chef  à» 
rlirc'tions,  à  notre  Saint-Père  le  pape.  Voici  une  partie  des  raisons  quiTont 
déterminé  à  cet  acte  d^appel. 

«  Transformer  rC^mVers  en  journal  purement  politique,  nous  ne  voulons 
pas  ;  le  supprimer,  nous  n'osons  pas. 

n  P(Mir  faire  un  jounial  purement  politique,  il  faut  des  passions,  des  iDté- 
rets  et  une  ignorance  ou  une  inintelligence  des  conditions  vitales  de  U  so- 
ciété (jui  nous  manquent  également. 

)>  Pour  abandonnerTosuvre  que  nous  fai.sons,il  faudrait  que  nous  n'enniom 
plus  la  conviction  avec  laquelle  nous  l'avons  maintenue  tant  d'années  et 
•À  travers  tant  d'épreuves;  il  faudrait  que  cette  œuvre  blâmée  aajouni*iiai 
par  une  autorité  que  nous  respectons,  ne  fdl  pas  louée  et  encouragée  fv 
tC autres  autorités  également  respectables-^  il  faudrait  que  nous  n'eosfion 
pas  sujet  de  croire,  non  seulement  qu'elle  a  fait  du  bien,  comme  Mgr  FAr- 
chevequc  a  la  bonté  de  le  dire,  mais  quelle  en  peut  faire  encore. 

Assurément  rien  n'est  plus  propre  à  ébranler  en  nous  toutes  cespeosto 
(juc  l'acte  solennel  dont  nous  sommes  atteints.  Néanmoins,  elles  nesontpti 
renversées.  Dans  le  tenis  où  nous  sommes, en  présence  des  attaques  in- 
cessantes et  (bj  .soulèvement  général  des  esprits  contre  toutes  les  vérités  de 
la  foi  et  (!ontre  toutes  les  œuvres  de  l'Eglise,  nous  cmjons  toujours  qu'il  est 
utile  et  nrce.unire  que  les  laïques  prennent  part  a  sa  déferue^  et  y  em- 
ploient ces  armes  si  puisantes  de  la  presse  quotidienne,  qui  ne  peuvent  Ace 
maniées  <{iiepar  eux. 

»  Par  cette  considération,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer,  et  par 
<l'aiiti-es  qu'il  serait  inutile  de  développer  ici,  xioxa portons  notre  cause  tt 
notre  iirj'ensc  au  tribunal  du  Souverain-Foniije,  O  recours  â  la  àêàÔM 
suprême  cbi  Pasteur  universel  ne  nous  emp^heni  pas  de  noat  conformer 
provisoirement  aux  intentions  de  notre  A  rcberdque.  Noni  nous  abstien- 
drons d'aborder  les  questions  qu'il  nous  interdit  de  traiter,  et  nous  nov 
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eflbrccroDS  siacèremeDt  d'ëTÎtcr  tout  ce  qui  nous  senblmit  de  natare  à  lui 
déplaire,  jusqu'à  ce  que  Rome  ait  prononcé. 

»  Dét  que  les  TolontÀ  du  Saint- Siège  nous  seront  connues,  nous  nous  y 
toamcitroDS,  quelles  qu'elles  soient,  sans  dëlai,  sans  hcSsitaiion,  sans  réserve 
et  sans  cnphase  ;  heureux,  si  ncms  avons  raison,  de  ne  nous  être  point  trom- 
pës,  et,  si  noua  aTons  tort,  de  connaître  et  de  condamner  nous-mêmes  nos 
torts.» 

Cette  affaire,  comme  on  le  voit,  est  extrêmement  grave.  Les  rédacteurs 
de  V  Univers  sont  nos  amis  ;  nous  connaissons  leur  foi  et  leur  dêvouemen 
à  rÉ^ije.  Le  parti  qu*ils  ont  pris  de  s'adresser  à  Rome  nous  platt  en  ce 
que  la  tiSponse  deRome,cn  expliquant  davantage  cette  question,  fournira  à 
tous  les  écrivains  catholiques  Toccasion  de  montrer  plus  explicitement  leur 
obéissaore. 

Pour  nous,  em  ce  qui  nous  concerne,  les  Annales  et  X  Université  catho^ 
li^ue  que  nous  dirigeons  depuis  90  ans,  n'ost  dû  leur  succès  qu'aux  en- 
couragemens  de  PTN.  SS.  les  ëvêques  et  des  prêtres  les  plus  distingués  dans 
l'Église.  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  voulut  bien  nous  encourager  de  sa  pro- 
pre bouche  et  par  un  bref  spécial  ;  nous  avons  eu  surtout  Papprobation 
constante  et  les  conseils  bienveillans  de  Mgr  Affre,  do  glorieuse  mémoire. 
Ila^rît  dans  les  Annales;  il  nous  indiquait  des  questions  à  traiter,  des 
écueils  à  éviter  ;  il  nous  fournissait  lui-même  des  pièces  •  il  nous  remerciait 
de  la  manière  dont  nous  avions  rendu  compte  de  son  Introduction  a  Vé- 
fade  dt  la  philosophie^  des  raisons  que  nous  avions  alléguées  pour  le  dé^ 
fendre  contre  les  attaques  de  M*  Saisset,  et  il  insérait  quatorze  pages  de 
cette  apologie  dans  son  livre.  Il  vit  avec  peine  notre  discussion  sur  ta 
Thiodicée  de  M.  l'abbé  Maret;  mais  nous  ajoutons  qu'il  ne  nous  demanda 
jamais  de  la  discontinuer,  et  qn*il  nous  fit  obsenrer  lui-même  qu'il  avait 
spécialement  averti  que  ce  notait  pas  une  approbation  proprement  dite 
qu'il  en  aidait  donnée ,  précisément  à  cause  de  la  partie  philosophique,  et 
n  nous  dit  souvent  que  les  propositions  que  nous  attaquions  étaient  in- 
soutenables. Il  avouait  d^ailleurs  que  les  réformes  que  nous  voulions  intro- 
duire dans  la  méthode  philosophique  offraient  un  bon  côté ,  et  quMl  était 
utile  de  les  discuter. 

Et  cependant  nous  profiterons^  nous  aussi,  des  avis  publics  donnés  aux 
écrivains  laïques.  Nous  serons  plus  attentif  à  ne  pas  traiter  des  matières 
proprement  ecclésiastiques  ou  qui  touchent  au  gous^rnement  de  l'Église^ 
et  nous  nous  renfermerons  purement  et  simplement  dans  les  matières 
scientfiques  ou  philosophiques.  Dans  ces  matières,  nous  le  disons  ouverte- 
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Peiljcr  ,  conlre  J'opa^uîe  mis  à  Fîutiei^  totituté  l'Eiat  et  'V^L'ri, 
Broebutt:  in-t  de  I  r«JuUu.Fm      cenlin».  A  U  YiOcUe  {imiiM^ 

Nofii  reocHiinuitdons  cel  c^tMeuk  non  crukineiit  covnipc  \«ii|]ei«llfifc- 
gltic  c^ntnâ  le»  mijËï  d»  fipîiuo«i  £tJlic»itcs  f{ui  nuUfaoiirsxueairt]!  rtiM^ 
cDcori^  ilins  rjuclqueà  membre*  du  clergé,  iDiù  cneore  cc^nmiiï  mont/itaU 
nu  et  corobâLUxit  «véc  une  V^^^  tcà  t^r^fellf  ^t^diï  r^tiuaaiiair 
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EXPLIGAT10x\  DE  DEUX  BAS-RELIEFS, 

PROUVANT  LA  RÉALITÉ 

De  l'apparition  de  l'étoile  qui  apparut  aum 
trois  Ma^eo. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Utilîtb  que  l'HiSTOIBB  SAlRrB  PEUT 
TIRER  DE  CES  PIQURES. 

QUATRIÈME  ARTICLE'. 

Ulilité  des  figarei  sacrées  du  sarcophage  d'Ancône  par  rapport  an  buste 
dHérode.  —  Inscription  de  Gorgonius.  —  Son  eiplication.  —  U  a  eiisté 
pl«stears  Gorgonius.  —  Probablement  le  sarcophage  d'AncAne  appartient  à 
celai  dont  parle  Symmaque  dans  sa  lettre  à  Ausone.  —  Dignité  de  comte 
aoos  le  bas-Empire.  —  Inscription  delà  tablette  de  bronze  de  Ménu  ser* 
Tant  à  expliquer  celle  de  Gorgonius.  Utilité  de  rérudition  profane.— 
La  mémoire  de  Grégoire  le-Grand  Tengée  des  calomnies  des  philosophes. 

Ceux  qui  cultivent  les  étades  ecclésiastiques  seront  certainement 
charmés  d'avoir  sons  les  yeux  les  figures  sacrées  dont  je  leur  présente 
la  copie  très-fidèle,  et  dont  l'utilité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
particulièrement  pour  ce  qui  regarde  le  buste  d'Hérode,  non  pas  préci- 
sément parcequ'elles  nous  montrent  la  face  que  nous  ne  voyons  pas  sur 
ses  médailles,  mais  parce  que  nous  apprenons  que  par  ce  buste  était 
figurée  C idolâtrie^  et  parce  que  nous  trouvons  parmi  les  Juifs  un  nouvel 
exemple  de  figure  humaine,  que  l'on  ne  saurait  contester^,  et  qui  était 

I  Voir  le  3*  article,  an  n«  précédent  ci-dessus,  p.  113. 
1  Villalpandus,  1. 1,  m  f  «^cA.— Marangoni,  p.  19. 

ir  8ÉR1£.  TOME  U.     9, 1850.— C4f  vol.  dê  la  colL)  tt 
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inoosna  jusqv^kmm* i'4      les joiua kh^ jopz '  àm 
royal,  on  hmii  miûSikÛè,  ba,  si  \*ùh  venl,  àn  Sèritib 
carrée  %  que  Corn d jus  NÉpns  a]>pellerait  pUa  l^ipaien  ^  On  peut 
Jfmter  à  tAQi  d'autr«s  uueiitiQftQés  |»ar  PaiwwSpir  JUanngaiif  ^ 

ticî  ^  uoe  lÊiÊ  à  peu. près  semblable  sur  uoe  espèce  de  ctjîoïuïr  raute 
JLes  écrifains  qai  expliquent  celle  peinture  prient  avec  tin^r 
éniditipii  "  de  sembltbles  culanties  et  de  celles  qui  oraiieni  les  t 
bitliS.  J'ignore  SI  la  staïue  que  je  irouvif  mefUkmnôiMLarLN  te  ! 
Ilélweft  «  pour  huuoref  Mf  iQiivt^ir  de  U  délunte  liacUcl^  f 
pif  IteibéfloihlfteM  wr  iitta^MMB  femMahte  <m  sur  une 
férerHt^Le  icxte  Sainar  itJÎn  par  k  au^si  daiislem^^Mic  eiklruit  de  ^\mt  * 
L'opinioa  de  Baïujii  au  sujet  de  la  sitatue  dia  Rachei  nous  piait 
trài^wSUlitè. Mis  lïtiÎM  ^  n^tb^H  )fèit^  prùptétim 

slame^  imlts  quelque  c  h  aie.  qui  est  iicbouî'-".  lleiit  vTaif|Lie  b  BiWe 
de  Zurich  traduit  ;  Fosuti  auîem  Jacob  siatuam  lapidmm^  Nètti' 
nioiiii  aoits  pêMOi  ivee  Sodmd  «t  It  plopm  des  cooiméfiialiHfi 
que  c'ctaii  simjïlment  ujte  ctiîafinÉ'  on  [wramide  sur  laquelle  a^ifi 
gravé  le  nom  de  tladieL  Noire  âtiutkutuL  est  partagé  par  le»  iraduc^ 
teors  lea  plus  aeeréditls,  \m  iJLX.  *\  la  traducteur^  It  iWeic 
l^res  ■*  et  plusieurs  âutrm'i»      aqi^  afoni  ^trelfes 

s  P.  &r>.  ^  -  ' 

.41  M^e       stfUL  A^ecid  letifcliiéMQUiitliÇ^tMifift 

£ira4  li  Dom  Terbal        c*c«t4'dïre  uU^métlmt, 

tt  Kai  Ifftijntf  tftï|X^iF  hrl  toÎ  }£vi;pir«^iv^  • 

Il  EdiU  de  Londrei,  AiHl^ted&  lët  i>îftar  ttpâtf  Mrfeltfl/*  ^ 
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oonnaii  d'aillenra  ki  répugnance  oniTcrâeile  des  Juifs  pour  toute  es- 
pèce d'image  taillée,  peinte  ou  sculptée. 

«Quelle  que  soit  ia  véritable  interpréiaiion  de  ce  passage  de  la  Bible, 
ajoute  BartoH  ,  il  n'estpas  moins  Trai  que  les  figures  du  mausolée 
d'Ancône  ,  que  je  reproduis  dans  cette  dissertation ,  peuTont  être 
d*ane  utilité  très  grande  pour  les  sciences  sacrées,  et  qu'elles  plairon 
certainement  à  celui  qui  saura  en  apprécier  le  mérite  d'autant  plu» 
rare  qu'elles  forent  gravées  à  une  époque  très  reculée. 

»On  connaît  leur  date  par  l'inscription  de  ce  Gorgonius  qui  ordonna 
qae  Ton  érigeât  ce  mausolée  pour  son  propre  usage,  et  y  laissa  le 
soOTenir  des  charges  qu'il  avait  remplies,  comme  s'il  s'était  complu 
dans  ce  docte  et  pieux  travail  ;  après  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
poblié  cette  inscription ,  il  est  encore  permis  de  l'examinêr  avec  une 
attention  minutieuse.  Je  l'ai  transcrite  de  ma  propre  main,  et  dans  la 
copie  que  je  mets  au  jour,  les  personnes  capables  ne  trouveront  pas 
de  diiïérence  entre  celle-ci  et  rorigiual  : 

T.  L.  GORGONIVS.  VC- 

EX  COMITE  LARGI 

TIONVM  PRIVATA 

RIM.  EXP.  PRET.  FIE.  SIBILUS- 

»•  Celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  perfection,  soit  en  rapportant 
celte  épigraphe,  soit  en  l'expliquant  et  en  la  commentant,  a  été,  comme 
à  l'ordinaire,  Svrtorio  Orsato  Ceux  qui  l'ont  expliquée  après  lui 
ne  disent  pas  un  mot  do  sa  longue  épître  sur  cette  inscription  ».  il 
reconnut  par  les  expressions  analogues  à  celles  employées  par 
Âmmien  Marcellin  » ,  et  d'après  d'autres  indices ,  qu'elle  devait  se 

ioa  et  employenUsealement  les  mots  vagues  de  Tilulus,  monument  de  pierre, 
Lt  Bible  alleœaQde  (édit.  deBâIe,  1825)  est  encore  moins  explicite. 

1  Voir  la  savante  Apologie  du  Comte  Dom.  Polcastro,  particulièrement  à 
lafMgeSO. 

s  Marmi  Eruditt,  p.  53-74. 

a  «  Il  ne  se  rencontre  pas  un  seul  passageoù,  faisant  mention  de  quelqu'un 
qui  avait  quitté  quelque  dignité  du  palais^  il  n'y  ajoute  la  particule  Ex 
lAmpadioprœfecto  et  Eusebio  ex^comite  reiprivata,  L.  xv.  —  Fatenlinus 


à 


^lll^^tlDil 


<<Vyi,  l|l  T.    l'^fl  (.-HT'  - 


m 

rapporter  au  4*  siècle.  MafTeî  çs\*lu  ra^mc  -^f-u'i^ient  *  :  0  ?p  ftitiSl 
sur  anejoîde  ValeotiDieii  de  l'an  âM»  qu'il  préâamÉ  mmmtrÉ^^ 

il  i*ippDÎeiïir  Qoe  raîson  pUis  mViâe^ûfée  •     !a  scTTk^tnrr  rirf?îii^  ^ 
•  ïïmi  semblable  â  œlle  que  lou  remarque  dan»  ie  âarc 
«  Innhii  BiSïsus.  lequel  mowilt  l'Én  Ét  J«  €•  3ML  «  I 
tfpographique  ,  dont  quelqueft-ona  *  m  te  sont  pas  iperçol/l 
gommé  eo^uîte  daQ$  cette  pige  te  cln^iiîâiie  siècle  an  lieu  do  fw* 
triàntê,  ce  que  le  sens  etd'iuim  pÊ^wim  iê  même  Comsî  ém  IPt 
aatre  pige  [p.  17}  demandeat  rigiHireasement  D'aprèi  cMi  i 
tion,  Il  paraUqo«T.L«6orii}Qttm,  liomme  irès  illustre  ou 
qui  aîait  été,  omime  je  cro»,  à  k  cour  impériale  d'Occident,  m 
des  UMralitéâ  privécit  eostiiie  préfet  dii  PréUMre,  ordoQoi  que  1 
«ontfrnisft  pour  liil*€iilQi  01  sarcophage.  Orsato,  ea  i^ppottiot  i 
fMMtei  âihi^enfmAf  dit  (|k  70)  ;  ■  J'avoue  que  je  ne  puis  m  coift* 
prmke  le  Bens  ;  •  ai^  H  eat  éf  îdent  qu'il  y  est  ipmima. 
pbige  tni-iiiêoie  iqu'U  anunaiidft.  Oo  sait  qae  la  teùre  ' 
Titus,  prénom,  Qitani  \  Usuîfanie  L»  on  gait  qu'elle  pniirrait 
liigiier  te  nain  «  de  quelque  faiDilte  qtù  comoifiiiçât  par  la 
ett  e,  eomnie  L^mm^  Lslm^  Lemoma^  Lmerm^  Ligarint  £tWMP|| 
Ltvia^  Lûlîia^  IUflgrflly  Lucilliii^  Lucr^iu^  ÊMùtiia  €i  phi-^vm 
aujyr^  semblable» ,  que  ron  urouie  prmt  les  fomlBeà  anu^i; 
«rTenidWi,  ajmite't  y  .je  me  rends  dîOictIeiiieDt  I  cette 
%aiteftdu  que  Janiais,  ou  prrsqur  j^ninis  les  andeas  ne  sculptât 
«     a'ÎQacnvii  eut  le  nooi  de  kurs  faïuillei  par  une  «enle  leiu 
«  cda  ptm  Éviter  oetle  eoofnaioii  qot  poovait  najire  pour  tesj 
»  gutf  p  à  eauae  de  h  direniié  de  h  plopm  i^mire  tiUê  ^  ^ 

("jF  Frimktfio  Ptofecioram  tn'banas,  L.  iTiîr.  —  Partfantu  rx  i 
AEg^pli paitai  est  in  exilmmy  L  m.— iV^fj  modfmtor  ÎJtmp^dwi 
/i^Pratorto.  L.  III.  p.  71,  H  p.  "i  'L  >  Jeiiieconllrni«da|lfliaftfll 
cdtio^Dit,  qn*aprèftOinilantio  il  du  tenu  dei  lila  de 
^éca  M  ttt  Bort  ceGerintfli^ai  t«e  c^iil  da  lirï  fa^Mt  fttHllM^ 
mtuiolée.  ■ 

1  Trombelli.  t.  ut.  p.  118. 
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»  mençaient  par  la  même  lettre.  »  Mais  moi  qai  en  ai  vu  de  très 
oombreux  exemples  i,  et  qoi  possède  une  antique  lampe  de  bronze 
très  semblable  à  celles  qui  ont  déjà  été  publiées*,  oû  même  le  surnom, 
(et  pas  seulement  le  nom,  le  prénom),  était  indiqué  par  une  seule 
lettre,  je  pense  que  la  lettre  L  signifie  le  nom  de  Gorgonius,  non  un 
second  prénom,  comme  s'est  plu  à  le  croire  Orsato. 

Parmi  les  divers  Gorgonius  dont  parie  Tantiquité,  plusieurs  se 
présentèrent  à  sa  vaste  érudition,  en  particulier  celui  '  qui  est  men- 
tionné par  Ammien,  comme  employé  dans  la  cour  du  César  Gallus. 
Orsato  écrit  donc  :  •  Je  serais  porté  i  croire ,  qu'à  peu  près  vers  ce 
»  tems  là,  notre  Gorgonius....  vécut  et  mourut,  sous  le  règne  de 

•  Constance  et  de  Julien,  et  cela  par  rapport  à  ce  Gorgonius  nommé 
»  plus  haut,  qui  eut,  comme  je  l'ai  fait  observer,  le  soin  de  la  chambre 
»  de  César  Gailus;  qui  peut-être  fut  parent  de  celui  à  qui  appartient 
«  Tinscripiion,  pour  ne  pas  dire  que  ce  fut  le  même  personnage.  » 

MafTei,  avec  une  réserve  également  louable,  après  avoir  fait  men- 
Cion  de  la  loi  précitée,  que  Yalentinien  adresse  ^  à  Gorgonius^  comte 
des  choses  privées ,  écrit  :  a  II  est  à  croire  que  ce  comte  est  celui 

•  dont  parle  l'inscription.  »  Mais  il  n'est  pas  également  réservé  quand 
H  ajoute  :  «  C'est  ce  qui  conGrme  le  sentiment  de  Godefroi,  lequel 
»  dans  la  Nolitiadignitaium  ,  qui  précède  le  Code  ,  fait  remplir  le 
»  même  oflSce  par  le  comte  des  choses  privées  et  le  comte  des  lar^ 
»  gesses  privées.  »  Godefroi  n'a  point  tenu  et  ne  pouvait  tenir  un 
pareil  langage.  Ecoutons  de  nouveau  Orsato  '  :  «  La  charge  de  comte 

•  de  la  dépense  privée  ;  (ce  que  signifient  à  mon  avis,  les  mots  largi* 
9  tionum  privaiarum)  était  sous  la  dépendance  du  cornes  rerum  priva- 

1  NARsigDi6e  Nieomaehus  j^nicias  Raslieianas,  Voir  Reinesios,  t.  i,p.  76. 
S  Montfau.  jéniiq,Ejrp/iq.  t.  v,  p.  2%  pl.  I89.  Licetoi  et  PaciaadI  tndaisent 
G.  L  G.  1.  O.  M.  S.  Caitts  Juà'as  Cœsar'Jovi  oplimo  maximo  saeravit  (ou) 

Mt'f'CIW. 

S  Perdttctuf  est  iiidem  diebuf  et  Gorgonius  cul  erst  thatami  Cssariani  cura 
commiisa.  L.  xv,  c.  2. 

4  Cod,  Theod.  t.  m,  p.  465  Depetitor,  el  desislenl.  tit.  13,  leg.  1  :  Imppp. 
ValaotiniaDas,  Theod.  et  Arcadias  AAA,  ad  Gorgonium  Com.  R.  P...  Dat. 
vui,  id.  juo.  Mediol.  Uonor.  NB.  P.  et  Ërodio  com. 

»  P.  65. 


m  tmumw-fiP^     avait liâftDCoupd'iutm ions  Im^ 

m  cornes  Ur£kki^Bi^/fi^/fii^  Vm  ponTiii  rtgankr jMK 

>  était  suWdoQO^iiipiiiiiilJs^^  diicomir 
■  des  €iH^  pmée»,  qui  it|jfjitj^i||^  ceux  qoî  scHiidéi^iM 
»  pajticaUerpar  Paadk>rfiiH«^a^  Oor^tmias  MSKi^li 

celui  doût  iJ  ^^arlàiïaiia  ta  lui  valenlliifeiipe.  poMeBkiitfiill^te^hi 
«A  «UQ^itt  ;  mais  M     imiibuiaM^  qoe  Çot^iiot.  «'aurait piiot 
4^  ,rii]^if>tion  U  di^iiitè  dû  ç«»Ciile  de»  libfinlalcs  ptiTi-di 
m^f/^uvi-,  Ci  lle  de  c&mie  dfi  fiem^  |IEi^ 
lllg^  b  plus  di^ttinguêe. 

^ijQwl  serait  dvnc  Cô noble  H  pieu  clirétifsQ  «  ipficlê 
qui  probûbleitK'^nï  fit  b^t  uîpter  li  Xuama.  ou  r}dn^  une  auErr 
iiae  dq  iriceoum,  |Miur       propre  us^ge  ^  ce  graucl  tombftit 
firesque  de  dîi  palmes  raiiiaiQs(A),  en  ayant  I  peo  fw^  n  d«  hao 
de  largeur  iutliquédaas  ks  tiiciiioircs  d*0^;iiOp  cntuitie  eibtani  I  IP 
cône  depqi3  laiit  <k  «j^de^î  Qtie      érudits  liiiciit  U  31^  ^l'n 
!ivr^r%  écrite  de  Rome  par  h  célèbre  SymEiiifne,  3|ir^  le 
^siècle  à  un  tarant  |irr*l>;ibîrîi^i?iiï  *  ch(\:Eiea,  prccfpk^tJr  J*-  rcia|>^ 
rçor  Graueo^  auc  lequel  à  ^^jouruiii  or  dia  air  entait  à  Ttà^m  di» 
tes  Cauk^i  dlî!^  W     ms^i^       Oi  nnt  Jm  laifàm  dui  i 

«  Je  saîs^  à  la  vér'tUu  qoe  ma  lettre  lésera  remise  ûrdfteitwat,  jbU 
(A}  le-pidiif^  roiattii  esi  niie  m^stiteomiiifeeeeo  UtlN^  définît  ponmltii 
tl^flt  cl  deiuift,  Cert  »  pm  prH  tI4t«»liià4i!iJiy Miy  td^  ftuHwi  f<0i-v 
faimitJiiim^nhitlWMii  daltiWii»!      .        .  Stmi^^r^MÊtÊmi 

pfiptif  Kcui*iiic^nÊ»i|tt«t«  iaptoLioua  «iiqutiiUfper  teoiilwV^qnpiii* 

ter  roeusCiorgoniuf,  idmjrilûrvj:tutamlu«fiiiii,  diulIwapulFIistiiùfi^^ 


ta  lu  fier  rommumUM  Uw0Êi 
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cauœ  de  tes  occopations  kidispensableis  au  miUea  des  monreaiens 
des  embarra»  de  la  g«erro,  sek  parce  que  mw  frère  Gorgomus^ 
Imirateur  de  tes  vertus,  se  livrera  aux  doitoenrs  d'm  long  repos 
iprès  dta  Picentins.  Quoi  qu*ii  en  soit»  je  n'ii  fMs  ora  devoir  diflfé* 
y  d'accomplir  ce  que  je  regarde  comme  qoeiqae  chose  de  sacré, 
'asse  le  sort,  que  cm  écrit  kHube  promptiemmit  dans  tes  mains, 
our  ce  qui  me  regarde,  autant  que  cela  me  sera  permis  par  ceux 
oi  vont  et  viennent,  je  ne  négligenai  rien  pour  Tacoomplissement 
'une  action  que  m'impose  le  devoir.  Porte- toi  bien.  * 
)n  appelait  Picentins  '  les  peuples  de  b  marche  d*Ancône.  Nous 
ns  certainement  ici  un  Gor^o^W  inconnu  à  Orsato  et  à  Maffei, 
raisemblablement  celui-là  même  à  qui  appartient  le  sarcophage 
ncône.  Je  n'assurerai  pas  que  le  long  repos  aoqnel  voulait  se  li- 
r  cet  ami  de  Symmaque,  que  Tautel  de  Ja  Victoire  nous  a  surtout 
itré  fort  passionné  pour  le  pat^asisme  ,  n'eut  point  pour  caosj  le 
tr  qui  lui  était  venu  de  se  retirer  dans  sa  fiatrie  pour  terminer  la 
Dde  affaire  de  sa  conversion.  Peut-être  que  les  occupations,  dont 
le  Symmaque,  font  allusion  à  Tannée  du  consutet  Mais  il  est  plus 
^bable  qu'elles  se  rapportent  à  TaoBée  précédente,  pendant  laquelle 
ilait  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules ,  époque  où  précisément 
atien  '  se  mit  en  marche  pour  faire  la  guerre ,  dans  laquelle  il  fut 
compagné  par  Âusone    Le  nom  de  frière  n'est  pas  ici  un  titre  de 
renté;  mais  il  signifie  l'intimité,  ou  peut  être  Tidentité  de  charge 
Qatoriale,  ou  autre,  qui  l'unissait  à  lui,  comme  on  peut  le  voir 
os  plusieurs  de  ses  lettres  ^, 

Pline,  Le  13.  Quinla  regio  Picenli  est,  qaondam  ubtrrimœ  muUi- 
Unis  CCCLXIVI  Picenlium  in  fidem  populi  Romani  veneie,  li  ajoale 
)  par  le  fleuve  Elvino  Jinilar  Pratoriana  regio  et  Picenlium  ineipil.  Il 
aotutte  :  Ce  ptys  est  appelé  ro/vnfVi  Ancona,  Avec  lai  «^accordent  Cel- 
m^j  Geogr,  Ant,  1.  n,  c.  9.  La  Marlinière,  Diet.  Geograph.  et  cTAnville 
ne  si  grande  exactitude,  lequel  écrit,  t.  i,  p.  194  :  Aneona.,^  fait  donner 
I  plus  grande  partie  du  pays  deg  Picenies  le  nom  de  Marche  d'Anoône.a 
I  Ausone,  Actions  de  grâce  pour  le  Consulat,  c  xtiii. 
\  Vîdi  te  circumire  tentoria,  etc.,  c.  xxxiv. 

\  Symmaq.  1.  i.  Epi,  16, 10, 36,  43, 63, 69,  70,  79,  94,  etc.  «a  1.  n,  Ep.  30  : 
iccnrre  iidei,  qu«  ofBcits  amicorum  debitorem  me  diutiùs  non  patitur.  Fra- 
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»Ii  resterait  à  parier  des  dignités  dont  fat  honoré  le  Picentio  Cror- 
gonius  ;  mais  le  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  traité  celte  matière 
ne  laissent  rien  à  désirer.» 

Nous  croyons  devoir  suppléer  an  silence  du  P.  Bartoli,  et  devoir 
dire  quelques  motssar  la  charge  de  Comte^  si  iinporlanle  sons  le  Bas- 
Empire.  Ce  titre  était  commun  à  plusieurs  officiers  du  palais  impé- 
rial. Eutre  les  principanx  comtes  de  l'empire  romain,  on  en  remar- 
que deux  qui  avaient  beaucoup  de  cri^dit ,  Tun  nommé  comfs 
sacrarum  larcritionum ,  l'antre  cornes  privatarurn.  Le  premier  était 
le  distributeur  des  grâces  du  prince,  et  Ton  croit  qu'il  avait  soin  de 
faire  frapper  les  monnaies.  C'était  lui  qui  devait  prendre  garde  que 
relTigie  du  prince  y  fût  bien  empreinte,  et  que  tous  les  signes  néces- 
saires y  fussent  exactement  gtavés.  Il  avait  la  surintendance  de  la 
marine  et  du  commerce,  et  particulièrement  de  la  vente  dn  sel.  Sa 
charge  le  rendait  maître  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  et  de  plus 
précieux  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  On  lui  apportait  detoiu 
côtés  des  riches  étoiïes,  des  ouvrages  d'or  et  d'argent  d'an  travail 
exquis,  des  pierreries,  etc. 

Le  second  cornes  privatarum  avait  l'administration  des  domaines 
particuliers;  mais,  afln  que  son  autorité  ne  fût  point  bornée  i  une 
simple  intendance  sur  des  fermes ,  des  laboureurs,  des  esclaves,  des 
artisans,  Ton  étendit  sa  jnrisdiction  à  la  connaissance  des  crimes 
contre  rhonnèteté  des  mœurs.  Ces  comtes  punissaient  aussi  ceux  que 
la  cupidité  portait  à  violer  les  sépulcres.  Ils  connaissaient  encore  de 
toutes  les  causes  qui  regardaient  les  biens  usurpés;  ils  L-s  réonis- 
saient  au  fisc  aussi  bien  que  les  successions  de  ceux  qui  mouraient 
.«-ans  héritiers  légitimes  :  ils  occupaient  le  même  rang  que  les  préfeb 
de  Rome 

Bartoli  continue  :  •  Il  parait,  dit  Orsato  %  que  ce  Gorgonius,  après 
avoir  été  comte  des  libéralités  privées,  avait  mérité  la  préfeclure  do 

1res  mci,  Romtfèus  atque  Magnillui,  clariisimi  viri,  jamdudum  mcrdigioBis 
merilis  nexuerunt.  ■  Symmaque  appelle  ordinairement  ^rt-manux  celui  qui  e4 
vériiablement  frère. 

1  Oict.  aôrf'^'e  eT^ntiquitêt,  —  Diet,  de  diplomatique  ehré'Àenne^  par 
Quanlin,  édit.  Migne,  art.  Comtes, 

2  I*.  Wi. 
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re».  Maffei  aossi,  qui  croydit  être  k  prenier  à  publier  cette 
^k».  dans  son  ouvrage  Mtllalé  :  Otferp,  L0H. ,  dît,  qo*il  avait 
mie  des  libéralités  privées^  et  préfet  du  prétoire  '.  AJaîs  que 
Dans  son  Muxée  de  f^érone^  il  change  d*avîs  • ,  peot-étre 
qa'il  nVait  pas  tu.  Si  la  quatrième  Kgne,  an  mot  PRET, 
T,  q«i  est  smr  le  marbre,  et ,  plus  Traîaerablablement, parce 
i  été  effrayé,  ea  considérani  que,  dans  ce  mot,  «e  trooTe  un  E 
!  an  iîea  de  la  diphthongue  JIL.  Il  enlève  snbilemeat  la  préfec- 

0  prétoire.  Â  la  place,  il  loi  donne  je  ne  sais  quelle  charge  de 
penses  privées.  Ne  Moffrons  pas,  ponrune  légère  erreur  de 

unes!  déshonorante  dégradation.  Puiaquil  s'agit  ici  de  pré- 
Bt,  voici  une  inscription  oè  tm  mot  semf)lable  qui  demande  la 
oogue  Xt  n'a  que  TE  simple ,  inacription  du  siècle  d'Auguste, 

1  entre  les  années  7 16  et  716  de  la  fondation  de  Rome  : 

MENA. 
TIS 
PREF 

IX  Octave,  si  prudent,  si  habite,qm  secendait,8ans  s^en  douter ,les 
is  Impénétrables  de  la  Providence,  était  sur  le  point  de  perdre 
t  de  tvit  de  guerres,  et  d'être  opprimé  luî-même  par  Sextus 
Se,  déjà  maître  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  la  Sicile,  si  Mé* 
3',  par  un  gracieux  diminutif  appelé  Ménas  ou  àfénat^de  mau- 
ctave4  devenu  pire  affranchi  de  Pompée-le-Orand;  pois  dans  la 
ï  cause  de  son  habileté  dans  les  combats  sur  mer,  employé  par 
I,  tantôt  à  infester  par  ses  courses'  l'Étrurie  et  d'antres  parties 

teriplions  aneiennei  qui  n'ont  pas  été  mises  au  jôur^  p.  IBC.  — Gor. 
.  suis.  Près.  p.  81. 

ir  p.  363,  où  il  est  dit:  Hanc  quoqne  no  vus  thésaurus  ab  Obs.  t. 
l  :  led  EX  PRAE  exhîbet,  ubi  marmor  et  liber  EX  PPRE  pre  se  fe- 
boc  est,  ex  Pnefecto  priyatamin  remunerationum. 
^vS<  î*  a.  Menedorus,^n«  munere  nams,  Salvini  inscript.  99,  dans  It 
ktrium  liberioruM  cl  servcrwn  Uviœ  jtagastm^àicjeM^tri  par  Gufi. 
sFlorenti»,  1727. 

tricis  peruste  fanibus  latus.  Horace.  Epod,  Ode  ir,  y.  3. 
m  Cassias.  t.  48,  c  30.— Appien.  de Bello  civiLlh,  p.70l.— Floraa 
8.— Plutarque  dans  Antoine,  p.  9S0. 


4fl4  mmmmmmÊimwÊÛÊimmm 

suspect  aiit  veut  de  $c^itt]&%  meoicé  pr  Antcsme^^  cabmiiié.  «fltSI, 
Ëi/âp|>eif!  pour  rendre  compte  de  Timgefu'ji  avait  fait  de  Tat 
^HÎ^^ff^ftfoïr  égorgé  le«  envQfirwmtaci,     ûi  vndrt 

à^^im,  #1  mïaM.faîBseaui.  iinfl  qsd^i»  ri«»oiiii€,  ^  p«ufoiri^ 
.tate-  JUIiÊrté,  aoo^audV,  litrA  de  lAevatier,  iribuon  mlllliii^ii^ 
di#sse!4,  t>ouvoir&,  qu^uefeif  wlmr  la  table  4'ÂiigosM,  tOit  M 
accorde  k  ce  Mé4iat4  {)tu«  trof»  OfgveinÉuXt  s'Hiîm  jUateuieiit  lu  îd* 
TccLLvei  d'Horace^  «t,  quoique  diargé  d»  eoinniafideniiiK  de  £eur 
métne  floues  qu'il  traînait  afHrAi  dan»  s»n  Mnoomiinp 

se  voir  wua  la  dé|i«iidani^  !ii»Q|(|M«4  Sfbiniis)  ouim  Cila  r 
Datureilemcnt  de  iaffiifëltiM^^w4<|U'*8  partisan  de  ceïoi  qocfifiK 
risaitla  fortune,  tl  i^tnoroallSpiwav 
gu'il  éuît  suspect  k  Settui,  ^  tfli^ïi  n'êtak  pas»  pour  oi*tie  i 
employé  Jatis  la  goerre  contre  Lëpiikt  il  ûi  tn  «orte  de  rtli 
auprès  d'OcuiTe^  at^èsiduquei  il  oubUa  encores«i-pni[iiapaa»cli| 
léij  4T«ijr  lùll^  et  Mil  Rtw^Qfi)  Taimaux  »  il  paasa  i  lut  ^  i 

1  în  Menftm  aL-rlpsî!  libprlum  Pt>my>Hi  Tun^ni,  ifaî  prftfrrlu»  rU^ffsM, 
Sexto  Pocupcio  bilNiii  adv«f!HJ«  Au^'iisium  t^in'diiltt  POfpb*  \qc.  lu*— l^iffi^ 
iliC«M4fttMeiiiaitfin,  t»Ht<^rnu5  Jib^m»,  pne^KUf 
pt»ditiMiijH»ii  fnrci^imi  min.  VdlaiiiK  I 

t  Pion  Ciniui,  loe.  aL 

i  Appien,  p.  7C  ïi. 

*  Si  'Afîita^  icoXiopjftif.  7^* 

*  Diuur  G.  33-  —  àppl*n-  p.  712,  îH,  710*  —  Jpltttarip*,  (w. 
4if  DU  mot  noi*«y5t^^J>^4!^  f^m^ 
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fM^Uiire  ».  Maffei  aussi,  qui  croyait  être  k  prenier  à  publier  cette 
mscriptioii.  dans  son  oavrage  iiitilalé:  Otierp.  Lett,^  dît,  qa'il  avait 
été  comte  des  libéralités  privées^  et  préfet  du  prétoire  AJais  que 
fOÎS'je?  Dans  son  Musée  de  Vérone^  îl  change  dVis  peut- être 
parce  qu'il  n'a<vait  pas  vu.  à  la  quatrième  Kgne,  au  mot  PRET, 
ieitre  T,  qii  est  sur  le  marbre,  et ,  plus Traîsemblablement, parce 
qu'il  a  été  efl^yé,  ea  considéranique,  dans  ce  mot,  9e  trouve  un  E 
simple  an  (îeu  de  la  diphthongue  A.  Il  enlève  subitement  la  préfec- 
ture du  prétoire.  Â  la  place,  il  lui  donne  je  ne  sais  quelle  charge  de 
récompenses  privées.  Ne  soofTrons  pas,  pour  une  légère  erreur  de 
burin,  une  si  déshonorante  dégradation.  Puisqu'il  s*agit  ici  de  pré- 
fectures, voici  une  inscription  oè  un  mot  sembisbie  qui  demande  la 
diphthongue  n'a  que  TE  simple ,  inscription  du  siècle  d'Auguste, 
gravée  entre  les  années  7 16  et  716  de  la  fondation  de  Rome  : 

MENA. 
TIS 
PREF 

»  Cet  Octave,  si  prudent,  si  habite,quî  secondaît,8ans  s(*en  douter.les 
desseins  impénétrables  de  la  Providence,  était  sur  le  point  de  perdre 
le  friit  de  tvit  de  gnerres,  et  d'être  opprimé  lui-même  par  Sextns 
Pompée,  déjà  maître  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  la  Sicile,  si  Mé- 
oodore',  par  un  gracieux  diminutif  appelé  Ménas  ou  Ménai^àa  mau- 
vais esclave^  devenu  pire  affranchi  de  Pompée- le-Grand;  pois  dans  la 
suite,  à  canse  de  son  habileté  dans  les  combats  sur  mer,  employé  par 
Sextus,  tantôt  à  infester  par  ses  courses'  TÉtrurie  et  d'autres  parties 

i  inscriptions  anciennes  qui  n^ont  pas  e'W  mises  au  jourf  p.  1B6.  — Gor. 
Csserv.  sulS.  Près.  p.  81. 

>  Voir  p.        où  il  est  dit:  Hanc  qaoque novns thésaurus ab Obs.  t. 
«mnpsit  :  sed  EX  PRAE  exhîbet,  ubi  marmor  et  liber  EX  PPRE  pne  se  fe- 
rant  :  hoc  est,  ex  Prefecto  priyatanini  remuneratlonum. 

^  M^v5<  i.  MeDedorus,^n«  munere  natas,  Salvini  inseript,  95,  dans  le 
Colambarium  liber lorum  cl  servorum  Liviœ  jiagasiafàéCBUieTi  par  Gopi- 
1d -folio,  Florentine,  1737. 

h  Ibericis  peruste  fanibus  latus.  Horace.  Epod,  Ode  it,  v.3. 

s  DioD  Cassius.  1.  48,  c.  30.— Appleo.  de  Belle  etviLUh^  p.70l.~FlQr«f 
i.  4«  c.  8.-<-Plularque  dans  Antoine,  p.  930. 
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aussi  un  grand  service  à  Thistoirc  de  Rome,  en  conservant,  aicc 
plus  grand  soin  ,  ce  bronze  si  instructif.  II  nous  montre  mieoiqi 
Dion  Cassias'  quel  titre  avait  Menas  alors  qu'il  gouvernail  II  Si 
dalL^ne  au  nom  de  Scxtus  Pompée.  Maïs  ce  qui  rend,  à  mon  art 
coue  tablette  encore  plus  précieuse ,  c'est  la  connaissance  qac 
nous  apporte,  suppléant  ainsi  au  silence  de  loure  l'antiquité, 
ajoutant,  si  je  ne  me  trompe,  le  nom  et  la  charge  d'une  autre  p* 
sonne,  (pii  fut  envoyée  avec  une  distinction  plus  grande  en  S 
(iai,i;ne,  soit  pour  la  gouverner  à  la  même  époque  où  Menas  s'y  tn 
vait,  soit  [)our  l'en  faire  partir,  afui  qu'il  se  présentât  en  Sicile  p 
la  reddition  des  comptes ,  qui  lui  avait  été  intimée  par  ce  me 
Pompée  ;  et  cet  envoyé  fut  peut-être  un  de  ceux  que  Menas  fit 
rir  C'est  pourquoi  si  le  bronze  a  d'un  côté  les  paroles  précitées, 
l'autre,  au  revers,  on  y  lit  les  suivantes  : 


TIBE 
RIANi 
PROC 


La  distinct  ion  plus  grande  de  ce  Tihetinnus  ressort  du  con 
linéaire  qu'a  chaque  lettre  argentée  qui  compose  son  nom  et  sont 
tandis  ({ue  ni  le  nom  ni  le  litre  de  Menas  ne  sont  bordés  de  < 
manière.  La  ligne  qui  règne  tout  autour  n'est  pas  d'argent,  mais 
rait  gravée  dans  le  bronze  même  de  la  tabieite.  La  charge  de  ee 
béricn  a  été  indiquée  par  l'abréviation  PROC  qu'Agembodiîo  ' 
ne  pouvoir  signifier  d'autre  emploi  que  celui  de  procorateur.  Ce 
danf,  Orsato%  ou  plutôt  Lîgorio*,  qui ,  avant  Orsalo^compo» 
énorme  vol ume^  encore  iaédU,  avec  rexi4tc^iioii  des  signes»  \ 
pense  qu'il  t{ue  Pu 

1  Dion,  L  48,  c,  45. 

2  l8  igitur  tf  oMlHi  i  Pottp^j  qutti  ife  tthnjnUirAtjotie  îm 
cunia;  sibi vMiM^ÊÊÊÊllmÊm  MlàÉliHn  auftkm  Oâa  t 
SOS  ad  se  posteA  comprehendit,.  necarU<|ii«,  prttœy 
pace  agerent,  ledatinfulaEneam  clfl«»çot  mn 
c.  4.'*. 

3  De  tîipL  BtiM.  Append.  Bpt^ruph.^  \ 

4  Aa  mol  Prùc- 
s  Dans  lesj 


REPRÉSEXTlîlT  in  .11  >lî  lA:.£^  iTi 

S  on  autre  ouTraçe  .     T^.Tj^:it'."M  ru.  fir  »*  T^i'-^ivr.  ut  cette: 
nie  si  singulière  daa?  «.^c  -îV-te:*»-      nn  ut  \m.  cire  piïicé? 
lî  celles  qui  regardea!  -a  ir^'H*'  :  \  utn.:-  ir*n  iri«i  que  wr 
[ui  ignore  que,  plus  uri  .  itto^v      Tii»«^  iwiii  i»  pn>- 
s  à  établir  ce  qui,  ^oar  vf^^  ii^  i»>nr.  ètnr  ■Kntwout  ici. 

I  bronze  païen  inèiil ,         -j»^  >t:        .  uuu^  en  miic  pour 
iquer  Tinscription  du  cbr>      C:rrTn-à/.  erv%ée  iur  le  mriirr. 
me  aussi  les  images  pMi**  :  -.i  km't*  «arcupldige ,  tpieMt 
it,  nous  ont  été  d«  que-ji^e  •^.•."t  :nmr  recMmihft  iei  fi|«eB 
tiennes  que  ce  mêm»  noo'^  >»ryAkaqR  Timiui  que  !'«■  gririt 
son  tombeau.  On  voit ,  r^^iA        onMO-iaiHia .  que  i'enidilMP 
ane  a  été  subordonnée  a  la  iSkrr^.  cuniuie  k  déHCiit  lînpm' 
raud,  soit  lorsqu'il  r^pnoûrrCÂ:  c^.u.  qui.  re%«iD  de» iwMv 
^paleb',  enseignait  la  çrai&nuur^    cuauun     iuaH|n  de 
\  soit  lorsque,  à  l'iniitaU'iCi  C4ft  P«r*;»  lo  plu»  miuiui»,  i/dair' 
;ie  pas  négliger ,  dan^  l'expfMjM  lier  J'fcriuin;  tfùutr  rrr- 
I  détails  grammaticaux.  O»  iâiftre  Fimlife  imm*^'  ''^ 
le  tems^  a?ec  une  soUiciisde  q«i  a'a  p^élé  j 
»alisbury\  par  Barbeyrac*.  pv 
se  lÎTraient  à  l'élude  do 
boes,  eu  mootraot  par  m 
•seoiemeot  otile. 
ît  Fère  BartoK 
id  Pape,  injustemriït 
Pelf  I  Fabri  L  J,  c  I, 

.d 

eut 
^uaad 
A  de  la 
^tte  aber- 
.goîre  IX  •  et 
coll.)  13 
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éloges  doniK'S  par  cet  homme  célèbre  «  à  TÉglise  chrétieniie,  qei 
»  seule  conserva  dans  son  sein  les  précieux  restes  de  Térodilkia 
»  païenne  sur  le  point  de  disparaître  pour  jamais,  au  milieu  do  dé- 
»  luge  (les  Barbares  qui  inondaient  TEurope  »  ;il  prouve  qoe  Grè- 
goirc^le- Grand  ne  fit  brûler  que  les  livres  profanes  coodaœnés  et 
dangereux ,  parce  qu'ils  traitaient  de  Tastrologie    II  loue  ensuite 
le  zèle  et  l'empressement  de  Clément  XIII  pour  enrichir  le  musée 
du  Capiioie,  plaçant  près  du  vase  célèbre  de  iMithridate  lesadmi" 
rables  colombes  de  Pline,  et,  à  côté  du  fameux  gladiateur,  les  deu v 
magnifiques  centaures  qui  excitent  les  applaudissements  des  connais»- 
seurs.  11  nous  montre  ce  souverain  Pontife  marchant  sur  les  traces  de 
ses  prédécesseurs,  et  distribuant  de  justes  récompenses  à  U  piété  et 
au  talent. 

L'abbé  Th.  BLA^c,  curé  de  Domazao. 

1  Sous  le  nom  de  Malhesis  ou  Malhematici  ne  doivent  être  conprii  <|u  « 

les  ouvrages  où  l'on  examine  :  Firlat  ConsUUaiionit  qui  dmm  signêrëMwgm 

cursus  suipicianty  vitas  hominum  in  siderum  momcnia  suspendant,  Umsm» 
10,  in  Efuph.  Voyez  aussi  L.  3-3,  Moral,  inc.  4.  Job,  n«  19. 
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RÉPONSE  AUX  QBSE^YATIOJHSi 
PAiTU  tkM  M,  SAISSET 

MBS  PRINCIPES  PHILOSOPHIQUES 

DES  ANNALES 
et  lur  leur  dUcussion  avec  M.  l^abbé  MARET. 

jsieurs  journaux  se  sont  occupés  de  nos  récens  articles  sur  les 
rfectionsde  la  philosophie  catholique.  Parmi  tous  ces  travaux*, 
devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  celui  que  M,  Saisset  a  pu* 
lans  là  Revue  des  deux  mondes  du  15  août  et  du  1"  septembre 
ers,  sous  le  titre  de  :  Les  écoles  philosophiques  en  France  de- 
la  ré^'olution  de  février.  M.  Saisset  porte  son  examen  sur  ïé- 
sensualiste,  sur  Ve'cole  théologique  et  sur  Vécole  éclectique 
appelle  Vécole  spiritiialiste.  Nous  laisserons  pour  le  moment  ce 
dit  de  i*école  sensualiste  et  de  Técole  éclectique  pour  nous  atta- 
exclusivement  à  ce  qu'il  dit  de  Vécole  théologique  ou  calholi- 
ihilosophiqucy  la  seule  qui  nous  intéresse. 
Saisset  se  demande  d'abord  s  il  y  a  encore  des  disciples  do 
3  Alaistre,  de  M.  l'abbé  de  Lamennais ,  de  M.  de  Ronald,  et  il 
i  qu'il  n'y  a  plus  de  Ménésiens  avoués  ;  ce  qui  est  à 
,  puisque  dans  un  précédent  ouvrage  lu  Philosophie  et  le  clergé, 
usait  celui*  ci  d*êlre  tout  Ménésien  ;  il  se  demande  ensuite  s'i' 
\  encore  des  disciples  de  M .  de  Ronald ,  et  il  répond  :  «  plus 
n,  sans  doute  ;  mais  sans  vouloir  dépriser  des  écrivains  aussi 
dmmandables  que  M.  Ronnetty,  le  savant  directeur  des  Anna- 

l'abbé  Maret  a  répondu  lui-même  ï  la  lettre  de  M.Tabbé  Glaire,  dans 
fert,  et  il  8*élonne  que  nous  n^ayons  pas  inséré  sa  réponse  dans  les 
Ut,  Nous  avons  répondu  à  M.  Maret  que  les  Annales  n'exemptaient 
me  de  la  politesse,  et  qu'ellei  publieraient  si  réponse,  quand  nous 
rat  reçue  directement  de  lui  avec  prière  d'insertioD.  Jusqu'à  ce  jour 
[>tembre,  nous  n*avons  reçu  aucune  demande. 


i 


iSiS  RËPONfC  AUX  OnSERVATIOSS  t>E  II,  *Al«**ît 

i  hî  dfi  Philosophie  chréUenne,  et  M.  Nicolas,  autour  d'ua 
«fort  famé  dans  Iem0iiAe  reli;;ieyii.  les  Études  hist^tiques 
»  Chnsiianisme,  !l  seri  permi»  de  dire  ^ne  cts  btbîlei  di 
I»  n'ont  pis  hérité  de  «vite  £eiSI!tË'  3e  mannreest  de  isetli 
»  singulière,  de  «#tt&  pfww'i^eqpf^  vif^^  bafdi«i  plWRipIfl,' 
9  caractérisiit  le  DMltrô. 

Non*  aofmedTooi  pour  notre  piit,  h  ce  jugement  s  maif  Qi 
rons  ol)servt.T  que  notre  philojitjplue  est  b<;aucoai>  pl<js  tradîlioniJ<*lliî 
que  celle  de  M.  de  Boaatd,  qui  n'en  ivai  ^ûié  que  le  premier  pna- 
«Tpfl,  et  idmifrkinggeftriftrj^ 

qu1l  ne  faut  ni  génie,  ni  grand  esprit  pour  recotinâître  que  riiomint 
ne  Bàii^  m  fait  de  dognuf^  que  ce  qu'oa  [ai  a  easeigné.  G'mU  uoUi 
toutiea  et  uotre  excuse  dans  notre  pdémiqne. 

M*  Saiiseiiiignale  eiïsuite  un  évéïuMnent  d^m  Técde  Lhéùi-jgirîDe, 
c'est  rapparition  d*uae  dùpostiion  d'esprU  plus  concUinnU^ 
ffomw^U  aux  dmU  ds  la  mimn  hummae  \  c*cet  aîui i  fu*il 
le  système  ihâologique  de  M.  l'abbé  Maréi  »  de  M,  Barboy 
F.  Ch^iei^  et  il  a  quelque  raisotii  car  ces  M^euri 
principe  même  de  la  piulosnphie  de  M.  Saisset,  conime 
dit  si  souvent;  mais  il  e^t  uiile  pour  k-s  .4nnfil&s  de  coonaître  coni» 
□leut  M«  babset  va  le  leur  dire  lui-même.  Les  ébge$  d'un  adf^ 
laire  moittteiit  lâtenx  dans  quelle  roie  daj^erenselNiaettimfl, 
le<i  averiisîjeiucns  d'un  amî. 

Nous  allons  donc  citer  une  grande  partie  de  cet  article  de  M. 
tet,  et  nous  ««fiérons  qne  l'on  y  ferra  dem  cfaûees:  h  prMKnk 
danger  det^  ib6>ries  que  somienfst  nt  qudquei^  philosopb*^  caihcti- 
ques,  la  deuxième  U  profonde  détresse  de  la  pliilosophie  éclcciiqu^ 
qui,  tout  en  ayant  Tair  de  faire  la  leçoa  aux  écrivains  catbaliqit4i 
est  obligée  d'avouer  qii\4iL"  n*a  rii-n  1^  «lire  ronire  leurs  objections,  n 
est  forcée  de  se  rf^ugîer  d^ns  une  misérabie  tautologie.  G'c^  P&  qu 
nous  allons  voir.  Yolci  donc  commeni  ^^eiprime  Mp  Saîsset  : 

-£q  Utt  d'uTie  telle  pltUoiophie,  (celle  de  Vollair^  de  Gond^Cv 
mùim%  d«  a'Hoihacti).  li  i^le  d»  récole  thàcil^i^M  #tail  trmcé.  Wi 
îi  do|np  fiomii  dis  itMii#te  iufii|a^ 
il  ■^«n.Mitlavtt./  Ciiiiilltvpv  M WB^^  «Éii^ift 
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4ê  Maiitre^  la  guerre  fat  Tigoareaie,  brillanle,  déciiive.  Le  mitérialiime  y 
nçut  des  coups  mortels;  mais  cela  ne  contenta  pas  Tambition  de  Veeoiê 
Ikeoiagiqae.  Il  ne  lui  sulBl  pas  d'avoir  triomphé  de  la  mauvaise  philosophie 
du  18*  siècle;  elle  prétendit  atteindre  le  principe  mémê  de  ioute  philosophie. 
L'homme  qui,  sous  la  restauration,  fit  entrer  Técole  théologique  dans  cette 
dangereuse  carrière,  ce  fut  Tabbé  de  Laroeniiais.L'^//«i  isr  ttndijfërmet 
dépassa  M.  de  Maîstre  et  M.  de  Bonald  loi  même.  En  châtiant  avec  une 
SBférité  impitoyable  et  souvent  excessive  les  préleiitieiii  orgtieilleases  et 
les  déréglemeos  de  Tesprit  humain ,  Joseph  de  MaiHrt  comprenait  sa 
grandeur.  S*il  n'avait  pour  Locke  et  Bacon  qu'iigustice  et  colère,  il  savait 
du  moins  admit  er  Platon  et  respecter  Descartes.  Pour  Fauteur  de  l'Essai, 
Descartes,  c*cst  l'ennemi.  VolUire  et  Rousseau,  Diderot  et  d*Alembert, Locke 
et  Condillac,  ne  sont  que  des  disciples.  Leur  commun  maître,  c'est  celui  qui 
a  dit  :  Je  pense,  donc  je  suis;  celui-là  est  le  père  de  la  philosophie  du  moi^ 
de  cette  philosophie  solitaire,  personnelle,  qui  a  brisé  le  lien  de  la  tradition. 
Oui,  Descarles  est  le  grand  coupable  qui  a  détrôné  la  raison  généraUp 
feule  règle  de  certitude»  pour  mettre  à  sa  place  la  raison  individuelle^  rai- 
fon  Impuissante,  raison  négative,  qui  n'est  bonne  qu'k  entasser  les  ruines» 
dont  le  premier  mot  est  :  dépense,  et  le  dernier  :  Je  dame.  Guerre  donc  à 
la  philosophie,  à  celle  de  la  raison  pure  comme  i  celle  des  sens  !  guerre  à 
Descartes  comme  à  Bacon>  k  Maiebranche  comme  à  Voltaire  !  guerre  i  la 
raison  humaine  et  à  tout  a  philosophie  !  Ecrivons  sur  notre  drapeau  :  la 
philosophie  aboav't  nécessairement  au  scepticisme^ 

Kous  n*avons  pas  ici  à  défendre  la  philosophie  de  M.  l'abbé  de  La- 
mennais; nous  avons  fait  voir  mienx  qoe  personne  la  fausse  donnée 
d'où  elle  part.  Tontes  ses  erreurs  sont,  en  effet,  renfermées  dans  cette 
plirase  de  son  3«  volume  ;  &  Quand  Dieu  voulut  créer  Famé  humaine, 
«  il  anima  une  de  xes  pensé^is  etc.  De  là  dérive  logiquement  et  in- 
vincibiement  la  divinité  de  la  raison  particulière^  et  comme  en 
ceci  Texpérience  elle-même  était  la  réfutation  de  sa  théorie,  alors  il 
passa  forcément  à  la  divinisation  de  la  raison  générale;  de  là  l'unité 
de  substance^  si  clairement  avouée  et  établie  dans  ses  derniers  ou«> 
vrages  philosophiques;  de  là  le  Panthéisme  spiriiualisie.  On  ne  peut 
rien  répondre  à  cela.  M.  Pabbé  de  Lamennais  se  trompe  aussi  quand 
il  fait  remonter  seulement  à  Descartes  le  principe  du  doute  et  de  la 
recherche  du  dogme  et  de  la  morale  dans  l'ame  humame  ;  cette  aber- 
ration existait  avant  lui  ;  elle  avait  été  signalée  par  Grégoire  IX  ,  et 
IV  SÉRIE.  TOME  II.     9,1850.— (^l*  t?o/  dt  la  coll.)  18 
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conrlamnée  dans  un  concile  de  Paris  ,  en  1277  '.  Hais  qoiiidil 
place  le  danger  et  l^^iilbeîlni^  À<»^sy,!||èin4^ 
personoaJiié  de  bq^^c^tOSI^  dft . jUilNTCi^ 

c'€»t  à-dire  de  Ulra^Mvyi  «l;4a:b-  AlMMltM*  l9FIVinii*  MMlP 
chercher  notre  Dim'éO  Mn»  bi;  ok  4i*élihii0  aotfttéipBMlk 
morale  oblig»toii^,ehfaiovs>a>c0inplét0ni^  raf^on,  M.  Sm 
en  contenir  bierttdl/'DAflliHirlI/IAM'effn'eètiui  raïKcrne  Di'.^»n 
et  son  influencé,' m  Sdisàèt  itinrit'dft  w  âb^iTeriir  qiie  M.  Cous! 
que  M.  Bariheleniy-dl-pitaîre,  *et  i^         M,  Bordûs  Dnmooî  o  , 
reconnaissent  Dcscar'lé^  cxifQme  rémattcipait^r  dt^  l'esprit  iiu^^^ 
le  fondateur  de  rèro.pgmTèlle  de  ta  (ii^lé  de|P|p'*«  Ift^<>*if  i4flH 
pa&de  déclarer  la  guem ji  ]àréUtOMhHmainm  et  h  t  ^ui^^h^éw^mt 
i)s*agit  de  savoir  si  hinisoti  hoinaifteot  la  idiilo^pUie  p 
ter^tlécouvrir  seul»  (mait  réetlÉiieixt  Di«ir€l  m  loi, 

dogme  et  la  morarle  ^'bligatôîre  ^  Toîh  h  f|tjpsifon  p;>nép  ,  mm 
mandons  à  M.  Saissèt'dè'  lonirfir  bien  ati  moins  mw^  bonnoroisi 
reconnaître,  la  constater;  fl  s'y  rcfuSe  ici;  maïs  mm  avons di^jà  wmwsf 
qu'ailleurs  il  était  pjt^  (raitablç  et  qiTil  ifavait  acaird^.'^  à  la 
phie  que  ce  que  npas  lai  accordonii  nous  môipes     D  U\x^n  JM 
qu'un  jour  ou  l'autre  no»  ad?ersaîm  loaboM  dans  tm5$^m^* 

Telle  est  U  formala  IffaMhanta  al  hardie  >]u]  re^Lime  tuiii«  k  doclilnf^ 
récole  théologlque  df  |a  raitfaralUm.  On  tait  ce  qui  wi^..  t«fi4aii|-|i|j 
l'abbé  de  Lameonaii  df moattait  rimpawifrîWI  4i  ^Haw*4%  f 
sopbie  nouvelle  paraia^U  à  l*jK>ri90|^eLfOii#^^  nom^'ff*'^'^  ^^^ijl^ 
mençait  h  jeter  nn  vif  éclat.  Cette  écbn  ivaff  un  4mtàe  caractère  ?  ë 
sait  Ctndf'penàanee pihitatophi^iHe  la  phu  c^mpi^e  nu  ipirituAh^me  le  ^^lui 
par.  Pleine  de  sympathie povr  le  Chrisiianimiic,  die  reft]s.iil4>n  ni«r  Is  haatc  ^ 
valeur  et  d'en  fubir  U yuljK^*-at  dèla  suric-,  abouliisant  a  des  coodutînstp 
altives  par  la  grande  rolfclë  iTim  j^ârft|y||g|yhSp^il#,  »l)e  élii 
vant  démcaii  opposé  par         an  sIiPHHIPm  4a  tt,  Lanea 

Nous  le  savons,  ce  mt  B  les  prêientfoits  de  régale  èehcticfue;  ( 
prétend  se  cmslxitifi  ÛM^  Vï^  ta  ptut^ 

1  Voir  la  belle  balle  de  Gré|olra  IX.  et  lei  prapoijUc^iis  condamaéei  4l^y| 
ce  concile,  dans  liioti^  tèoia  ivi,  p.  aei  et  S&î  (d"  ittiej.  '  *  V 

Voir  te  numéro  pféeédaMr^iiciBOI  p.  64.  ^ .  •  ioi* 
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complite^  et  avoir  secoué  lout  à  fait  le  joug  du  christianisme,  Noos 
li  croirons  lors^ju^oo  nous  montrera  qu'elle  est  Tidée ,  la  perfection, 
l'attribut  de  Dieu  qu'elle  a  inventé  ,  trouvé  ^  neuf,  et  qu'elle  n'ait 
pis  emprunté,  volé  pouvons-nous  dire;  car  elle  ne  veut  pas  reconnaî- 
tre Tempruntqu  elle  en  a  fait  au  Christianisme.  Qu'elle  nom  le  mon- 
c'est  là  one  question  précise  et  nette,  et  qui  tranchera  la  difficulté. 
Car  prendre  tontes  les  notions,  toutes  les  données  du  Christianisme, 
^  nier  le^  unes,  agréer  les  autres,  ce  ii*esi  là  ni  une  indépemUMâ 
complète,  ni  un  spiritualisme  indépendant j  ni  une  philosophie 
^^mpte  de  tout  joug.  Répondez  si  vous  pouvez. 

désordre  se  mit  dans  les  rangs  de  l'école  théologique.  Les  esprits  roodé- 
^  désavouèrent  la  doctrine  de  V Essai.  Le  clergé»  un  instant  séduit,  fit  pm- 
^^meot  retraite.  Un  cri  s'éleva  contre  riotipradeneev  contre  la  nouveauté  de 
^  ^^éorie  Lamennaisienne,  et  son  éfoquent  avieur  Tnl  positivement  accusé  de 
^^ieiopfaie  et  de  scepticisme.  Abandonné  de  tous,  l'abbé  de  Lamennais 
'Abandonna  lai-méme.  Sans  vouloir  en  convenir,  il  se  fil  pbilosophe«  partisan 
^  ê€Hi  privéj  apôtre  de  la  raisom  individueilt,  et  aborda  lui-mèine  avec 
*i^ear  le  problème  qu'il  avait  proclamé  insoluble^  savoir  Taccord  d une  rai- 
*oa  liSre  avec  une  foi  positive. 

M.  Saisset  a  raistm  ici,  le  clergé  fit  bien  d'abandonner  cette  phi- 
losophie ;  Rome  eut  raison  de  la  condamner.  L'abbé  de  Lamennais 
ne  changea  pis;  son  ame  émanée  de  Z^t^u, commença  à  se  croire  divine 
dans  le  sens  privé,  comme  elle  l'avait  prétendu  dans  le  sens  commun. 
Tout  cela  était  logique. 

Cependant  la  nouvelle  école  spiritoaiiste  prenait  chaque  jour  des  accroîMe- 
neos.  Philosophie  opposante  et  persécutée  à  son  origine»  la  révolutioD  de  iuU- 
lajt  lui  donna  le  caractère  de  philosophie  victorieuse.  Ce  fut  alors  que  l'école 
théologique,  reformant  ses  rangs*  entra  dans  VLne phase  nouvelle.  On  ne  pou- 
vait point  accuser  la  philosophie  nouvelle  de  conduire  au  matérial  sme  ni  au 
scepticisme.  On  chercha  quel  pouvait  être  son  côté  faible  :  on  crut  l'avoir 
IroQvé  dans  sa  théorie  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  et  bientôt  un 
mot  se  fit  entendre,  murmuré  d* abord  à  voix  l>as£ej  puis  prononcé  à  haute 
vote»  répété  avec  insistance,  répandu  avec  préméditation,  et  qui  ne  tarda 
pu  à  retentir  avec  un  bruit  formidable  par  tous  les  échos  de  la  chaire  chré- 
tienne et  de  la  presse  catholique,  le  niotPANTHElSME.C'esià  M.rabbé  Boa* 
tain  et  i  sa  petite  église  de  Strasbourg  que  revient  l'honneur  d*avoir  décon* 


iMTftt  M  ce  fai  dâlii  «t  iuH  «Doqiâtt  fi»  lim  ik 

tittilÉ  cft  beau  priiii^  è  îiMMfil^,^^ 

Fluîileunï  remarques  se  ut  ^  faire  sur  œ%  assenions:  d'ab 
il'«sipaa  vrai  que  le^  iliéories^fj  rapports  de  Dim  mvêc  k  i 
€sseigfiée§  ptr  réoolê  écleciique  Tussent  de  mn  imeiitiihii;  i 
fait  que  reprendre  en  sous^ceuvre,  les  th6<>n*.^s  de  Pïaïuu,  couiiniji'i-^ 
et  mil  ohristiftrââp  pir  àUlelii^ndie  i  et  1  on  a  bien  f  u  n\im  A 
prétendra  que  «3imiiâiiisiit  à  um  pard^ip^^îon  r^elh  it  U  riim^ 
duûne,  c'est  5 -dire  au  panîïi£ume  spiritunliit^  2*  Nous  douiortf 
que  çe  mil  US^tM  Bauta  jn  qui,  le  (»r^eri  ait  signalé  te  pmtkàsmÊ. 
caoh&  dans cfe  ptjiic^i  1^  Anmlts  kmààm  dès  i^M^  et  dèi  i 
répandues  dans  ki  |tiiii:lpaje$  écoles  catholiques      \M\ui^pW,  \ 
pourraient  bien  ci  meudiqsier  qudque  part  j  matsuoui 
annréa  qii»  M.  SlMWt  ne  lei  t  pat  bee  ibiai.  An  raHi,  nâoi^ 
chmis  ï>ru  d'importance  à  revendiquer  cet  honneur.  It  fini  reœn- 
aaltre  aassi  que  le  livre  de  Al.  Maret  Bssm  sur  te  pumà 
pani  €0  tfl40  *  thm»  qoî  commença  bi  fé^ft^ai^,  et  dont  i 
làmesavtT  tant  de  hienvtrITance  »  appela  puUsamiiiaii  TtU 
la  direciiori  que  prenait  l'école  écleciique. 

CfUe  formulera cAl^réi  à  VéUfL  Les  princes  de  l'églife  It  prirent  i 
leur  patronagS;  de  mmèB  m  nieeès»  elle  Ûmt  par  i'éUblif  juaque  dam  la  I 
iHuie  potitiqtM^  il 4a  mêmqmunmh  restatttillail, flitill  i 
WlittDoïKleim  Tiftit  tlalni^è^^ 

te»Ublê^  Que  la  phiïo^ophr'e  iboulU  aécetuireineni  au  4oitU  aèioiu^  Îl  Df  I! 
liai  niDiDi  certain  ni  moiiu  évident^  mi  le  goureraem^'nt  de  juiilnl,  qua  J 

tttakeie.  L'abbé  dg  JLvMmlt,  qtU  était  avUlinfÉier  de  ia  pbil 
prieipHittt  an  adit<çiwife  fat  pmi  de  tel  ^aMUm  m  f^im. 
ttMt  de  acepUalaaiÉ.  ai  de  phllûiaphie.  Aujourd^ni,  même  n^l 
excét  temblable.  IITItàetatn  et  M.  :^rtret  «e  sont  porUs  lei  adre 
ratiônalifina,  ei  oat  prétendu  lui  imposer  le  paaihtiistne  comms  ta 
^itetice  et  »  caadtmiiatioa.  Ëh  btenr  tifVan  qoï  eit  ia  plu»  aeeaiil 
dniet  de  tmthnaiùm  âté^fmniàwtimêfiÏM  M.  Bamaitt  et  IL  I 
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toup  part,  Don  de  lears  adTenairei,  maii  de  leurs  confrères  dans  le  aeeerdo- 
ee,  de  lean  meilleurs  amis. 

Il  y  a  ici  une  grande  erreur  au  moins  en  ce  qui  concerne  M.  l'abbé 
Ëautain  ;  jamais  il  n*a  été  accusé  de  rationalisme^  ni  de  panthéisme. 
On  l'a  accusé,  au  contraire,  d'être  exclusivement  super- naturaliste ^ 
d'accorder  trop  à  la  foi ,  et  ne  pas  reconnaître  assez  les  forces  de  la 
raison.  Les  pièces  sont  sous  les  yeux  de  tous  les  lecteurs ,  et 
l'on  peut  voir  à  ce  sujet  la  rétractation  qu'il  a  signée  et  qni  se  trouve 
dans  DOS  Annales ^  t.  iil,  p.  78,  (  3«  série  ).  — Quant  à  M.  l'abbé 
Maret ,  il  était  impossible  qu'il  ne  fût  pas  accusé  de  la  même  ten- 
dance que  l'école  éclectique  ,  puisque  M.  Saisset  lui-*même ,  va  lui 
dire  quelques  lignes  plus  loin  qu'il  a  les  mêmes  principes  que  cette 
école. 

Ceci  nous  conduit  à  comprendre  et  à  expliquer  la  situation  présente  de 
Técole  théologîque.  Après  8*ètre  signalés  au  premier  rang  parmi  les  adversai* 
rea  du  rationalisme,  M.  Bauiain  et  M.  Maret  ont  essayé,  chacun  à  son  tour^ 
une  entreprise  toujours  délicate  et  périlleuse,  je  veux  dire  une  nouvelle  expo^ 
sition  du  dogme  catholique.  Or,  voici  l'écueil  où  tous  deux  sont  venus  se 
hearier  :  on  «  trouvé  qu'en  voulant  édaireir  les  mystères  de  la  religion,  ils  les 
délrmUaicnl, 

Chose  remarquable!  ces  mêmes  esprits  qui  se  dèGent  si  fort  de  Tesprit  bu- 
main,  quand  il  s'applique  librement  aux  objets  les  plus  simples  et  les  plut 
accessibles,  lui  veulent  conférer  l'exorbitant  privilège  de  voir  clair  dans  les 
abtmea  les  plus  redoutables  du  dogme  tbéologique.  Ils  n'accordent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  la  raison  la  distinction  du  bien  et  du  mal  et  Texistence 
de  Dieu,  et  voici  que  l'un  d'eux,  M.  Bautain,  n'hésite  pas  à  proposer  une 
ciplication  loute  rmtionelie  de  la  sainte  iriniié  et  de  Cineamalion.  Avec 
plus  de  mesure»  M.  Maret  a  également  essayé  de  porter  au  plus  profond  de 
la  théologie  le  flambeau  de  la  raison.  Les  théologiens  se  sont  émus.  On  sait 
qu'une  sorte  d'amende  honorable  fut  jadis  exigée  de  M.  Bauiain  par  son  évé- 
que.  Si  l^esprit  plus  discret  de  M.  Maret  a  rendu  l'épiscopat  moins  ombra- 
geux pour  ses  doctrines,  il  s'est  rencontré  des  hommes  sévères,  des  catholi* 
qnes  rigides,  qui  ont  signalé  sa  théologie  comme  peu  correcte^  nouvelle, 
sentant  l'hérésie.  Au  premier  rang,  il  faut  citer  M.  Bonnetty,  très  savant  homme, 
qui  réunit  autour  de  ses  Annales  de  phiiosophie  chrétienne  toute  une  milice 
de  Jeunes  membres  du  clergé.  M  Maret  s'est  défendu,  et  il  a  trouvé  de  zélés 
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et  habiles  avueaU  :  M.  Tabbé  Darboy,  dtt  Correspondmnl  et  du  MtmmitA 
catholique^  un  jésuite  instruit,  le  père  Chastel,  et  Tun  des  Bouveaai  béné- 
dictins do  Snlesmes»  le  révérend  père  dom  Gardcrcau.  De  là  une  polémique 
fort  animée,  Oirt  intéressante;  or  il  estcurieuide  rechercber  les  dispoiiliou 
diverses  elles  luîtes  intérieures  du  clergé. 

Il  y  a  encore  ici  plusieurs  erreurs  matérielles,  qu'il  importe  de 
rectifier. 

10  Noub  n'avons  pas  présente  à  l*esprit  rcxplicaiioii  que  M.  l'abbé 
Baoïain  a  duiuiée  de  la  trinité  et  de  riacarnaiiun  ;  mais  nous  croyons 
oire  certain  (]uc  ce  n*e8t  pas  pour  celte  explication  qu'il  a  eu  il  dis- 
cuter avec  son  évè([ue.  Le  débat  avec  les  théologiens  de  Strasbourg  a 
porté  princi|)alemenL  sur  la  raison^  et  Ton  trouvait  qu'il  ne  lai  K- 
cordait  pas  assez,  et  nous  croyons,  nous,  comme  lui,  qu'en  quelques 
jvoints  ses  adversaires  accordaient  trop  à  la  raison, 

2'  Eu  ce  ({ui  concerne  M.  l'abbé  iMarel ,  nous  croyons  que 
M.  Saisset  grossit  à  dessein  le  nombre  de  ses  défenseurs  ou  de  ses 
disciples.  M.  iMarct,  en  tant  que  cartésien^eimalebranchisle^lW' 
taineinent  de  nombreux  ()anisans,  nous  ne  Pavons  pas  caché;  il  a  poor 
partisans  on  (K)ur  complices  presque  toutes  les  pliîlosopliies  que  l'oD 
enseigne  et  une  grande  partie  des  philosophes  catholiques  des  l7e  et 
18*  siècles;  mais  quant  à  l'application  qu'ilafaite  de  ces  principesdaos 
^^tfiéodicec  chrétienne,  il  n'en  a  |>as  un,  pas  un  seol. M.  l'abbé  Darboy 
du  Moniteur et  non  du  Mémorial)  catholique^  n'a  jamais  parlé  de 
M. l'abbé  Maret  que  dans  un  article  de  deux  colonnes;  il  ne  dit  pas  ua 
mot  des  expressions  que  nous  avons  critiquées ,  et  pour  défendre 
31.  l'abbé  Maret,  il  lui  supose  on  lui  impose  les  princif)es  mêmes  qw 
nous  avons  défendus  contre  lui.  Quant  à  dom  Gardereao,  il  aerabiea 
étonné  de  se  trouver  englobé  dans  l'école  de  M.  l'abbé  MareC,  loi 
qui  dans  nos  Jnnales  a  juré  plusieurs  fois  qu'il  ne  défendait  pas  la 
méthode  thcolof»ique  de  la  Théodicie  chrétienne  \  Poor  le  P. 
Chastel,  il  est  vrai  qu'il  est  complètement  dans  les  théories  carté- 
siennes et  malebranchistes  de  M.  l'abbé  Maret  ;  aussi  s'il  était  par 
hasard  cet  illustre  jésuitequi  a  lu  les  épreuves  de  la  Théodicée,  comme 

1  Voir  ses  paroles  dans  notre  tome  ix,  p.  361  (3*  série  ). 
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If  «lit  M.  Marei,  nous  comprendrions  (ju'il  l'eût  approuvée,  et  qu'il 
ireût  pas  aperçu  les  inexactitudes  de  langage  que  nous  y  avons  re- 
levées; mais  quant  à  les  approuver  explicitement,  il  ne  Ta  jamais  fait, 
et  nous  défions  aucun  théologien  de  le  faire.  C'est  aussi  pour  cela 
qQ*éii  définitive  M.  Fabbé  Maret  les  a  retirées  lui-même.  YoiU  la 
vérité  sur  i*école  de  M.  Hautain  et  de  M.  l'abbé  Maret. 

Que  disent  les  écrivains  des  Annales  de  philosophie  chrétienne?  tU  disent 
à  M.  l'abbé  Maret  et  k  ses  «mis  :  •  Votre  théologie  ralionelle  est  le  fléaa  de 
-  la  relii^ioD.  Au  lieu  do  suivre  docilement  la  tradition,  de  prononcer  les  paroles 
»  coiiMcrées  par  Téglise,  vous  portez  dans  la  théologie  une  métaphysique 

•  îDdiscrèie,  arbitraire,  infectée  de  l'esprit  du  siècle.  Au  lieu  des  trois  per^ 
m  sonnes  de  la  Trinité,  vous  parlez  de  iTOis/neuif&s,  de  ixox»  propriétés^  de 
■  tToii principes.  Au  lieu  de  création,  voua  pariez  de  manifestation  univer- 
m  selle  et  prou'ressive;  c'est  parler  comme  nos  modernes  sabelliens  de  France 

*  et  d'Allemagne.  Quelle  est  la  source  de  ces  erreurs!  c'est  que,  vous  aussi, 

>  vous  caressez  la  chimère  du  tems,  C autorite' de  la  raison.  Tous  attaquez 
»  à  frrand  bruit,  il  est  vrai,  le  rationalisme  et  le  panthéisme;  au  fond,  vous 
m  èien  des  rationalistes  et  des  panthéistes.  Vous  reconnaissez  à  la  raison 
»•  humaine  des  droits  qu^elle  n*a  pas,  le  droit  de  tirer  de  son  propre  fonds  la 

>  règ'e  des  mœurs,  le  AroW  de  concevoir  par  saSECLEvertu,etde  démontrer 
m  Teiistence  de  Dieu. 

Nous  sommes  bien  aises  de  voir  M.  Saisset  résumer  ici  les  prin- 
cipes soutenus  par  les  Annales  de  philt>sophie  chrétienne.  Nous 
allons  noter  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  cette  exposition. 

Et  d'abord  nous  croyons  bien  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de 
tirer  de  son  propre  fond  la  rè^le  de  ses  mœurs  ;  alors  il  serait  sa 
propre  règle,  chacun  serait  autorisé  à  s<iivre  sa  volonté,  ou  son  intel- 
ligence; Dieu  seul  tire  sa  rèj:Le  de  son  propre  fond.  Nais  M.  Sais- 
set  n*cxpo8e  pas  nettement  notre  pensée  sur  Dieu  ;  nous  avons  dit 
que  la  raison  humaine  n'avait  pas  la  force,  l'aptitude  d'int^enter  Dieu, 
de  découmr  SEULE  les  attributs  de  Dieu  ,  comme  on  le  suppose 
dans  tontes  nos  phiiosophies  qui  parlent  de  Dieu  sans  avoir  recours  à 
la  théologie,  c'est-h'direài  la  révélation  extérieure,  et  nous  le  soute- 
nons en  faisant  observer  que  jamais  la  raison  n'a  existé  SEULE,  ou, 
comme  ils  disent,  ne  s'est  développée  seule  ;  si  jamais  il  n'a  existé  de 
raison  isolée,  comment  poser  en  principe  que  la  raison  seule  peut 
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céiieevoir  i?îVii?CÉst  là  ce  que  M.  Sai^el  aurait  pu  dire  mtpeo 
tifys  eipliGiteoieDt;  txttsttiA  mm  atcma  isM  Èûuftùi  ffipfiqot  «s 


^  >  Tovi       Ja«4a'à  dire  que  li  tiîii^ii  ait  use  rev^Uam  nmimt^*  :  /«A 

>  rmdré  loal^e  l'autre  liTétttîiHi;  e'esi  U  nier  indirecurmenti  e*eit  retnidi' 

*  cer  retiHignemenl  d4  réglîse  par  la  raison;  cVil  atioutir  au  taû^jtiibiSE 

■  Màtê  j]  f  s  plui  t  Tmu  ne  tou«  boroe;  pif  a  eugértr  lei  draiu  de  liftiiâfl 

>  fattlxiaiiie)  toui  ffrlMie»  qu'elle  eit  an  rr0u/^m^ld«%^iittâ«|tinâl| 

11  flli^  ét«nteltB  éH  W^i^      «ôiftlilii  iiiiilllf«ti««tt  qoe  i« 

*  de  Hicu  r/^  tifrif^  tt  4e  parLi'^e  entre  tos  âme»  hltinalli«j«  c'M 

■  que  rh4>mme  esL  ufie/^jW^>  de  Di^u,  i-'e^t  ^bûuiir  au  pauiUÊimwH 
-  vous  éTiter  le  fia  n théisme      le  ratmnaliime?  foulei^otfi' 

*  CQupiÛr  la  philosupbie?  NE  LVl  ACGOaDEZ  HIEN, 

G'esi  vrai,  nous  i^Duteuuns  que  û  la  raisoQ  est  aae  répétait 
iu^^eSe^  itrecfe,  immédt&m,  c^est  réodiv  iDaUle,  te  oier,  m  iIMbir 

l'amie  révijlatiofi  ;  cela  hlfn  pn>uvûpar  M.  Saissellui-tnt^jïi^iqui 
demande  paur  fa  r^i^on  un  minisièrû  spiritu^l^  un  sacerdoce  iidtt  p 

tordrai  th.  tous  lc%  hérf  ti(ftitîs,  tle  tous  Us  pïnhsnpfufs,  qui  Mif- 
n'oat  erfc  qu'eu  abandarmâni  la  vàitabîe  tradilioa.  U  uni  frai 

i/*\ïntf  iïtcliij*^nt  i't  aboiïtisftciît  m  punthéktne, 

Uais)  nous  pruiËStoitâ  contre  cette  accusation  ,  que  couiliauœ  li 
fbtios^è  mt  m  deux  ^inis  ,  d'ett  ne  l«i  âC!GOftBËn  RII 
C*est  une  accusa tiov  qui  a  d6jà  tte  portée  conire  nous  par  le  P. 
tel  et  quelques.  |frt^|i^|iOD9  uous  bommes  explique»  fauvcaifll. 
itofentiiir  m  pfSgÊfi^l^^  Ûam  It  ' 

sqtfBidit  neuemeiit  CB>  qi^ j))p|ii  Accordronsvet  ce  que  ikiqsi  rêfi 
lÎJifaisoQ;  nous  loi  iccofdQQi  tiiaL,  tout  ce  qu^'  lui  accm-^e  M* 
|k|  eteofiié d'inventer  Dieu  et  ses  attributs^  la  lot  morale  et  ses 
oeptes  M>e  bonne  loi,  e^t  ce  ne  lui  rtênatc&rd^t  que  flt>  loi  refusi 
ces  âtox  points?  Dans  ce  dernier  cabîfir  nous  répétou^  les 
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e  M.  Saisset  qui  dit  :  «  La  fonctioQ  de  la  philosophie  D*est  pas  de 
trouver  Dieu  et  le  monde,  mais  d'eu  pénétrer  la  nature,  d'en 

'  cunprendte  la  coexistence,  et  de  les  mettre  dansun  ju^le  rapport;» 

t  noQs  avons  ajouté  t  «  Nous  accordons  tout  cela  à  la  philosophie .» 

hr,  noQS  le  demandons  à  M.  Saisset  et  à  nos  lecteurs,  peut-on  dire 
celui  qui  si  souvent  a  accordé  tout  cela  qu*il  n'accorde  RIEN  à  lu 

philosophie?  Voilà  cependant  ce  qu'on  invente  pour  nous  combattre. 

^oilà comment  M.  Saisset  va  continuer  à  exposer  notre  opinion.  Gela 

tt*il  juste,  est-il  loyal  ? 
»  N'kceeptei  D*AUTRK  aaloriU  certaine  que  Ttatorité  de  l'église  et  de 
la  tradition.  C'est  la  tradition  qui  nous  enseigne  le  devoir,  Diev^  la  vie 

Jutetre.  Hors  de  la  tradition,  il  n^y  a  qae  rignorance  absolue  ou  l'absolu 

«eepUcisme.  Si  quelques  grandes  vérités  morales  et  religieuses  brillent  par 
de  rares  éclairs  dans  le  monde  païen,  c'est  par  la  tradition  qu'elles  sont 
arrivées  aux  Sjcrate,  aux  Aristoleet  aux  Platon.  Si  les  philosophes  moder- 
nes se  sont  formé  de  la  Providence  et  de  Pâme  des  idées  si  sublimes  et  si 

pures,  cVst  quMs  ont  été  baignés  à  leur  insu  dans  celte  lumière  surnaturelle 
qae  te  ehristianisme  a  r/pandae  parmi  les  hommes.  Ainsi  donc,  point  de 
milieu.  Le  catholicisme  est  tout,  oa  il  iCesl  rien,  La  tradition  est  la  seule 

règle,  ou  bien  c'est  le  sens  prive' i  d'un  côté,  la  foi  humble  et  docile;  de 

Fantre,  la  négation  et  la  révolte.  Sojex  donc  de  vrais  et  purs  catho- 

Hques,  ou  vous  tombex  dans  les  derniers  abîmes  du  panthéisme  et  de  l'irré- 

ligioD.  > 

Telle  e»tla  thèse  que  soutiennent,  avec  une  certaine  vigueur  et  une  inais- 
nce  inouie,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne»  On  y  reconnaît 
m  peine  la  vieille  thèse  de  M.  de  Bonald  et  de  rabt>é  de  Lamennais, 
ille  qui  fait  aussi  le  fond  de  la  polémique  d'un  journal  très  connu, 
Univers. 

Nous  protestons  encore  contre  cette  proposition  qu'on  nous  attri- 
œ,  qu'il  n'y  a  D'AUTRE  autorité  certaine  que  Vautorité  de 
égtise  et  de  sa  tradition,  comme  si  nous  eussions  jamais  nié  l'auto - 
té  de  la  raison  humaine,  quand  elle  est  formée  et  contenue  dans 
ajustes  bornes.  Au  reste  ,  nous  croyons  que  les  notions  de  Dieu, 
ai  étaient  chez  les  païens  leur  venaient  des  livres  de  Moïse  et  de  la 
■adition,  comme  l'ont  dit  tous  les  pères,  et  comme  Ta  exposé  der- 
ièrement  Mgr  AOre  de  glorieuse  mémoire  ;  nous  croyons  aussi  que 
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si  les  philosophes HiKleriiei  unt  des  oaiion^  plu&  pures  sur  Dicit, 
au  Christianisme  qii|lil«i^fâftt;  tous  Iwâcalfaolbpiei  mvt\ 
cela,  et  les  philoaoplw  y  étendit  en  vain  le  rontr^iff!  \Hh 
protestons  encore  <Mire  ceite  propositton  ;  le  catkoiicûmt  m  mu 
ou  il  fCeêt  rien.  Jamak  mcno  euboliqfie  soitiGM  cela  y  ji 
on  ne  le  trouvera  dans  ancun  livre  :  et  è  cette  occirioa  t^m  iV^um 
signaler  comme  une  ntmviauté  ,  cette  façon  de  rakooner,  qui  &  cit 
introduite récenuneiit  àm\%  la  polémique,  et  qni  est  prtudj 
dirigée  contre  nous»  de  (onnuler  des  acctisvUon» ,  deto  i&< 
même  sons  guillemM,  sus  citer  noe  paroletii  itaa  îwiiqiftr  0è  m 
a  prises;  qne  nos  adhersaires  y  prenocat  ginle,  ifs  iilroiil  fnrsiSi 
faire  croire  que  ceCie  polémique ,  les  sai4saaftt  I  la  io«im 
leurs  erreurs  ,  les  1  profondément  déroulés,  a  Jeté  le  trm^Aii» 
leur  esprit,  et  les  force  ainsi  h  nous  fafre  din^  cIps  choses  i\m  rm 
n'avons  pas  dites.  C|ttÉ||^qiï'a  fait  le  P*  Chastel;  ce  i\mk 
ce  moment  M.  Saii^KK.  UarëL  cetl  est  fli^e  une 
tactique,  qui  peut  iH|p^|Xaif?  ^al$  qnl  pÉii  4^ 

découverte  et  touroiif'comrr  ceux  qui  servent 

Que  répondent  IL  JiM  et  les  amùt  P  ù*exe^litîtt€S  é^ùMi.  Qoint  lui 


il 


Dt  IL  Ji|É|i  et  lea 


expressions  dont  ib  BsHpterii  pour  désigner  \m  pmobsai  dt  la  ' 
et  la  création,  fli  U^|illqitfnt  ûmm  im  mkêè^^^m  têàÂ 
mais,  sur  le  fond  de  il  questian,  lia  profitent  très  wtïdènîeiil  i^n'àn  i 
nalisme  exclnsir  eiC  Sae  cbotsfi  très  <fanfereu«@,  qti'sTaot  tu\  fou^  i*^ 
grands  docteurs  dsTÉgtin,  tes  thèoloiieoi  te»  p\vs  auloriM^k,  ont 
certaine  part  d  ia  rmii^^  lei  IWrea  aaiitli  eta^ntèmef  r«e 
loi  naturelle  tiUM  réÊ^om  iméi  i;  qu'il  eA  ét^tngei  qoitMi  un  âit 
tradition,  de  vouloir  Amger  fur  un  point  ai  grave  ta  c&fui&nUtréë 
l'église)  que  nier  ks  étiAvà  de  la  raison  et  toute  ir^rdUidr  tî.7/fjrr/v.  c  e 
livrer  la  révélation  dlianaée  tiii  attaques  de  U  phib^cp^ilue;  c'e^i  kii 
l'homme  éterneUsaMSll  indéela  sntfi»  IHÉdiMt  eEiléRU-CSMil, 
auplos  dansereai  sesptîeUme, 

Nous  comprenonè  très  bien  que  Saiss-ci  irQove  i|ue  ^1  Ma 
1  yoxtuihèêê  éê  i 

rahbéMaret,  etqoii 
naai  du  clergé. 


réeemmeol  loulentie  ^n  Sorbimne,  |iir  J 
\  KTl^kMft  ^*^iiâ  v|vi j^lém|ne  eoirt  Ipjf; 
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nous  repond  d'erceUentes  choses.  Voyons  donc  quelles  sont  ces  ex- 
cellences là,  et  d'abord  il  avoue  que  quant  à  la  Trinité  ,  M.  Marct  a 
ftfftré  ses  expressions  00  les  a  expliquées  dans  no  sen$  orthodoxe, 
c*est  à'dire  en  Ôtant  à  ces  expressions  leur  sent  direct  et  naturel  ; 
est-ce  Ib  ce  qu*on  philosophe  peut  appeler  une  excellente  chose  7 
Qoant  à  faire  une  certaine  part  à  la  raison^  nous  venons  de  voir  que 
nous  faisons  nous  même  une  grande  |)arc  à  la  raison  ;  il  n'y  a  donc 
pas  U  de  divergence.  Mais,  dit-il,  les  livres  saints  reconnaissent  une 
reUgion  naturelle^  oui,  si  Ton  entend  une  religion  apprise  par  la 
voie  naturelle,  c'est-à-dire  en  société  et  par  renseignement,  mais  si 
par  religion  naturelle,  on  entend,  comme  l'entend  M.  Saissct,  une 
religion  venue  naturellement,  comme  les  champignons  poussent  dans 
un  champ,  nous  nions  énergiquement  celte  religion  naturelle^  et 
noQsne  croyons  pas  même  que  M.  Maret  l'admettc.Quantà  une  reli- 
gion innée^  M.  IMaret  vient  de  déclarer  dans  V Univers  qu'il  n'admet 
«aucune  idée  innée \  il  s'en  suit  que  M.  Saisset  lui  fait  dire  ici  le  cor* 
ir&ire  de  ce  qu'il  pense.Nous  nions  que  ce  soit  là  la  constante  tradition 
de  l'Église;  et  nos  lecteurs  savent  bien  que  nous  n'avons  jamais  nié 
certiiude  naturelle^  par  laquelle  la  raison  juge  et  discerne  les  cho- 
ses qui  sont  de  son  ressort.  Ce  sont  les  termes  de  tous  les  théologiens, 
t't  nous  sommes  complètement  d'accord  avec  eux.  Ces  prétendues  ré- 
ponses de  M.  Maret  ne  nous  ont  pas  été  faites,  ou  bien  nous  sommes 
d'accord  avec  lui  sur  ce  [voiut.  Alais  voici  qui  est  j>l(is  curieux,  c'est 
M.  Saisset  qui ,  après  avoir  approuvé  M.  IMnrei,  prend  l'aggresMve 
Contre  lui,  adresse  ime  exhortation  aux  é\Cques  qui  Tencouragcnt, 
aux  théologiens  qui  l'approuvent  ;  il  les  convie  tous  à  rendre  les  ar* 
mes  à  la  philosophie  et  à  devenir  éclectiques.  Ceci  est  instructif, 
écoutons  et  que  M.  IMaret  et  ses  amis  écoutent  aus.si. 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire  i  une  répoote  li  solide  et  si  sage;  nous 
croyons  même  que  la  récente  controverse  de  la  philosophie  avec  le  clergé  a 
pu  fournir  aui  amis  de  M.  Maret  quelques  lamières  utiles  et  plus  d*UD  argu- 
ment décisif  conirc  leurs  adversaires;  mais  i  notre  /oar  nous  demanderons 
la  permission  de  prendre  la  parole,  et  nous  dirons  à  M.  Tabbé  Maret,  aux 
évèques  qui  Tencouragent,  aux  Ibéologicns  qui  1  approuvent  et  à  toute  cette 
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IMirUedu  inonde  tvligiaii  foi  m  montre  disposée  à  recoiinêltrtiatwClM 
droiU  de  II  plinoiofiii  t 

«        décl«ni  t  fo'U  j  â  éani  Tbomme  «dI  ùmmêre  mfm&fy 
^&nmne  du  foy^  émn»  lumière  qui  illnmivic  (&mt  A^nmf  vmuàt^JfÊ 

k  moniff,  et  i]ui  3  réparïdii  des  clartés  »i  FLTe*Jiiiqiie  dam  \u  ^énétm 

•  ganisuiC'  Oiu-  raison  »l  espabtc  de  poier  af«c  amoriU  un  prmtt^  it 
m^tiiude,  c'cï^i  révidence^  une  r^fê       m^^vr^f,  c'e»!  Tllfév  do  MêfiE  IH 

med  i^ItltM*  wtWm  fMffinittff  èiMnr  dhi  Mpii^  l^lÉril  Un» 

«  ntté.  Vous  reconnaissez  é  la  raiion  tesnoblei  droîli  :  lei  amU  di  U  phiV 
-  Sophie  dvjveiïleo  remercier  voire  rf*nchUe  et  votre  bftùtè;  âkiU  qi^tdoi- 

•  vent  ptnwf  k^eiprit*  calmes el  désmtertsi»,  étrsDgers à  oofiUMiP  |P 
»  ro^-voiu  qu'ils  diieol  de  celle  rarmaje  Uni  précoDi«é«  ±  f^^iu^m 
m  éiimUii  mJ^iiai  fement  aa  paniketÉmefi 

Ici  non  s  n'avons  ri"n  à  dire,  mils  à  nous  joindre  à  M.  Sabsul  pour 
clemaxider  à  M.Marai  et  à  ses  aruis  de^'eieplîqner.Si  en  effet,  en  rÊâlilÉ» 
nous  ivoEts  en  mm  une  lumière  naiureiie,  tfui  en  réeUemmsi  m 
rayon  émane  dti  forer  dti'if* ,  si  cette  Inmière  et  ce  fijver  ditia 
nous  don D mil  seuU  ia  règle  des  mœurj^f  la  coanaissanct^  de  ÙMtl 
de  ses  attributs,  il  nous  semble  qy*oniiepeut  dire  que  lerathn^imi 
a  hoiith  se  au  pa  n  i  h  t-  m  c ,  C  .1  r  e  uïm  î  1  es  t  pl  n  c  I  â  !  r  q  u  I  l-  j  our  ^Jtlt 
c'est  bien  lu  te  Kaiiiinâlî^me  d*iiue  part,  et  qu4^  |)rodiùt5t 
son  enseignement^  tel  qull  e#t  formuié  icîi  ne  iont  pas  W  pan* 
îhéhrnt:.  Nous  >aï^ons  gré  à  M.  Satss**t  d*aîoir  bien  ftiriiiiiîc  !^  I 
demander  et  nous  prionii,  comme  in],  no?  maîtres  cailKiiîque»  de  k 
Tendre.  Il  est  ImpmiWe  qn'îla  n'v  faisest  pas  aiteotHm»  et  I  osa^ 
sùrun  peu  p!ns  Ul!  un  [leii  pins  tanî^  répondront  dons  <|urîqiruoi 
de  ces  augustes  assemblées  qui  opi  été  Ue  nouveau  iaaugum»dâiiÂ 
l*^h^  VL  Salmi  continue  : 

*  Ezplîqwms-notit  neUffiient  une  dernière  fois. 

>  EnLendei-voui  par  rationalisme  Varagc  ou  Va&ui  de  la  raïM^a  !  ^tdtf- 
»  ?oai  de  la  raiion  lldèle  i  lei  tais  oainrellAs  ou  d«  U  rthon  iBUdilt  t  Ul 
vt  pÊOpvu  km  de  k  lalwii  raaiaal  rtuMmmmêéÊ  on  dt  la  T$$MOtt  ifar^ t  Mtt 
P  d'éipikoqin»  bnla  Ja  qmtkm  m  \k> 

i  Voyf7  ]'Fivi!rii.ffement  de  ta  nctur^llê  cdiUoo  &  Kl  nMtlbf^râ/^iVfaf 
lia  M*  l^alii»*  Marei,  t^f  etifzj,  Mrooxçt  JoQbf- 
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Oni,  expliquons-Dous  Dettemcnt;  mais  pour  cela,  il  ne  faat  pas 
OBer  la  qaesiion  comme  vous  la  posez;  il  ne  s*agit  pas  de  Vusage  ou 
e  Pabus  de  la  raison,  il  s*agit  de  savoir  ce  qù*elle  est,  comment  elle 
Kl  formée  eu  nous,  ce  qu'elle  peut  faire;  l\  s*agit  surtout  de  savoir 
wand  elle  est  raisonnable  ou  quand  elle  est  égarée.  Tous  soutenez, 
NM,  que  la  raison  est  un  rayon  émane  du  fojrerditHn,  eh  I  bien,  il 
agit  de  me  montrer  comment  ce  rajron  divin  (divin,  entendez-le), 
mt  être  obscurci  on  éteint?  et  de  plus  est  ce  le  vOtre,  est-ce  le  mien, 
t-ce  celui  du  chinois,  ceini  de  l'éclectique,  celui  du  catholique 
li  est  divin,  droit  ou  dévié?  Voilà  la  question. Donnez,  s'ilvous  plait, 
nnez  nne  marque  pour  distinguer  le  divin  de  l'humain.  Pour  nous, 
>ii8  vous  en  donnons  une,  nous  vous  disons  :  «  Tour  toutes  les  cho- 
ses qu'il  est  nécessaire  de  croire  ou  de  faire,  le  rayon  sera  divin,  la 
raison  sera  raisonnable,  quand  elle  sera  conforme  à  la  révélation 
e^érieure  de  Dieu.  »  Voilà  notre  règle,donnezIa  vOtre,  et  ne  venez 
is  nous  montrer  une  misérable  tantologie^  en  alléguant  la  raison 
xisonnable,  c'est-à-dire  la  raison-raison. 

•  Si  voai  pariez  de  la  raison  égarét,  il  n'y  a  aucane  difBcuIté  à  vous  accor- 
tor  qQ*elle  peut  conduire  an  panthéisme.  EUe  y  peut  condaire,  elle  y  con- 
tait en  effet  de  nos  jonrs  beaucoup  d'esprits^  comme  elle  en  a  conduit 
f  antres  à  Tathéisme,  à  Tidéalisme,  à  tous  les  égarement;  mais  quoi!  la  reli- 
gion, elle  aussi,  la  rtli^ion  égarée^  ne  peut-elle  pas  précipiter  les  plus 
belles  âmes  au  mysticisme,  au  fanatisme,  à  la  superstition,  à  mille  autres 
excès  ?  Que  suit- il  de  là  contre  la  religion  et  contre  la  raison  ?  Absolument 
rien. 

Mous  venons  de  le  dire,  on  reconnaît  facilement  la  religion  égarée, 
est  celle  qui  n'est  pas  conforme  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  à  sa 
adition;  mais  où  est  la  règle  de  la  philosophie,qul  ûe  reconnaît  point 
Eglise,  et  point  de  tradition? 

»  Or»  il  en  va  tout  autrement  si  vous  transformez  une  simple  erreur  pos- 
sible, suite  delà  faiblesse  humaine,  en  une  erreurnéeessaire,  produit  fatal 
de  rorganisalion  même  de  la  raison. 

Il  ne  s'agit  nullement  d'erreur  nécessaire,  mais  d'insufiisance,  de 
anque  de  fond  et  de  données.  La  raison  est  la  faculté  de  recevoir  et 
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de  discerDCcli^HL  et  a*est  pas  le  dépôt  oA  elle  se  tnnirei  h 

^ui  la  coasthue  ;  iUe  ta  connaît»  ui^is  ne  tltt vente  pas. 

Soriet  donc  des»  lermcs  riLion3lLsi4?s,  el  portes -reifô  sur  k  temii^ 
nouveau  que  nom  oof f ons  doTani ^nm,  lî  n'y  i^poÛËd'â 

Bairc  ilaas  uEie  raistm  isîr'ii  formée;  mâts  avant  ti'étrÉfii 
apf>ris,  il  n'y  a  f^oiru  de  df^'^m*^  dans  ia  raison, 

*  H  De  &'agU[f0jDl  ici  4  Oûe  ù^pLiic  dt  pioti,  idah  d'une  i^uc^Uiio  ufri 
*&l  VOUA  ditel  ctHQ  14.^011*90}  t^^j' an f  raûonnahU,  «bouUl  né£r$»iftaesl 

■  pnHiTcr,  coiiU|^[|'$tCet  les  itomoéti  d«  roUerfetlo»  pfy<^ijh#glikM 
»  tooi  lei  ei^igneipiai  de  t'hi^toire,  h  ttnl  wmfjfim  c^airi 
»  t«s  mpiUeunct  îftî'pJtJs  libres  génîci;  de  M^i*  c^eftons  ihèm 
m  puisqu'elle  li^iiitiiiif  en  quelque  f-ç  o  l*^  p.tnlbétfne^  en  ledèelarmâ  mw^ 
*  ci&k  d  in  raifoA^  etisi  c'eit  une  Lbète  quitrt     «petméfClM  j 

m  m^mrs»^€  ^  «Cmi§ài0ié(v^»*'i  qu^De  ta  une  pstif^nç^  rtgiiMé^^i 

IH^Mt  riif|pt}lie  ^  SOI  TiV^tf  tU  J^      mor^  m  fUà^ 


Ici.  naus  avouoes  qnt^  M.  Snai^set  a  raison  rmitrt*  ton'<  rvni  qm  | 
wilienneni  que  Urâi£>i>n  l  uïïhn  xxïi^      SOIr  comme      ûm  tumni  j 
«l»4iliB,  ridée^  «a  k  conjaLssaace  de  lâ  iot  loqrit^e^di  tàm.. 
^10      lliref^  rt^pQHde.  i)BV  voici  couKuent  Siissct 
d«ns  \ê%  reins  t'u  lui  atii  essaut  ks  piroles  £â}fâai|s|  t 

*  que  Tauiorilo  ito  I  I  llgi^^eï  liins  l*î  rauip  de  M.  de  Buniïi 
>i  adrersairei  des  Jnnohi  de  Phdti^çph'c  chréUtnnr^  —  *jU  plu  (Al 

à  liiDi  Pioly  à  ikîB t AagHitin,  à  Bovififrl;  mm  «im  reAjre^t 

M^plt>«dfk#fW  P^duT^      /I^P(/i^  r»Br, 

«  p1<irabfe,  qui  mérifff  dUer  fiiiiliidfP  «elle  dB^^hbéde  Liiaeanèll 

•  pbs  complet  oabli* 

.  JKijs  al^Qi^  $a?eAt^qti*il  ne  s*3gU  aiicunpm(*nl  de  nrVr  ïm 
Uliis  aussi  iîs  dùiv<;jit  coiiiiuuMcor  j  riic  t'ri  vùwint  J'i:jSL>.!Kin 
H-  Saii^aet  àcQoipier  saiiii  pâiiî^  ^aiai  Âtigtjsun  ei  Ço^^îiuc^i 
raUffmili^t^  éçlictiqmêi  !iïalbeuieuseiQent  t)  ne  ràfl  «{tit 
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Ici  fNriocipes  et  les  paroles  avancés  par  un  grand  nombre  de  catho* 
iiqnes,  qui  tous  ont  copié  Malebraocbe.  Mais  nous  espérons  que  l'ar- 
ticle qui  va  suivre  celui-ci  lèvera  tous  les  doutes  sur  les  opinions  de 
saint  Augustin. 

Tout  TOUS  conyie  è  cette  rétractation  honorable.  Vous  avez  coninmé  tous 
▼os  efîorts  pendant  dix-huit  ans  à  combatlre  le  spiritualisme.  Pendant  ce 
tems,  votre  vérilable  adversaire  faiiait  son  chemin.  Tout  è  coup  il  a  levé 
lê'  mas<]ue':  il  s'appelle  socialisme;  nous  rappelons»  nous»  maUrialisme, 
car.  nous  ne  sommes  pas  4upçs  d'un  prétendu  socialisme  platonicien 
ou  évangéliquOt  qui  n*existe  que  dans  la  tôle  de  quelques  innocens 
ré^eurt.  Ce  qui  est  redoutable  et  réel,  c^est  le  sociaUsme  maUriaUtU  et 
démagogmt»  Voilà  renneroi.  Ce  n'est  pas  trop  pour  en  triompher  de  toutes 
lès  forces  réunies  d'un  ChnsUmnisme  éeUiré  et  d*nn  Spirilaalisme  indé- 
pendant 

RI.  Saiiiset  a  raison,  notre  adversaire  commun  en  ce  moment  est 
leSociàUsme^atérlaliste  et  démagogue.  .Mais,  de  grâce,  croit-il  donc 
qu'il  lui  set^  possible  de  convertir  ses  nombt^ux  partisans  en  leur 
disant: «Mes  amis»  votre  raison  eîft  un  rajron  émané  du  foyer  divin, 
»  Elle  ebt  capable  de  poser  avec  autorité  un  principe  de  certitude, 
»  c'est  l'évidence;  un^- règle  de  mœurs  ;  c'est  l'idée  du  bien,  one 
»  reKgrdn  natorelle.  — ^Bien,  <bien,  répondtXMit  les  amis,  c'est  pour 
»  cela  que  notis  qui  voulons  changer  la  sociétéi  nous  nous  croyons  in»- 
>  pîrés  de  Dieu,  éclairés  et  réchauffés  de  son  rm^on  divin.  Nous  ne 
•  mettons  en  pratique  quecequevoas  noos  avec  enseigné.  ^Non,non, 
»  leur  dira  M.  Saisset,  laîissez  la  société  telle  qu'elle  est;  car  moi  je  la 
«trouve  bonne.xi — Que  nos  lecteurs  disent  quia  le  mieux  raisonné  de 
M.  Saisset  ou  des  socialistes  7  Car  enfiff,  comme  il  le  dit,  il  s'agit  de 
i'-expliqtter  nettement  une  dernière  fois. 

A:  BONNETTY. 
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D«  1  autorité  de  uim  Aoguitio  en  fhdwplLee.  _  Ëui  dc«  écalêi  ] 
rhiqiicïj  a  1  époqa«  ût  mmi  Angoilui^  —  Auputio  mlMiie  iiiwaMp 
Acidémkieni  «t  |  perséf  ère  pendini  Id»  uu.  — 11  mlifftiiftii  | 

I; 


«M  tfet  «dêet  pUtMlcîeiioei.  »  Il  Mm  riiirflie» 
mil  pbllMoiiUe  da  Pkm.*  GnacloMi à  lii«r  <fe  m  qiiaisiM  pli^ 

deniifi  sur  la  Dttuff!  de  It  vérité.  '  ' 


principesBor  la  éauiê  «i  fémdénce  persoiiactfe,  qui  ii^ieiil  «m 
éltiliiécdes;  quand  IU«1cbraLiicbe  y  ajiHiti  li  Uiéorif  pluookimiili 
niiMiitni  directe  de  la  térîté,  on  de  U  vision  en  Ditu,  et  caMft  à 
citriatiaatser  ^pdiKÎpei,  ifec  m»  maladresie  «i  Torte*  que  L'^bt 
fut  obUgée  éa^  jnetlrc  tous  se^  oovrages  à  riutieï^  alors  lus  amain 
slIèfeDl  chercber  dans  les  Pèfêâftt  prmcip»leiiii&iit  dans  tasnt 
gnsUn^ceriaioes  pinsea  tré&  caortes^et  routent  akiscura»,  pour  i 
nir  ttoe  o|itiiioii  h  nooTetle,  et  lâ  ^  eosfitéùmh.  Débuts  km  i 
ht  pMhMpbei  écii^qua  «t  eadhiiqQés  ^ai  ont  tdopté  l6t  | 
cipes  dt  ces  deux  #cri?aiQS,  n'out  p^s  manqué  de  copier  ces  i 
«I  d»t^  répéter  te  uns  après  ks  autres.  Noos  ks  âfofts 
*ii  k  Imidif  de  M.  Maret,  do  Père  Cbaste!,  et  de  M. 
■HmîHljL^  Nos  lectearâ  ment  que  le  plus  souvent  re^  citnitoo^  ocï 
éM Utoqnées,  ou  Ëiyt&êeipar  les  prenuers  qui  li'efi  aoal  Mrii* 
r^rnu  pmavé  j  v^'i  li  lurft  ] 
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Cependant  il  est  plusieurs  expressions  de  saint  Augustin  qui,  nous 
en  convenons,  portent  plus  ou  moins  au  Cariésianisme  et  surtout  au 
Nalebranchisme.  Nous  nous  proposions  de  les  réunir  et  de  kê  exa« 
miner  dans  ua  travail  spécial,  quand  il  y  a  deux  ou  trois  laots,  nous 
eûmes  occasion  de  jeter  les  yeux  sur  un  ouvrage  intitulé:  RéfàMion 
Sun  nouveau  sy$iême  de  métaphyiitfue  proposé  par  le  P.  M. ... 
auieur  de  la  JUck^rche  de  la  vérité  (3  petits  volumes  in  12.  PariSi 
1715). 

Nous  le  lûmes  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  quel  ne  fut  pas  notre 
étonnement  lorsque  nous  vîmes  qu'il  combattait  tont-à-fait  à  leur 
origine,  les  mêmes  principes  méuphysiques  que  nous  poursuivons 
npQs-mêœe.  Tous  les  systèmes  d^émanation^  de  jM>f sesttoH  de 
l'infini^  d'intuition  et  de  participation  divine^  y  sonC  réfutés 
par  la  logique  la  plus  forte  et  la  plus  assurée.  Nous  nous  informâmes 
de  non  auteur  et  nous  sûmes  bientôt  qu'il  éuit  d'un  jésuite,  le  Père 
DUTiîRTAE,  et  qu'il  avait  été  composé  tout  exprès,  et  par  Tordre 
de  ses  supérieurs,  pour  empêcher  ie  progrès  que  faisait  le  Gartésia- 
nisme  et  le  Maiebranchisme  dans  le  sein  même  de  cette  célèbre  so- 
ciété. Mais  l'ouvrage  fit  peu  de  bruit,  emporté  qu'il  fut  avec  l'orage 
qui  brisa  la  société  elle-même.  Al.  Cousin  n'a  pas  manqué  de  signa- 
ler les  efforts  de  la  Société  de  Jésus,  pour  s'opposer  aux  nouveaux 
prîacipes  qui  se  glissaient  au  sein  de  la  société  cbréliennne;  il  les 
a  décorés  du  nom  de  Persécution  des  jésuites  contre  les  Cartésiens 
et  y  a  consacré  une  place  assez  étendue,  dans  ses  Fragments  philo* 
êophiques  II  a  môme  édité  tout  exprès  l'ouvrage  d'un  jésuite  ,  ie 
Père  jindré  ■  ;  parceque  le  Père  André  fut  celui  qui  voulut  faire  en- 
trer ces  deux  systèmes  dans  la  compagnie^  C'est  Uiqu'il  parie  plusieurs 
foîadu  Père  Duterire,  comme  Al.  Cousin  sait  parler. d'un  philosophe 
qvi  sape  par  sa  base  tons  ses  principes  philosophiques.  Las  jésuites  pa- 
raissent avoir  oublié  leur  profond  métaphysicien.  Le  P.Chastel.et  plu- 
sieurs autres,  eut  adopté  les  opinioas  de  lAescartes  et  de  Malebranche, 
jadis  repoussées  avec  unt  de  rajison.  Peojt-étre  même  que  le  P.  Chastel, 
qol  dicte  des  lois  aux  traditionnalistes,  sans  citer  leurs  paroles,  ne 

1  OEuvres  phUosophiquet  du  P^  André,  de  U  con^iagoie  ds  Jéras,  avec 
Botef  el  introduction  per  M.  Victor  Cousin.  Paris  1843.  (630  pages), 
ir  SÉRIE.— TOM.  II,     9 .  135Q.(41*  ^o/.  de  la  coll.)  13 


198 


ICBBRCHE8  SUR  L  ADTORITt 


connaît  pas  même  le  nom  do  P.  Dotcrtre.  Noos  alkms  le  loi  faire 
connaître,  t  i  rendre  au  célèbre  jésuite  la  place  qu'il  mérite  parmi  les 

métaphysiciens  français  \ 

Au  TQbie,  ce  o'esi  pas  sur  notre  parole  que  nous  demandons  à 
nos  lecteurs  de  le  juger.  C'est  sur  ses  propres  œuvres  ;  nous  citerons 
«  s  obser  valions  sur  les  grands  systèmes  d'infini,  d'absolu,  depar- 
licip'ition  à  la  vérité  tt  à  l'eisenee  de  Dieu,  qoi  forment  le  fond  de 
1%  nsf-i^ni'meni  dfs  phiiusophies  éclectiques  et  même  cadioliqoes. 
Aujourd'hui  nous  mettrons  devant  leurs  yeux  l'histoire  curieuse  et  si 
instructive  que  cei  habile  homme  trace  de^  opinions  philosupbiqDcs 
de  saint  Augustin.  Après  l'avoir  lue  avec  attention,  nus  lecteurs  jo- 
geront  qui  di'  nous  ou  de  nos  honorables  adversaires  a  mieux 
connu  et  mieux  jugé  les  opinions  de  cet  illustre  père  de  l'iglise. 

A.  BONNETTT. 

DE  L'AUTORITÉ  DE  SAINT  AUGUSTIN  EN  PHILOSOPHIE. 

»  Après  avoir  montré,  comme  je  crois  l'avoir  fait,  la  fausseté  des 
opinions  du  P.  Malebranche  touchant  la  vue  immédiate,  et  diucU 
qu'il  s  est  imaginé  que  nous  avions  dès  cette  vie  de  la  iuhstancê  if 
Vieil  ;  louchant  la  nature  même  de  Dieu  ;  touchant  la  nature  des 
idées;  touchant  la  vue  de$  véritéi  éternelles^  de  l'ordre  immuable, 
de  toutes  choses  généralement,  et  même  des  corps,  011  Dieu.  Après 
avoir  exposé  les  absurdités,  les  contradictions,  les  conséquences  dan- 
gereuses que  renferme  cette  étrange  doctrine,  il  me  semble  que  les 
personnes  judicieuses  ne  pourront  voir,  sans  quelque  indignation, 
que  Tauieur  entreprenne  de  mettre  toutes  ces  rêveries  sur  le  compte 
du  saint  Augustin.  Pour  ceux  qui  ^^eront  entêtés  du  Malebrauchisoie, 
jusqu  à  croiro  sur  la  parole  de  leur  docteur,  qu'effectivement  ce  grand 
saint  a  été  dans  tous  les  mêmes  sentimens  qu'eux,  ils  ne  devraient  pas 
du  moins  trouver  mauvais,  qu'en  ce  cas  nous  disions  de  lai  en  pa^ 
ticulier,  ce  que  le  P.  Malebranche  *  ne  craint  pas  de  dire  de  tous  les 

1  Noos  rcgreUons  qae  M.  l'abbé  3Iigne  ,  qui  a  édité  diverscf  réraUtiom 
//r  Matehranch^  àfifii  M  démomtraiions  èvangcliquet  n*aît  pas  publié  aulSi 
ce  remarquable  travail, 

2  Rriherche  de  la  vérité,  U 11  p.  317.  Edition  in-13.-i^r&uiv  >ie»M/,p  IS. 
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mints  pèra  ensemble  par  rapport  à  Tefficace  des  causes  secondes:  sa- 
voir, «que  quand  mêcne  11  aorail  bràrisé  les  opinions  de  la  noofelie 
métapbysiqae.on  neseraii  peut^tre  point  obligé  d*a?oir  égard  à  son 
•  sentiment,  s'il  ne  paraissait  qu'il- eût  examiné  a?ec  soin  cette  qnes- 
»  tion.  •  J'ajoute,  moi,  que  sans  peut-être,  on  defrait  absolument  ne 
point  déférer  à  son  autorité,  maintenant  qu'on  est  convaincu  que 
cette  Philosophie  est  une  très  pitoyable  et  très  dangereuse  Pbiloeo- 
pbie. 

»  Mais  grftces  à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  là,  puisqu'il 
est  ceruin  que  saint  Augustin  n'a  jamais  été  dans  le  système  maie- 
brancbiste.  Pour  le  prouver,  il  est  à  propos  d'examiner  quelles  ont 
été  les  vraies  pensées  de  ce  père,  sur  ce  qui  pourrait  avoir  rapport 
aux  matières  dont  il  s'agit  ;  et  afin  de  les  découvrir  plus  sûrement,  je 
prie  qu'on  me  permette  de  reprendre  en  peu  de  mots  les  choses  de 
plus  haqt. 

t.  Etat  dci  ëeolet  pbiloiophiquet  à  Tépoque  de  saint  AnguiUn. 

»  L'histoire  de  la  vie  de  saint  Augustin  est  assez  connue  pour  que 
peu  de  gens  ignorent  qu'il  vint  au  monde  dans  un  tems  où  la  pbi- 
losopbie  était  autant  à  la  mode  qu'elle  ait  jamais  été.  Les  heureux 
progrès  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ,  que  les  chrétiens  soutenaient 
avec  raison,  être  la  seule  y^ita^/d  sagMe  (A),  auprès  de  laquelle 
toute  la  sagesse  païenne  n'était  que  folie,  avaient  animé  les  anciennes 
sectes  des  philosophes  à  s'élever  de  concert  contre  celle*cl,  et  il  s'en 
était  encore  formé,  par  le  mélange  de  la  philosophie  pàUnne  avec 
le  christianisme^  de  nouvelles  d'autant  plus  monstrueuses  et  plus  ex- 
travagantes, qu'elles  préiendaient  accorder  des  choses  infiniment  op- 
posées, et  tout-è-fait  incompatibles.  Au  reste,  toutes  ces  écoles  d'er- 
reur» avaient  cela  de  commun,  qu'elles  se  proposaient  toutes  de  cher- 
cher U  vérité,  dobi  la  connaissance  et  l'amour  fissent  le  solide  bon- 
heur, et  le  parfait  contentement  de  l'homme  dans  cette  vie.  Toutes 
même  se  vantaient  de  l'avoir  trouvée  et  mise  de  leur  côté,  excepté 

(A)  Cest  ce  que  nous  foutenons  aussi  contre  tontet  cet  philosophies  qu'on 
enseigne  dins  dos  écoles,  et  dont  le  premier  principe  est  de  ne  se  servir  en 
aucune  manière  de  Tautorité  de  la  révélation  du  Christ.  A.  B, 


280 


BECHERCHES  SUE  L  AUTORITÉ 


les  seuls  Acadéroîdciis  qui  faisaient  profession  de  ne  reconnaître  rin 
pour  certain,  sinon  qu'on  ne  pouvait  découvrir  avec  certitude  au- 

cune  vérité. 

»  Dans  ces  conjonctures^  il  était  naturel  qu'Angnstin,  qui  avait 
l'esprit  furt  vif  et  fort  curieux,  prît  quelque  parti.  Heureux,  h  docile 
aux  sages  conseils  de  .Monique^  il  se  fût  d*aboi  d  et  uniquement  attaché 
à  laduciriae  de  l'église  catholique;  mais  le  feu  de  Tâge  et  le  libertinage 
de  son  cœur  l'éloignaient du  royaume  du  Dieu;  et  la  simplicité  de 
l*E vaogile  ot  de  ceux  qui  le  suivaient  ne  s'accommodait,  ni  avec  le  gpûi 
qu'il  avait  pris  dans  la  lecture  des  Orateurs  profanes,  ni  avec  une  se- 
crète passion  de  se  distinguer,  ei  d'obtenir  quelque  rang  parmi 
ceux  qui  passaient  alors  pour  les  plus  grands  génies  et  les  plus  beaux 
esprits  du  te  m  s. 

2.  Augustin  embraye  la  secte  dos  Manichéens  el  y  perséYire  pendant 

dii  ans. 

^Lz  secte  des  Manichéens  Ami  répandue  en  Afrique.élait  bienplos 
conforme  à  toutes  ses  inclinations.  Klle  avait  de  quoi  flatter  la  viva- 
ciié  de  ses  passions,  par  l'entière  liberté  qu'elle  leur  donnait,  et  de 
quoi  piquer  la  curiosilé  de  son  espr  it,  par  un  langage  aussi  sédui- 
sant ({u^extraordinaire,  sous  lequel  ces  hommes  charnels  et  impies  af- 
fectaient de  couvrir  mille  et  mille  mystères,  mais  mystères  irinîqoilc: 
ils  avaient  toujours  ce  mot  à  la  bouche  :  vérité^  'vérité^  et  ils  pro- 
mettaient toujours  de  la  faire  voir  à  I«^urs  disciples  ^. 

»  Augustin  eut  donc  le  malheur  de  donner  dans  leurs  pièges  dès 
l'âge  de  19  ans,  et  d'y  demeurer  environ  jusqu'à  sa  29*  année*,  daus  la 
quelle  il  ent  occasion  de  pratiquer  à  Carthage  le  fameux  Fausie.  l'un 
(les  princii^aux  chefs  du  parti,  de  qui  il  espérait  recevoir  quelques 
éclaircissemons  sur  plusieurs  doutes  que  lui  avait  fait  naître  la  lec- 
ture des  philosophes,  à  laquelle  il  h'était  fort  adonné  pendant  les  10 
dernières  années.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  >  que  cet  homme  avah 
plus  d'enflure  et  de  présomption  que  de  véritable  science,  et  H  sr 
convainquit  qu'il  s'était  trompé  en  suivant  des  trompeurs. 

*  Con/css  ions  y  \\y  iii^  C.6. 

2  làtii,  i.  IV  c.  1  el  1.  V»  cb.  3  et  5. 

^  Ibid^  C.  7. 
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t.  AugnsUB  enbraiM  It  philoioplile  dei  AcadéiDideiif  oa  da  doit«  «biohi. 

>  Aiom  dégoûté  da  Minidiéisme,  il  Ta  ^  Rome,  et  là  fatigué  de  taot 
d'iontiles  recherches  qu'il  avait  faites  sans  poD?oir  se  cootenter  Tes- 
prit',  et  laisant  réiexîoii  qa*il  avait  lu  et  médité  quantité  d'ouvrages 
de  dîflérens  philosophes,  qui  u'avaieot  eu  sur  loi  d'autre  effet 
que  d'augmenter  ses  doutes,  sans  Téclairer  sur  rieo,  il  Ini  vint  en 
pensée  que  de  toutes  les  philosophies,  la  plus  raisonnaUable  était 
celle  des  Académicienê  qui  soutenaient  que  les  hommes  se  fati- 
guaient en  Tain  dans  la  recherche  de  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient jamais  parvenir  à  la  trouver.  Ce  nouveau  système  lui  pint,  et  il 
le  goûta  tellement,  que,  malgré  les  discours  de  St  Auibroise,  qu'il 
entendit  à  Milau,  où  il  était  allé  de  Rome;  malgré  l'estime  singulière 
qu'il  avait  conçue  de  rérudition  et  de  la  sainteté  de  ce  grand  évêque, 
il  demeurait  toujours  dans  l'incertitude,  n'étant  plus  Manichéen  à  la 
vérité,mais  n'éunt  pas  pour  cela  Catholique.  Peut-être  même  aurait-il 
joui  dans  ce  dernier  parti  qu'il  avait  pris,  d'une  funeste  tranquillité, 
si  les  prières  et  les  larmes  de  sa  sainte  mère  n'avaient  engagé  Dieu 
à  ne  pas  laisser  en  repos  cet  enfant  prodigue. 

4.  Augusthi  embrane  la  fbiloiopbie  df  PItion,  et  en  eoiprunte  plusieurs 

principes. 

»  Telles  étaient  les  dispositions  d'Augustin ,  lorsqu'il  eut  pour  la 
première  fois  l'occasion  de  lire  quelques  ouvrages  des  PlatonicienSf 
qui  étaient  peut-être  les  seuls  philosophes  dont  il  n'eut  encore  rien 
vu,  parce  qu'il  avait  négligé  dans  ses  premières  années  l'étude  de  la 
langue  grecque.  Dieu  permit,  à  ce  qu'il  dit  loi  même  qu'un  homme 
de  cette  secte  les  lui  mît  entre  les  mains,  traduits  en  latin.  Il  les  lut 
avidement,  et  comme  il  avait  l'esprit  fort  subtil,  et  naturellement 
amateur  de  choses  abstraites  4,  la  doctrine  de  Platon  l'éblouit  et  le 
charma  ;  elle  lui  fut  une  occasion  de  rentrer  plus  sérieusement  que 
jamais  en  lui-même  ;  elle  réveilla  sa  passion  pour  la  recherche  de  la 
vérité. 

1  Confessions,  c.  8  et  10. 

2  ibid.  liv.  I?  e.  1{  I.  V.  c  3.  I.  VI  e.  K 

a  Ibid,  1.  Tii  C.^ 
4  léid.  p.  32 
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t  CeUe  itcliiiiliciBfii*i  ifdl  ^Mp»  poarb  dMrtoe  I 

le  la  nature     Dieu  et  de  Vespra,  y\  f  i  Ue  CDO fofiai lé  qul  l 
i  mvter  mtt%  Hkim  et  les  tatears  sacrés,  ^ 
liif ,  «Mte  tji»É<iPciwiiiÉn<r#M  tAii«liiiarl|iiVi 

encore  de  p'''rîetri*r  dans  les  mystères  «le  ïa  Pïntiïsopbie ,  et  d'un  ii> 
tre  1^  iecrets  moof eiEeas  que  Ea         lat  iiupîraii,  pour  It 

cœur  contmenra rit  è  iMre  d'dcdbtll'iv^  son  6f!pril.  il  t'dppMI^| 
laitd'âfoir  eoQn  reocooirè  tt^l  diercliÉit 

TéTiératîoii,  yïs^^iis^  prétention  poar  le  Plaiontim^,  El  VMtX  oâ 
é»it  11  pjiittmphte  de  PlattiD  sontendl  et  aaimentilt  restimeflâ^ 
MlMliSfii^  «te  éda  enfance       ffelflïtirlggifale.  M  «rflOT 

donc  guère  à  pftildré  plus  de       à  h  lecture  des  \hr^s  mzré^^  ipfil 
n'Ctt  lyitt  hflialiftv,  11  ï  troara,  surtoat  dana  lea  épitm  ét  S- 
iÉMi^W^Kk^^  ift  M  miêdt  iMlitr  uèm  ippite  1 
deaPIaionicJt  ns,  mais  qui  ne  firent  qu'augmeiiter  soo  atucbeme 
pour  eeltePbiloMphie:  fkefioadê^qu'tléiaitt  qu'elle  »ail  éié  i  l 
toeot  dont  Dieu  t'était  aertî  pom:  le  retirer  dtav  égarem6«sj 
Tappeîei  -a  lui,  El  it  parill,  par  la  suîie  de  ses  écrits,  qu'a^vrès  sa  cas - 
Tersioti,  qni  arriva  dut  cen  cûojiiict tiret»  U  ceaaervâ  tottl  k  Hat»  de 


«  Car  il  cùnd^^l^^  Ptàim  toi-oi&iifi,  et  les  PUt^nideoi  < 
étaient  alors  en  rëpotaUoti^  tavoir  :  PZofm,  JtmiUqme,  Porfi^f 
j4piilée\  et  il  les  goûta  si  fort,  qu'il  préféra  infiaimeot  ti 
parties  de  leur  pliiioBopbîe  à  toules  let  autr€^,  Unt  aDcieniiea  |, 

dernes;  qu'il  crut  def oîr dam  les  matière  tliéologlquetf  tniier  i  

préiinbleaNiit  k  loos  letutrÈ»  * ,  parce  qu'ils  avaient  seuls  Taii^ 
tap  d'miir  mieiiz  pemà  de  l>te«i,  créa^ar  dit  dd  et  de  b  teim  li  fei 
pmdIqiieceiiriiidlM 

3  /M.  &àl3. 
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oit,  quoique  celui  de  Phloniciens  leur  coo^nt  lettiieux,  avalent  ap- 
proché du  Christiaoisrae  phis  que  tous  les  autres;  qu'ils  auraient 
même  eu  peu  de  chose  à  changer  à  leur  doctrine  pour  devenir 
chrétiens  ^  Il  conçut  en  particulier  une  si  haute  idée  de  Platon,  et 
du  rapport  de  ses  livres  avec  l'Ecriture  sainte,  qu'il  dit  <•  qu*on  se 
»  trouve  surpris,  lorsqu'on  voit  en  les  lisant,  qu'il  a  pensé  de  Dieu 
d*une  manière  très  conforme  à  notre  religion*,  soit,  ajoutent  il,  que 

•  Platon  eût  lu  les  livres  de  Alolse,  sottque  Dieu,  comme  dit  l'apôtre, 
»  le  lui  eût  manifesté  par  la  vue  et  la  coasidération  descréalnres  (A).  » 

»0n  ne  peut  douter  qu'il  n*ait  aussi  estimé  Porphyre  en  plusieurs 
choses;  il  en  parle  «  comme  d'uu  homme  de  heaucoup  d'esprit';  »  il 
dit  «  qu'il  a  corrigé  Platon  sur  des  points  importants  ^  » 

•  Il  trouve  même  dans  lui,  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu  assez 
bien  marquée.  •  Quant  à  ce  qu*il  dit,  en  qualité  de  Platonicien, 
»  qu'il  y  a  des  principes,  nous  savons  ce  que  c'est.  Car  il  veut  par- 
B  1er  de  Dieu  le  père,  et  de  Dieu  le  fils,  qu'il  appelle  en  grec  Vintel- 
n  iect  ou  V esprit  paierncL  Quant  à  l'Esprit  saint,  ou  il  n'en  dit  rien 
»  ou  il  n'en  parie  pas  ouvertemeut;  quoique  je  ne  poisse  comprendre 
»  quel  autre  il  pourrait  appeler  le  moyenoti  le  rapport  de  ceux  I). . .  En 
»  effet,  ilaparlédecelui,  qaenousappellonsnous£spritsaint,comme  il 
»  a  pu,  ou  comme  il  a  voulu,  lequel  Esprit,  nous  n'appelons  pas senle- 

•  ment  Esprit  du  père,  et  Esprit  du  fib,  mais  Esprit  de  tous  les  deux'? 

1  Paacis  matatii  rerbifl  ac  seotentuf,  C:hrUtiani  fièrent.  De  verA  reUgione 
c.  iT,  t.  III,  p.  1?6,  édition  de  Migne. 

2  Mirantur  .cûmlegant  Ptatonem  de  Deo  ista  sensisse  qu»  araltùiD  congnie- 
re  veritali  nos  Iras  religioait  agnoscunl.  De  eiviiaie  Dei^  L  tiu  c.ll,  t.  vu,  p. 

(A)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  cette  opinion  de  S.  Augustin, 
qui  signale  les  livres  saints  comme  la  source  des  vérités  répandues  dans  les 
oorrages  de  Platon  ;  la  vue  et  la  considération  des  créatf«res  ne  sont  venaes 
^u^après  qa*il  e«t  appris  de  la  société  à  y  lire  le  nom  de  Dieu,  A.B.. 

s  Homo  isle  non  modiocri  ingenio  praditus.  Uid^  |.  x,  c.  32,  t.  vu,  p.  313. 

4  NoanaUa  et  non  parva  emendavit.  Ibid^  t.  xm,  cb.  26  et  27. 

s  Que  aulem  dicat  esse  principia  tanquam  Platonicus,  norimus;  dicit 
«nim  Deum  Patrem  et  Deum  Filiam,  qaem  gr«cé  appellat  palernum  intef- 
lectum»  vel  paternam  mentem.  De  Spirita  autera  sancto,  aul  ninil  aut  non 
aperté  aliquid  dicit^  quamvis  quem  alium  dicat  bomm  médium  non  intel- 
ligo        Nimirum  box  dixit,  ut  potuit,  sive  ut  Tolnit,  quod  nos  Spirttnm 


'§*t3if*tt*e9t  pas  oiuiDOÎiii  que  je  prÉUnde  f  ne  \ 
Bt  Sfftl  wmm  tei  cfàitfc^  d 

ri  acoiinnHider  U  religion  Clir^tiefiiie  \  cette f 
lotiamncer  de  WLgtAs  «atm  pèrcdilet  prmfcrs  i 

montré  l'i^oraneelQMtt  il     bof  pâ^  ararboitoiijilttttiai  i 
gustiii  pour  sm>îrqÉ^nHe  uae  iofimLè  d'enMhéii  n 
«t  qo^  djteppnMifc  en  enxœ ne  lui  inlik  pm 

criture  et  à  ta  U\  de  rÉgfîiC  Et  pour  tti*  eonraînoa  qv'B  «^vnâh 
■OQveraîaemeiit  tons  les  pbilosfjpbes  pâftfiSt  et  E^tiai  i 
eo  eompinisoR  àm  ioteorv  sacrêsi  vdd  c«      mm  1 

■  Qut  de  ?  ODS  Dfi  m  mêqoMit  pu  de  md,  M  ce  pire,  m  piHînt 
»aBi  chrétiens,  si  jc  Idi  paria»  dt  I*  MMt€  :  Crof  a  parcequc 
V  PliHoo  î'adii^..  Car,  dii-it  eiiGOf«T  qu'oft  ce  qne  Plaioa,  Pyih«gor». 
»  iristote,  compvrés  I  l'Etangiife  T  Ifs  f^robTent  à  li  férilé  dire  quel* 
p  qtte  chose,  lomqii'oii  ne  les  coin  pare  pi^  à  }a  pfcrre  fondaaeiitile  de 
■rS^iai,  et  aJod,  lorsque  mm  tronmiB  qti'ib  ont  djtqoe^oê  etea» 
«qâ^a  dite  Jé$o<i-Cflfist,llClliËi1e3  laaoos;  mais  mm  ne  les  sulTooa  pm. 
mlÊMh  PlâCon  i'i  It  été trant  lésasi^Ctirîâ?  nu'Atmmi.  Mais  si  qitil^ 
«  qn^iiD  a  dit  la  fièrilé,  celui-ll  mCoie  peut-iî  être  plus 
m  que  la  Térité-méme  ?  CHi!  tuHtmie,  en  parlaot  do  Chr 
«  ^re,Dan  quand  ÎJ  est  lesQ,  mais  quand  tiri  rait'?* 

Im  CoDclusionà  tirer      étodet  pbUoioplùqiiei  de  Mint  Atigusiio, 
*    «        c'eil  qae  plâfwi»  da  w  «p^lm  ioat  plitooicimei. 

Or,  que  vefli*-je  fxsaeittrfr  «râti  récit  qor  je  fiasa  ila 

égarenieîîs  <le  ^a-ot  Augiihiin,  «i^-ins  h  rtjcherche  de  la  vérité,  etdr» 
préjugés  favorables  sue  Platoniciens,  surtoat  à  Plauin  lol*i 

wctam  mm  Piiiif  imtèoir  aie  ili  Imlàvi»  aedimtiKpeâptfiiafli^ 

A  CimiiAU  Ùth  Jivre  t.  a^  %  1^  nuP^ 

I  Si  dicra  f  «lui  :  dreA  te,  koe  dUit  Fia  ta. ^  fCrtrAro  aon  ir 
JBmmtr.  ïn  p»laiOiil  1      L  sr,  tl$S, 

tl^RÉdlt  i4dÉ>iitar  atlqidd  dkettr  donae  eomtwMlwIMm^ 
1t{iljU«l^«it  lUqnli  Bomoi  toc  diilne  quod  diiît  iltllMjfiat»  gni 
i^lHPa  aégatnttir  HIam.  Sed  prior  tmi  ïJle  quim  Cbtiitiu?  bbe>  Si  f «k  i 
iÉillItr,  prlor  eii  qiiini  IfMafeHtis?  O  homo,  aiif  nde  ChrUium,  aoo^ 
m  %mmiUt     fuâvdo  lel^^i.  c^ha/-.  m  ptmimum  40,  t,  tr»i 
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et  à  Porphyre,  que  j'ai  montréqa'il  avait  cofiços  dès  le  tems  de  sa 
coDfersion,  et  cooser? é  pendant  le  restant  de  sa  ?ie  7  Le  Toici  : 

»  C'est  qo'il  n'y  a  pas  lien  de  donler  qne  ce  n'aii  été  là  la  source 
des  tipinions  particulières  qu'a  eues  ce  père,  touchant  la  nature  et 
la  connaissance  delà  vérité;  et  que  la  persuasion  où  il  était  que 
r£criinre  sainte  lui  a?ait  lait  trouver  le  mi  sens  de  la  doctrine 
Platonicienne,  et  fourni*  de  quoi  la  perfectionner^  ne  l'mt  porté  à 
iormer  no  système  qu'on  voit  répanda  dans  plusieurs  de  ses  livres 
et  que  je  vais  tâcher  d'exposer  ici. 

»  Pour  plus  grande  clarté,  je  le  divise  en  denx  parties,  dont  la  pre- 
mière, qui  regarde /a  nature  delà  vérité  ^  se  ressent  du  pur  Plato- 
nisme ;  la  seconde  qui  enseigne  les  moyens  de  rendre  l'dme  capable 
de  contempler  la  vérité  dans  elle  méme^  semble  faire  allusion  à  la 
théurgie  de  Phorphyre  ,  qui  éuit  une  manière  de  purifier  l'âme,  par 
certaines  consécrations  magiques,  qui  devaient  la  rendre  propre 
à  voir  lei  Dieux},  purilication  que  ce  philosophe,  Untôt  prometuit 
d'apprendre,  comme  la  tenant  lui-même  des  Chaldéens,  untôt  as- 
surait n*avoir  point  encore  été  trouvée  de  personne,  et  n'être  pas 
▼enoe  à  sa  connaissance,  et  dontiidisait  bien  des  choses  mystérieuses 
inintelligiiiles  et  quelquefois  contraditoires. 

^      8.  Opioioni  pUtonkiennes  d'Augustin  for  la  nature  de  la  vérité. 

•  Dans  la  première  partie  de  son  système: 

»  1*  Saint  Augustin  semble  supposer,  comme  une  chose  incontes- 
able,  que  Platon  a  fort  bien  pensée^  la  nature  de  Dieu  ^  qu'il  l'a 
connu  incorporel,  supérieur  à  tous  les  esprits,  premier  principe, 
souveraine  vérité,  souverain  bien,  souverain  £tre,  immuable,  simple 
dans  son  essence,  et  possédant  toutes  les  perfections;  celai  duquel 
seul  la  possession  peut  rendre  l'homme  heureux,  et  que  la  vraie  sa- 
gesse consiste  â  connaître,  à  aimer,  à  imiter^. 

1  Decivitate  Dei,  1.  s,  c.  9,  10,  23,  23,  32.  -  Que  M.  Blaret,  qui  a  dit  si 
•onvent  qu'il  foy  ait  Dieu  face  à  face  et  dans  son  esstinee,  se  souvienne  de 
ectte  origine  da  Ifalebnnebisnie.  (A.  B.) 

2  De  eiwitate  Dm,  I.  fut,  c.  5,  6,  7, 8, 9  et  10. 


â 


wtm  L*âiiiciifft 


■  1^11  prAmm  mmi  pmuadé,  €immm  i  va 
tpeimmk  PtauniEMM  nVriient  pas  pensé àe  li  Trinité  des 
1  Dm  i*mm  Motôre      différeaia»  de  fft  iiie  i 
la  foi^  fèilosopbci  li  Mitai  i 

t  peu  etamf  ÊÊÊm  dVoir,  i 


icqqaeaitPitTplqpfaea«aqa>IHi4l] 


,  qu'y  f  aides  priocipest  mom  ihmi  et  qaa  c^mt^.^^* 
jt  les  philosophes  parlent  arec  des  le  mes  libres,  îk  œ  migaenlpoiaf 

nittenm  iaar  mm,  aaoa  «Maoïii  aUlg^  m  iMiM.  de  moi 

•  furmerà  uav  regïe  certaine,  cîfpÊ.'iir  f]u»'      fic^.TVce  dei  pafoleF. 
»  daiis  ktcbcsesqu'ÊUessigiiiJieiit,  s'eiigtiidré  nm  apmlm  'mffÊL,^^ 

»y  Piwiap  te  fgilwflMii^iWiriêdiaarAmtp 
lumière  qui  éclaire  les  hommes,  qui  feuf  sciencê^  ijfli 

4  r^fiiPinA  dsuft  riatérieur  de  soa  inoet  eic«|  Mial  An 
mw%m\itmwnMiniffUifUB  éà  PIiim^  a*4iaiii  Akeakf 
pliiloM>pl)ej  autre  cboae  qiift  h  faÎMyn  même  étrrttcUe^  immmhU^ 
Ferhe  Mma^  iâ  t«lfimË  ilfl  Hr^  par  qui  i  lËlé  lait  le  nmih  «eo 
«  AaiH,  iik4l,  Pf«iNiii«ff«0i  |iMt  in^^  »dlli|a1 
1*  un  monde  intî  lîïgible.  Car  il  a  appelé  uton^lr.  i^tû^li-^ihU  h  Riisi 
»  mèmeéieruLlie  et  iinmiiable  par  laquelle  Uku  fit  le  monde  ' 
l'on  peat  lamirqacr  ep  pawai  qiw  ri  la^i^  MiMImpilia^  t^ii 
dîrt  Jim  î^a  prèfaçë  des  Entrttkns,  «  qne  si  MiSaa  iîïfâil  pas  uo 
^  P  fi|i,l|a,  idées  «Uieiii  it|»ifita  i)a  Ttesilkce  i 


ffiiis  e&flé  prinripii,  tanquam  rintonkuti  Derimui^^.* 

lirjîUaii»  urfepâiuueia  religiosarum  auriuoi  perULuescuaL  ;  nobis  auiem 
Witm  rifalam  loqulfii  m,  ue  TCfbofumJiceaOAi  êIUiii  de  i 

*  ^'^^  Sî'^*'*^*^  ^  ****  *-  fi-*'* 
iili  la  lUKï  Ktafl^  < 

■iniftliilflp^ii&façll  J>mOTa4aiai^«lm^  1,^  a, 
L  1,  «.  ll|  t.  tM»  m        119^  id  lUlHilaPi  e.  &i  ^ 
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ga*U  ne  tient  point  ^  cela  qoe  saint  Augustin  ne  soit  platonicien. 

Le  même  saint  a  cm  par  la  même  raison  qae  \9i  vérité,  h  justice^ 
la  5af«f5tf  étaient  le  f^erbe  même  ;  c'est  à  dire  VEire  même  de  Dieu^ 
on  du  Ferbe  ';  parce  que  le  Terbe,  Jésus  Gbrist,  est  appelé  dans  l'é- 
criture, vérité,  justice,  sagesse  \ 

»  fl«  Il  place  les  idées  ou  les  formes  exemplaires  de  toutes  choses, 
que  Platon  passe  pour  avoir  appelées  le  premier  du  nom  d'idées, 
M  àMûs  l'entendement  divins  dans  Tintelligence  dt  créatenr  •  • 

»  Il  prétend,  de  plus,  que  c'est  dans  Dieu  ou  dans  la  vérité  que 
résident,  et  la  beauté  de  la  justice  à  laqoeUe  on  doit  conformer  sa  vie, 
et  les  règles  des  mœurs  S  ou  plutôt,  il  veut  que  celte  justice  et  cette 
loi  étemelle,  cette  beauté  primitive,  soit  Dieu  même*. 

»  6«  Enfin,  il  met  une  grande  dififérence  entre  les  sens  et  h  raison  ; 
le  sentiment  et  l'intelligence  ;  entre  tes  objets  sensibles  et  les  objets 
intelligibles  Il  enseigne  que  ce  n'est  que  par  la  raison  et  l'intelli- 
gence^ que  nous  pouvons  juger  sainement  ^  et  selon  la  vérité  ;  que  les 
beautés  qui  nous  frappent  dans  les  objets  sensibles  ne  sont  pas  la  pre- 
mière beauté,  la  beauté  immuable  et  qui  ne  peut  être  comparée  aux 
beautés  créées  *. 

»  Voilà  à  peu  près  ce  qui  regarde  la  première  partie  du  système 
qa*on  s'est  proposé  de  développer,  et  qui  est  manifestement  un  peu 
infectée  du  langage  et  dus  opinions  platoniciennes.  »  — »  Dans  le  pro- 
chain cahier  nous  exposerons  la  deuxième  partie  do  système. 

Le  P.  DuTCRTRE,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
(Ejoamen  de  nôaveaax  âi/siémes ,  etc.,  t.  it,  p.  984*801.) 
t  SialiqiAd  eic  excéHeiitioi  (veriute).  ille  potnka De»  est;  m  autton  dob  «1 
jam  ipsa  veritas  Deus  est.  De  Uben  arhit,  1. 1,  p.  1262. 

2  ABima  Tîgebit  per  incommutabilein  veritatero,  qui  filius  det  anicos 
éit,  l>€  atilitatc  credendi^  c.  15,t.  tu,  p.  88. 

•  lo  iotelltgeDtiâ  difioA,  in  mente  emioria  {de  ^uaniitaU  anitmwi  e.  34. 
--EpisL  2 ;2,  ad  Constnl. 
^  Ub,  83  QaasL  quœslio  46. 

5  Soliloq.^  1.  II  —  De  ordine,  I.  ii  ,  c.  19. 

6  Serm.  38,  de  verbit  domini,  c.  ii.—  Confesi,  1.  inti,  c.  12. 
^  ùe  Trinit.^  I.  ym.  c.  9  ;  1.  irr,  c.  15. 

8  De  Ubero  arbH,,  I.  ii,  e.  8,  9,  lO.ete.  —  De  Magist,,  e.  Il,  12.  -  De 
^ntiêaU  anima,  c.  23,  24,  2ô,  36,  27.  —  De  TrinH^  \.  ix,  t.  6.  —  De 
Ci9.  Dû,  I.  tiii,  c.  6.  ^e  Gen,  ad  UtL  I.  sii,  c  24,25.  —  Spitl,^  ad 
CamietUiam, 
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LA  nUE  DU  SULTAN 


LA  FILLE  DU  SULTAN  ET  LE  SEIGNEUR  JËSDS. 


Il  existe  sous  ce  titre  dans  la  po^e  du  nord,  un  chant  remanpable  qui, 
sou»  un  Toile  symbolique,  porte  tout  le  mysticisme  du  15*  nècU. 
époque  à  laquelle  il  paratt  remonter.  MM.  Grégoire  et  Colombet  ont 
placece  chant  à  la  fia  de  leur  Fie  de  Mainte  Thérèse,  et  M.  l'abbé  Migae 
Ta  reproituit  »  la  fin  de  son  tt  vol.,  p.  671,  de  la  belle  édition 
œuvres  complètes  de  cette  sainte*  Nous  pensons  que  les  lecteais 
Annales  seront  rëjouîs  â  la  lecture  de  cette  poésie,  et  qu^ils  y  admbcnmt 
plusieurs  traits  d'une  naîrctéet  d''uDe  candeur  Traiment  cbrëlieoock 

Ecoutez,  vous  tous  qui  êtes  pleins  d*amour,  mon  esprit  va  chanter 
un  chant  d'amour  et  de  concorde,  un  chant  de  grandes  et  bellei 
choses. —  Une  fille  de  sultan  élevée  dans  une  terre  païenne  s*enalb 
au  lever  deTauroreyle  long  du  parc  et  du  jardin. 

Elle  cueillit  les  fleurs  de  toutes  sortes  qui  brillaient  sous  ses  yeu, 
cl  elle  se  dirait  :  «  Qui  donc  a  pa  iaire  ces  fleurs  ei  découper  arec 
»  tant  de  grâce  leurs- jolies  petites  feuilles  ?  Oh  I  je  fondrais  biei  le 
»  voir! 

»  Je  Taime  déjà,  do  fond  du  cœur  ;  si  je  savais  où  le  tronver, 
n  je  quitterais  le  royamae  de  mon  père  pour  le  suivre.  »  —  Et  à  mi- 
nuit, voici  Jésus  qui  arriveet  qui  s'écrie  :  «  Jcone  fille  \  aecouB...  > 
Elle  se  lève  de  son  lit  et  accourt  tout  en  bâte. 

Elle  ouvre  la  fenêtre,  et  aperçoit  le  bon  Jésus  resplendimot  de 
beauté.  Elle  le  regarde  avec  tendresse,  puis  s'inclioant  devant  loi  : 

•  D  où  venez-vous,  dît-elle,  ô  noble  et  majeslueu  jeane  lionme  ? 
»  Quel  est  le  corar  qui  pour  vous  ne  s'enflammerait  pas?  car  vo» 

•  êtes  si  beau.  Jamais  dans  le  royaume  de  mon  père»  je  B*ai  litMvé 


ET  IB  StlCTITEUB  lISUS. 


•  fotre  pareil.  —  «  Et  moi  donc,  jeune  fille,  je  te  connais,  je  con- 
-»  nais  ton  amour,  apprends  qui  je  suis  :  c'est  moi  qai  «i  créé  les 
«  flenrs.  » 

—  <•  Est-cet)ien  vous,  mon  poissant  seignevf,  mon  imoi]r«mon 

•  bien  aimé  I  Combien  de  tems  je  vous  ai  dierché.et  maintenant  que 
«  rons  ToiU,  il  n'y  a  pins  ni  bien  ni  patrie  qui  m'arrête.  Arec  vous 
»  je  m*en  irai  ;  que  ?otre  belle  main  me  conduise,  (à  oè  il  vons 
v  plaira.  » 

—  «  Jeune  fille,  si  toos  foules  me  suivre,  il  fanttoutabaddokitter  : 
»  Totre  père,  tos  richesses  et  Totrè'  beati'  palais.  »  —  «  Votre  beanté 
»  m'est  plus  précieuseqoe  tout  cela.  C'est  vons  que  j'ai  choisi,  c'est 

•  TOUS  que  j'aime.  Il  n'y  a  rien  sur  fa  terre  d'aussi  beauqëé  vous. 

•  LaisseE-uioi  djnc  tous  snKrre  où  tous  voudrez,  mon  coeur  m'or- 
»  donne  de  vous  obéir,  et  je  veux  ^tre  à  vous.  •  —  Il  prit  la  jeune 
fille  par  la  main,  elle  quitta  cette  contrée  paEenne,  et  ikf  ^en  allèrent 
ensemble  à  travers  les  champs  et  les  prairies. 

Le  long  du  chemin,  ils  s^ntretenaîcnt  avet  gaieté,  Tutt  l'autre,  et 
ta  jeune  fille  lui  demanda  son  nom.  «  Mon  nom,  dit-il,  est  merveil- 
Y  leux.  Par  sa  puissance,  il  gnérit  le  coeur  malade.  Sur  le  tr6ne  élevé 
»  de  mon  père^  tu  pourras  le  lire. 

»  Donnez-mot  tout  votre  amour,  consacrez-moi  vos  sens  et  votre 

•  esprit.  Mon  nom  est  Jésus  :  ceux  qui  aiment  le  connaissent  bien.  » 
~  Elle  le  regarda  avec  tendresse,  let  se  jetant  à  'ses  genoux,  lui  jura 
fidélité. 

«  Comment,  dit-^le,  comment  est  votre  père,  ô  mon  lieau  fiancé  ; 
»  pardonnez  moi  cette  question.  •  — «Mon  père  est  très  riche; le 

•  del  et  la  terre  lui  obéissent  ;  l'homme,  ie  'soleil,  ies  étoiles  lui 

•  rendent  hommige. 

»  Un  million  de  beaux  anges  s^'indinenrt  devant  son  trOne,  les  yeux 
«  baissés.  »  —  <•  Si  votre  pére  est  si  puissant  et  si  élevé  au  dessus  de 
nous  tous,  mon  bien  «imé,  'comment  donc  est  votre- mère  T  » 

—  «  Jamais  il  n'y  eut  dans  le  monde  une  femme  plus  pure  ;  éHe  de- 

•  vint  mère  d'une  façon  miraculeuse  sans  cesser  d'être  vierge.  •  — 
«  Ah  !  si  votre  mère  est  si  Mie  et  si  pure,  deqoeile  contrée  venez- 

•  vons  donc?  • 


—  «  Je  ^km  do  mjwmm  iê  mom  çèmwà  ^x0L  esi  jôî« 
M  jmm.  Là  des  mMmm  é^ÊOQéeBmfmÊaÊ  mwp»  ma  jMur.  0' 
>tf  lim  d'iDDé<skar  siiecèdeBtyloMienspiHet  ie-  f  J 
«flT^  *  Seignear^      ^  prodige»  vao»  n'spfjrenez  I  B, 
p  ioQC,  ômoo  ni  I  dTinmr  à  U  demam dff  rotre  pem  •  ^ 

#  la  pore  ei  iiiicli«i|i  i||M4MM">M|!V|HBiii^ 

IbconthiièreatleortfiMe»l  tmèi 
Ib  arrifèraM  f»rèi  d^«ii  coimfit  où  lésw  Vttaliil  mim^  ^  ■  Eâ», 
k  ^Ml^  nmles-teiis  Am  m  qûiiflr  I  m 

-  afec  ^to  et  baotf^Il  fiut  f^f entre  diii»  cette  miiCHi.  • 
Il  totrtp  cl  dli  iMlà  b  tmm*  pour  1  atteadre  i  mabqiMd 
k  fott  ptoi»  éfs  bmws  Moiir  tombent  «ir  m  jmies, 

i«|»orse  passe,  te  soïrarrife.  Elle  attead  encore;  ed^Îs 
ne  f iesi  pas.  AJort,      i'aiancf  im  Je  onn'eM,  u  jfafpi.«l 
«  Ovnmwm  k  porie  1  MMbinaMeai  id,  • 

ï.f'  îK>r!itr  otivrc  e(  regirdecetie  jeauefîtk,  si  belieel  lii  im\ 
m       foultfi  loufi  I  Ponfqwiî  f wa^voaa,  id  touie  seule  t 
p  MUrme»,  dîten^mof  qiëcli^»  t  « 

»  Hélis!  ceiui  «]iie  J'aime    leiiilrenieiil  m'a  quîuét.^  llmt 
^pàûmmic miam  et l'aï  auea^iii iongtem»^  f€me$rhi^i 
«#r^  pbfi^liii  de  mir  m  Wmm.  wmtqM  iiNiii«»r 
k  car  il  est  mon  û^ndl\  * 

f-Ti^limie  lUf^,  cebii  fol  nps  a  fi|uiliée  û  est  pas  rentt  ici 

tdjucii  voulez  voDsiue  le  cacher?  ^los  h^MÉné  eitî^ 

*  tant,  il  m'a  dJt  :  l'eqtre  dam  c«tie  nMilM*  » 
^  «^UaiidUflMmiicoMM^til  {iiiiifii 

^  «HêJas  I  je  ne  puis  te  dke  !  i*aî  oublié  mn  nom  ;  m:m  f'cîît  ît^ 
v  d'un  m*  Soti  empire  est  bbrge  ut  proiond  âiui  ^ét^^meût  m 

Son  visnge  est  Waiic  et  rose,5(^  chnveujt  sontbltKiib  cismioe  îV* 

•  et  toute  M  |>ef£ooiie  est  ù  miïrieiUedâe  et  m  ik^uce  qm 
f  monde  ne  lui  inmoible.  A  fenrit  Au  Pofaïune 4e  aon 


ET  Lt  SEIGNLUR  JÉSUS, 


211 


w  Son  père  tient  le  sceptre  de  la  terre  et  du  ciel,  sa  mère  est  une 
**  vierge  très  belle  et  très  chaste.  »  —  «  Ah  f  s'écria  le  portier,  c*est 

•  Jésus  notre  Seigneur  I  »  —  «  Oui,  mon  père,  c'est  loi  que  j'aime 
»  et  que  je  cherche.  » 

—  •  Bien,  jeune  fille,  si  c'est  là  votre  fiancé,  je  veux  vous  le  mon- 

•  trer.  Venes,  venei,  vous  êtes  an  bout  de  voCre  voyage.  Entrex  sous 
»  notre  toit,  ô  jeune  fiancée,  et,  dites- moi,  d*oà  venez-vous?  sans 

•  doute  d'uni  terre  étrangère  t  »  • 

—  «  Je  suis  la  fille  d'un  roi  ;  j'ai  été  élevée  dans  les  grandeurs,  et 
»  j*ai  tout  quitté  pour  celui  que  j*aime.  »  ^  «  Vous  retrouverei 
»  plus  qme  vous  n'avez  quitté  près  de  celui  d'oà  les  biens  proviennent, 
•»  près  de  Jésus,  votre  amour, 

Entrpz  do»c€t  suivez  mon  conseil,  je  vous  mènerai  à  Jésus  ; 

•  mats  renoncez  à  tontes  les  grandeurs  païennes.  Renoncez  à  la  trn- 

•  dresse  de  votre  père,  oubliez  votre  pys  de  paganisme  ;  car,  désor- 
mais,  vous  allez  être  chrétienne.  » 

—  «  Oui,  mon  père,  je  me  rends  à  vos  avis  :  mon  amour  est  ce 

•  que  j'aî  de  plus  clier,  et  nul  sacrifice  ne  peut  m'eflraycr.  ■  —  Et, 
alors,  le  rei^ieux  lui  enseigne  la  vraie  foi  et  la  loi  de  Dieu  ;  il  lui  dit 
la  vie  de  Jésus,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

La  jeune  fille  dévoua  son  âme  à  Dieu.  Elle  avait  un  grand  désir  de 
voir  Jésus,  son  bi«n  aimé,  et  elle  TaUendit  lengtems  ;  mais,  qnand 
elle  fut  près  de  mourir,  Jésus  lui  apparut. 

Il  la  prit  doucement  par  la  main  et  l'emmena  dans  son  beau 
royaume.  Là,  elle  est  devenue  reine  ;  elle  goûte  toutes  les  jouissances 
qne  son  cœur  peut  désirer,  et  des  milliers  d'années  passent,  pour  elle 
comme  m  jour. 
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LETTRE  DE  L'UNIVERS 
A  MONSEIGNEUR  L:ARCnEVEQUE  DE  PARIS 

ET  REFOirSE  DE  »A  QHAliDEVm, 

SUITIB8 

CE  CONSIDÊRàTIONS  SUR  LES  DEVOIRS  ET  LES  DROITS 
DES  JOURNALISTES  LAÏQUES, 
Par  itfonfueiirneur  FARISIS,  évèque  de  IiM^tm. 


Noti'c  présent  cahier  de  septembre  ayant  été  un  pen  retardé  par 
différentes  causes  indépendantes  de  notre  volonté,  nous  pouvons  of- 
frir dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  agréable  nouvelle,  celle  de  la 
rentrée  en  grâce  de  nos  amis  de  V Univers  auprès  de  Mgr  TArchc- 
véque  de  Paris.  Tous  nos  lecteurs  recevront  cette  nouvelle  avec  dd 
vif  plaisir  et  féliciteront  les  rédacteurs  de  V Univers  de  leur  noble 
démarche,  et  Mgr  de  Paris  de  sa  bonté  et  de  sa  mansuétude. 

Voici  la  lettre  écrite  par  nos  amis  ^  sa  Grandeur,  et  la  réponseqni 
leur  a  clé  adressée. 

t  !^lons«gneur, 

>  Pendant  que  nous  mettions  en  ordre  quelques  ofaMrvatkMis  co 
faveur  du  journal  1*  Uniyers^  frappé  publiquement  de  vos  réprimande» 
nous  avons  reçu  des  paroles  de  consolation.  De  vénérables  évêqne» 
nous  ont  dit  que  nous  n'avions  pas  perdu  toute  votre  bienveillance. 
Vous  daignez  nons  tenir  compte  du  passé  et  de  nos  intentions;  von 
ne  voulez  pas  détruire,  roaisseulement  corriger  une  œuvre  que  nous 
nous  sentions  dans  notre  conscience  obligés  de  défendre. 

•  Enfants  de  TEgiise,  nous  n'avions  pas  attendu  de  connaître  c» 
dispositions  de  votre  cœur  pour  nous  incliner  avec  respect  devant  vos 
averiissemens.  Car,  encore  que  l'averiissemenl  public  soit  qaelqor 
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hùse  de  gra?e,  c'est  oa  acte  plein  et  parfait  de  cette  puissance  épis- 
»pale  à  laquelle  les  catholiques  doivent  respect  et  soumission. 
L*EYéqoe  a  le  droit  et  le  devoir  d'avertir  ceux  qui  s'égarent.  En  les 
ivertissant,  il  ne  les  lie  pas  ;  mais  au  contraire,  rendant  leur  action 
lias  chrétienne,  il  la  rend  plus  libre  et  plus  sûre.  Nous  avions  voulo 
recoarir  au  Juge  suprême  des  causes  catholiques,  afin  d'éclairer  nos 
Imes  remplies  d'incertitude  :  nous  ne  voulions  aucunement  contester 
le  droit  épiscopal,  ni  risquer  d'affaiblir  un  pouvoir  si  puissant  pour 
le  maintien  de  l'orthodoxie  et  la  correction  des  mœurs. 

»  Rassurés  sur  la  portée  que  Votre  Grandeur  entend  elle-même 
donner  à  ses  réprimandes  et  par  conséquent  rassurés  sur  le  caractère 
intrinsèque  de  notre  œuvre,  nous  ne  donnons  pas  suite  à  notre  pro- 
jet de  recours  ;  et  nous  venons  vous  prier,  Monseigneur,  de  ne  vous 
sonvenir  que  de  nos  sentimens  pour  l'Eglise,  pour  votre  autorité, 
pour  votre  personne. 

»  Eu  continuant  d'user  de  nos  droits  politiques  pour  défendre  nos 
convictions  religieuses  et  pour  obtenir  cette  liberté  de  l'Eglise  qui  est 
le  premier  besoin  de  la  société  et  de  Thumanité,  nous  aurons  soin, 
Monseigneur,  de  ne  pas  oublier  vos  averiissemens. 

»  Notre  intention  fut  toujours  de  ne  pas  soulever  les  questions  qui 
peuvent  paraître  inopportunes,  à  cause  despréventions  dont  les  entoure 
l'étonnante  ignorance  de  ce  tems«€i  et  celle  en  particulier  des  hommes 
qui  s'adressent  le  plus  souvent  au  public  Ordinairement,  nqus 
n'avons  abordé  les  questions  de  ce  genre  qu'après  qu'elles  avaient 
été  traitées  et  défigurées  par  d'autres  que  nous.  Nous  observerons 
plus  sévèrement  cette  loi  que  nous  rappelle  votre  haute  sagesse  ;  nous 
lurons  soin  d'apporter  dans  ces  discussions  la  prudence,  la  mesure, 
la  maturité  nécessaires. 

»  Nous  veillerons  aussi.  Monseigneur,  à  modérer  notre  langage. 
On  nous  a  souvent  reproché  k  cette  occàsîon  des  fautes  que  nous 
n*aviottS  pas  aperçues.  Que  si,  dans  la  chaleur  de  la  polémique,  une 
parole  trop  vive  nous  échappait,  soit  en  repoussant  les  attaques  per- 
sonnelles auxquelles  nous  expose  tout  particulièrement  notre  qualité 
de  chrétiens,  soit  en  qualifiant  particulièrement  les  pratiques  et  les 
blasphèmes  si  douloureux  pour  nous  qu'on  emploie  volontiers  contre 
l'Eglise,  nous  offrons  d'avance  nos  excuses  à  vous,  Moaseigoenr,  qui 

ir  SÉRIE.  TOMEU.  W  9,  1850.  —        vol.  dtla  coll.)  ik 
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le  premier  souffrez  de  dos  torts,  et  i  tous  ceux  que  nouspourrioos 
scandaliser.  Nous  désirons  sîocèremcnt  satisfaire  tous  ceux  qui,  som 
prétexte  de  modération,  ue  prétendent  ps  nous  imposer  le  silence, 
ti  nous  reconnaissons  volontiers  que  rien  ne  nous  dispense  d'avoir 
raison  dans  la  forme  du  débat,  alors  même  que  nous  l'aurions  sur  If 
fond  des  questions  débattues.  Nous  supplions  Votre  Grandeorde 
considérer  dans  sa  justice  combien  la  part  de  l'indulgence  doitétn 
large  envers  des  hommes  (lui  n'ont  jamais  qu'une  heure  pourdéfeo* 
dre  contre  tant  d'indignes  attaques  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  (X 
qu'ils  connaissent  de  plus  sacré. 

»  Nous  profilons  de  l'occasion  pour  renouveler  solennellement  h 
déclaration  que  nous  ne  sommes  pas  et  que  nous  n'avons  jamais  pré- 
tendu être  dans  la  presse  les  organes  du  clei^é,  et  encore  moins  de 
répiscof)at.  Sans  doute  que  nous  ne  saunons  fermer  le  journal  m 
communications  que  les  ecclésiastiques  veulent  bien  nous  adresser 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  religion  ;  mais  nous  sommes  laïcs, 
et  notre  œuvre  est  purement  laïque.  Nos  paroles  n'ont  donc  que  l'ao- 
toriié  que  nous  |>ouvons  leur  donner  et  n'engagent  que  nous. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'ôlre,  Monseigneur,  avec  le  plus  profood 
respect, 

»  de  Votre  Grandeur, 
H  les  très- humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 
0  Louis  Veuillot,  Melcbior  du  Lac,  Evgîsi 
Veuillot,  Rocx-Lavergne,  Jules  GoKDoa. 
Coquille,  rédacteurs  de  V Univers;  E.  TA- 
CONET,  directeur^  Barbilb,  gérant. 
»  Paris,  le  3  octobre,  1850.  • 


Rt^ponse  faite  à  cette  lettre  par  Mgr      rchepéque  de  Paris* 

argbevêgbé  de  paris. 

li  Paris,  3  octobre,  1850. 

«  Messieurs, 

•  L'hommage  que  vous  rendez  à  l'autorité  épiscopale  remplit  moi 
âme  de  consolation,  à  cause  de  l'honneur  qui  en  revient  k  la  rdigioi 
et  à  l'Eglise.  Mais  cet  hommage  est  aussi  pour  V0119  raccomplissemst 
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ao  devoir.  Goûtez-doac  nuintenattt,  MeMÎem,  les  dont  frBitsdt 
Misnoce  chrétienne,  le  repm  de  ^esprit  ot  la  joie  d*me  cou»- 
Mce  satisfaite. 

»  Je  n'eoijN'esBerai,  Messieurs,  de  faire  connaître  an  Vicaire  de 
SiBa^brist  Pacte  de  sonmlasion  qoe  fa  foi  et  M  piété,  ces  deux 
ittDea  conseillères,  Tiennent  de  vous  dicter.  Je  pois  tous  assnret 
Crante  qne  aon  cœur  en  sera  tivement  et  tendrement  réjoui.  L'au^ 
iiké,  devant  laquelle  vous  vous  inclinez  aujourd'hui  arec  respect  et 
nenr,  est  la  même  que  celle  doht  il  est  sur  la  terre  Texpression  la 
las  haute  et  la  plus  sainte.  Car,  ainsi  que  le  Concile  de  Paris  a  jugé 
propos  de  le  rappeler,  dans  ce  tems  où  la  hiérarthie  des  pouvoirs, 
lême  spirituels,  semble  partout  menacée,  «  de  même  que  Jésus- 
Christ  a  placé  l'unité  de  l'Eglise  universelle  dans  la  chaire  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs  ,  de  même,  par  l'institution  de  Jé- 
sus-Christ, l'unité  de  chaque  diocèse  réside  dans  févêque.  » 
#  Celte  autorité,  forte  autant  que  douce,  toujours  invincible, 
récisément  parce  qu'elle  est  une,  ne  peut  pas  être  celle  de  l'homme, 
'est  celle  de  Dieu,  et  c^est  ce  qui  fait  la  dignité  de  votre  obéissance; 
MIS  vous  élevez  en  vous  soumettant. 

»  Par  cette  autorité  sacrée.  Messieurs,  au  nom  de  Jésus-Christ 
i-méme,  je  vous  bénis  dans  reiïusion  de  mon  âme.  Soyez  fidèles  â 
is  chrétiennes  et  catholiques  résolutions,  et  vous  pouvez  compter  sur 
on  affectlod  toute  paternelle, 

»  t  Marîb-Ooiiiniqi^e-âuguste, 
■  Archevêque  de  Paris,  » 

V Univers  fait  suivre  la  publication  de  cette  seconde  lettre  des  li- 
168  suivantes  : 

«  Mgr  l'arclievéque  a  bien  voulu  ensuite  recevoir  notre  rédacteur 
I  chef  et  deux  de  nos  coliaborateurs.  II  .  a  daigné  les  accueillir  avec 
ote  la  bonté  dont  sa  lettre  contient  l'expression.  « 

Ntas  le  répétons  cette  réconciliation  nous  comble  de  joie,  nous 
^connaissons  en  particdiier  le  noble  cœur  de  Mgr  de  Paris  qui  ne 
sÉMre  rien  tant  que  de  voir  les  hommes  de  talent  consacrer  leur 
timé  à  la  défense  de  la  cause  catholique.  Des  écrivains,  qui  ont  iWt 
iM  preuves,  teb  que  HM.  Veuillot,  do  Lac,  Rotix  Lavergne  et  leur^ 


fis 
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I'apj>el3  Rome  (U  T\m  amis,  noas  aTOMs  rl  l  s  ^kto 

qu'iUM  cbD««  Hiimii  c«a9ibie  li  voionié  dal'ere  cooimua  pour  wm 
f  mmtmmei  mtiv  cooâtttle.  Celle  lépCHttt  n'tfaai  fi»  éli  alhtif, 
iioiiâ  croyons  cii-ioir  publier  id  les  coasiiiéfllloos  ^aîiliita,  oè  Mf 
Fpim«,  £f  èque  de  langrei,  uac£  4f te  préctièDii  cl  ccfwiliil  co  4éi4 
Imimm  etla  dev^rpdes  jopmitîsmcitM^iiâf,  éawle^ 
pom  arec  Je5  questioiiii  rclfgieiia^  Noas  !QT(IU^  que  ioti  u|nfuaiLsi 
4^  4«  fie  JE*ari&f  k  j»rél»l  w  idées  krgieà  de  càarïté,  de  lilveni^ 
4»  ièUfMce ,  fiHciiii  fi  de  démemiiit,  lomo  les  fciii  fm  te 
^^voîrs  rigoureux  de  sa  dargc  t'iMbCopak  «'alannem  pi»  «w* 
fieiiçeci,D*i]T&t£i]t      iea  éko^  4e  sioo  cœttr  à  r^ard  de  ^eiiadou 

Droiti  el  det^n  pirtieili<Bf  ^J»arii>liiine  rdîgitm  d4n>  V¥.s;in^ 
*  ^ooi  atooi  soratxwdtimiieatprikavè,  éêm  le  coun  fk  cci^i^ 
que  pour  réiiiédier  ivlmt  ^  possible  aox  bmetiubtes  rit^f 
produits  par  te  jourDalisiiie  irneligieui  ëe  nnitiura! ,  it  Ulh^i  -^^ 
joaroattx  calbo]tque&  Or,  m,  mmm»  noa»  k  |>e4iMifi3.  les  preu^^ 
«Niibmtni  émîM  I  l'ifipql  de  mie  rMté  sont  pérwiuaim.  k 

éêi  fa  F^sUgiamJ  Ammef^U  .llHaiiieiii  U .  i|é{iiMlc4jaiiL*tli  } 
dmitev  il  art  dtt  eai  oâ  ce  droft  eA  donMi  ;  mau  il  en  est  «iMiii 

ilesi  cenaîrh  Etadio  a  d'abord  ces  derniers. 
S  SorqueUpo^ 

*i  II  est  d*al)ord  très  sûr  qye  le  jouriïalisme  reUgietJi  a  le  dmiî 
iigoiler  dans  tguiûs  h$  mut^r$§  |itti/i{tf«a  ce  qui  s'y  i 

i'EUU  -  ' 

Jldressi^s  à  T r^nù'«rii/e  par  les  jouniaui  cathu^iqu^s.  loaLes 
Tobjet  de  mrepmcbfiii^  réel,  Jeuf loaiitfeMLida  pti|ili| 

J|(RiJl*ttjiW  pfip  -^^j  »  ' 

.^Miirikiit  ^  jifiùBiiali'MftjÉiiiiÉiimii' fcluBiÉlÉ' 
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le  h  jeunesse,  fassent  exprimées  par  des  professeurs,  on  par  des 
Bf  res  uni?ersitaîres,  et  qu'e  Ton  eût  essayé  vainement  de  les  détour- 
Der  par  quelqu'autre  moyen,  ce  serait  un  devoir  pour  le  journalisme 
religieux  de  les  dénoncer  aux  familles,  bien  qu'il  s'agît  en  cela  d'une 
ilbire  d*orthodoxie,  c'est-à-dire  ce  qui  appartient  le  plus  essentielle- 
ment à  l'Eglise,  parce  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  cas  où  l'er- 
rëor  dont  il  s'agit  n'est  plus  une  question. 

•  Or,  si  1p  journalisme  a  le  droit  de  prendre  en  main  la  défense 
le  nos  dogmes  quand  il  les  voit  attaqués  dans  des  institutions  pu- 
bliques, comment  ne  lui  serait-il  pas  permis  de  tes  discuter  et  de 
les  soutenir  contre  des  ouvrages  particutiersl  c'est  là  le  but  de  son 
existence,  et,  si  nous  osons  le  dire,  l'objet  de  sa  mission.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  doute  ni  même  de  controverse  sur  ce  point. 

»  Ainsi,  tout  écrivain  qui  se  permet  d'attaquer  les  vérités  de  la 
foi,  de  jeter  des  soupçons  ou  des  ridicules  sur  ses  institutions  et  ses 
pratiques,  d'entraver  par  ses  publications  le  ministère  de  ses  pasteurs; 
loot  écrivain  qui  même^ant  tevoutoir,  s' écarte  des  vrais  enseigne^ 
mens  de  PEgtise^  tombe  par  cela  seul  de  plein  dfoit  sous  la  censure 
des  journaux  catholiques.  Reste  à  ceux-ci  le  devoir  de  bien  connaître 
k  fond  la  matière  qu'ils  ont  alors  à  traiter  pour  combattre  l'erreur, 
et  c'est  un  avantage  précieux  pour  tous  qu'ils  soient  obligés  de  l'é- 
tadier  ainsi,  comme  nous  allons  le  faire  voir  ;  restent  encore  pour 
h  pratique,  certaines  questions  de  prudence  et  d^opportunité  dont 
Dons  parlerons  en  finissant  ;  mais,  quant  au  droite  il  est  inconteS" 
iabte.  On  peut  en  toute  conscience,  même  étant  simple  laïque,  atta- 
quer de  pareils  écrivains  ;  on  peut  les  critiquer,  et  pour  le  fond^  et 
môme  pour  la  forme,  afin  de  dégoûter  leurs  lecteurs  ;  car,  lorsque  de 
tels  ouvrages  entrent  dans  les  familles,  ce  sont  de  vrais  ennemis  do- 
mestiques, ce  sont  des  loups  dans  la  bergerie,  et  encore  une  fois  , 
«  c'est  charité  de  crier  au  lonp  quand  il  est  entre  les  brebis.  •  On 
peut  donc  appliquer  ici  môme  avec  une  plus  grande  latitude,  tout 
ce  que  nous  avons  dit  du  droit  du  journalisme  à  l'égard  des  ora- 
teurs parlementaires  qui  se  montrent  opposés  à  nos  doctrines*reli- 
gieuses. 

•  Par  une  raison  semblable,  les  journalistes  peuvent  a^occuper  des 
ouf^rages  catholiques  pour  les  apprécier^  pour  les  oommenter,  pour 
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disserter  sur  les  points  ou  de  dogme,  oa  de  morale,  ou  de  discipline 
dont  ils  traitent.  Tant  qu'ils  le  font  d'une  manière  purement  abstraite, 
ou  sans  aliusion  à  des  faits  contemporains,  on  ne  peut  certainement, 
s'ils  se  maintiennent  dans  la  saine  doctrine,  leur  refuser  le  droit  d'io- 
struire  et  d'édifier  leurs  lecteurs.  Dire  qu'en  cela,  ils  s'ingèrent  dav 
les  choses  de  TEglise  et  s*attribuent  le  minis'.ère  pasteral ,  cVif  m 
accusation  tout-à-fait  sans  valeur^  que  personne,  8ansdonte,M 
voudrait  soutenir  dans  de  pareils  termes. 

»  Mais  on  la  formule  autrement  :  on  se  rejette  sur  les  abus ,  qie 
Ton  dénonce  comme  trop  nombreux  et  trop  iuéTÎtables  pour  qne  ks 
inconvénients  ne  remportent  pas  sur  les  avantages.  On  dit  que  fa 
plupart  des  écrivains  qui  se  mêlent  d'insérer  dans  les  journaux  do  | 
articles  prétendus  religieux,  n'ayant  fait  aucune  étude  tliéologkiae, 
s'exposent  à  compromettre  sans  cesse  les  vérités  inaltérables  snr  ks- 
quelles  ils  dissertent,  au  grand  préjudice  de  la  religion.  On  dit,  en- 
suite, que  les  Journalistes  recherchent  toujours,  de  préférenre, le 
questions  actuelles,  mêlent  toujours  des  personnalités  aux  discussions 
les  plus  abstraites  par  elles-mêmes,  et,  de  la  sorte,  font  de  nonveaiB 
ennemis  à  la  cause  sainte  qu'ils  sont  censés  défendre.  On  dit,  enfin,  cl 
Ton  dit,  surtout,  que  la  plupart  des  questions  religieuses  qui,  an- 
jourd'liui,  intéressent  le  plus  le  public  des  journaux,  sont  beaucoip 
plus  pratiques  que  spéculatives  ;  que  plusieurs  de  ces  questions  sont 
controversées  entre  les  pasteurs  des  âmes,  et  même  entre  les  premicn 
pasteurs  des  diocèses  ;  que  quelques-unes  sont,  par  elles-ménies« 
très-embarrassantes  et  très-délicates,  et  que  les  laïques,  en  venait  y 
mêler  encore  le  conflit  de  leurs  opinions,  souvent  irréfléchies  et  pn- 
sionnées,  ne  peuvent  faire  que  du  mal  à  l'Église  sans  aucun  bien. 

é  Voilà  ce  que  Ton  dit  contre  le  journalisme  religieux  ,  YoiUce 
(jue  disent  très- hautement,  et  ce  que  pensent  très-sérieusement  d» 
hommes  assurément  fort  graves  à  tous  égards.  Nous  examinerooi 
dans  le  para^^raphe  suivant,  la  partie  de  ces  objections,  qui  ne  pett 
être  touchée  d'une  manière  absolue.  Mais,  comme  il  s^agit^  dans  ce- 
lui-ci, de  droits  et  de  devoirs  certains ^  voici  ce  que,  d'abord,  ncNB 
croyons  pouvoir  répondre  : 

n  i«  L'abus  du  droit  n'en  détruit  pas  l'existence;  or,  il  estiir 
que  tout  catholique  a  le  droit  de  repousser,  par  les  moyens  qi'O 


DES  ^0UBiNALI5T£3  CATHOLIQUES.  219 

jqge  préférables,  l'erreur  connue  pour  ttllt^  et  de  professer  sa  foi 
(ir  des  écrits,  quand  il  le  juge  utile  pour  lui  même  ou  pour  les  au- 
tres, à  ipoios  que  TÉglise  ne  lui  impose  positivement  silence. 

■  2*  Pour  les  combats  contre  rcrreur»  comme  pour  la  profession 
li  la  téritéy  le$  laïques  doivent  prêter  leur  concours  quand  le 
^ckrgé  ne  peut  y  suflBre  ;  or,  il  est  sûr  que  le  clergé  ne  pourrait  pas , 
njourd'hui,  suffire  à  la  rédaction  de  tous  les  journjsiux  religieux  nés 
Cl  à  naître,  dont  il  ne  lui  est,  d'ailleurs,  pas  encore  possible,  vu  Tétat 
dos  esprits*  de  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité  morale. 

>  3"*  L'ignorance,  en  fait  de  religion,  et  Tindifférence,  qui  en  est 
l^viuble  résultat,  sont,  assurément»  les  deux  plus  profondes  plaies 
de  notre  époque  ;  or,  il  est  sûr  que  rien,  de  nos  jours,  u*est  plus  ca« 
Pid)le  de  les  guérir,  au  moins  à  la  longue ,  dans  les  masses,  que  le 
journalisme  religieux.  Sans  lui,  la  plupart  des  questions  catholiques 
Qc  seraient  plus  même  soulevées  parmi  le  monde  ;  avec  lui,  elles  se- 
itNit  étudiées  nécessairement  :  d*abord  par  les  rédacteurs  laïques,  qui 
pourront  bien,  en  débutant,  faire  quelques  bévues,  mais  qui,  ayant , 
ioos  tous  les  rapports,  besoin  de  la  faveur  du  clergé ,  se  mettront 
h^tôt  en  mesure  de  traiter  tous  les  sujets  avec  connaissance  de 
cause  ;  elles  seront  étudiées  ensuite  |)ar  les  lecteurs  laïques  abonnés 
qui,  pour  un  grand  nombre,  n'auraient  jamais  le  courage  d'ouvrir  un 
volume  de  théologie,  et  qui,  volontiers,  accepteront  quelque  discus- 
rion  théologique  distribuée  en  colonnes  sur  un  Journal;  elles  seront 
étudiées  même  par  les  écrivains  laïques  ennemis,  qui,  obligés  de 
tems  en  tems  de  lutter  avec  les  feuilles  religieuses  ,  s'exposeraient  à 
des  inexactitudes  trop  humiliantes,  s'ils  n'étudiaient  pas  les  doctrines 
de  leurs  adversaires. 

»  La  discussion  du  journalisme  vraiment  catholique  a  donc  poqr 
Oliet  naturel,  et  comme  inéviiable,  Sentrainer  tous  les  esprits  ^erj 
urne  étude  quelconque  de  nos  saintes  doctrines.  Or,  quand  on  pense 
lœ  c'est  l'absence  et  le  dégoût  de  cette  étude,  qui  a  fait  tomber 

France  dans  la  nuit  dégradante  du  matérialisme  s  quand  on  se  dit, 
Ktec  coqviction^  que  la  religion  n'a  besoin  que  d'être  connue,  parce- 
qne,  en  ce  qui  la  concerne,  pour  peu  qu'on  ait  de  bopne  foi,  la  con- 
lUissance  conduit  à  l'amour,  et  l'amour  à  la  pratique»  peut-QU  Vrop- 
fer  étrange  que  nous  encouragions  de  tout  notre  poui^oir  up  moyen 
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si  puissant  qui  nous  est  offert  par  la  divins  Providence  pour  U  ré* 
génération  morale  et  chrétienne  des  peuples? 

»  On  dit  que  le  journalisme  religieux  a  bien  des  inconvénieots. 
Qui  est-ce  qui  en  doute?  Tout  en  a  sur  celte  terre  malheoreoâe; 
mais  ({ue  sont  ces  inconvénients  de  détail  en  comparaison  de  rifl« 
m  en  se  résultat  dont  nous  parlons"}  i  eut- ort  acheter  trop  cher  M* 
pareil  bienfait  1  D'ailleurs,  soyons-en  sûrs,  si  ce  journalisme  est es- 
couragé  par  qui  de  droit,  ses  inconvénients  diminuent  par  la  pratiqVi 
et,  par  la  pratique  aussi,  ses  fruits  deviendront  plus  abondants  et  pins 
précieux.  Tout  ici  basse  mûrit  à  la  longue,  et  chacun  a  parenur* 
quer  combien  certains  journaux  catholiques  ont  gagné  depuis  qnelqoe 
teras  en  modération,  en  talent,  en  science  et  en  autorité, 
j  II.  Sur  quels  points  cet  droits  et  ces  devoirs  soDt  incertains  ou  très  fa'aitti. 
»  Nous  arrivons  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  ques- 
tion, et  nous  nous  voyons  très  distinctement  placé  entre  deux  tris- 
grands  dangers. 

»  Permettre  an  journalisme  laïque  de  pénétrer,  de  parler  it  d*agir 
d/ins  le  sanctuaire^  ce  serait  approuver  un  désordre  manifeste  M 
peut-être  sacrilège.  Refuser  aux  catholiques  sincères  et  fervents^ 
part  d'action  dans  un  combat,  que  nos  ennemis  viennent  scoifit 
nous  livrer  pour  ainsi  dire  jusque  sur  les  marches  de  l'autel,  ce 
serait  peut-être  trahir  dans  un  autre  sens  les  intérêts  de  krf 
lifjion. 

•  Le  plus  sûr  sans  aucun  doute  serait  que  les  journaus  rdipcc 
fussent  appelés  à  cette  œuvre  sainte  par  les  é\éques.  qu'ils  y  ItêiA 
dirigés  en  tout  par  ceux  à  qui  seuls  il  a  été  dit  :  Euniei  doeelf 
Mais  alors  c'est  sur  les  évêques  que  tomberait  toute  la  responsabilité 
du  journal  ;  ce  sont  les  èvèques  qui  en  seraient  tes  directe^  t\ 
presque  les  rédacteurs  en  chef,  ce  qui  est,  du  moins  quant  ^  préseat, 
tout  à  fait  impossible, 

»  Si  donc  le  journalisme  religieux  ne  reçoit  d'aucune  missîoaei- 
presse  et  canonique»  le  pouvoir  de  s'ingérer  dans  ce  qui  est  propR> 
gouvernement  de  Téglise,  il  faut  qu'il  le  tienne  ou  d'une  coHiie 
concession  tacite  ou  du  droit  naturel;  car  notre  Seigneur  ayaolo- 
clusivement  ou  personnellement  chargé  les  évêques  de  diriger  VEfis^ 

^  Matth.  xxviii,  19. 
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€le  Dieu  »,  nul  autre  qu'eux  ne  peut,  sans  usurpation,  mettre  la  main 
^  cette  direction  spirituelle,  surtout  pour  la  critiquer  ou  TentraTer, 
â  mrins  qu'il  ne  le  fasse  en  vertu  d*ua  droit  quelconque,  réel  et  suffi- 
•toi. 

.  »08008  le  dire  tout  de  suite  :  on  ne  peut  nier  que  e$  droit  n^existe 
0fBlp^foi$f  et  que  quelquefois  même  il  ne  puisse  devenir  un  rigou  - 
.imx  devoir  :  par  exemple,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  chef  même 

troupeau  faisait  fausse  route  en  le  dirigeant  ;  s'il  marchait  évi- 
l^hmment  vers  le  schisme,  et  si,  conséquemment,  il  fallait  résister  à 

ordres,  sous  peine  de  s'exposer  soi-même  à  la  réprobation  divine 
;  4^  cas»  quoique  rares,  peuvent  se  rencontrer  ;  mais  comme  ils  ne 
frésenient  aucun  doute,  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  s'agit  en  ce  mo- 


•Essayons  donc,  afin  de  nous  faire  comprendre,  d  aborder  quelques 
|jiilai!s  précis. 

»  Quel  droit  peut  avoir  le  journalisme  religieux  d'intervenir  en 
qui  concerne  r  1o  le  ch  jix  des  pasteurs  ;  2*  le  matériel  du  culte  ; 
^certaines  questions  controversées  de  discipline  ? 

Article  I*'.  Da  choix  été  pasteurs. 
»  Tous  les  pasteurs  du  second  ordre  étant  à  la  nomination  de  l'é- 
Bi  qui  est  leur  supérieur  de  droit  divin,  nous  ne  voyons  pas  que 
le  journalisme  puisse  légitimement  s'occuper  de  leur  choix,  ni  par 
vnie  d'initiative,  ni  par  voie  de  blâme,  ni  par  aucune  influence  de 
iié  capable  de  gêner  la  libre  détermination  de  l'autorité  ecclé- 
«  M.  IX,  28. 

^  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  lu  tout  récemment,  dans  une 
taWicatîon  très  gra?e,  ces  paroles  beaui-oop  trop  absolues  : 

«  Le  ichisnae  le  plus  dangereux  dans  TEglise  est  celui  qui  tend  h  séparer 
*  kà  prêtres  de  leurs  Evéques.  >  Ce  schisme  est,  sans  aucun  doute,  en  lui- 
iléoie  fort  coupable;  il  Test  toujours,  mais  àTexception  d*un  ras,  d*uo  seul  : 
It  eas  où  ee  schisme  deviendrait  nécessaire  au  prêtre  comme  au  simple  fidèle 
ne  pas  se  séparer  de  la  vraie  Efclise  personnIQée  dana  le  successeur  de 
i  Pierre.  L'histoire  oième  de  nos  jours  offre  malheureusement  de  tristes 
I  de  cette  nécessité,  notamment  dans  les  provinces  catholiques  sou-» 
»  à  la  Russie.  Le  Mbiime  le  plus  dangereux  est  donc  celui-là  leul  qui  fé- 
Père  du  chef  suprême  de  l'Eglise.  Voila  ce  qui  est  toujours  vrai. 


M-'ciiiier,  au  moins  provis 
combien,  abandonné  à  I, 
|x.'ui  être  un  mécréant, 
poufait  devenir  fatal  à  , 
que  l'on  ne  peut  pas  y  ré 
"  i-'abusen  cette  matiè 
nir  trèg  grièvement  préju. 
prévenir  appartient  à  la  , 

tout  quand  elle  Je  peut  5« 
être,  et  c'est  eu  effet,  ava 

seul  confère  l'instimtion  Ci 
est  de  nul  effet;  mais  le  Sa 
repousser  cette  nominaiioi 
en  résulte  une  sorte  d'i 
aujourd'hui  surtout,  bien  < 
ment  faire  craindre  comme 
ecclésiastiques  au  poste  , 
gèreté  notoire  de /a  condu 

excessive  du  caractère,  les  h 
surtout  quant  elles  sont  dé- 
lions on  réunies  ou  mômes 
être,  du  côté  de  la  poli,iq„, 
traire,  dn  côté  de  la  foi,  des 
•Qui  peut  détourner  ces. 
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publicité  à  des  appréciations  morales  sur  des  intérêts  tout  spiri- 
is  dont  le  monde  s'occupe  si  peu  7  Un  seul,  le  journalisiez 

•  Certes  son  devoir  est  effrayant  alors:  car  si,  d'une  part,  en  gar- 
nie silence,  il  peut  craindre  de  laisser  ?enir  le  mal,  de  l'autre, 
«ut  craindre  de  Taugmenter  ou  de  compromettre  le  bien  en  par- 
it  mal  k  propos. 

•  Aussi,  conjurons -nous  les  publicistes  chrétiens  de  méditer  alors 

•  que  jamaii  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  désintéressement,  de 
Hireté  d'intention,  de  la  prudence,  et  de  toutes  les  qualités  mo- 
asqoî  sont  placées  en  téte  de  leurs  devoirs. 

•  Mais,  en  observant  toutes  ces  conditions  essentielles  que  Ton  ne 
trait  trop  lui  recommander,  surtout  pour  de  si  graves  circonstan- 
i,  le  journalisme  peut  certainement  alors^  et  même  il  doit  près- 
9  toujours  élever  la  i^oix^  d'autaut  plus  que  ce  n'est  pas  du  tout 
"figll^e  ni  k  ses  chefs  qu'il  s'attaquerait  par  ces  représentations  pu- 
[|ues,  mais  seulement  au  pouvoir  séculier,  dont  il  s*agit  de  déjouer 
tendances  pernicieuses  pour  la  religion,  précisément  dans  l'usage 
plus  saint  et  du  plus  grand  des  privilèges. 

Article  3«.  —  Du  matériel  du  culte. 
•Le  culte  divin,  même  dans  ses  actes  extérieurs  et  sensibles,  est  par 
destination,  essentiellement  spirituel  et  sacré;  il  échappe  par  cela 
tee  à  toute  autorité  purement  humaine  ;  et,  à  part  les  concessions 
tes  par  l'Eglise,  les  gouvernemens  qui  ont  eu  la  prétention  de  le 
miner  ou  de  le  régler,  n'importe  en  quelle  partie,  ont  commis,  sans 
din  doute,  un  abus  de  pouvoir  plus  ou  moins  mêlé  de  quelqiie 
186  de  sacrilège. 

•Or»  ce  que  les  chefs  de  la  nation  ne  peuvent  pas  évidemment,  le 
irnalisme  ne  saurait  le  pouvoir.  Il  ne  possède  donc  eu  lui-même 
con  droit  sur  le  culte,  parceque  le  culte  dépend  de  r£glise  toute 
aie. 

9  Cependant,  il  y  a  dans  le  matériel  du  culte:  1*  Un  côté  sur  le- 
ol  Tfglise  n'a  jamais  fait  de  lois  bien  précises,  et  que,  sauf  per- 
nes  recommandations  générales,  elle  abandonne  au  goût  souvent 
hiinire,  des  siècles,  des  nations,  et  même  des  individus  ;  il  y  a 
Ime  dans  ce  qui  est  la  matière  des  réglemens  ^désiastiques,  cer- 
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laines  parties  controversées  où,  par  cela  même,  le  deroir  est  iacer' 
lain. 

»  I)*ab!)r(l,  pour  ce  qui  est  arbitraire,  nous  ne  voyons  pascrqoi 
pourrait  empêcher  le  journalisme  d'exprimer  son  opinion  ;  et  ensuite 
|)our  ce  (pii  est  controversé»  nous  pensons  que,  sans  prendre  aoe 
cntii  ic  iaiiitide,  il  peut,  au  moins  sous  quelques  rapports,  disserter, 
pourvu  (]u  il  ne  s'aventure  jamais  dans  le  domaine  de  l'autorité  reli- 
gieuse, sur  lequel  nous  avons  dit  qu'il  n'a  nul  droit.  Quelques  dé- 
tails sur  ces  deux  |M)ints  ne  seront  pas  sans  utilité  pratique. 

»  (Juoi  ([u'il  y  ail  pour  la  forme  des  églises,  |)our  li.-s  ornemensde 
Tautel  pour  le  chant  des  louanges  de  Dieu,  etc.,  certains  principes 
géuéraux  (pii  tiennent  à  des  conditions  au  moins  intégrantes  du  culte 
catholiipie,  et  que  pour  cela  même  il  n'est  permis  ni  d'abandooner 
ni  c!e  blàuier,  on  ne  |)eut  nier  qu'il  y  ait  aussi  sur  tous  ces  puiflU 
beaucoup  de  détails  sur  lesquels  l'Eglise  ne  s'es^t  jamais  cauoiiiqM- 
ment  [)rononcée,  et  sur  le.'^quels  par  cela  même,  chacun  peut  dm 
grc  prendre  parti  pour  ou  contre.  C'est  ainsi  qu'il  est  dans  le  droit 
de  tout  publiante  de  se  mêler  aux  combats  publics,  qui  se  limot 
mainUMiant  entre  les  partisans  de  l'architecture  grecque  et  ceux  de 
la  gotiiique,  entre  les  amateurs  de  la  musique  moderne  et  ceuxdi 
plain-chant,  entre  les  admirateurs  du  symbolisme  religieux  et  M 
déprédateurs.  L'Eglise  abandonne  toutes  ces  questions  à  ce  que  l'é- 
criture appelle  la  dispute  des  hommes  à  laquelle  le  créateur  a  liné 
le  monde  tout  entier'. 

»  On  connaît  notre  opinion  bien  arrêtée  sur  tous  ces  points  ;el 
c'est  précisément  cette  opinion,  fruit  de  nos  réflexions  et  denoséti- 
des,  qui  nous  fait  désirer  de  voir  s'augmenter  chaque  jour  h  nùiAn 
de  ceux  qui  dissertent  en  sens  divers  sur  les  matières  religieuui* 
Sans  doute,  il  est  bien  probable  que  dans  ces  discussions  on  se  per- 
mettra parfois  certains  froîssemens  et  certaines  irrévérences,  qtt 
nous  serons  les  premiers  il  blâmer  très  fort    mais  nous  redirons  id 

1  Mumlurn  Iradidit  diftputalioni  eorum.  £cc/„  m,  2. 

2  On  s  est  licaucoup  récrié  contre  uo  écrivain,  d  ailleurs  trëf  savant  eiUéi 
distingué  suus  tous  les  rapports,  qui  a  comparé  ta  partie  antérieure  de  sm 
chasubles  à  dci^  riait  de  violon ,  et  contre  un  antre  également  très  érudilM 
»0D  genre,  qui  a  dit  que  les  mitres  dont  se  servent  maîntenant  les  EvéqMf 
ressemblaient  uui  bonnelt  dont  on  coiffait  autrefois      viciimet  definqmn' 


DES  JOURNALISTES  C^THOUQCES. 


|ae  ces  inconTénien»,  toat  accidentels,  doitent  êire  comptés  poar 
te,  en  eomparaiion  det  avantages  qui  rénUteni  de  Fétude  dee 
dbs^f  de  la  religion,  même  quand  il  ne  s'agit  que  de  ce  qQ^éllé  a  de 
pins  extérieur.  11  est  bien  Trai  que  l'on  n'est  pas  un  chrétien  parfait 
pir  cela  seul  que  l'on  étudie  les  œuvres  do  christianisme  ;  mais  il  est 
hin  sAr  néanmoins  que  celte  élude  conduit  naim^lement  aux  pen- 
lées,  aux  convictions  et  même  aux  habitudes  chrétiennes. 

•  Potsqne  depuis  300  ans,  la  Foi  est  toujours  allée  en  $*iiei- 
puini  à  mesure  que  se  perdaient  le  goût  et  l'intelligence  dee  formes 
SÊikoliques,  pourquoi  n'espérerait  on  pas  que  le  rraouvellement  du 
lèle  pour  ces  connaissances  si  longiems  délaissées  préparerait  à  la 
M  des  jonrs  meilleurs  ?  Nulle  dii&cuké  donc  pour  ce  qui  n'est  qn'ar- 
ilfraîre. 

2*  Mais  il  est  d*autres  parties  du  culte  extérieur  sur  lesquelles 
nBglise  a  fait  des  lois  et  sur  lesquelles,  cependant,  il  existe  des  con- 
roverses  en  théorie  compliquées  par  des  divergences  en  pratique. 
riÉbqne  Ces  lois  existent,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  interpréter  ;  or, 
hlle  interprétation  peut-elle  appartenir  en  rien  au  journalisme? 

b penser  de  ^ion  intervention  en  ce  qui  regarJe,  par  exemple,  la 
gie» 

' Hiaiut  avouer  qii*ici  le  jonmaUsme^/t  trouve  incomparablement  plus 
iPétroit  que  dans  tout  ce  qui  précède.  Cependant,  est  il  sûr  que  l'on 
1^  poisse  pas,  même  en  cette  matière  toute  spirituelle,  lui  faire  encore 
Ifart  modeste  et  légitime?  Sans  faire  observer  d'abord  que  la  for- 
lè  des  églises.  Tornemenution  des  autels,  le  caractère  du  chant  sacré 
iM^ires  points  sur  lesquels  les  opinions  sont  parfaitement  libres, 
pptrtiennent  à  la  liturgie,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a,  même  en  ce 
■i'  concerne  les  paroles  saintes  de  la  prière  publique,  certaines 
fiÉdes  et  certains  jugemens  que  VE^ILise  ria  interdit  à  qui  que  ce 
Hi  s  par  exemple,  les  études  sur  Torigine  et  sur  Tbistoire  de  chaque 
tnrgie,  le  jugement  sur  les  motifs  qui  en  ont  inspiré  les  divers  au- 
lors,  et  le  caractère  spécial  dont  ils  Tout  marqué  au  point  de  vue  de 
'art  oa  de  l'orthodoxie. 

M.  Nous  trouvons,  en  efTet,  ces  comparaisons  inconvenames,  et  nous  ne 
M^ODS  «dmeilre,  dans  une  matière  s%ï-t\  respectable,  ce  genre  de  critique^ 
énc  quand  il  est  jusleao  fond. 


véiiient  étant  inévitable  et  très  sérieux  , 
dissertations  liturgiques  par  les  journaux 
incerlaia,  il  ferait  beaucoup  mieux  de  gc 
siesm  autres  uu  silence  complet,  et  d 
ce  qae  les  circonstances  lui  permette! 
objeecion  nous  conduit  à  ce  que  nous  tg 
lieu. 

Article  S*-.  —  De  certaines  question! 
»  La  liturgie  n'est  pas  seule  aujourd 
animées  et  parfois  dangereuses  dans  l'Egl 
movibilitédes  desservaus,  sur  le  rétablis 
pouvoir  arbitraire  des  évêques,  y  ont  éti 
même  sans  scandale.  Mais  d*abord,  toc 
comme  elles  méritent  ces  attaques  scand 
légitime  du  monde,  ne  peut-on  pas  dire  ( 
nementdu  journalisme,  et  qu'elles  a 
aussi  bien  que  par  lui  ?  Quelque  mail 
qu'elles  aient  été,  n'appartenaient-elU 
que  Notre  Seigneur  a  nommés  nécessai 
les  impose  à  la  liberté  humaine,  mais  par 
de  certaines  circonstances  les  rend  dan 
vitibles  ?  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  re 
naissance  de  toutes  les  grandes  liérésii 
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ttHis  et  sans  tomber  dans  les  ioconvênicns  de  ceux  qui  les  ont  com- 
promUes  et  en  quelque  sorte  flétries?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
•  Nous  croyons  bien,  il  est  vrai,  que,  dans  les  circonstances  telles 
qu'on  lésa  faites,  on  ne  doit  toucher  à  ces  matières  vraiment  inflam- 
mables qu'avec  une  extrême  circonspection;  que,  loin  de  s*y  montrer 
audacieux  et  tranchant,  on  doit  toujours  craindre  de  ne  pas  les  con- 
iialtreassez  surtout  au  point  de  vue  de  la  pratique  ;  que  loin  de  favo- 
riser sur  ce  sujet  les  plaintes  des  esprits  turbulens  et  précipités,  on 
doit  avant  tout  se  prononcer,  en  tous  cas  pour  la  modération,  et  pro- 
visoirement pour  l'obéissance  pore  et  simple. 

%  Mais,  une  fois  ces  précautions  sincèrement  prises,  nous  croyons 
aossi  qu'il  n  est  pas  expédient  que  les  organes  consciencieux  de  Vopi^ 
nion  vraiment  catholique  gardent  un  silence  absolu  sur  des  contro- 
verses grafres^  décisives  peut  être,  qui,  si  leshommesde  foi  n'yinter- 
Tiennent  pas,  seront  toujours  agitées  sans  eux  et  contre  eux. 

»  Ah  f  si  ces  affaires  importantes  pouvaient  être  concentrées  dans 
lesecretde  chaque  administration  diocésaine,  nous  n'hésiterions  pas  à 
dire  aux  publicistes  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'immiscer  dans 
leur  discussion  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  affaires  sont  aujonr- 
d'bal,  bon  gré  malgré,  des  question  publiques,  que  nos  ennemis  ex- 
ploiteront par  le  mensonge  et  l'injustice,  si  nous  ne  les  faisons  pas 
valoir  pour  le  droit  et  pour  la  vérité. 

»  Que  le  journaliste  religieux  commence  db.ic  par  les  étudier  à 
fond;  qu'ensuite  il  les  traite  prudemment  et  modestement,  selon  le 
bemn,  nefûjl-ceque  pour  dissiper  des  préventions  injustes  et  déjouer 
des  intentions  malveillantes.  Il  lui  arrivera  souvent  alors  du  prêter 
aoz  chefs  de  l'Eglise  une  assistance  précieuse^  en  préparant  l'ojH- 
nioa  paUiqoeàdes  mesures,  qui  sans  elle,  seraient  inexécutables. 

*  Mais  quand,  au  contraire,  l'écrivain  catholique  trouve  dans  ses 
pasteurs  légitimes  des  opinions^  des  tendances  et  surtout  des  déci- 
sions opposées  à  ses  convictions  |)ersonnelies,  oh!  alors,  qu'il  ait 
bien  soin,  selon  la  recommandation  de  l'apôtre,  d'écouter  longteros, 
d'écouter  beaucoup,  et  de  ne  parler  que  quand  il  ne  pourra  plus  se 
taire*.  Qu'il  se  souvienne  que  la  présomption  doit  être  naturelle- 

1  Sttaotem  omnis  homo  veloi  ad  audieDdam,lardi2S  autem  ad  loqucoduro. 
Jtcob,  1, 19). 


mp^WQITS  ET  0£S  DCTOIIS 

meot  d'âbord  ea  ^feorde  sa  dwfr  ipfriitiels  ;  qD*jbmt»  d  pir 

^-tuJes  spéciales  «t  par  ïcur  rxpi'rieoce  jouinaUèrp,  el  par  ta  ï^rkeJf 
leor  focalioa  des  Itïtnièfes  abondâmes  daiit  [fs  sîtiiptcti  Ûdeies  saots 
mùmm  pirite  d^ioi»*f  i»;  que  ii*  diits  les  mi^lres  comrfmtki, 
roIiéi>s^r)r€  iftsl  pâs  une  obligation  n^oyreiiie,  lljhjfhl  lD^||ns,lt 
moins  d'abord,  la  voie  U  p\m  sage  et  U  plus  sûre* 

$  Sit  cepeiiduit,  if  injfait  f|ii*a|irèi  «Tcnr  loùg-îmm  ^ndlèt  lae- 
dilê»  coositlté,  prié,  aa  ctibciltqite  se  erûi  obligé,  dewt  Dîeo,  «T^i* 
Irer  «/âJu  une  discumon  religîeufe  puhliquememi  auvm'te  û€î 
pmdre  une  position  ùppoiie  à  celle  de  son  priMMrpaifwv  PéBfe 
êtr»,  inut  Lont,  effrayé  de  robligttkio  même  que  toi  hit  sa  (âDit* 
cîeocei  ïl  doit,  i  rexcmple  du  saînï  homme  Job,  reftonlcr  cii  cditfi 
|iirol«s  le»  plus  ^itçsft  a»  «envrca  les  ploi  puttâ  \ 

n  Qu'alors  doQç^.pIoiiqiie  j«mtis,  it  mette  l  umi  son  hng9^  cm 
i;»nl€  de  cîrœnseriplkiif  qtt€  demaddait  à  Dieu  h  roi  prophète  % 
4^  par  U  1  iiufdUé  siqcèrmeiit  respectueuse  de  ses  repnËsattstto 
it  se  fasse  pardonner  ce  qu'il  y  a  toujoursi  ait  inoios  w  appweiKa* 
de  couLraire  à  Tordre  dans  ta  ri>sïsiancc,  lïurtoat  eoversdeil^ 
rieuil l^riUièls.  Qu'il  se  rappelto  enûn  que  tes  prêtres,  et  piusefioat 
les  êvéques,  sont  toujours  dans  la  hiérarchie  de  TEgUi^e,  a^isimïtb 
aux  vieillards  devaûl  leMjuek  on  se  lient  deboul  par  vén6raiiua  ^;  û 
dmt  U  e«t  dit  qti*jl  ne  faut  jamais  leur  adresser  des  n^prodieiv  ^ 
que  senleuieni  m  peuu  iu  besoin,  le^i  wujurer  comme  on  i 
père  :  senior em  m:  increpa*ferit.f  sed  ohsecra  ut  pairem  K 

B  Terminons  ici  notre  difficHe  licbe.  en  rêsamtitt  par  âcax  \ 
les  4e  l'Ecritiire,  %i  nos  recommandaijoos  Hûmi 
lo!is  tes  rédaeteurs  de  Journaui  catUoliqimi, 

*  Aies  frtres,  écrtTaîl  satal  Paul  aui  fbiHffim  S  t(WlMt^  q» 
m,mA  vrai,  que  umi  ee  qiri m boQuête,  q«e  tout  ce  qnleitjvflt 
«•  qaf  tout  ce  qui  est  iilBt»  4tie  unttce  qui  mi  iimabli^  que 

f  «^erebtr  omnii  opéra  mea^  loiij  it,  36. 
s        doiiiîM,  ««MoMttiifî       U  mltailraiiMi 

S  Gorai»       eipiiçf «fMltifl#l  iifMft.  i^^  wm 
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»  qoi  est  favorable  à  la  bonne  renommée,  à  la  vertu*  à  l'honneur  du 

•  véritable  bien,  soit  exclusivement  dans  vos  pensées  *  >»,  dans  vos 
dkcoors  et  dans  vos  écrits.  Voilà  dos  recommandations. 

»  Gela  bien  compris  et  bien  convenu,  nous  leur  dirons  avec  le 
Bême  apôtre  :  «  Catholiques,  nos  frères,  qu'il  y  ait  parmi  vous  une 

*  sainte  et  vive  émulation,  pour  la  diffusion  et  la  défense  de  la  vérité 
«  divine  ;  •»  que  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  talent  apportent  à 
ce  glorieux  ministère  le  tribut  de  leur  concours  ;  «  n'empêchons  per« 
tomie  de  prophétiser.  »  Il  n'y  aura  jamais  trop  d'organes  de  la  vé- 
rité, •  pourvu  que  tout  se  fasse  convenablement  et  selon  Tordre  *.  ^ 
Voila  nosencouragemens,  et  nous  croyons  avoir  ainsi  surabondamment 
répondu  à  la  dernière  question  posée. 

•  Puisse  cet  exposé  de  nos  vœux,  et  cette  expression  de  notre 
sympathie,  faire  de  plus  en  plus  du  journalisme  religieux  un  auxi- 
liaire docile  et  poissant  pour  la  sainte  cause  de  l'Eglise  !  • 

Tons  nos  lecteurs  apprécieront  ces  règles,  si  sages  et  ce  langage  si 
pastoral  ;  pour  nous,  nous  nous  proposons  d'en  faire  la  règle  de  notre 
coodaite ,  et  c'est  avec  quelque  satisfaction  que,  dans  le  cours  d'une 
carrière  d'écrivain  qui  dure  depuis  21  ans,  nous  croyons  ne  jamais  nous 
être  écarté  de  ces  règles  ;  et  cependant,  quelques  prêtres  (des  évêques 
jamais)  quelques  prêtres,  tout  en  profitant  de  nos  observations, 
BOUS  ont  reproché  de  n'être  que  des  laïques  obscnrs^  des  spadassins 
iheolopques^  se  donnant  la  mission  de  changer  la  méthode  philoso^ 
phique^  et  de  modifier  cette  partie  de  l'enseignement  dans  les  écoles 
catholiques.  Nous  aimons  encore  à  citer  les  paroles  suivantes  de  l'il- 
lustre,  sage  et  savant  prélat  : 

M  On  vous  dit  que  vous  n^avez  pas  de  mission;  non,  sans  doute, 
foos  n'avez  pas  de  mission  pour  siéger  dans  un  concile,  non  plus  que 
poor  prendre  une  part  directe  au  jugement  doctrinal  de  l'Église  dis- 
penée  :  sur  cela,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  et  le  simple  fidèle^ 
quels  que  soient  sa  science  et  son  génie,  ne  doit  toujours  être,  dans 

f  De  cutero  fratres  quscamque  sont  vera,  quascamque  Josta,  quascumqae 
aaaeta,  quseumque  amabilia,  quAcumque  bon»  fam»,  $\  qua  virtas,  si  qaa 
laos  difcipliB»,  bec  cogitate.  Philip.yii,  8. 

l'Ilaque,  fratres,  «mulamini  prophetare,  et  loqui  linguis  noUie  prohibere; 
omnia  bonestè  et  Mcundum  ordinem  fiant,  i  Cor.  ht,  39«  40. 

IV  SBRIE.  lOME  II.  N«  î^,  1850.  —        vol,  de  la  coll.)  15 


par  un  savant  Traité,  la  carrière  des  Itères 
de  rempercur  Antonin,  un  édit  qui  f^u 
est-ce  que  les  évêques  lui  contestaient  U 
ieot  à  la  défeDbe  de  l'Église  ?  Quand  Aihéi 
da  Christianisme  à  Marc-Âurcle  et  à  son 
ment  d'Alexandrie  publia  son  Exhortatior 
ses  savants  Stromates\  quand  Arnobc,  ei 
répandit  son  Livre  contre  Us  GenttUl  est 
leur  dire  qu'i/i  n'avaient  pas  de  mission 
expression  de  Tertullien,  «  dans  les  grand 
pas  soldat  7  »  Jn  reos  majestatis^  et  pu 
miles  esi^.  Est-ce  que  tout  fidèle  n*a  pas 
sa  part,  et  selon  ses  moyens,  les  ennemis 

»  Et  notre  histoire  moderne  ne  ressemi 
à  celle  des  premiers  siècles  ?  Lorsque,  de  i 
Bonald,  les  Châteaubriand,  ont  si  magnif 
Christianisme  sur  la  politique,  sur  la  phili 
lettres  et  les  arts,  leur  position,  toute  séc 
rien  ôté  au  mérite  de  leurs  écrits,  et  n*a 
reconnaissance  de  tous  les  catholiques? 

»  Il  est  bien  vrai  que  les  laïques,  faisa 
moins  spéciale  et  moins  complète  de  la  se 
yant  plus  exposés  que  nous  à  l'influence  ( 


D^S  JOOnNALISTES  CATHOLIQUES.  281 

lînant  leurs  efforts,  se  réserve  toujoars  de  jager  lears  travan ,  et 
lé  signaler,  aa  besoia,  dans  leurs  écrits,  l'alliage  qui  peut  se  trouver 
nêlé  à  l'or  pur.  Ainsi,  elle  conserve  respectueusement  dans  sesbt* 
diotMqnés,  avec  les  écrits  des  saints  Pères,  les  Institutions  divines 
la  laïque  I^ctance,  tout  en  regrettant  de  n*y  pas  trouver  toujours 
m  langage  théologiqne  irréprochable;  ainsi,  elle  garde  avec  le 
même  soin  le  Discours  émdit  du  laïque  Taiien  contre  les  Gentils 
toat  en  réprouvant  les  erreurs  insensées  du  chef  des  Encratites  :  et 
c'est  ce  que  l'Église  fait  encore  pour  les  Tatiens  et  les  Lactance  de 
tes  jonrsL  Partout  où  la  presse  est  libre,  elle  les  laisse  écrire  sous 
leur  responsabilité^  sauf  à  les  juger  ensuite.  Da  reste,  les  prêtres 
mot,  sur  ce  point,  dans  la  même  condition  que  les  laïques,  et,  après 
loat,  il  s'en  faut  bien  que  les  litTcsiarqucs  aient  tous  été  de  simples 
séculiers.  Il  n'est  donc  nullement  besoin  d'une  mission  spéciale 
pour  avoir  le  droit  d^ écrire  ou  d'agir  en  faiseur  de  la  religion j  sur^ 
tout  quand  elle  est  en  péril  ;  il  suffit  de  bien  connaître  la  sainte 
cause  que  Ton  doit  défendre.  Les  laïques  peuvent  donc  le  faire  au- 
jourd'hui, à  cette  condition,  comme  ils  l'ont  pu  toujours. 

n  Maintenant,  le  doivent-ils^  c'est-à-dire  l'intervention  laïque  est- 
elle  utile,  est-elle  nécessaire  à  VEglise  en  France,  dans  les  débats 
sérieux  où  nous  sommes  engagés  peut-être  pour  long-tems  7 

y>  Si  Ton  voulait  parler  d'une  nécessité  rigoureuse^  notre  réponse 
serait  évidemment  négative  :  l'Eglise  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  il  est 
manifeste  que  Dieu  n'a  pas  rigoureusement  besoin  des  hommes,  pour 
faire  son  œuvre.  Cependant,  sauf  les  cas  de  miracle,  qui  n'ëntrent  que 
comme  d'éclatantes  exceptions  dans  l'ordre  des  événemens  provi- 
dentiels, il  est  sûr  que  Dieu  se  sert  des  causes  secondes  pour  arriver 
5  ses  fins  ;  or,  dans  cette  voie  ordinaire  par  laquelle  TEglise  est  con- 
duite, nous  n*hésitons  pas  à  dire  que  V inten'ention  des  laïques 
croyants  et  fidèles  lui  est  aujourd^liui  nécessaire  en  France  ;  et 
peut-on  en  douter,  quand  on  pense  que,  humainemeni  parlant,  tous 
ses  intérêts  se  traitent,  toutes  ses  destinées  se  balancent  et  se  prépa- 
rent précisément  dans  des  réunions  où  le  clergé  ne  siège  pas,  dans  une 
sphère  où  ses  réclamations  pénètrent  à  peine  et  pénétrent  en  vain  ?.. .. 

>  Or,  toutes  les  fois  que,  par  son  silence  et  son  inaction^  un  laï- 
que s'exposerait  à  faciliter  les  progrès  du  mal,  ce  n'est  plus  seule- 


V  •  «wo  pages  ZO'if  

de  conscience  à  propos  de 
catholiques,  etc.,  par  Mgr 
pages.  Paris,  Lecoffre,  184: 
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CommeDt  parler  d'one  grande  et  sériéose  entreprise,  sans  enooo* 
rir  le  reproche  de  jeter  an  public  nne  réclame?  Le  silence  devient-il 
•bligé  devant  Fabus  constant  de  l'annonce?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
L*on  des  devoirs  principaux  de  la  presse  ne  consiste  t*!!  pas  à 
redire  ce  qui  se  publie  de  bon  et  d'utile  et  ce  qui  se  publie 
de  mauvais  et  de  dangereux.  Les  auteurs  dont  la  vie  se  consume 
en  pénibles  travaux ,  n'auraient-ils  pas  à  se  plaindre  des  orga- 
nes de  la  publicité  ,  si  ceux-ci  restaient  muets  en  face  des  œuvres 
que  l'amour  de  la  vérité  leur  inspire?  Oui,  sans  doute,  et  le  jouma^ 
lîsme  a  reçu  mission  de  la  force  même  des  choses  de  proclamer  les . 
efibrts  généreux ,  et  non  seulement  les  efforts  des  auteurs,  mais  en- 
core ceux  des  éditeurs.  En  l'absence  des  congrégations  religieuses 
chez  lesquelles  la  grande  science^  la  science  qui  n'a  pas  peur  des  in- 
folio,  qui  se  jette  dans  un  océan  de  recherches  avec  la  certitude  que 
si  on  ouvrier  manque,  cet  ouvrier  sera  remplacé  par  un  autre,  qu'une 
génération  suivra  une  génération,  les  ouvrages  de  longue  haleine  res- 
tent presque  impossibles.  Par  qui  les  congrégations  peuvent-elles  être 
remplacées?  Les  corporations  savantes  ont  leur  domaine,  et  le  culti- 
vent tout  et  aussi  bien  sans  doute,  que  le  leur  permettent  et  les  ré- 
volutions et  les  occupations  multipliées  de  leurs  membres  ;  mais 
cfles  ne  peuvent  encore  éditer  de  grands  ouvrages. 

Les  hoounes  d'étude,  isolés  les  uns  des  autres,  défrichant  qui  un 
coin,  qui  un  autre  du  champ  sans  bornes  du  haut  savoir,  produisent 
et  produisent  d'une  façon  étonnante;  mais  il  manque  à  tous  ces  on- 
vrage8,.à  tous  ces  travailleurs  un  centre  conmiun,  et  le  [dus  souvent  le 

1  Prix  :  S  fr,  ie  volume.  Chaque  volume  se  rend  séparément.  Paris,  chez 
Mîgne,  banière  d'Enfer. 
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lâbeur  oe  reud  pas  qii  serrice  général,  pttiporlioiioé  à  sa 
kmeat 

l'édïtenr  seul  peut,  dauNrirxn*  tems,  mn^ilacer  uii  peu  les  tm- 
pigKtàms  religieuses  ;  mnU  il  paut  t^niu|»er  amoarf  ose 

idée  géftéraîe,  fécoiîdt^  iin]Hï^ariie,  les  tcrhaîas  spêdaut,  uttHlo 
confier  à  développer  mit:  g<  aade  pensée,  à  ^^^f t:r  tiii  grand  fflon* 
ant  II  faot  le  diie  à  li  glUre  «f  ll'&MAeàr  di^la  lib^^ 
rencontré  dos  hommes  f|ai  ti'uiK  pas  reculé  devant  des  sacriGoiil^ 
menses,  devaut  de^  ciiânat»  pcnlleu^es,  pour  atteindre  un  but  10111^ 
grand  et  presque  loujour»  lûtéHata,  tu  ^ot  de  ne  fli  hmsi  Qii 
confondrait  toujours  ïVdiicor  et  le  spéculateur  recevrait  tin  dévcntl 
formel  des  faits  t-ux^itêuies.  L'édiieur  a  saus  doute  eu  vue  suu  [froâti 
tt  qoi  a  le  droit  de  le  trottvtr  mauvais?  l/t^diienr  z-î-U  reçn  ét  k 
aûclM  une  mission  spédâfe  ?  INon,  tl  Q*a  pas  de  jdace  ptfml  (es tm^ 
tkittlïaîreâïHn'enrèvelKlique  pas,  etoependam  if  joue  un  rMe  daplm 
importanK  De  chezltii  ^orLrtic  des  'êféfneiis  tout  puissante  d  tiidreoa 
dedésotitre,  de  bien  miée  miU  il  tient  en  na  main  le  irtflent  de 
tmé^  ^^rftmt  6il  MiilèfiRt  trii        1t  <Htm  oû  H  ferme  Tes  enmm 
♦par  lesquels  la  science  s*écoa!t'  ut  féLoude.  Le  bteu  dont  il  est  rin- 
tenr  mirent  D*a  en  d'^tt^e  inspiration  que  l^imour  du  Nen  mliiie  ^ 
ÉâfKMicet  trop  ttumtttns  iitffttQe,*'qèî  ne  raid  jamtlé  eoôiple 
ses  caprices,  trahit  cetii  «fijid^imdciit  le  bien,  ou  même  ne  sonieril 
9tt*«Aiiiil»  «t  fifltp  mil  itianAp  4mm  hi 


Honorons  donc  ceni4à  qui  ^e  dévouent  aux  gi^9iilfés  | 
irec  li  rokititê  d'élever  un  montnnem  à  h  mm  wt^Mm^  in  Tni  st* 
véirrlHMOrtms  ïfttneMt^^  m  gens  iettèn,  qni  iccep- 

tent  le  nob!e  rôle  de  propager  ïes  livres  utiles,  soit  en  repnKluisaai 
grandes  cenrres  des  grands  tnaltres,  soit  en  rendant  àaçifA 
des  écrite  prédeoi'CiimiaBia  ttigiirtii  Impie  imaglf% , 
appelant  à  t^ux  des  ouvriers  puîssans  (\u"\h  tirent  parfois  de  f 
Que  de  noms  honeraUes  nous  aurions  k  citer  !..  Qm  la  lime  i 
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Ibctniie  t  parfois  maoqaé.  Notre  émdilioa  n'est  pas  assez  complète 
pour  oser  couimcocer  même  cette  liste,  un  oabii  serait  pénible  pour 
mm;  nous  aimons  mieux  ne  pas  prononcer  un  nom  que  d*en  omettre 
«Dseoi. 

les  réflexions  que  nous  énonçons  nous  les  faisions  en  fermant  un 
«dame  des  Démonstrations  évan^élitiuesy  publiées  par  M.  Tabbé 
liigiie. 

Nous  étions  frappés  par  la  grandeur  du  champ  exploité  par  cet  ho- 
Bonble  éditeur.  Il  nous  semblait  vivre  dans  un  autre  tems  que  le 
■ôtre,  en  voyant  Timportance  d'une  œuvre  telle  que  la  sienne  suivie 
avec  une  persévérance  presque  inouie,  inspirée  par  une  pensée  aussi 
iéooode  que  généreuse,  se  réalisant  malgré  les  orages  sociaux  et  poli- 
tiques et  grandissant  chaque  jour.  Gomment  ne  pas  éprouver  un  sen- 
timent tout  particulier  pour  l'homme  qui  ne  se  déconcerte  pas,  qui 
marche  à  travers  toutes  ces  ténèbres!  Nous  nous  souvenions  qu'il 
nous  était  bien  rarement  arrivé  de  jeter  un  regard  même  inattentif, 
aar  la  modeste  bibliothèque  du  plus  humble  vicaire,  sans  y  rencon- 
trer un  volume  sorti  des  ateliers  catholiques  du  Petit- ^ontrouge.  Si 
h  science  ecclésiastique  ne  se  popularise  pas,  ce  n'est  pas  la  faute  ni 
de  l'activité  de  l'éditeur,  ni  des  soins  qu'il  prend  de  la  rendre  Ix>n 
marché,  mérite  rare  et  mérite  des  plus  grands.  Et  comment  la  science 
ecciésiastique  peut-elle  s'aquérir  sans  l'élude  des  grandes  œuvres  des 
pères,  des  docteurs,  des  théologiens  célèbres,  des  apologistes,  dés 
■ermonaires,  des  historiens,  des  catéchistes,  des  commentateurs,  de 
cette  armée  d'écrivains  trop  souvent  ignorés,  jamais  a^sez  lus  et  relus, 
jamais  assez  médités  7 

Etranger  à  la  théologie,  nous  ne  pouvions  cependant  assez  remer- 
cier celui  qui  en  avait  rendu  l'étude  possible  à  un  si  grand  nombre 
de  jeunes  lévites,  dont  la  petite  bourse,  toujours  ouverte  par  devoir 
et  par  inclination  aux  pauvres ,  reste  si  souvent  à  sec  devant  la  porte 
do  libraire.  Et  que  fera  le  jeune  prêtre  sans  livres?  car  les  livres  c'est 
Bon  pain  nourricier.  Nous  pensions  avec  joie  que  ces  publications 
donneraient  sans  doute  idée  de  bibliothèques  cantonnales,  idée  réali- 
sable avec  peu  d'argent  et  beaucoup  de  bonne  volonté  et  de  persistance. 

La  pensée  des  Démonstrations  ét^angéliques  nous  avait  complète- 


â 


iMt  sédnitf  nous  ênm  beinaiiip  feuilieLé  eagros  voltuna  i 
leur  (îevoi)s  ime  bonne  pnrt  un  tr.ivailqoe  ooqb  filljnioil& 
dans  un  ménw.  coseinbi^  H  en  iHviïlurtios.  les  apoUigrateti  icoMii* 
cer  pir  Tertullieii^elàfiiiir  à  ^1 .  Tâbbé  Chassay ,  suivre  cette  cli«liie  iot' 
mettSA  VOQ  iiiterrïitlk)Hie  qui  relie  ki  premiefg  écnirajiis  m%  tt^olcrs 
•lâMIilt  seukineat  de  c&lé  ceux  cju'anejpëdaiilé  r^dame,  éfitoar 
iîiiii  la  déEiioDtt|ratîorj  évangétique  la  pLai  «maplète,  loil  «p'dk 
liiiaiie  Am  t«lifl|ttg|^Uques  ou  des  auieura  pn>ieslaiis,  irtdairf 
eem  qui  oot  «HHHIgae  loût^  ou  en  langue  émog^  nocoii 
a  fannîêre  des  traiatii  de  U  | 
pour  aiml  dire  ;  éviter  an  lectfiiir  atndiein  «l  i 
teoift  iiiioieQsep  voila,  certes,  une  œuvre  digne  defl  élfl|0es  le»ptnldir 
tMlir  digEe  de  k  tecoAitaîssance  descatboiiques» 

U  ept  vrai  que  quelques  lecteurs  pourraseni  Êire  efDbdrr%iaé9  ét  vt 
rtiiotiiuttni  dans  ce  grand  ensemble  ^  car  c'est  une  qua  Ci»  Il 
volumee;  tni^i  àm  taUft  tièwignées.  soit  des  auieurs.  i^tiHdetBi^ 
tièrrs,  mut  m  corupectuÊ  três  déttillé  de  i'ouvragb,  dcmnent  oat 
bcililé  tonipièle  pour  les  rechercher. De  plus  on  A  joiiil^  et  cela  iuk 
1  nik,  iKKii  litre  de  rémsim  des  démtmiiratimë  é90mgélifmB,m 
#  triixé  comprenant  te  ilpctrioesàérélitinai  dea  antAonuMm  onhadoni 
dmton  s'est  servi, 

StTeHaUîenf  Orîgèae,  samt  Augustin  ûtivrent  cette  •Crit4'lpi^ 
h^lsifa^  des  auteun  tmt-k  fait  conteaiporaius  la  fermenU  iinaih 
4t*  volume,  qui  |»raîMit  à  la  fin  de         e«»l  oottiacré  à  Bo|piM 

Srande  Morris,  à  Lombraso  et  Catiu>ni  t-tà  quelcpwa  IravauiÀ 
M.  Tabbé  Chassay,  prafeaneiir  de  pbiioâoptiie  ao  graiid  ^miaaiivél 


Les  lecteurs  des  ^-inualcs  coBuais^ent  déjà  la  pln;T,u  i  itii 
que  U.  Cbassay  a  donnés  aux  Dfmonnttuians  «i^ai»^ 
'éùêêairk^rmiss  et  se»  advmmù^^  em  AUem^fnû  et  ha  ' 
tiens  sur  Us  études  cléricales 

Jy  s  dissertatioos  sur  eiuJês  cîéricnfes  fiirealtràît  gêm^akia^at 
fiAtleft  aTors  qu'elles  parurent  en  1845  et  1846.  Utea  mlest  pam 
but  d'appeler  r»lu*îUî(>n  des  tatholiques  surb  nécessité  ^^^^|pllndir le 
cercle  des  éludes  clÉricales  et  d^y^^ire  pénétrer  ce  qui  de  ouu^ 
A'iÊmà  todSmilÊtik^  U  eumaiMiifie  èm  tmm 
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leur  réfotatioD.  M.  Ghassay  nes*arrête  pas  à  ce  dernier  point;  il  recon* 
nait  et  proclame  Tutilité  d'études  tliéologiques supérieures  et  applau- 
dit aux  essais  qui  ont  déjà  été  tentés.  11  entre  à  cet  égard  dans  des 
détails  fort  importants;  mais  il  ne  s*en  tient  pas  aux  études  du  sémi- 
naire; il  veut,  et  il  a  bien  raison,  que  le  prêtre  continue  Tœuvre 
scieotifiqu  •  de  l'ordinant;  des  exemples  trop  rares  mais  encourageans 
ont  été  donnés^  et  le  diocèse  auquel  appartient  fauteur  des  Disserta^ 
tions  prouve  ,  comme  nous  le  diroQS  à  Tinstant,  que  le  prêtre  dans 
presque  toutes  les  positions  peut  encore  donner  de  nombreuses  heu- 
res au  travail  intellectuel.  On  indique  ici  et  avec  sagesse  les  moyens 
propres  à  rendre  possibles»  fructueuses  ces  études  de  la  vie  isolée.*  La 
»  %ie  nrtirée  du  clergé  de  la  campagne,  est  précisément  ce  qui  le 
•  rend  trés-propre  à  ces  études  sérieuses  qui  demandent  de  la  pa« 
■  tience  et  de  la  suite.  >»  On  ajouterait  avec  grande  raison  que  ces 
études  mêmes  seront  la  sauvegarde  de  sa  vertu.  Ce  qui  n*est  pas 
noîns  incontestable,  c'est  qu'un  corps  dont  tous  les  membres  parta- 
geraient leur  vie  entre  la  charité  et  la  science,  ne  pourrait  manquer 
d'acquérir  dans  le  pays  une  considération  tout-à-fait  remarquable. 

Ce  que  nous  connaissons  des  actes  des  conciles  provinciaux,  nous 
montre  que  Tépiscopat  est  entré  dans  la  voie  que  signalait,  en  1845 
et  1846,  M.  Chassay,  voie,  au  reste,  que  Tépiscopat,  ce  dépositaire 
de  toutes  les  saines  idées ,  avait  à  cœur,  depuis  bien  long-tems ,  de 
proclamer  et  d'admettro.  Il  n'appartient  ni  aux  brebis  ni  aux  agneaux 
déjuger  les  pasteurs;  mais  ceux-ci  n*ont  cessé,  on  l'a  vu,  de  cher- 
cher les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  indissoluble  l'union  de  la 
charité  et  de  la  science  parmi  les  membres  du  grand  corps  auquel  ils 
donnent  le  mouvement  et  la  vie. 

Le  travail  de  M.  Chassay,  sur  le  docteur  Strauss^  est  d'une  haute 
importance;  nos  lecteurs  l'ont  déjà  jugé  en  le  lisant  dans  les  An* 
noies  :  nous  n'en  donnerons  pas  l'analyse,  l'espace  nous  manquerait. 

On  sait  avec  quelle  science,  quelle  persistance,  l'auteur  du  Christ 
ei  de  VÈvanigiletxmhdii  les  hardis  adversaires  de  la  divinité  du  fon* 
dateur  du  Christianisme;  on  sait  trop,  pour  que  nous  le  redisions, 
combien  sont  fortes  et  savantes  les  preuves  qu'il  réunit  contre  eux. 
Cette  apologie,  toute  actuelle,  mériCB  d'être  sérieusement  étudiée  par 


à 


Ji  det^é,  qui  m  €&amU  fii»  êeiymirs.  cûmio^i^Cik  ptiiiit  riii|^,tii 

|Vi|iiétés  hornbks  qu'il  lui  Aat  airabattre,  S*rau&s  n'est,  p 
iAfBiwé  à  s€â  propm  yeux  :  fk^k\ium^t  hëâ^m  êmmkn 
IHnivedériiteT  Miii,  «î  Too  s*ea  n(i|i»neà  m  irés^nrîeiti  ntnH 
de  ÎU.  St*RuuO  TailïamliiT SLr;ius.s  Mfrâji  assez  eoib  iri^  y-  <fe 
rûie,  et  cbercberiut  jl/puYiif  mi  œuvre  d*im  veriiU  ^iimii  hunnéie, 
M  moins  Mm  ofascir  ptt«r  en  ilisetiaiiikr  la  portée^  D«f  tut  tel  iloc* 
leurs,  dotitU  soîliciiaît  \vs  .suiïrag^^s,  b^iiis  p^ysa^is  i  la  foi  nj^uili  et 
fivfttita  ;  «  J'ai  écriMseH  ii  dire,seuleiiienl{Nïttr  4itt«^«ies  Uiàtlivaii 
wm  pu  nême  piinrjMlihiiia  ;  vmus  TOfes  eoflîlifen  >  wbtûh  de 
vouloir  etjlever&a  croyance  k  qui  que  ce  soii,  *^  F-Jur  ÎJ  croira  Stratw»! 
Ilpirlul40¥s«i  èii^e«$uri,.^igiiio(lxiifiiiiç  mu  làsmffkm^^ 
ite*^^  SiriMtitfillirfliMM  iBtîfërsM 

M.  Cîja^sav  a  rur  i^îii  in^  î  S*  \of.  tl'nn  [rjvail  de  la  [il us  haute  fii^r' 
tée ,  pour  ceux  qui  m  livrait  aui^  urieuces  eccléidaMiquc»  ;  mê 
inritofis  pute*  du  mVmmié0f>  ^p^i^^mB  eMAm  dtpim  fa 

refiaissance  }  us  qu'à  la  r^stmtrtition  ,5!.  Chassa  y  a  pur  ordre 

alpbabétii|u«  tou»  les  mm%  de  ces  homme!»  puiaskllMi  Hii^aoe.  l\ 
mMv  M»  pliiq,  par  limii^gm  de  cotiTeiubo,  â  Miqw  hd^é 
de  coofiatice  dont  ibjouïssetu  aïjprès  dt^s criLÎqueif  l^^ï*  pîu^  .ircrédititï 
ii^lp^tulie  ieuri  ouvragËS^  11  c^t  dl£Qcîle  de  i^iî  reudre  compu  de  II 
^fmBS^âÊiW\^mmv^%^  tiSm  fmmnr  pour  anii^r  à  m  iM* 
fit  ausâi  complel  ;  m\  œtiTre  ^si  oiie  vérîublc  œuvre  de  bL^aédJG- 
lbo>  elle  a  coûté  bii^o  ckr  aujeiine  prufiSi^eur,  puisqu'il  a  |»r«spt 
twAi  la  fu«  \  «Ma.  ipHGMf^«|i4^  gmds  tmiilkao 

pauroot  seuls  appréeitr  l^importance  de  ceapigea  ;  maii  elles  Iw  »^ 
roQtd*uâ  grand  secours.  Que  roa  iie»upp9a$  pasqot  U.  Chiffiy' 
s'flusoilMcmAlalïam;  il  icumprâdaitBfQiiiatdeaitlei 
del0Bs  Isiptptlijl  afcscouif^  de  réHexi^ua  très  oourMMfite 
ailti^;  mU  pour  eooipléter  ce  grand  trâ?aiL  ei  pour  réeiaifcp, 
$)ffgip^iir  apologétique  le  suit  ;  là  par  ordre  do  matièra^iÉlipi 
ilÉlnr  ioppamot  est,  signalé  a^tw  l'iadieatjon  des  tQtam  ai  dss  pgm 
1^  iauMose  table  «fodifit  6tu4e»  tes  plus  émdi^  et  1^  pbaja* 
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ite  pomUes,  et  relativeroenl  laciles.  Que  de  tems  perda  en  tâtoa- 
•neaieiit  U.  Chassay  rend  aux  écrivains  l  comme  il  fortifie  les  études 
m  le9  abrégeant,  et  comme  il  les  abrège  en  les  guidant  par  un  fil  sûr 
an  milieu  du  labyrinthe  des  bibliothèques  ! 

Ce  travail  inspire  un  vrai  r&spect  |X)ur  la  science  de  son  auteur,  et 
j|  déoiontrequelle^couûance  méritent  ses  écrits.  Ces  pages  terminent 
4rè8  heureusement  le  dernier  volume  des  Démonstrations. 

M.  Chassay  appartient  au  diocèse  de  Bayeux  ;  il  a  fait  un  appel  ao 
clergé  en  le  conviautaux  grandes  études  ecclésiastiques,  et  les  Démons- 
trationa  prouvent  elles  sentes  que  le  clergé  travaille  et  travaille  avec 
une  ardeur  persévérante  ;  ainsi  dans  cette  collection  retrou Ye-t-on  les 
noms  de  plusieurs  prêtres  de  ce  diocèsequi  ont  [dus  ou  moins  payé  leur 
tribut  à  ce  grand  et  bel  ensemble.  Ainsi  M.  Tabbé  Laurent  a  traduit 
Eujèbe^M.  Tabbé  F uron,  A/ciore,  Lingnrd^  Morris,  Chalmers^Keith^ 
Milner  ;  le  savant  M.  de  Vairoger,  M.  l'abbé  Furoo  et  AJ.  l'abbé 
André  connu  par  sa  belle  traduction  de  Rosmini ,  ont  donné  les 
œuvres  complètes  de  Mgr  fViseinan  traduites  du  latin,  de  ranglais 
et  de  ritalien.  Un  laïque  a  donné  Brunatiï  notre  langue  ;  faut«il  le 
dire,  une  jeune  personne  du  môme  diocèse  a  aussi  payé  son  tribut  en 
traduisant  très  fidèlement  quelques  morceaux  de  ce  même  Brunati. 

A  ces  travaux  ne  se  sont  pas  bornés  les  écrivains  que  nous 
Tenons  de  citer  :  ou  con liait  les  belles  eta^crs  de  !V] .  de  Valruger 
sur  le  rationalisme  contemporain  ,  ses  travaux  sur  Tholuck , 
Moïse  révélateur  M.  l'abbé  Audré,  le  cours  de  philosophie  de 
M.  Tabbé  Noget  La  Coudre,  le  o^uti^àe  rhétorique  de  M.  l'abbé  Laf- 
fetay  ;  nos  lecteurs  ont  apprécié  depuis  longlems  les  savans  articles 
de  M.  l'abbé  Hébert- Duperron  ;  le  monde  savant  remercie  encore 
M.  Tabbé  Mabire  de  sa  traduction  de  Klee  et  de  Dugald  Stewart. 
Un  autre  prêtre  de  ce  diocèse,  M.  l'abbé  Collard  débute  par  d'exel- 
lens  aperçus  sur  la  méthode  à  suivre  pour  l'enseignement  religieux 
dans  les  collèges. 

H.  Collard  présente  une  grande  garantie  ;  car  il  est  aumônier  d'un 
Lycée,  et  son  expérience  est  concluante  ;  il  ne  parle  pas  un  langage 
dénigrant  ;  il  propose,  avec  une  grande  modestie,  le  but  qu'on  doit 
atteindre ,  les  moyens  de  l'obtenir,  ce  bien  si  désirable  toujours,  et 
indispensable  aujourd'hui.  Si  la  religion  ne  plonge  pas  ces  racine» 


f fondes  dans  ies  cœurs  dès  le  colïf  gê,  où  iroQs-noiis?  Ce  petit 
«aurait  être  trop  médité^  et  par  les  pareois  Qt  par  tes  iMi 
ii6ijfeiiife\  qd  ae  Ifatnt  h  fUut^iâxm.  Tùm  tt  mmm  petit 

tSO  pages. 

Rqm  n'mnn,  certes^  pas  ett  Ja  prél^otion  de  signaler  tous  b 
#Hi%OHtfrdfl  ce  qa^M  botntDe  de  fiiéot  fiiMMeiil  f5£tlll^«  inenoé 

le  premier  l'écoie  de  Ba/eux.  Ce  qui  se  passe  vn  ce  dîocèsp  pnniw 
donc  que  1^  grandes  études  ecclésiastiques  soûi  po&sibLes  :  beooeur 
m  pranier  pastenr  qai  le»  eocxmrage,  m  deifé  qoi  êeotiie  m  «ofe 
Ce  qui  se  passe  à  BayeÉi  dteontre  encore  une  atiire  cho$&f  c*esl  que 
ToQ  peut  travailler  ^«rcoiif.  les  auteurs  que  nous  avous  cités  ne  sont 
fiàilit  illâi  demaader  aux  biUîollièquea  de  h  capitale  hmv  imméaiii 

Ha  oQt  peu  qoilté  la  pnttîlici. 
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COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE  ; 

COHSttDB   BT   éraWMIOVB   DB    WM   ILMU  SAIBTC 
rBBB8,I»OCTB1Jm«  BT  BCBlTAnS  BCCuSsMmOinBSy 
VABT  «BBCB  QVB  IiATIMB,   TAWW    mOWMmn  QXM 
D'ttCCiDBXT  9  BIiBVBl    DBPVIS  IiBB 

AMTBBS  SmUQU'A  IBBMBBV  MMMf 

wncTLvmwwwtnwm 


TOME  LXV  (suite)  i. 
SS6.S.REMI,archevéque  de Beiins,mort  en  5SS. — ^Notice par  Gallandus. 
Quatre  lettres.  II.  Son  testament. —  III.  Vers  inscrits  sur  un  ciboire.^  IV. 
Épitaphe  du  roi  Qoyis. 

587.  Le  comte  MARCELIN,  mort  en  581. —  Sa  chronique  âéjk  inaé- 
rée dans  le  tome  51.—  Index  sur  les  œuTres  de  S.  Falgence. 

TOME  LXVl,  comprenant  1 040  col.  1 847,  prix  :  6  fr. 

588.  JEAN  11,S7«  pape  de  888  à  888. — 1.  Sa  TÎe  par  Atuutase, —  U.  Ses 
lettres  au  nombre  de  8,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  du  roi  Athalarie, 
me  de  Cassiodore,  une  de  Justinien  et  des  éféques  d^ Afrique. —  11.  Une 
lettre  douteuse. — 111.  Décrets  qui  lui  sont  attribués. 

S88.  AGAPET 1,  88*  pape,  pendant  888.  —  Sa  TÎe  par  Anoâtase.  8 
lettres,  parmi  lesquelles  une  de  JusiinUnj  et  une  confesssion  de  foi  de  ce 
prince  pour  se  justifier  d'hérésie  dansl'aflaire  des  acéphales;  et  trois  sup- 
pliques en  grec  et  en  latin,  à  l'occasion  de  la  même  affaire.  1.  Une 
lettre  douteuse. 

880.  SILVERIUS,  80*  pape  de  888  â  888.—  Sa  vie  par  Anastase. 
— t  lettres  et  une  à^Amator^  éTéque  d'Autun. 

881.  S.  LAURENT,  évéque  de  NoTare  Ters  880.—  1.  Deux  homélies 
extraites  de  la  bibl.  des  pères  de  Lyon. 

1  Voir  pour  lessntres  auteurs  contenus  dans  le  tome  65  de  la  Patrologie 
soire  Do  5.  t     p.  396.  (4«  série). 


11; 


^ftf  fc  les.  nombreiiï  4 
«le     Martfinmc.  Yolei  Toidre  êm  matière»  ^lu  y  «ont  conlentaei^  L 
k^gomt^fies,   grec    et  laUn,  «xtnit»    des  diol«g««        S.   Gréf^^irt  k 
Graném — Pré&cciuirli  rtele.*^  ■  Trfaoignipj  dgi  ftnc&eita<^UJi 

J^memitett^  deux  lettres  strp|>Dcéc«. — ^IV.  Ordre  oionafttujtie,  i 

(ff  S'.   Ilf  ruHt 

3*s,  ALBEKIG  le  ilfacfe.  Ûtièûiirs  sur  Ste  Scholaiiiijue. 
144,  S.  PAUL  ci  S.  ËTlENIM Ë  ûhhik.  EègU  patir  Im  mdne». 


p'Hirles  motnesde  celte  ville»  Tcrs  fliS, 

S4T,  S-  COLUMBANi  pâirîardie  cltrs  Eco^îiifl,  en  AIO,  u-bn 
t^OiOft^l'  «miiMllUÉMl|fc^      curl^Ûi  p^^re.  Autre  rèt||i»* 

lnAwr  tro   e  I  f  nd  II , 

TOME  LXViJ,  Cf>m^eQaiit  lïSC  coU  mi  t^^Xj  T  fr^ 
Si».  DENYS  LE  lï^i^^i^qic^e  fG|ie  et  »bM  n^wjai  ««irt  il 

j||avt«  VqÎcI  Tordre  de  s««  ouTi-a^et»  —  t.  Trsdtictloii  de  UIttHv  wpt^ 
diqvf  de  S>  CxriUa  %%^àiik  cotid(e  dUiexkodik  contre  N«^niis, — Dwt 
lellres^«ar  U  rw»f^  ml  If)  icms  de  ja  Pât|ue,  —  1 .  Préface  de  Imittti  t 
fouTrige  iutvetit.  —  ïll,*  Cbdex  idu  cah^u  de  Tf^ite  universelle  «  du  i 
flhêA  {11^,        V  ktia.  ^tï'Aiifijre,  ee  SI 4,  —  De 

—  Dtt  GflBgm»  V  SIS*,*—  ti'Aiitio£he,  eu  $41 .  ^  De  Vêg^iÂ 
96 4,  —  De  Constanlîmovle  (S*  ^çwm.],  eu  S^K  —  D'Ephr*M  (i*  éctim.), 
CD  4SI,  —  De  CUiilcédcfîoe  (  4*  ëcum,  J,  en  4S0.  —  î,  Kotçi  de  ^ufiei^A 
sur  le^  ïroiic!ile>^  —  iV,  Aacka  codei  d«i  Citûoni  Je  rBglùe  tx^miinv  piv- 
m|4  I^C^^l^AA^e  par  Adrieat  comprenanl  lei  cmous  des  ùp6ijm>. 

Vt  CiiBi«ti«i  dés  d^reti  4^  iiiiît  pputîl^  romatÉi ,  depub  Sirioe, 
ilf  j  i^m'à  An^ibti^     4«t.  —  p^rraf  es  aic^iqyefjp  -jp  VL^  Tà 
da  livre  de  Grdgoirê  de  Itjrtêe  jrar  1»  forma  tien  de  I^iiiro«>-Vil,  Ti 
duction  de  U  vie  ^e  i^.  Pacdme* — Vlfli  Trâd*  du  dlscuars  <le  Pwcta 
ÙtmmÂihti^,  «or  It tif ifeî Mfi  d4  Ofifto*  >^  IX,  i?c#M«iMt  cvtte 
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Arménit  —  XI.Tradurt.  tlii  rcVit  de  rinvonlion  tlii  (  lu-f  de  Jt-an- 
B^ptistc,  grrc  et  latin  avec  prolt»gue.  —  Appendice^  <,  discours  prononce 
Ion  de  la  découverte  de  la  téte  du  précurseur,  grec-latin,  traduit  par  Corn- 
hefu.  S.  Eloge  du  S.  père  et  confecseur  Théodore^  studite,  pour  la  8«  in- 
TentioD  de  cette  t^te,  grec-latiu,  traduit  par  Combefis,  Hbtoire  du  cycle 
pascal  de  Dèiiys,  par  Benjamin  Hoffman. — XII.  Le  cycle  pascal. — XIll. 
Argumens  pasehaux  examinés  selon  la  science  des  Egyptiens,  avec  nom- 
braines  notes.  — XIV.  Traduction  de  la  lettre  de  Protenius,  érèqne  d'A- 
lexandrie, au  pape  Léon,  sur  la  célébration  de  la  Pâques.  —  XV.  Lettre 
de  Denvs  sur  le  calcul  de  la  Pâque,  écrite  en  5S6. 

54».  FACUNDUS,  év^ue  d'Hermia,  en  Afrique,  en  547.  —  T.  Notice 
par  Gallandus.'^l,  Défense  des  trois  chapitres  du  concile  de  Chalcédoine, 
en  It  liyres,  adressés  à  Justinien.  —  11.  Tableau  chronologique  sur  la  dé- 
fense de<i  troid  chapitre!!.  — III.  Livre  contre  Mocianus  le  scholastiq ue. — 
IV.  Lettre  de  foi  catholique  pour  la  défense  des  trois  chapitres. 

350.  FULGENTIUS  FERRANDUS,  diacre  de  l'église  de  Carlhage,  en 
547.— I.  Notice  par  Oallandus.  I.  Lettres  au  nombre  de  sept — II.  Abrégé 
des  cïanons. —  Vie  de  S.  Fulgence,  évéque  de  Ruspe,  mis  dans  le  tom.  65  de 
la  patroiogie. 

851.  S.  JUSTUS,  rv<^que  d'Urgel  en  Espagne,  en  540.— I.  Notice d'a- 
pr^  Pabrieius.  1.  Lettre  au  papeSergius.  —  II.  Explication  mystique  sur 
le  cantique  des  cantiques. 

552.  VIVENTOLUS,  évâque  de  Lyon,  en  540.L  Notice  par  Fabricius. 
I.  Deux  lettres. 

554.  TROJANUS,  évéque  de  Saintes,  en  54t.  I.  Une  lettre. 

S56.  PONTIAN,  évt^ue  d'Afrique,  en  54t.  —  I.  Une  lettra  è  Tempe- 
reur  Justinien. 

555.  S.  CÉSAIRE,  évéque  d'Ailes»  en  549.  _  I.  Notice  p«r  Gailaadus. 
—  S.  Sa  vie  par  Cyprien^  Firmin  et  f^iventiut,  évéqiies,en  9  livres.  1. 
Discours  au  nombre  de  67,  insérés  dans  le  t.  V  de  saint  Augustin.  IL 
Homélies,  au  nombre  de  ao.  —  III,  Reproches  adressés  à  ceux  qui  ayant 
des  épouses,  ne  rougi»sent  pas  de  commettre  desadult^es.  —  IV.  Les  ho- 
mélies, insérées  dans  le  t.  L  parmi  les  œuvres  de  St  Eucher.  —  V.  Cons- 
titution des  saints  évéqucs,  qui  se  sont  assemblés  dans  la  ville  d'Arles,  pour 
Tobservance  des  canons.  —  VL  Dis<x>nrs  sur  le  TeuTige  ;  précédé  d'one 
letUro  de  Téditeur  Amadutius^  —  VII.  Règle  pour  les  moines,  conserrée 
par  son  noTeu  S.  Tciradiuu  —  VUL  Règles  ponr  les  Tieiyes.  —  IX.  Dî»- 
coars  aux  religieuses.  —  X.  S  lettres.-^  XI.  Son  testament.  — *  Appendîoo, 
ourrag^  douteux^  S  lettres  et  trois  discours. 

Commentaire  sur  S.  Claire  tiré  des  BoUandUUê^^otié  à  la  fin  du  to- 


Gmltaadm.  —  h  Di|pnKemti«  Im  ^tm^Mm^ 

CAAPENTKAS.  OmcUe  c»^ébtéeii  isr.tt  prd»iJ«  p^rCInln» 
TOME  LXYUJ,  cwpfcnaot  1  if  i      1447^  ptû,  «  §t. 
359  S  LÉON,  évêqpÊKémfi^^  OigÉjiii^l 

Sflt.  MAFPMiUlif  épique ée  RrluiK.  L  Dcuit  lettres. 
Prol^onké&ea  par  N«      tifm^m^us^  w  éûkw- 1.  ft  Jettrc»  ftf«t  Ml* 

Lettre  i  Pwlliéiîin» 

IfS.  VICTOR,  ^Téque  de  Capout-  en  — LT^ducdoti  des  kflrffi»- 
olil  évaiigëlîquci  de  Ammonim  J'Akitancine^  âvec  prëCici!'-  —  II.  TmL 
êm  vépooses  de  S.  Pofycarpe^  sur  queLfUCp  paroloi  Sâitv««r«  —  ttk 
fkl^ent  sur  le  cjfck  paa^Vâ  k      da  foliim. 

lit,  &  IflQ^nU&^^f de  Ttém  en  91 N«tke  par 
I.       YeÛlei  def  aerrîleiin  4e  Dieu. —  IL  Da  }àm  de  la 
~1fL  Deus  Irtlrca. 

tif ,  AGNELtUS.  éréque  de  RftreBiiett,  en  aftt«  If otke  par  Otf 
M Lettre  i  Annciilui  nir  U  raiioa  d«  k  fbi. 
.  m.  At^RELlANUSjivAfie  d'Ariev  «i  S4i.-^  Tén<»KWig£  dct  s 

U  Règle  pnur  les  oiiitsei,  ^  IL  Bêgje  pour  1rs  vierpa.  — 
ân  roi  Thëodcbert. 

.  I  itf ,  PBIMAW^  #ié|«e  d'Adrumette  eu  flft$,—  Zioiioe  p«r  CdNe, 
IJ  lawftMMiteîwi  wto^^i^  A  &  FM,  ^  If,  Sur  rA)^ljp«, 

Ifi.  VICTOR,  iHréi|iie  de  Tunu  «a  Afrique  en  Kc^Im»  p>r 

Jteftdici.  —  I.  Cbronufiie  oranneBfuit     fltttteâlede  Phi^èr»ai  i 
fttfiP  it«. 

•  #lt;  UHBaârai^  i&ere  de  CkrHkABi  en  M.  i. 
|tl|!rf{|llllrtav^a«R3FÂltrttp|K^rt  &  la  e;iu  i^e  de?  Ncstoricns  et  dcfk  TmI 

c^lTftkdei  dirni  hbtomtis,  avec  note^  par  Garnier  s.  Dî^* 

jor  le  ^i""  ^yi^t>ile,  à  Poeciilmt  de  cet  abrégé,  sur  \a  qucfti^in  tfc  k« 
Of^e  j  ^étâ  rdeUempHt  çondMBéi,     Ivdesiur  ks  «Mvm  d* 
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(ëiisri^nfmrnl  patUi]fi$tr. 
 ■    I  içia^-^^— ■ 

DU  PANTHEISME  ET  DU  RATIONALISME 

DKSS  LA  LITTÉRATURE  ACTUELLE. 


JEtudes  sur  le  Raphaël  de  m.  de  Iiamartine. 

En  nous  voyant  poursuivre  avec  tant  d'insistance  les  germes  et  les 
expressions  rationalistes  et  panihéistes  dans  renseignement  de  nos 
écoles,  quelques  personnespourraient  croire  que  nous  poursuivons  des 
abstractions,  ou  tout  au  moins  que  nous  donnons' trop  d'importance 
à  dos  questions  scholasiiques  et  philosophiques,  qui  n  ont  de  réalité 
que  dans  les  ôcoles  ;  ces  questions,  dit-on  peut-être,  ne  dépassent 
pas  le  seuil  de  ces  gymnases  littéraires,  où  il  faut  bien  après  tout 
exercer  de  quelque  manière  les  vives  facultés  de  la  jeunesse.  Alaîs 
CCS  personnes  sont  dans  une  grande  illusion.  A  la  vérité,  dans  les  deux 
'   siècles  derniers,  la  foi  éiait  tellement  gravée  et  implantée  dans  les  es- 
'   priis,  que  renseignement  des  écoles  semblait  glisser  à  côté  sans  lais- 
•    «er  de  trace.  Et  ce()endant  c'est  par  cetle  source  que  ce  venin  s'est 
^  insinué  dans  la  société  chrétienne.  En  ce  moment  il  apparaît  de  tous 
côtés;  il  pénètre  notre  civilisation  actuelle,  nous  en  sommes  saturés, 
r  au  point  que  nous  n'y  fesons  presque  plus  attention. 

Nous  allons  en  offrir  une  preuve  irrécusable  dans  Texamea  d'un 
^  onvragc  fameux,  le  Raphaël  de  M.  de  Lamartine.  Quoiqu'il  ait  paru 
k  jdepuistantôtdeuxan$,ilestencoreassezea vogue, pourqoe ocasayons 
^      ly*  sfaiE.  TOME  II.     10,  1850.— (4i«  vol.  de  la  coU.)  J(J 
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cru  devoir  profiter  de  nos  vacances  pour  le  soumettre  à  un  examen 
attentif  dont  nous  allons  faire  part  à  nos  lecteurs. 

M.  de  Lamartine  a  voulu  sous  ce  litre  nous  faire  croire  qu'il  ood9 
racontait  une  aventure  ou  un  épisode  de  In  20^  année  de  sa  vie.  Il 
n'en  est  rien.  Le  fonds  peut  être  vrai  et  avoir  servi  de  canevas;  mais 
les  raisonnenjens,  les  erreurs,  les  principes,  les  plirases  longues  et 
.sonnantes  sont  de  sa  60'  année;  c'est  le  vieillard,  c'est  le  sophis'c 
(]ui  parle  ;  nous  allons  en  avoir  des  preuves  certaines.  C'est  aussi 
ce  qui  fait  qiicî  ce  livre  est  une  des  plus  déplorables  productions  de 
cette  époque;  en  effet,  ce  poète,  prétendu  religieux,  de  notre  jeniipsso, 
insulte  la  religion  catholique, professe  le  panthéisme,  excuse  l'athéisuie. 
invente  une  morale  nouvelle  h  l'usage  de  la  corruption,  dépasse  la 
passion  jusqu'au  ridicule,  insulte  les  femmes,  fausse  môme  et  rend 
ridicule  Tamonr  de  jeune  homme  qu'il  veut  décrire.  Comment  un 
homme  de  bonne  compagnie,  presque  un  vieillard,  a-t*il  pu  venir  >p 
déshabiller  lui-même  devant  la  société  chrétienne,  et  étaler  de»  plaies 
si  honteuses  ?  Comment  la  société  actuelle  a-t-elle  consenti  à  recevinr 
dans  ses  salons  Raphnci  ol  Julie,  couple  scandaleux  et  ridicule  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  ou  plutôt  il  y  en  a  une  raison  bien  simple,  c'est 
({ue  cette  même  société  est  toute  pénétrée  de  ce  rationalisme  anti- 
chrétien,  d(î  cette  morale  naturelle,  dont  Raphatl  et  Julie  sont  h 
triste  réalisation. 

Nous  relèverons  donc  dans  notre  examen  : 

1  o  Les  principes  panthéistes, 

2»  Les  principes  rationalistes, 

3"  xNous  ferons  ressortir  le  contraste  qui  existe  enlre  la  moraie 
naturelle  et  la  morale  chrétienne, 

4o  Enfin,  chemin  faisant,  nous  ferons  remarquer  que  ce  même 
homme  qui  corrompt  le  dogme  et  la  moiaie,  corrompt  auud,  afladit 
et  abêtit  la  langue  française. 

Déjà  M.  de  Lamartine  avait  dans  un  autre  roman,  intitulé  Gra- 
ziclla  décrit  les  erreurs  de  sa  première  jeunesse;  il  nous  avait  appris 
comment  une  jeune  fille  napolitaine  s'était  éprise  d*amottr  pour  loi, 
et  comment  abandonnée  de  lui,  la  jeune  fille  était  morte.  Paix  sar 
elle  !  mais  ne  la  pleurez  pas  trop,  ami  lecteur;  car  ?ous  risqueria 
do  ne  pleurer  qu'un  fantôme  ;  nous- avons  en  effet  de  bonnes  raîsoBs 
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de  croire  que  dans  son  ensemble  cette  histoire  n'est  qu'une  pasto- 
toraie  ou  plutôt  une  bergerie  du  vieux  Lamartine  de  1849. 

Déjà  dès  la  ûn  de  Graziella,  M.  de  Lamartine  nous  avait  avertis  qu'à 
son  retour  d'Italie,  et  pendant  Fhiver  qu'il  avait  passé  à  Paris,  sa  vie 
avait  été  plusque  mondaine*.  Forcé  par  le  manque  d'argent  de  revenir 
auprès  de  son  père,il  y  dépérissait,  dit-il,de  pensée  et  d'amour  rentrés  ; 
il  ne  pouvait  plus  vivre,  et  pourtant  sa  tristesse  était  pleine  de  corn- 
tnunicalions  intimes  avec  1* infini  (p.  3l).  Cette  intimité ue  lui  suf- 
fisant pas.  il  se  rendit  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie  pour  y  soigner  sa  santé. 
C'est  là  qu'il  trouve  une  femme  a  dont  le  nez  grec  se  nouait  par  une 
>»  ligne  presque  sans  inûexioo  à  un  front  élevé  et  rétréci^  comme  le 

»  front  pressé  par  une  forte  pensée  C'était  la  physionomie  d'une 

•  pensée  plutôt  que  d'un  être  humain  (p.  10).  »  —  Un  front  éUué 
et  rétréci^  c'est  exactement  le  front  de  l'auteur;  jusqu'ici  cela  avait  si- 
gnifié, une  téte  ayant  des  idées  nombreuses,  mais  peu  profondes  et 
peu  sûres;  pour  lui,  il  lui  plait  d'y  reconnaître  le  signe  de  fortes  pen- 
sées ;  soit. 

D'abord,  il  ne  veut  pas  voir  la  jeune  femme;  il  dédaigne  de  lui 
parler.  Cependant  un  Jour,  à  la  suite  d'une  tempête  il  la  trouve  éva* 
uouie  dans  un  bateau,  la  fait  transporter  dans  une  maison  rustique, 
la  veille  évanouie  toute  la  nuit.  11  la  veillait  encore  quand  la  jeune 
femme  ouvrit  enfm  les  yeux,  et  naturellement  se  mit  à  le  regarder 
sans  lui  rien  dire. 

Or,  le  rayonnement  de  ce  regard  éclaira  lalcove  autant  que  la  lumiéri 
du  matin.  Il  y  eut  plus  Ae paroles,  plus  de  révé/ativns^pïus  de  confidences^ 
plus  dVn/?m  dans 'ce  visage  et  dans  ce  silence  que  dans  des  millions  de 
mou.  (p.  64), 

Notons  ici  cette  manière  nouvelle  de  parler  par  le  silence^  car 
c'est  presque  toujours  ain«ii  qu'ils  parleront  désormais.  Aussi  Raphaël 
lui  répondit  de  même,  et  cela  produisit  un  tel  effet  que. 

Je  pourrab,  ajoule-l-il,me  séparer  an  siècle  de  cet  être  sans  que  ce  siècle 
pût  diminuer  d*un  jour  V éternité  de  mon  amour...  Je  plongeais  dans  le  firma- 
ment des  regards  assez  prolonga  et  (usez  perçants  pour  y  découvrir  Dieu 
lui  méme,{i^.  75) 

1  Voir  ces  aveux  à  la  fin  des  feuiUetona  de  la  Presse^  dans  le  volume  M.  de 
Lêoiartine  a  retranché  bien  des  aveux;  il  a  compris  qu'il  n'était  pas  permis  de 
paraître  dans  un  salon  saps  s'être  un  peu  haUllp. 


sa  mère,  elle  avait  ^lé  placée  (lar)s  «ne  m 
sans  doute  à  St-Dcfiis.  Elle  y  croît  *m 
iMais  non  sculeintiit  <He  n'a  point  île  y 
point  (le  fortune.  Tout  le  monde  sait  que 
talent  jamais  jetées  sur  le  pavé,  et  que 
royales ayaieiit  des  places  eldes  positions  ] 
tino  suppose  qu'on  allait  la  mettre  ^eulc  e 
un  bonnne  âgé.  une  des  iHnstrations  de 
s'intéressa  à  la  jeune  fille  et  lui  tint  ce  h 

J'arrive  à  ta  6ii  delà  rie  et  ji»  nraperçois  < 
commence  à  v/frr,  pttisi]ue  je  n'aiptt»  pensé  à 
draif  pas  mourir  sans  avoir  laissé  dans  une  n 
sentiment,  seule  immort a/i/e  h  laquelle  je  « 
draitqae  vous  eussiez  le  courage  d'accepter 
monde  seulemenl^  le  nom,  la  main,  PatUK 
serait  qu'un  père  sous  le  litre  Ùl" époux  (91). 

Tel  est  le  langage  ,fpiritimliste  que  Lai 
dr  cet  homme  qo'il  nous  m<»ntrcra  plu 
comme  si  cela  était  naturel  et  croyabi* 
dans  la  maison  de  son  mari,  non  comn: 
fille,  et  puis  voici  quels  étaient  les  prim 
donnait  ce  père  et  cemari  : 

Il  m*encourafrea  lui-mèmfe  à  ces  attneheme 
distraire  et  à  diversifier  ma  vie  dans  la  maiso 
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henreuie,  plus  il  serait  heureux  lui-même  de  ma  félicité  (p.  94).  Il  aurait 

voulu  donner  à  tout  prix  ^«  Vair  h  mon  Ame  et  du  mouvement  h  mon 

cœur        Mais  vous  ne  sentez  donc  virn^  me  disail-il,  de  tout  ce  que  vous 

inspirez  autour  de  vous  ?  voire  cœur  de  vingt  ans  est  doue  né  vieux  comme 
le  mien?  oh!  que  je  voudrais  vous  voir  préférer  dans  les  adorateurs  un  élu 
fïune  nature  supérieure.,.  K-ijeunissez,  vtveZf  uimeij  à  tout  prix.  (p.  %). 

C'est  pour  h  faire  ^iVre  ainsi  que  le  vieillard  Tavait  envoyée  VQjfa- 
gcr  en  Suisse  sous  la  sauvegarde  d'une  faïuille  étrangère,  et  de 
l'étrange  morale,  dont  nous  venons  de  donner  un  échantillon,  et  (]uî 
se  résume  fort  bien  par  ces  trois  mois  ridicules  dans  la  bouche  d'un 
vieillard  et  d'un  mari  à  sa  femme  :  Rajeunissez, vivez,  aimez. 

On  le  comprend,  l'homme  d'une  naiura  supérieure  est  trouvé  : 
c'est  M.  de  Lamartine,  âgé  de  20  ans;  aussi ,  après  sou  évanouis- 
sement, et  après  avoir  raconté  Fon  histoire,  Julie  s*écrie  :  <«  J'ai,  enfin 
•»  trouvé  ce  frère  tant  attendu,  ce  frère  de  Vdme,  ».  Drs  ce  moment, 
^i*ur  destinée  est  faite  et  fixée.  Aussi,  ils  partent  de  la  cabaac  cham- 
pêtre où  cette  scène  s'était  passée,  et  ils  regagnent  ia  ville  en  ne  se 
disant  rien  du  tout, 

<  Q  Tavions-nous  besoin  de  parlety  quand  le  soleil^  la  nuit,  les  montagnes 
'air,  les  eaux,  les  rames,  le  b?ilancement  voluotueux  d«  la  barque,  Técume  du 
sillage,  nos  regards,  nos  silences^  nos  respirations,  nos  âmes,  pariaient  si 
divinement  pour  nous  (p.  104)  ? 

El  pourtant,  une  de  ces  paroles  silencieuses  l'étenna  plus  que  les 
autres. 

J'entendis  une  de  ces  respirations  plus  forte  et  plus  prolongée  que  les 
autres  s^écouler  lentement  de  ses  lèvres,  comme  si  sa  poitrine  oppressée  par 
un  poids  eût  rendu  dans  une  seule  haleine  toute  VaspiraÀion  dune  longue 

vtC  

Or,  qu'avait-eile  compris  par  cet  eiïort  de  respiration  ?  Ah  !  elle 
avait  compris  «  Vétemité  dans  une  minute,  et  Vinjini  dans  une 
»  sensation  I  » 

Ceci  est  encore  à  l'adresse  des  professeurs  de  philosophie,  qui  aspi- 
rent aussi  eux-mêmes,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  i'iVi/im  :  ils  le  trouvent^ 
eux,  dans  Vdme^  dans  la  conscitmce.  Or,  voici  une  femme  qui  le 
place,  et  le  trouve  dans  une  sensation.  Qui  a  raisou  des  deux.^  — 
Mais  elle  continue  : 

3e  ne  sais  ptlsice  que  Je  sens  pour  vous,  est  ce  qu'on  appelle  amout\i9  m 


souvent  le  sens  commun.  Mais  voici  une 
«Mablir  sur  les  relations  de  Thomme  et  de  1 
[oud  eu  comble  la  morale  non-seulement  ( 
ciale ,  et  même  celle  autre  morale  honn 
conire  encore  dans  les  bouches  les  plas 
déplorable,  et  en  quelque  sorte  saianique 
(nrpitades  pour  la  quintescence  de  la  pad< 
sent,  une  honnête  femme  s*ab!Stenait  de  di 
vouSy  je  me  dontie  à  vous  ;  ou  si  elle  le  ( 
croire  pudique  et  vertueuse.  Or,  voici  ce 
dire  à  la  vertueuse  Julie  : 

Je  vous  l'ai  dit,  ou  plutôt  je  ne  vous  Tai  pas 
mon  Ame,  en  vous  reconnaissant \  je  vous  ai 
l'attente,  de  tons  les  rêves,  de  toales  les  impali 

ans  Ecoulez-moi  encore,  et  comprenez-mo 

donne  a  voas\  je  vous  appartiens ^  comme  j< 
ip.  lOÔ). 

En  Toilà  assez;  et  cette  femme  va,  sans 
non,  la  voici  qui  insulte  les  autres  femmes 
la  vieille  morale  chrétienne  et  sociale. 

Ne  vous  étonnex  pas  de  ce  langage,  dit-eUe,  i 
de  l*£orope;  elles  aiment  faiblement  ;  elles  se  s 
lear  ressemble  ni  par  la  patrie,  ni  par  le  cœur, 
un  mtri  philosoplie  (elle  oablie  qu'elle  avait 
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d'Europe  (le  Christ)  D'est  pas  le  roieo  ;  je  ne  crois  qu'au  Dieu  invisiUe  (eiae- 
lement  celui  de  la  philosophie),  qui  a  fcrit  mn  symbole  dans  la  naiurf,  sa  loi 
dans  DOS  rn///n£//,  sa  morale  daos  notre  raison.  La  raison,  le  seolimeDt  ella 
CODSCieoce  sont  mes  seules  révélations  (p.  U0.)> 

Approchez  donc,  et  venez  ici,  oaessiears  les  professeurs  de  philo- 
iosophie,  et  vous  qui,  pendant  200  ans,  avez  prescrit,  dans  votre 
enseignement  de  morale,  «  de  ne  faire  aucnnc  digression  dans  la 

théologie,  mais  de  ne  l'enseigner  que  (elle  qu'elle  se  tnjuve  dans 
»  les  Éthiques  (VJristotc  venez,  et  voyez  comment  on  accaeille 
et  Ton  pratique  vos  leçons.  Voilà  votre  élève  \  elle  reconnaît  un  ITieu 
invisible  et  métaphysique  ;  elle  professe  que  ce  Duu  a  écrit  ses  atlri  - 
bots  dans  la  nature,  et  sa  loi  dans  la  conscience  et  dans  la  raison  : 
c'est  là  qu'elle  les  Ut;  vous  lui  avez  dit  que  cette  lumière  de  la  raison 
devait  être  notre  seul  guide  en  philosophie,  la  conscience  la  seule 
règle  ;  que  ces  reWlations,  idées,  impressions  divines^  étaient  géné- 
rales, nécessaires,  inhérentes  à  notre  nature;  ce  sont  vos  thèses;  à 
chacane  de  ces  thèses,  vons  avez  ajouté  pompeusement  :  diluuniur 
objecta  :  ici  on  pulvérise  tontes  les  objections  contraires  ;  on  vous 
prend  an  mot,  on  vous  maxime,  on  vous  applique,..  Que  répondez- 
voas  ?  —  Je  le  sais  :  ce  n'est  pas  là  les  conclusions  que  vous  tirez 
vous-mêmes  ;  mais  comme,  dans  vos  conclusions,  vous  n'avez  d'autre 
guide  que  vous  ;  que  vous  chassez  la  tradition,  la  révélation  exté- 
rieure de  votre  cours  de  philosophie,  il  faut  bien  que  vous  acceptiez 
ces  produite  de  la  révélation  intérieure  et  personnelle  quelque  bruts 
qu'ils  soient.  Julie  vient  de  vous  dire  ce  qui  se  passe  en  elle  ;  elle  ajoute 
ces  paroles ,  auxquelles  nous  prions  les  professeurs  de  philosophie, 
qui  sont  mariés,  de  faire  attention  :  «  Âncuii  de  ces  trois  oracles  ne 
»  me  défendrait  d'être  à  vous.  » 

Mais  ici  vient  une  question  bien  naturelle  :  Qu'est-ce  qui,  donc, 
retient  cette  élève  si  osée  des  philosophes  ?  quel  est  le  mors  qui  la 
guide?  quelle  est  iaf)ridequi  la  gouverne  ,  et  refrène  sa  nature  dé- 
chue? Nos  femmes  chrétiennes  soût  retenues  par  la  lor  du  Dieu  de 
îeuT  enfance,  la  loi  extérieure  du  Christ- Dieu  ;  mais  elle,  qui  n'a  plus 
de  loi  positive  extérieure,  comment  est-elle  retenue?  Nous  allons  le 
voir  ;  car,  quelque  abrupte  que  soit  le  chemin,  il  faut  bien,  une  fois, 
aller  jusqu'au  bout.  Tant  de  belles  ftmes,  tant  de  pcrsoMes  dite»  re-^ 


de  mon  existence-,  (ju'en  m'enlèvent  Cinnoceiu 
in'niiriez  en  même  temps  enlevé  la  vie  (p  111). 

Voilà  les  barrières  posées  aux  passions  hi 
qui  ont  repoussé  de  leur  cœur  le  Deu  d'enfi 
tiennes;  elles  ne  descendront  pas  de  la  huL 
ne  tomberont  pas  de  Vinnocence  et  dt:  la  dign 
Oui,  telles  sont  les  barrières  posées  sur  le  p 
(le  n'effaroucher  personne  contre  la  morah 
sotte,  vous  oubliez  de  nous  dire  pourquoi  un 
cenie  que  l'autre  ;  et  ce  que  vous  pourriez  n 
dirait  que  Vinnocence  consiste  à  descendre  e 
instiNCtt  Ausii  ne  soyez  pas  dupes. amis  lecte 
toutes  les  fois  que  vous  entendrez  une  femin 
un  homme  :  Je  me  donne  h  vous,  soyez  c 
sang  adultère  circulera  dans  la  famille. 

Ecrivez  donc,  écrivez  sans  hésiter, lecteurs 
sur  ces  amours,  sur  Raphaël  et  Julie,  sur  h 
trices,  écrivez  le  nom  de  la  plus  hideuse  de 
GNOSTICISiME. 

Continuons  cependant  à  suivre  rapidement 
les  deux  inventeurs  do  morale  nouvelle,  al 
femmes  qui  suivent  les  vieilles  superstitions  c 
n'ont  pas  souvent  sur  leur  chemin  de  telles 
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Nous  marchâmes  ainsi  en  silence  et  seulement  à  la  clarté  de  la  lune. . 
Elle  ne  me  parlait  pas  et  je  ne  lai  disais  rien  Non  jamais  de  pareils 
silences  ne  conlinrenl  île  si  inlimes  épanchemenu  (p.  115.)* 

Alors  comiiiencciit  une  suite  de  promenades  qui  lui  itispireat  un 
charabias  inconcevable  ;  il  nous  semble  entendre  la  langue  vieillie  de 
la  décadence  de  Tempire  romain.  Voyez  plutôt  : 

Il  j  avait  dans  nos  âmes  aisez  de  vie  et  assez  d'amour  pour  animer  toute 
cette  nature,  eau»  ciel,  terres,  rochers,  arbres,  lèdre  ethjsope,  et  pour  leur 
faire  rendre  des  soupirs,  des  ardeurs,  des  étreintes^  des  voix,  des  cris,  des 
parfums,  des  flammes,  capables  de  remplir  le  sanctuaire  entier  d*une  nature 
plus  vaste  et  plus  vide  que  celle  où  nous  nous  égarions.  Un  globe  n'cût-ii 
été  créé  que  pour  nous  seuls ,  nous  seuls  aurions  sufïï  à  le  peupler  2,  à  le 
vivifier,  à  lui  donner  la  voix,  la  parole,  la  bénéiiction  pendant  une  éternité 
(p.  128). 

Et  puis  vient  une  divinisation  de  l'âme  humaine  et  de  Tamour  sen- 
suel : 

£t  qu'on  dise  que  Tàme  humaine,  n'est  pasf'it.?n'>  1  et  qui  donc  a  senti  les 
bornes  de  la  vie,  de  la  puissance  d^exisler ,  d'aimer  auprès  d'une  femme 
adorée,  enTace  de  la  nature  et  du  tems,  et  sous  Tœil  des  étoiles  1  ô  amcur  \ 
q.ue  les  lâches  te  craignent,  et  que  les  méchants  le  proscrivent',  tu  es  Ir 
frand'prétre  Ad  ce  monde,  le  rèvè.Uiteur  de  rimmortaiité,  le/ra  de  Caulcl  î 

Voilà  les  préceptes  que  ce  céladon  émérite  ensef[;ne  aux  jeunes 
gens  de  son  é()oque  ;  voilà  le  cuite  gu*il  invente  ;  car,  qu'on  n*en 
doute  nullement,  c'est  son  esprit  vieilli  et  libertin  qui  a  inventé  ces 
paroles;  le  jeune  homme,  môme  dépravé,  ne  s'exprim?  et  ne  sent  pas 
ainsi  ;  il  a  un  autre  amour  et  d'autres  paroles. 

Mais  ce  »*e8t  pas  encore  assez  d'avilissement  :  ce  grand  enfant  à 
cheveux  blancs  va  nous  donner  un  autre  scandale.  Uegardons. 
Le  spectacle  de  la  vieillesse  dégradée  est  un  grand  préservatif  (Mmr 
les  jeunes  âmes  bien  nées  : 

t  Nous  8i>mmes  étonnés  de  voir  ici  M.  de  f^martine  se  servir  des  vers  de 
nos  grands  poètes  connus  sans  les  citer.  C'est  un  véritable  plagiat;  car  tout 
Je  monde  connaît  ces  vers  remplis  d'une  si  belle  poésie  : 
•  Elle  ne  parlait  pa9,  je  ne  lui  disais  rien; 
»  Cesl  ainsi  que  tînil  ce  pénible  entrelien,  i* 
2  Ceci  nous  semble  ambitieux  et  quelque  peu  hyperbolique  en  face  des  pré- 
eédens  aveux  de  Julie,  qui  nous  a  dit  qu'elle  mourrait  si  elle descejidait  une 
fois  de  la  hauteur  de  ion  usUtmenl  [ 


Taniour  aurait  transformé  el  confondu  {ib 
Et  après  cette  profanai  ion  de  toute 
tle  vertu,  il  a  encore  l'efTionterie  de  s 

•  Si  vous  a?ez  uD  frère,  un  fils  ou  ui 
veriUf  priez  le  ciel  qu'il  le  fasse  aimer  ain 

Mais  voilà  des  paroles  plus  déliran 
les  insérer  daus  nos  pages,  car  ce  sor 

Aucune  femme  ne  supportait  à  mes  yei 
cette  femme  là.  Tout  ce  qu*elie  arail  dit  m 
a  va  i  t  rcga  rdé^  me  pa  ra  issa  i  t  sacré. . .  J^'a  ura 
à  jamais  des  vagues  de  Pair,  tair  qvCelU 
respirant...  Enfin,  je  voyais.  Je  sentais, y* 
travers  celte  divinité  de  ma  conlcmpl.itioi 
daient  si  complètement  dans  mon  esprit  c 
devenait  aussi  une  perpétuelle  adoration. 
je  n'étais  qu'un  bymoe,  et  il  n'y  avait  pas 
Dieu  y  c'était  elle  ^  et  elle    était  Dieu  (p. 

Noos  demandons  pardon  à  Diea  el 
mots  blasphémateurs  et  sacrilèges  da 
admis  dans  les  familles  les  plus  honnêu 
signalé  ces  turpitudes  iutelleciuelîes. 
sent,  ont  dû  les  indiquer  à  Tindigiiatic 

Or,  voulez-vous  havoir  ce  que  celt 
ce  Dieu  auquel  on  l  identifie  ?  car  V 
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met  aa  dessus  de  toates  ies  femmes  pour  la  perfection morale,  ne 
croyait  pas  en  Dieu  !  c'est  elle-même  qui  lut  en  fait  le  touchant 
aveu  : 

•  Le  mot  de  /)r>o,  lai  dit-elle  un  jour,  me  fait  ma/i..  (Et  pourquoi  cela?)— 
Hélas,  dit-elle,  c^eit  que  cet  être  n>st  pour  moi  et  pour  lei  Mtges^  dont 
j*ai  reçu  la  leçon,  que  la  plus  loerTeillease  et  la  plus  belle  des  iUasîons  de 
notre  pensée,  (p.  13â.) 

M.  de  Lamartine,  qui  vient  de  dire,  qu'il  suflBt  d'aimer  pour  être 
parfait^  pour  croire,  sentir  et  posséder  Vinfini^  est  quelque  peu  em- 
barrassé en  voyant  sa  femme  modèle,  sià  femme-amour^  ne  pas  même 
reconnaître  Dieu  ;  aussi  il  lui  dit  : 

Quoi!  vos  maîtres  ne  croient  pas  à  an  Dieu  ?  mais  vous  qui  aimez^  pou- 
vez-vous  ne  pas  y  croire  P  Ya-t-il  une  palpitation  de  notre  cœur  qui  ne  soi  t 
une  proclamation  de  C infini  ? 

L'argument  était  direct  et  irrésistible.  Ecoutons  la  réponse  avec 
attention  ;  car  dans  les  paroles  de  cette  femme,  c'est  Lamartine  qui 
parle,  ou  plutôt  c'est  la  pensée  philosophique  actuelle  dominante, 
c'est  la  philosophie  de  Descartes,  celle  de  nos  collèges  et  de  nos  sé- 
minaires. On  va  voir  en  eiïet  passer  dans  la  pratique  la  grande 
question  que  nous  avons  soulevée,  à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  le  Dieu  de  la  tradition,  et  que  le  Dieu  inventé  dans  nos 
pbilosophles  sans  le  secours  de  la  tradition,  n'est  pas  ce  Dieu,  n'est 
pas  notre  Dieu  Jehovah^  notre  Dieu  Jésus.  Ecoutons  le  sophiste  qui 
se  cache  sous  une  jupe  de  femme. 

Oh!  se  hAta-t-elle  de  répondre,  nMnterprétez  pas  en  démence  la  sagesse 
des  hommes  qui  m*ont  soulevé  les  voiles  de  la  philosophie,  et  qui  ont  fai  ^ 
briller  à  mes  yeai  le  grand  jour  de  la  raison  et  de  la  science-,  (dites  qui 
m*ont  fait  faire  un  cours  de  philosophie).  A  la  place  de  la  lampe  fantastique 
et  pile,  dont  les  supersO'fions  humaines  éclairent  les  ténèbres  répandues 
autour  de  paériles  divinités,  (c'est-à-dire  à  la  plaça  du  Dieu  enseigné  par 
la  tradition,  par  le  catéchisme;  en  efTet,  poar  que  personne  ne  s*j  méprenne, 
M.  de  Lamartine  ajoute  :)  «  C'est  au  D  ca  de  votre  mère  et  de  ma  nour- 
rice qa^j'e  ne  crois  plus  ;  ce  n'est  pas  au  Dieu  de  la  nature  et  des  sages. 
(p.  137.) 

1  Ne  croirait-on  pas  entendre  Proudhon  quand  il  a  dit  :  Dieu,  c'est  le 
mal  ? 


.le  crois  avec  eux  a  un  et  e  principe  et  ca 
tous  lesèlres,  ou  plutôt  qui  u  est  /ui-mti/nr  que 

tous  les  étr<\s  vi  sibles  ou  :rivi>il)Ie>',  inielligen 
ou  lion  animas,  vivants  ou  morts,  dont  se  com 
ÈTWc  dus  cfrrs  :  L'INFINI,  (p.  137.) 

Dieu  la  fonnt  des  êtres!  C'est  bien  là  la  p 
Voilà  cependant  le  Dieu  de  la  tiialeciiq 
l'homme. 

Continuons  à  voir  les  errf*urs  les  plus 
S  îus  foi.  tirées  de  ces  mômes  principes  phil 

iMais  r/t/rie  de  riocommensurable  grandeur  d 
la  nécessite  a ftsotue  et  inflexible  de  cet  être,  qu 
nous  appelons  /<?/,  exclut  de  nos  pensées  tonte  /« 
nomiDatioD  juste,  toute  imagination  raisonnable 
nelle,  toute  rr't;rM//on,  toute  ineamalion^  tou 
être  et  nous,  et  même  tkommage  et  ta  pvièr 
prier  son  principe?  (p.  137.) 

Voiià  la  négation  du  culte  et  de  la  prié 
sans  doute?  mais  m  ce  croyant  rejette  la  r 
trailibon^  s'il  se  pose  smlemenl  dans  s<'s 
dans  les  philosophics,  qu'an ra-l- il  à  répon 
dans  ce  même  ii?olemeiit,  ne  trouve  que  ce 
Que  répondra  le  philosoplie  qui,  dis- je.  ro 
lide  rocher  de  la  tradition  pour  sV'lahiir  cla 

Iânl)vv:înn«»  t  \r»iic  nl'rtnc  \-i\\v  nn  /tiw»  »  n 
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Je  vous  élonne  et  Je  voas  afQige,  dit-elle;  mais  pardon ncz-moi;  la  première 
des  vertus,  y  a  des  vertus,  n'est-ce  pas  la  ve'rUe?  Sur  ce  seul  point,  nou<i 
ne  pouvons  pas  nouientendrei  aussi  n'en  parlons  jamais;  vous  avez  été  éle- 
vé par  une  mère  pieuse,  au  sein  d*une/amiUe  chrétienne;  vous  y  avez  respiré 
Rvec  l'air  \^  saintes  crédulités  du  foyer,  on  vous  a  mené  par  la  main  dans 
les  temp!e.s  on  vous  a  montré  des  images,  des  mjjstères,  des  aateit;  on  vous  a 
enseigné  des  prières  en  vous  disant  Dieu  est  \k  qni  vons  écoute  et  vous 
rfcpopd.  Vuuà  avez  cru;  car  vousn^aviez  pas  Tâge  d*examiner. 

Voyez  coQime  cela  est  grave  contre  la  foi  du  catholique  !  comme 
si  Julie  elle  même  n*avait  pas  fait  la  même  chose,  comme  si  elle  n'a- 
vait pas  dfi'Cru,  d'après  l'enseigo émeut  de  ses  sages  et  de  ses  dé- 
croy  ants]  L'un  et  Tautre  sont  donc  dans  la  même  posKion  de  preuves, 
c'esl-i  dire  qu'ils  croient  l'un  et  Tautrc  que  ce  qu'ils  pensent  est  la 
vérité.  La  différence,  c'est  que  renfant  raiholique  croit  les  choses  de 
Dieu  d  après  une  tradition,  non  interrompue,  remontant  jusqu'à 
Dieu,  cl  que  notre  athée  ne  croit  pas  cette  tradition,  sans  savoir, 
d*api  cs  rien,  si  cela  est  ou  n'est  pas.  L'enfant  sait  ;  elle  ne  sait  pas  ; 
et  \oi!à  la  différence  !  Continuons  : 

V\u6  lard,  vous  avez  écarté  ces  hochets  de  votre  enfance  (la  croyance  au 
Chri&t  ),  pour  imaginer  un  Dieu  moins  puéril  et  moins  fnminin,  que  le 
Dieu  des  tabernacles  chrétiens,  {jbid.) 

Un  dieu  puéril  et  féminin  !!  voilà  l'insulte  jetée  au  seigneur  Jésus. 
Jésui\  au  nom  duquel  tuut  genou  doit  Jléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et 
aux  enfers  ^  Miséricorde,  ô  Jésus,  sur  ce  Juif  iusulteur  I 

Du  reste,  quant  à  sou  Dieu  imaginé,  nous  convenons  que  Julie  a 
parfaitement  raison.  Dans  la  philosophie,  on  nous  fait  abandonner  le 
Dieu  de  notre  enfance  et  de  notre  mère,  le  Dieu  de  la  tradition,  ce 
Dieu  puéril  et  féminin,  pour  nous  donner  le  dieu  métaphysique  • 
c'est  bien,  en  effet,  un  Dieu  nouveau  que  nous  imaginons,  Ëllt* 
contiu\ie  : 

Mais  le  premier  e^^oa/z/rm^i^^  est  resté  encore  dans  vos  yeux  ;  il  vous  est 
re»té  deux  raitjt.;s:ics  de  l'intelligence;  le m^f/^re  et  le  prière.  Il  ri'fïï point  de 
nivàtère,  ailirma-t-elle  d*une  voix  plus  solennelle,  (comnif!  »i  elle  en  savait 
<]uelquc  chose  !)  il  n'y  a  que  ia  raison  qui  dissipe  tout  mystère.  C'est  l'homme 
fourbe  ou  crédule  qui  a  inventé  le  mystère,  c'e»t  Dieu  qui  a  fait  la  mison- 

»In  nomine  Jtî^iiomm  gen»i  flectitur  cœlestium,  terrestrium  cl  iofern)- 
jfum.  Si  Paul,  Philipp», II,  M). 


sont  touies  nos  pbilosoptiies  qui  disent 
Mais  voyons  ce  que  répond  M.  de  Laii 
blure  de  Raphaël.  Sa  réponse  est  vraimec 
ment  celle  que  font  tous  les  philosoph 
morale  sans  tradition. 

Il  me  semble,  le  répond- il  à  lui-mèine#  qae 
cette  sagesse  (il  a  bien  raison^^ce  qae  Julie  a  c 
leur»  théories  des  rapports  de  C  homme  ave 
sensible  à  Tètre  pensant^  en  un  mot,  qu'ils  oi 
eet  organe  de  tout  amour,  comme  rintelligen 
Les  imaginations  c|u«  l'homme  s'e^t  Ttites  de 
fausses.  Ses  instincts,  loutefois,  qui  sont  sa  toi 
(p.  139.) 

Ainsi  M.  de  Lamartine  concède  que  Tii 
mènent  à  nier  les  mystères,  la  prière  et  C 
tincts  nous  retiennent,  nous  apprennent  c 
est  de  ia  pure  pliilosophie,  mais  dédoul 
demander  Dieu  à  la  raison  et  à  la  conscù 
met  que  la  conscience  :  car  c'est  là  le 
appelle  fort  à  piopos  la  loi  non  écrite,  i 
qui  nous  enseignent  des  lois  non  écr 
rapports  et  non  des  commandements, 
préceptes.  —  CVst  cet  instinct  qui  pro 
faire  conserver,  ainsi  que  la  prière 

Cmw^  I*  I  î-    J   • 
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Car  ici  on  peut  bien  dire  que  Julie  c*est  lui,  et  que  lui c*est  Julie,  pour 
tue  servir  de  son  style  abracadabra.  Et  cependant  il  bésiste  un  peu 
€C  se  permet  un  léger  doute. 

Qui  sait,  dit-il,  si  li  volonté  siiprém  B*a  pas  voulu  de  toute  éternité,  ins- 
pirer et  exaucer  la  prière  dans  celui  qui  prie,  et  faire  pariiciper  ainsi  llioranie 
lui-même  par  l'in? ocation  au  mécanisme  de  sa  propre  destinée^  (l'homme 
qui  participe  au  mécanisme  de  la  destinée  de  DietL,  quel  charabias  \)  Qui 
sait  enlin  si  Dieu,  dans  sa  sollicitude  éternelle  pour  les  êtres  émanés  de  iu<\ 
ii*a  pas  voulu  leur  laisser  ce  rapport  avec  loi- même.  (p.  141.) 

Voilà  la  théorie  religieuse  de  M.  de  Lamartine  ;  nos  lecteurs  ont 
bien  compris  que  ses  principales  bases  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  euseigriées  dans  nas  cours  de  phiiosopliie,  c'est-à-dire  Tinspi- 
ration  intérieure,  la  raison  seule,  la  conscience  seule,  la  vision  di- 
recte, la  possession  de  l'infini ,  et  enfin  l'émanation  de  Dieu  ;  c'est 
<:eitt'  théorie  qu'il  fait  ainsi  circuler  dans  les  familles  où  elle  est  ap- 
prouvée par  des  hommes  qui  se  disent  chrétiens  ;  comment  voulez- 
vous  que  le  christianisme  se  perpétue  au  sein  d'un  tel  enseignement? 
Ici,  recommencent  encore  des  exagérations  et  des  platitudes  sans  fm, 
loute  pud(>ur  religieuse  est  absente  de  cette  âme  qui  prostitue  son 
encens  à  tous  ces  dieux  de  chair  et  l'imagination  : 

Je  me  prosternais  sans  cesse  en  esprit  devant  cet  être  trop  tendre  pourêtre 
un  Dieu,  trop  divin  pour  être  une  femme  (p.  146),  et  peu  après  le  voilà  qai 
tombe  encore  une  fuis  h  renoux  devant  elle.  (p.  150  ) 

Faut -il  s'étonner  s'il  tombe  dans  tous  les  ridicules  ? 

Il  est  un  travers  qui  est  un  crime  et  qui  de  plus  est  souvent  joint 
au  ridicule  ;  aussi  M.  de  Lamartine  n'a  pas  manqué  d'y  tomtier  ;  ce 
•travers  est  celui  des  portières,  des  griscttes  et  des  commis  voyageurs 
après  goguette  :  c'est  celui  du  suicide  par  amour.  Il  y  en  a  de  deux 
-sortes  :  suicide  d'amour  contrarié,  suicide  d'amour  trop  heureux 
<;*est  ce  dernier  qui  est  ridicule  ;  c*est  aussi  celui  dont  M.  de  Lamar 
cine  s'est  affublé.  Cette  histoire  est  curieusement  racootée  ;  ils  fai- 
saient une  promenade  sur  le  lac  : 

Son  visage  était  incliné  sur  le  mien«  eomme  pour  contempler /on  soleil  sur 
mon  front, {Si.  de  Lamartine  seul  se  dit  cet  choses-là),  et  son  jour  dans  mes 
yeui.  Une  expression  de  bonheur  calme,  inelfahle,  débordait  de  tons  sestraiu 
et  donnait  è  sa  figure  une  luear,  unetransHrenoedîgned&eectdMdeeiel  dans 


pécheur;  je  la  soulevai  dans  mes  bras  et  puis. 

Et  puis,  et  puis  :  ne  craignez  rien,  ami 
que  le  bonheur  de  mourir  ensemlde  fai 
dent  Raphaël  profite  de  cet  é?anouissei 
qui  les  liait  huit  fois  ensemble,  et  il  ramê 
rentreut  siUncieuc  à  la  maismi,  comr 
ont  mérité  le  prix  de  vertu. 

Mais  voilà  ((ue  des  lettres  arrivées  ( 
femme  ;  alors  reco'iimeiiccnt  les  prome 
extases.  Nons  ne  noierons  que  les  endroit 
r,eci  nous  réjouit  toujours. 

Nons  passâines  une  longue  soirée  cl  presque  1 
\€$'S^nxstcs^flceoue/fs  tan  devant  t autre  sur  ù 
garder  ni  noas parter  {i]ue^  robleau  î)  (p.  165.) 
dis  en  larmes  (p.  172  ;  elle  ne /'«/rt^r^'-v^r;  elle  T 
— J'essayai  de  parler,  je  ne  ée  pus  pas,  (p  175.) 
tronc  d*arbre  couché  h  terre,  matis,  immohites 
en  rarsaut,  aans  nous  être  eonrerte's,  nons  nous 
rentrâmes  ;  la  soirée  fut  mo/ti <■  (p.  177).—  Aden 
pondit  rien.  (p.  178) 

Enfin  leu  Toila  partis,  en  silence,  et  ils 
encore  le  poèie  jwinthéiste  trouve  Toccasi^ 
action  en  divinisant  une  courtisane  de  ba^ 
vice  le  nlus  honionT  nn  r/»!*.»-»!»   ^ 
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ousseau  lui-môme  lui  a  jeté  sa  honte  ii  la  figure  Or  voici  ce  qu'eti 
il  M.  de  Lamartine,  qui  souille  ici  les  mois  les  plus  purs  de  uotre 
iQgue,  ceux  de  Dieu,  théologie,  prédestination,  sauver^  etc. 

Noiu  Toulûmeii  voir  les  cbataïKniert  épars  à  Tombre  desquels  ils  s^as- 
■jtîent  ensemble,  pour  parier  de  Dieu  en  entrecoupant  de  sourires  et  de 
tresses  enfantines  (madame  de  Warens  avait  44ans)rr/  théotopes  enjouées 
>.  180) — Cette  rencontre  fut  \h  prédestination  de  ce  grand  homme.  Cette 

ifiune  le  sauva,  elle  le  cultiva  Elle  lui  lit  son  imagination  rêveuse,  son 

ccent  tendre»  sa  passion  pour  la  nature.  £ite  lui  donna  te  monde,  et  il  fut 
)gral...;  elle  lai  donna  ta  gloire,  et  il  lui  l^gua  Topprobre  !  I  Mais  qui  sait  sî 
imagination  troublée,  ne  lui  fit  pas  voir  la  courtisane  dans  \^  femme 
's^iiblc,  le  cynisme  dans  \ amour  ? 

Et  voici  comment  il  la  réhabilite,  malgré  les  véridiqucs  et  positives 
^iFéiations  de  Rousseau  ;  ceci  prouve  dans  quelle  |)ci  tc  de  sens  mo- 
il  sont  tombés  et  Tauteur  qui  ose  écrire  ces  choses  et  le  siècle  pour 
t|nel  il  les  a  écrites 

Si  elîe  avait  assez  d*àme  pour  adorer  Rousseau,  elle  n'aimnif  pas  cm 
énie  tems  Chude  Anel.  (Comme  si  elle  ne  pouvait  pa<  en  poursuivre 
5Ux  \  la  fois.)  Si  elle  pleurait  Claude  Anot  cl  Rousseau,  elle  n'dimnil 
«Icjsarçiin  perruquier  (idem.)  Si  elle  émit />/<rw/^,  d'e  ne  se  glorifiiil  pas 
5  «s  faiblesses,  elle  les  déplorait;  si  elle  était  lourhanlc,  belle  et  fticUe,  elle 
pas  réduite  à  chf*rcher  les  adorateurs  \l^xm\\^^  vagahonds  sur  tcf 
i^tmds  chemins  et  dans  tes  rues..,.  Il  ne  faut  pas  croire  au  portrait  qui  déli- 
■re  celle  adorahte  €r rature,  (p.  188  ) 

Sans  doute  que  M.  de  l^mai  line  développa  celte  théorie  5  sa  Julie  ; 
ir  foîci  ce  que  lai  dit  er-ahrupin  cette  adorable  personne  qui  res- 
iraîtViV//?///,  et  naguère  ne  voulait  pas  descendre  de  la  hauteur  ûe 
sentiment. 

Aqooi  pensez  vous  sans  mol?  loi  dis  je,  est-ce  que  je  pense  jamais  seul,  moi* 
'Hélas!  me  dit-elle,  vous  ne  me  rroirex  pas;  mais  je  pnnsais  qne  je  vo/;- 
'<rtr#>  éire  Madame  de  IP'arens  pendant  une  seule  saison  pour  voui\  dos^é- 

^Irle  reste  de  ra'»s  jours  s'écouler  dans  Vabandon^  et  ma  mémoire  dans 

éontr  comme  elle  !  (p.  IR9). 

Nous  avions  cru  jusqu'à  r.e  j'onr  qne  î\î.  de  Lamartine  avait  connu. 
Il»  la  société,  des  femmes  honnêtes;  alors  comment  ose-t-il  écrire  et 
ib'ier  des  choses  semblables  ?  cet  homme  15  est-il  marié  ?— Rapliael 

ir  SERIE.  lOME  II  N"  10,  1850  —  («il*  vol  de  la  coll.)  17 


correspondance  de  i^us  les  jours, 
encore  un  donble  charabias^  capah 
Or,  Ions  les  jours  a^a^l  11  heures, 
qu'il  lui  envoyait  tous  les  jours  (juir 

Je  remplissais  le  soir  el  la  nuit  de  sa 
lettreSfje  les  ouvrais  sur  ma  table,  je  le 
par  cœur,  je  m^en  redisais  à  moi-même 
plus  pénétrants.  J*y  mettais  sa  voii,  so 
lui  répoudais  ;  je  parven&i«  à  produire  < 
de  sa  présence  que  j*élais  triste  et  imp< 
pour  les  repas  ou  pour  les  visites.  11  m< 
ou  la  chasser  de  ma  chambre....  Qu 
n*imprimais-je  pas  sur  le  papier!  Si  le 
que  Dieu  m'eût  dit  de  la  remplir  de  mo! 
tenu  tout  ce  que  Je  sentais  »e  dire  < 
Vin  fini?  (p.  .09V  Ces  lelires  n'étaient  p 
exprimaient  les  regards,  les  atliiudes,  l 
les  an^aniisiemens,  et  cependant  elle 
lions,  des  eonlemp/altons,  des  ptrspeci 
^rièies  (p.  213). 

Qu*un  jeune  libertin,  qui  ne  co 
Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  Tho 
compagne  de  sa  vie,  dénature  ainsi 
ou  i'imaged'une  femme  mariée, on  le 
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Joiie  répond  à  ces  mirobolantes  lettres  ;  il  semble  d^abord  qu*il  doit 
i  être  difficile  de  dire  quelque  chose  de  plus  pyramidal,  c*est  que 
m  ne  connaît  pas  toutes  les  ressources  de  son  secrétaire.  Ecoutons  : 
Lef  lettres  de  Jolie  avaient  plus  d'accent  dans  une  phraie  que  les  mienne» 
M  mes  huit  pages.  On  respirait  son  souffle  dans  les  mots;  on  Toyaii  son 
^tfrr/dans  ses  lignes;  on  sentait  dans  son  expression  la  chaleur  des  lèvres 
li  Tenaient  de  les  inspirer..  Quelles  caresses  de  motsqu*on  se  sentait  passer 
rte  fronty  comme  les  baleines  que  la  mère  souffle  en  jouant  sur  le  front  de 

D  enfant  !  et  quels  bercements  voluptueux  de  paroles  k  demi  voix  qui 

os  conduisent  insensiblement  au  repos  de  Tasiour,  au  sommeil  de  Tame, 
s^u*au  baiser  sur  la  page  qmi  dit  adieu. 

Voilà  ce  que  Ton  ose  appeler  des  prières  ;  et  ce  que  Ton  donne 
»mme  IVxpression  de  V infini.,, \\  Il  esterai  qu*il  a  brûlé cesj  lettres 
leurs  réponses  ;  mais  savez  tous  pourquoi  ?  c*est  que  «  la  cendre 
même  en  ^ti  (tié  trop  chaude  pour  la  terre,  et  je  l'ai  jetée  aux 
venti  du  ciel... 9  Quelle  fortune  pour  le  ciel  !  Mais  fauteur  ne  sait 
is  que  dans  ce  qu'il  appelle  le  ciel  habitent  les  princes  des  ténèbres  ; 
t  ce  sens  ses  lettres  sont' retournées  h  leur  origine. 
Cependant  il  ne  peut  continuer  à  vivre  séparé  de  Julie  *,  il  arrache 
wç  le  dernier  sou  à  sa  famille  surchargée  de  besoins  et  de  dettes  ; 
mère  lui  confie  son  dernier  bijou  pour  le  cas  de  grande  détresse, 
'est  ainsi  qu'il  arrive  à  Paris,  ou  vont  recommencer  les  génuflexions. 
I  prosternations,  les  silences.  Voici,  en  effet,  la  description  demi- 
U'Iesque  de  sa  première  entrevue  avec  Julie. 

Elle  essaya  de  balbutier  quelques  mots,en  m'apercevant.  ^tt//>a/. 
Smotion  lui  Gt  trembler  les  lèvres.  Je  tombai  d  ses  pieds.  Je  collai  ma  bouche 
rie  tapis  que  foulaient  ses  pair.  Je  relevai  mon  front, iponr  la  regarder  encore, 
KNirm*assurer  que  sa  présence  n*éUiit  pas  un  rêve.Elle posa  une  de  ses  mains 
r  mes  cbeveux,  qui  frissonèrent;  elle  se  soutenait  de  l'autre  à  Tangle  du 
Mrhre.  Et  elle  tomba  également  sur  ses  genoux  devant  moi.  (Quel  tableau 
quelle  position  également  délicieuse  et  incommode!)  Noos  nous  regardions 
loin.  Nous  cherchions  des  paro/es.  //  ny  en  avait  ptus  pour  l'excès  de 
Ire  bonheur.  Nous  restâmes  en  silence,  sans  autre  langage  que  ce  silence 
hue,  et  cette  prosternation  Cun  devant  Vautre,  prosternation  pleine  d"a^ 
ration  en  moi,  pleine  de  bonheur  contenu  en  elle,  attitude  qui  disait  assez - 
^adorent,  mais  il  y  un  fantôme  entre  eux  ou  un  devoir.  —  Je  ne  sais 
Bibieo  de  minutes  nous  restâmes  ainsi ,  ni  combien  de  millions  d*interra- 


la  voici  ; 

Mon  Dieu,  sofifjlc:  sur  toutes  les  claxlé: 
globe»  lumineux  du  flrmamenr,  mais  la  ssrz 
rlarlé,  celte  étoile  mystérieuse  de  deux  viei 
tous  les  moji'ies^  el  suffira*  pendant  votre  ét 

Voilà  la  prière  qti  un  chré'  icn,  ou  si  v 
à  Dieu  après  1800  ans  de  Christian isimc 

Maiai^uc  fait  Tépoux.  le  vieillard,  q 
lisait  ces  Iclires?  D'abord,  il  fut  nn  peu 
bien  regardé  le  visage  de  M.  de  Lama 
«  tir;  le  visage  jamais,  «  il  lui  dit  :  o  H:issi 
»  lez  deux  amitiés  au  lieu  d*nnc,  dans  ( 
»  pas  mieux  choisir  un  //  ^'  c,  et  moi  je 
«  //7s.  —  Puis  au  coup  de  10  heures 
cherciier  ;  il  allait  se  coucher,  les  lai: 
ln  urcs  du  matin.  N'»  st-ce  pas  là  U!»  biet 
iM.  de  Lamartine  qni  monte  sur  son  gra 
et,  zest,  voilà  qu'il  Tadore  : 

Après  i|oelques  jours  f  adorai  ce  sage 
(Sage  et  charmant  en  elTel.)  Car  la  matirrt 
\\l\Cunivers:  Wsnombrrs  élsienl  sonZ).'Vtf,  I 
tion-y  la  nature  était  sa   Bible  et  son  e'iu 

{ibid.) 
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ecl  charmant.  Et  vous,  vous  êtes  délicif  ur^  poète  de  GO  ans  *  I!! 
]'cst  dans  ccue  lonnbleet  digne  occupation  qu'il  pansa  Thiver,  écri- 
Itous  les  malins  à  Julie,  en  recevant  tous  les  jours  une  lettre,  et 
Qt  copendant  le  icms  (à  ce  qu'il  nous  assure:,  de  lire  tous  les 
es  d'économie  polilifjnc  de  dinloma'.ie,  de  lilléralure  ancienne 
rque  et  latine  ;  car  on  va  loujoiKs  He  prodige  en  prodige  quand 
de  Lamartine  par^^  lui-în(^me.  C'est  dans  un  de  ses  moments 
iuH  qu'il  compos:^  V  Ole  sur  adressée  à  M  de  Bonald.  Quand 
s  la  lûmes  dans  nom*  jeunesse,  nous  crûmes  simplement  que 
leur  croyait  ce  qu'il  disait,  sentait  ce  qu'il  exprimait,  nous  nou< 
Dpions  ;  il  nous  dit  sans  vergoi;ne  aujourd'hui  :  «  iMon  adhésion 
CCS  symboles  que  j'ignorais  n'avait  été  qu'une  complaisance  \kVa- 
towr(p.  l.*)2),  «  Voilà  ce  que  nous  croyions  inspire  !  Ah  1  croyez-le, 
j  amis,  il  n'y  a  iVinspiré  que  la  Bible  et  de  vrai  que  le  Caié- 
\me  !! 

^oici  une  autre  découverte  btirlesque  faite  dans  ses  lectures  : 
oulez-vous  rendre  le  crime  ivipossihU  à  vos  lils?  VouieZ'Vous  passionner 
îrta  dans  leur  imagination?  Psourrisset  Us  de  Tacite,  S'il»  ne  devien- 
tpas  des  héros  h  cette  école,  c'est  que  la  nature  en  a  fait  des  lâches  ou 
teelérats  (sic)....  Je  dirai  en  mourant  :  rendez  Thonneur  de  ma  vie  et  de 
mot/ au  maître  et  non  pas  au  discipk*.  Car  c'est  Tacite  qui  a  vécu  et  qui 
mort  en  moi.ip  245.) 

imais  éloge  plus  builesquc  n'a  été  adressé  5  Tacite,  et  l'on  voit 
nous  avons  eu  quelque  raison  de  demander  si  jamais  M.  de  La- 
tine a  C4)nnu  !e  Christ  et  sa  doctrine. 

lais  toutes  ces  intempérances  do  pensées  et  de  langage  ne  sont  rien 
.omparaison  de  ce  que  nous  allons  citer.  Les  formes  de  comparai- 
ci  d'ext)res.sion  nous  maïKjueiit  pour  caractériser  l'homme  et  la 
rinequi  vont  directement,  expressément  diviniser  l'homme,  dire 
riKMnme  eH  D  eu,  que  l'amour  d'homme  et  de  femme  est  le 
ede  ce  Dieu,  li  faut  citer  |X):ir  le  croire. 

On  nomme  (ont  haut  dans  «]iielques  salons  ce  vieillard,  feu  M.  C. 
'était  ni  un  Sn^c  ni  un  savant,  iimis  un  de  cei  mathémalicicns  comme  il 
»rt  des  douzaines  do  l'école  Puly:ei-hn  que.  Tout  son  bagâge  scientifique 
fte  en  quei(|ues  |iroblémes  résuiu^.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
e  Lamartine  le  calomnie  cl  calomnie  sa  fcmiuc  pour  prix  de  la  permis- 
ifo'il  lui  avait  donnée  d'être  reçu  chez  lui. 


vers  moi  y  moi  à  travers  vous  /....  Périssen 
qu'ici  donnés  à  nos  entratnemens  l'un  ve 
l'exprime  :  celui  qui  vient  enfin  de  se  mo 
Dieu^Dieu!  8*écria-t-elle  encore!  Dieu,  e 
Dieu,  c'est  nous  !  Nou,  tous  ne  serez  plu 

C'est-à-dire  le  culte  de  noas-inê 
Keron,  les  Galigula  et  les  Héliogabale 
niié  el  Foire  éternité,  jamais  apoi 
faite  de  Thomme. 

Cependant  comme  M.  de  Laroartin 
procurer  un  maigre  diner,  il  fallut  so 
Les  adieux  furent  dtchirans  ;  ils  eur 
dans  le  faubourg  du  Roule.  Nous  alloi 
lesque,  en  recommandant  à  nos  lectei 
ces  deux  amans,  étendus  sur  le  gazo: 
conséquent  oITrani  le  dos  au  soleil. 

Nous  détournâmes  tous  deui  au  roèoK 
tâmeiy  la  bouche  contre  terre,  en  sanglots; 
une  pensée  ane  autre  pensée,  un  présage  u 
ire  sanglot.  Nous  essayâmes  qaelquefois  dt 
de  la  foix  de  l'an  brisait  davantage  la  roi 
à  U  nature  et  par  versera  silence  penda 
sarait,  tout  ce  qu'il  y  ayait  de  larmes  dan 
s'en  imbiba,  le  vent  les  essaya,  la  terre  les 
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€'est  après  celte  ébouriffants  description  qu'il  partit.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  chez  son  père,  où  il  arrache  encore  à  sa  mère  un  dernier 
sacrifice,  celui  des  plus  beaux  arbres  de  Faveaue,  )H)ur  en  tirer  quel- 
que argent,  qui  lui  permette  d'aller  trouver  Julie  aux  bains  d'Aix  où 
ib  s'étaient  donné  rendez  vous  ;  nous  dirons  seulement  que  celle-ci 
cstsopposée  mourir  à  Paris  sans  avoir  pu  le  rejoindre  ;  que  M.  de  La- 
martine va  encore  maintenant  visiter  quelquefois  avec  sa  femme,  ces 
thataifiniers  qui  ont  senti  battre  le  cœur  de  Julie  contre  leur  écorce 
(p.  361)«  cequi  veut  dire  que  Julie  avait  étroitement  embrassé  tous 
€68  arbres  !!  quel  joli  brin  de  cœur  !! 

Nous  ne  noterons  plus  qu*inie  chose,  c'est  que  Raphaël  est 
mipposé  mourir  dans  la  préface,  cl  que  sa  seule  préoccupation  au  sor- 
tir de  ce  monde  était  de  si-ntir  que  lc->/?6'fir.«  oiseaux  ne  le  retrouve- 
raient plus  l'année  d'après  Voici  ses  paroles  : 

Sais- tu  ce  qui  m'afflige/^  plas  ,  me  dit-il  en  me  montrant  du  doigt  la  frange 

pflits  oiseaux  perchés  sur  la  corniche  de  son  lit,  c'est  dc  penser  qu'au 
printems  prochain,  ces  pauvres  petits  dont  jai  hil  mes  derniers  amis,  me 
diercberont  en  vain  dans  ma  lour,  et  qu'ils  ne  trouveront  plus  devltre  cassée 
p4Nir  rentrer  dans  U  ctiambre^  ni  de  brins  de  lame  de  mon  matelas  sur  le 
fiUncher  pour  faire  leur  nid.  (p.  18.) 

Nous  finirons  par  un  dernier  iraii  :  une  des  plus  grandes  folies  de 
H*  de  Lamartine,  c'est  de  se  croire  uu  prophète^  un  messie,  prédit  et 
attendu  ;  il  s'est  fait  prédire  cela  par  lady  Stanhope,  dans  son  Voyage 
eu  orient  ;  depuis  lors  tous  ses  ouvrages  ont  eu  quelques  lignes  gou- 
fir<nant  celle  mission  ;  il  n'a  pas  manqué  de  la  faire  annoncer  encore 
dau^  cet  ouvrage,  où  il  ose  traiter  Jésus  de  Dieu  puéril  et  enfantin; 
foici  les  paroles  de  sa  préface  : 

Deai  saints  Tieillards  aimèrent  Raphaël  que  sa  mère  éleTail  sur  ses  genoui, 
ib  lui  annoncèrent  je  ne  sais  quoi  ;  ils  lui  marquèrent  une  éloile\  ils  dirent  à 
M  mère:  suivez  tiu  cœur  et  fils.  (p.  8.) 

Telle  est  cette  œuvre  informe  de  M.  de  Lamartine.  Que  si  l'on 
Dous  demande  pourquoi  nous  en  avons  rendu  compte  si  longuement, 
nous  répondrons  :  ah  I  c'est  que  Raphaël  eslX^  siècle  actuel  avec  ses 
prétentions  à  être  Dieu,  ou  inspiré  de  Dieu,  avec  ses  projets  de  trans- 
former le  christianisme  et  de  changer  ainsi  la  société  entière  ;  c'est 
le  siècle  avec  ses  luttes,  en  fa?eur  du  sensualisme,  contre  la  morale 


«.v(uiM,ic9  Cl  aca  adind^es  aeponeiiien: 
ce  mélange  de  Dieu  et  de  la  créature, 
munions  et  de  volijj)tés....  et  r«'*pétons 
fois  :  écrivez,  écrivez,  amis  lecteurs,  s 
sur  Raphaël  et  sur  Julie,  sur  leurs  im 
le  nom  de  la  plus  hideuse  de  uos  h 
CISME. 

Chastes  transporii»  de  famour  chrét 
douces  joies  de  la  famille,  qui  coutiouc 
de  Dieu«  cette  vie  humaine  qui  comme» 
seuls  êtes  le  véritable  amour,  père  et  co 
l'Eglise  vous  bénit  comme  une  des  soui 
Dieu.  —  Kl  vous,  Raphaël,  vos  aine 
des  restes,  des  restes  de  \os  vices  et  iioi 
pourquoi  vous  les  étalez  avec  faut 
tribuez  avec  tant  de  prodigalité  ;  mais  i 
ne  voulons  pas  qu'on  nous  reproche 
se  nourrit  le  prodigue  de  révaugilc,  et  u 
vos  amours,  connus,  sont  méprisables  et 
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EUSÈBE  DE  CÉSARÉE 

ET  SA  iMÉrilODE 

DE  PfllLOSOPUIE  TaADlTIO.MNËLLK. 

S'il  est  uni:  attaque  injuste  et  odieuse,  dirigée  contre  la  doctrine 
ilbuiique  pur  le  Rationalisme  contemporain ,  c'est  le  reproche  qu'il  fait 
IX  Pères  (<c  l'Égli-^e.  et  particuliï  rcmt;nt  à  ceux  du  et  du  5«  siè- 
es,  d'avoir  altéré  ri  useignement  de  rÉvangiie  eu  y  mêlant  leurs 
>uc4'ptionH  p^rsoniielles  Ecoulex  les  auteurs  de  V Encyclopédie 
iuwetle  (art.  Saint  .hhanabc^  Saint  Au^usiin^  Cat/ioUcisme..,), 
^  TOUS  diront,  avec  nu  imperturbable  sang  froid  que,  «  nous,  catho 
liqui^^  nous  ne  professons  pas  aujourd'hui  la  foi  primitive  destcms 
apostoliques  ;  qu'eile  fut  dénaturée,  corrompue  par  saint  Athanase 
El*abord,  dans  sa  iutie  ardente  contre  1  ariauisme;  puis,  au  siècle 
soivant,  par  saint  Augustin  ,  lor>qu'il  combattit,  avec  gloire,  sans 
ilouie,  mais  aussi  avec  un  zèle  immodéré,  les  errcui-s  de  Manichée, 
:îc  Pelage  et  des  Donatisles.  Ce  fut  alors,  disent-ils,  que  les  droits  de 
la  raison  commencèrent  à  être  méconnus ,  et  qu'il  fut  imposé  à 
l'intelligence  humaine  de  croire  aveuglément,  et  sans  examen,  à 
une  doctrine  mysiériense  et  incompréhensible.  La  raison  ,  désor- 
mais, devenait  l'esclave  de  la  foi.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  5  combattre  cette  objection,  tant  de 
is  déjà  victorieusement  réfutée  par  les  apologistes  du  dogme  catho- 
[ue,  et  en  particulier  dans  ce  Recueil.  Nous  ferons  seulement  deux 
iservations  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  une  question  que 
\à  adversaires  s'efforcent  sans  cesse  d'obscurcir. 
Il  est  bien  vrai  que,  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  les 


veiie ,  qui  grandissait  dans  Tomb 
société  décrépite  du  nionde  romai 
♦Misspiit-ils  pu  se  dérober  aux  02cu 
tère  pour  se  livrer  à  des  discussior 
guère  le  tems  de  ratsonn<'r  et  d'ai 
heure,  se  préparer  soi-même,  et  | 
épreuves  du  martyre. 

Et  cependant,  le  Christianisme, 
tiens,  ne  manqua  pas  d*aihlètes 
bien  contre  les  vaines  subtilités 
contre  les  absurdes  conceptions  d' 
suffit  de  citer  Athénagore,  ïertulli 
Cyprien ,  et  tant  d'autres  apologi 
avobs  recueilli  les  immortels  ouvra; 

Mais  ce  fut  surtout  lorsque  TÉg 
cution,  put  enfin  jouir  de  la  libe 
siècles  de  charité  et  d*hérofeme;  c( 
foi  évangélique  tournèrent  principa 
reurs  qui  menaçaient  d'obscurcir 
donnèrent  à  l'exposition  du  dogme 
nouvelle  ;  ils  firent  jaillir,  en  que 
role,  toute  la  lumière  contenue  dai 
lique;  mais  le  symbole  hii-môme  n 
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le  la  doctrine,  et  ils  protestent  cent  fois  dans  leurs  écrits  que  nul  ne 
«ut»  sans  encourir  Tanathème  ,  rien  ajouter  à  l'enscignemeat  des 
ipôtres,  rien  en  retrancher. 
f)De  seconde  observation  découle  nalurellement  de  la  première. 

Sans  doute,  la  doctrine  de  TÉglise  catholique  n'est  susceptible 
!*attcun  progrès,  d'aucune  modiûcation  intriiiîièque  ;  sa  foi  est  im- 
laable.  El'.e  nous  est  parvenue  tout  entière,  telle  absolument  qu'elle 
it  révélée  par  le  Christ  à  ses  premiers  disciples.  Nous  croyons  ce 
oe  croyaient  les  Pères  ;  ils  ensciguaient  ce  qu'avaient  enseigné  les 
patres  à  leurs  successeurs  immédiats,  ce  que  le  divin  maître  lui- 
lême  avait  enseigné  aux  af>ôlres.  L'oracle  de  rÉvanp;ile  est  formel  : 
i9ia  unum  aut  iinus  apex  non  prœteribil  à  Ic^e,  Nos  adversaires 
i  trompent  donc  étrangement  lorsqu'ils  accusent  les  docteurs  des 
■  et  ô*  siècles  d'avoir  modifié  la  croyance  catholique.  Il  est  vrai 
utilement,  répéions-le,  qu'ils  eu  ont  formulé  quelques  dogmes,  alors 
^figurés  par  l'hérésie  avec  une  précision  plus  rigoureuse  ,  mais  sans 
écarter  en  rien  dans  leur  enseignement  de  la  doctrine  et  des  tradi- 
ons  apostoliques,  h  On  est  amené  ainsi  à  rcconnaitre,  avec  Vincent 
deLérins,  avec  saint  Thomas,  avec  le  docte  Thomassin  et  beau- 
coup d'autres  théologiens,  un  certain  progrès,  un  certain  dévelop- 
pement normal  des  articles  de  la  foi  dans  le  cours  des  âges;  mais 
aucune  révélation  nouvelle ,  aucune  addition  nouvelle ,  ne  sont 
possibles  dans  le  symbole  et  dans  les  dogmes  » 

Ces  considérations,  souvent  reproduites  par  les  défenseurs  de 
Biglise,  sont,  il  faut  le  reconnaître,  bien  suffisantes  pour  aplanir  la 
ilBcuIté  que  nous  opposent  les  rationalistes  modernes.  Nous  croyons, 
bnmoins,  qu'il  est  de  la  plus  grande  importance  d'étudier  sérieuse- 
lênt  et  de  faire  connaître  les  ouvrages  de  nos  premiers  apolc^istes, 
Mir  prouver  d'une  manière  éclatante  que  leur  doctrine  est  bien  la 
ire  doctrine  de  1  Évangile,  et  qu'ils  nous  ont  transmis  dans  tonte 
III  intégrité  le  dépôt  qu'ils  avaient  reçu  eux-mêmes  des  successeurs 
»  apôtres. 

"  Ce  travaH,  plusieurs  fois,  a  été  exécuté  avec  succès  au  point  de  vue 
l^ll  science  théologique et.  à  mesure  que  les  premiers  siècles  du 
Itristîaoisme  ont  été  mieux  connus ,  les  accusations  de  ses  adver- 
(ires  ont  paru  plus  mal  fondées  et  plus  déraisonnables.  Peut* 

1  De  Eavîgnan,  Jmi  de  (a  Religfon.  5  Oct.  18ô0. 
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«  !:c\  S'Mil:'m:  îil,  a-t  on  Inip  lugligô,  jusqu'ici,  le  cùté  phihsophhiX': 
(io  la  (îociriiu'  dos  Pères;  cl  c'e>t  là,  suivant  nous,  la  cause  (Il'Ck:^ 
inriii\ais<'  foi.  de  cctio  audace  avec  Ia'|iic!le  des  auteurs  coiilem;H)- 
raiiis  (itil  teiiti'  de  flétrir  la  niémoin;  des  î;rauds  lioinmoi  ([ni  oniu:.[ 
lioMoié,  parleurs  ver(MS  cl  leurs  fcriis.  les  prciuiers  siècle»  du  Chrh 
tiani^rne.  ()M-ra,t-on  arcn>(  r  un  haitit  Atiianasi;.  un  saint  Auç;un:v, 
d'avoir  f:dNilié  la  doctrine  éva:igéli(pie  en  s.icr  fiant  les  droits  Je -a 
r\:iu>n,  si  leurs  ouvrages  philosophirpie^  éiaieut  i^énéralemeiiî  miwT 
rouuns  et  plus  ju-ilenient  appréciés  ? 

.Nous  lions  proposons,  dans  cet  articie.  d'appeler  Tattenlton  do  nn< 
lecieiirs  sur  un  écrivain  du  4^  sièrîe,  dont,  il  «si  vrai,  le  dévom- 
MieiJl  à  la  foi  ealli(dique  ne  lui  pas  inaccessible  aux  .*'é-!uct  on> 
l'erreur,  mais  (jui ,  néanmoins,  nous  a  transmis  (in  ouvrage  adnii 
rable  où  se  trouve  la  plus  savante  et  la  plus  coini)lèle  rêfutitiun  de^ 
«  rreurs  du  pai^anisnie.  Nous  nous  erforeei uns  ,  priîiciîwItmHiil, 
l'ail e  ressort. r  la  valeur  pliilosopliiijue  des  raisonnemens  dcvfln;[»"« 
par  l'auteur  ile  la  /K'^mansuaticn  t'v,iji^LUqut\  pour  donnerez 
noiivolie  pnMive  de  la  mauvaise  foi  de  nos  aiUersaires,  lorsqu'il  nu» 
accuseiii  d'avoir  altéré,  dans  noire  euseignem^'Ul  dogmatique.  >i 
tradition  des  premiers  siècles  du  Christianisme. 

Kiisèbe  Paiiiphilc),  évêquc  de  Césaroc,  mélro|M)le  de  la  Pal«li«. 
naquit  vers  le  milieu  du  3*'  siècle,  probablccnent  dans  cette  mène 
ville  de  CésirCe  Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Antioclie ,  (kitf 
Cyrille  alors  était  évéque,  il  retourna  à  Cosarée  et  fut  admi^dami^ 
clergé  de  celle  église  par  févèquc  Agapius.  Il  vécut  dans  une  grai^ 
iiiiiinité  avec  le  p.  Clre  Painphile,  à  qui  la  capitule  de  la  Palestine  dot 
rétablissement  de  son  école  et  de  sa  riche  bibliothèque.  Cet  bonuBe- 
aussi  vertueux  que  savant,  ayant  été  martyrisé  pendant  U  penéa- 
tion  d<*  Galère.  Eusèb<i  prit  sou  nom  en  signe  d  attachement,  et  w 
lut  toujours  le  |>ortPr  depuis.  Elevé  à  Tépiscopat  vers  l'an  3U, 
forma  avec  les  Ariens  des  liaisons  suspectes.  Au  concile  de  Nicée.n 
325.  il  sembla  condamner  les  erreurs  d' A  ri  us  ,  mais  ce  fut  en  dc" 
termes  é(]uivoqucs  ;  et,  dans  la  suite  ,  il  abusa  de  la  conGaoce  ifi' 
avait  acquise  auprès  de  Constantin  [Kiur  favoriser  l'hérésie  et  te* 
persécuter  saint  Anatbase,  le  pltis  illustre  défenseur  de  la  foi  ortho- 
doxe. Jl  mourut  vers  .^3S.  quelque  tems  après  I  empereur. 


DE  Pni-LOSOPHIE  TRADITIONNELLE.  2.73 

Busèbe  passe  è  bon  droit  pour  un  des  plus  savauts  houiaies  de  l'an- 
lîqaitc.  Il  s'était  livré  de  bonae  heure  à  Télude  des  lettres  sacrées  ei 
^{^rofanes,  et  ron  croit  qu'il  fut  clKjâsi  par  Pamphile  pour  lui  succéder 
liana  la  direciiou  de  i'écolc  de  Cé.surée  II  avait  u:ie  érudition  rare, 
-«I  on  disak  ^éiiéraleniout  qu'il  savait  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant 
•ioi.  Il  possédait  elîecliveiui'nt  de  va^tes  connaissances  on  histoire  , 
et  s'en  servit  toujours  avec  une  gran.lo  exaclilu«le  Ou  rencontre 
d'ailleurs  dans  ses  jugemeus  une  certaiae  soiiilité,  mais  aussi  de  fré- 
'quentes  contradictions,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  Ph;»tius  lui 
'Conteste  la  |)éné4ralion  d'es|»rit.  Ajoiitoîis  que  le  style  de  cet  écrivaiii 
est  couiplétccuent  dé(x»urvu  d'agrément  et  de  beauté. 

Eusèbe  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  deux  seule- 
t&entseratiacLent  h  la  philosophie,  et  doivent  nous  occuper  plus  par* 
iiculièremeutdans  cet  article:  savoir,  le  livre  tV  i/icroclèstil  la  Prépara 
tion  é^angéliqtte,  M.  Bouchillé,  dansl:.^  D iciiun nuire  de î  sciences  phi- 
yusojjhitfitesy  attribue  à  révéqnedeCi'sarée.ua  troisième  écrit  du  même 
genre  auquel  il  donne  pour  titre,  Li^re  contre  les  phUosopfie^  :  mais 
*«e  n'est  que  le  15"  livre  de  la  Pré;*arnti(in  éf^anaélitfue  ,  que  le  cri- 
liqnea  pris  par  eiTeur  pour  nu  op:iscuie  isolé.  Nous  «liions  ret  dre  un 
compte  détaillé  du  grand  ouvrage  d'Eusèbe,  après  avoir  dit  quelques 
'ttlOtv  ùe  son  Livre  contre  IfiêroeU^s, 

H iérodès,  gouverneur  de  l'Egypte,  avait  publié,  sous  le  litre  «le 
^hilitlèihes  un  écrit  dans  le({uel  il  attaquait  la  foi  chrétienne,  accu* 
iMt  les  apôtres  d'imposture,  et  ne  craignant  pas  de  mettre  en  paral- 
lèle les  prétendus  miracles  d'Apollonius  de  Tyane  avec  ceux  de  Jésus 
l^râL  Cet  odieux  rapprochement  excita  l'indignation  d'Eusèbe,  qui, 
ivant  même  de  réj^ondre  aux  assertions  de  so'i  adversaire,  s'empre.ss.i 
ie«pr«Kt^ster  €«)ntre  ses  blasphè^ues.  «  Mon  dessein,  dit-il .  n'est  pas 
^  d'examiner  qui  des  deux,  d'Apollonius  on  de  Jésus  Christ,  a  mé- 
»tfité  à  plus  juste  titre  d'être,  reconnu  pour  Dieu,  ou  lequel  a  fjit  des 
»  miracles  plus  nombreux  et  plus  éclatants.  Je  ne  parlerai  point  de 
■i  l'afantage  qu'a  Jésus  Christ  d'avoir  été  seul  prédit  par  l«'s  pro- 
phèies  ;  ni  de  ce  que.  par  la  f  »rce  de  sa  doctrine  céleste,  il  s'est 
9  attiré  au  plus  gi^and  noml>re  de  sectateurs  ;  ni  d(5ce  qu'il  a  eu  pour 
t-  témoins  de  ses  actions  ses  disciples,  gens  sincères  et  incapables  d*' 
•  oromper,  tous  prêts  à  souffrir  la  tntr.  pour  la  do  *rioe  de  leur 
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maître.  Je  ne  in*arrêterai  pas  à  prouver  qu'il  est  le  seul  qaiail 
ap|>ris  aux  hommes  à  mériter  par  une  vie  vertueuse  les  récom- 
u  penses  de  la  vie  fiilure  ;  que,  par  la  puissance  de  sa  divinilé.  il 
»  s'est  fait  ron naître  à  toute  la  terre  pour  le  sauveur  des  hoauncs... 
»  Après  cela,  n'y  aurait-il  pas  (le  la  folie,  je  ne  dis  point  à  mellie 
>  cil  (iiiesiioii  si  A{X)lioDius  est  coni{)arable  à  Jésus-Christ,  mai^ 
*  même  à  le  penser.  • 

Kusèbe.  démontre  ensuite  qu'Apollonius,  d*après  le  propre  té- 
fnoigna^e  de  iMiiiostraic.  son  liistorien,  loin  de  pouvoir  entrer  Cfi 
parallèle  avec  notre  Sauveur,  ne  mérite  pas  même  qu'on  lui  donne 
ran^  parmi  les  philosophes  et  les  hommes  d*une  probité  médioae- 
Il  rei^arde  les  nierveilles  attribuées  à  cet  étrauge  personnage  comme 
des  |)resii(j;(>^  di^  fart,  que  lui  avaient  appris  les  Krachnianes dt: 
l'Inde  et  les  magiciens  de  l'Arabie,  lorsqu'il  visita  ces  contrées. - 
Vins  il  termine  son  ouvrage  en  réfutant  ce  que  Philostrate  faisait  dire 
•\  Apollonius  (]ne  les  décrets  du  destin  sont  immuables.  £usèbe,  pour 
détruire  celle  assertion  s'applique  principalement  à  prouver  que  la  doc- 
trine dti  fatalisme,  refutécdéjà  par  la  conduite  de  ceux-là  même  quiU 
propai;ent,  anéantit  d'ailleurs  toute  diiïérence  entre  le  juste  et  l'injosle. 
entre  le  bien  (.t  le  mal;  et  renverse  par  conséquent  la  véritable  base 
de  la  morale.  Nous  devons  rappeler  ici  que  d'autres  adversaires  plib 
récents  du  Christianisme  n'ont  pas  craint  de  réchauffer  ces  ridicolfi 
objections  d'IIiéroclès,  en  comparant  sérieusement  les  contes  frivole» 
de  Philo.sirate  au  témoignage  si  grave  et  si  fidèle  de  nos  évangélisies. 
lantil  est  \rai  (|ue  l'erreur  se  trouve  réduite  à  tourner  sans  ce^e 
dans  un  ceriie  d'impossibilités  et  de  rêveries,  d'où  elle  ne  saonit 
sortir. 

I.a  J'rc/uiration  évangéligue^  divisée  en  15  livres,  est  un  des  oa- 
\ rages  les  plus  importans  de  Tantiquité  ecclésiastique.  EqsMm  y  fait 
preuve  d'une  érudition  aussi  variée  que  solide.  Il  cite  un  grandnoD- 
bre  d'auitMirs  anciens,  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  les  fragnMV 
(|u'il  nous  a  conservés.  Il  passe  en  revue,  il  oppose  Tooe  à  Taotre  le 
opinions  si  (iiverses,  si  nombreuses,  des  théologiens,  des  philosophffi 
des  historiens  qui  ont  parlé  du  polythéisme.  C'est  on  savaDt  réper- 
toire on  l'on  |>ent  puiser  des  tnatériaux  d*autaol  plus  précieux  qo'oi 
ne  les  trouve  point  ailleurs.  Il  avait  fallu,  pour  les  recueillir,  fcoiUer 
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dans  toutes  les  bibliothèques  de  l*Egypte,  de  la*Phéiiicie  et  delà  Grèce. 
Ifons  ne  sommes  donc  pas  surpris  que  Scaliger  «  excellent  juge  en 
fait  d'érudition,  ait  appelé  ^<Vm  ce  grand  travail  d*£usèbe.  Il  est 
adresséà  Théodote,  que  Ton  croit  être  ré\êque  de  Laodicée, en  Syrie, 
dont  Eusèbe  fait  l*éloge  dans  son  histoire. 

Maïs  ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  intérêt,  c'est  que  nous  trou- 
vons dans  la  Préparation  éi^angélique  un  résumé  clair  et  fidèle  des 
raisonnemcns  ph.Iosophiques  dont  se  servaient,  au  siècle,  les  apo- 
logistes chrétiens  pour  combattre  les  défenseurs  du  polythéisme.  Il 
nous  importe  donc  de  nous  livrer  h  ime  étude  approfondie  de  cet 
onvrage,  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  une  des  pha- 
ses les  plus  intéressantes  de  la  controverse  soutenue  avec  tant  d*éclat 
et  de  succès  par  les  premiers  docteurs  de  l'Eglise  catholique. —  Nous 
nous  proposons  d'abord  de  faire  connaître  le  but  et  le  plan  du  travail 
d*£usèbe,  puis  d'exposer  les  doctrines  philosophiques  qu'il  y  a  déve- 
[   ioppées;  nous  terminerons  en  répondant  à  quelques  reproches  dirigés 

•i   contre  l'auteur. 

*■ 

i  f.  L'évôque  de  César'e  explique  lui-même,  au  rommoncement 
de  la  Préparation  éi^an^élique  dans  quel  dessein  il  a  entrepris  cet 
ouvrage.  •«  Il  y  a,  dit- il,  certains  esprits  qui  prétendent  que  le  Ghrîs- 
»  tianisme  n'admet  point  de  raisonnement,  et  que  .ses  adeptes  n'ont 

'  »  qu'une  foi  aveugle  et  un  acquiescement  dépourvu  d'examen  qui 
«  leur  fait  admettre  comme  certitude  une  simple  croyance.  Â  les 
»  entendre,  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  preuves  claires  et 

^  •  démonstratives  de  la  vérité  contenue  dans  nos  enseignemens  ;  et 
»  c'est  à  cause  de  cette  foi  crédule  et  dénuée  d'examen ,  dans  les 

f  •  limites  de  laquelle  nous  sommes  tenus  de  nous  renfermer,  que 
«  nous  avons  reçu  le  nom  de  fidèles.  J'ai  donc  jugé  à  propos  de  ré- 
»  pondre  brièvement  aux  difficultés  que  pourraient  nous  opposer 
•  avec  quelqu'apparence  de  raison,  les  Grecs,  les  Jaifs  et  tous  ceux 
»  qui  seraient  tentés  de  porter  sur  nos  croyances  un  œil  hostilement 

1  Deux  traduciions  françfiises  ont  été  faites  récemment  de  cet  ouvrage 
d^ntèbt,  Vùttt  par  M.  Ségiiier  de  Saint  -BriMon,  de  l'académie  des  inscrip- 
Xkm,  aecompagitée  de  savantes  remarques  ;  lautre  anonyme,  insérée  par  M. 
I*abbé  Migne  dans  le  t.  I  ^  de  ses  démons (raf tons  évangéliqaes;  c'est  de 
CfHe-ci  qae  nous  nous  servons. 
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'  iii\(  .»ti.;ati'ur  ;  car  il  loe  M'inhlc  que  nous  rouduiruns  nosUcteon 

•  plus  vùri  ment,  et  par  la  niélho  Je  ia  plus  rationnelle,  à  riiiteili 
•j.i.'iicr  lu's  vrais  |)riiicipes  de  la  dénionslratiou  évangélique,  si  uouï 

o  leur  [)ri>>(>ii:(>ns  d'alK>rd  une  instruclion  accoDirnodée  aux  besoius 

I  l  aux  uiîi  urs  de  ceux  qui,  du  .sein  dis  ti  reurs  du  pgaiiisim',  s< 
■  soiii  depuis  peu  rapprochés  de  nous,  blnsuite,  a ussti loi  qu'ils  au- 
».  lOMi  frat  flii  ci  s  conna!^^aîiCCs  élénuMiiaires,  el  préparé  Icurcv 

prit  à  ri'cevoir  des  roufiaissances  plus  relevées,  il  pcra  Itmsdelfs 
-  iiiiiii  r  5  fond  a  cette  économie  qui  embrasse  tons  !i*s  mystères  de 
r  >ciiri'  Seigneur  Jésus  Christ  • 

CiiM  lH'  Ne  propose  donc  de  montrer  que  ce  n'est  point  sans  de> 
iiioiifN  puissans  que  les  sectateurs  de  TEvangiie  ont  changC'  de 
rroNaucr.  «  Nous  ferons  voir,  sV'crie-l-il,  qu'il  n*y  a  que  des  ca'om- 
>  iiiaieurs  (jui  puisïsent  soutenir  que  nous  n'a\ons  pas  de  déiuons- 
.  n  ation  raisonnable  .'i  présenter,  et  qui  déclarent  que  nous  uenous 
M  aiiaciious  (]u  a  une  foi  aveugle...  11  faut  que  Ton  sache  eu  qnui 

(  nnsiste  véritablenient  la  doctrine  évangélique,  ce  qu*esl  en  réa- 
..  liU'  ie  eiirislianisnie,  qui  n'est  ni  hellénisme,  ni  judaÎMne,  mais 
..  une  non \ elle  science  et  >érilable  thi-osophic,  dont  ie  nom  mèini' 
..  annonce  la  nouveauté  ».  » 

Apiès  a\oir  donné  ni.e  défuiîtion  générale  de  VF.vufi^ile.  Eusèbe. 
pour  pri  paser  ^e^pril  du  lecteur  à  recevoir  sans  opposition  et  avec 
n  sp.  Cl  les  eiiseigneniens  de  la  foi  chrétienne,  résume  succiacte- 
nient  (juehpies  unes  des  preuves  les  plus  éclatantes  sur  k*squeli» 

♦  «  tte  f«)i  esi  fondée.  Il  insiste  d'abord  sur  raccomplissemeut  di'S  pru- 
pliélies  hoit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau-Tesiamenl,  et  coDtinoeeo 
ces  i^TiiJes  : 

ln«Kpciulaninn  nt  ilc  ces  preuves,  pciil-on  voir  la  ductnne  cliretieDM, 
,.p  hiiHc  <lcpnis  tant  d'années  aux  altariucs  secrètes  des  démons  et  aui 
ulKin-i  oiivdics  des  princes,  se  soutenir  néanmoins  et  mrme  se  fo^ 
tilicr  (lo  pln>»  n  pl"''»  ^^^^  oblige  d*a*oucr  que  ct-lle  force adroirAbk, 
ipii  la  niul  supi  rii'ure  auK  altaipics  <lcs  ses  ennemis  ne  peiit  lui  Tewr 
,joe  tl<-  nieii,  modérateur  de  toutes  choses?  Ce  qui  montre  encoie 
,|M  tllc  isl  Tcrilahle,  cVsl  le  progrès  si  rapide  derëvangile,  le  monde  n- 
tiir  p.K  ilié  i)ar  une  providence  spéciale  de  Dieu  pour  faciliter  ce  progrèf^ 

1  Prtparation  évangfiiqne,  1.  I  c.  1, 

2  V.id.  c.     3  5. 
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UB  changement  total  dans  les  mœurs  ries  nations  les  plus  barbares  ;  la  con- 
naissance d'un  seul  Dieu  substituée  au  culte  absurde  des  idoles;  U  vie  pur» 
et  innocente  de  ceux  qui  ont  reçu  cette  doctrine  ;  Texcclleuce  de  sa  morale,  la 
grandeur  de  ses  dogmes ,  en  particulier  celui  de  Timmortalit^  de  Tame,  que 
de  simples  filles  et  de  simples  enfants,  soutenusdu  secours  de  Ji^sus-Clirist, 
établissent  plus  solidement  par  l«ur  mépris  pour  U  vit  présente,  que  n'ont 
fait  les  plus  habiles  pbilosopli«$  par  tous  leurs  raisonnements...  N'est  i) 
cloDC  pas  permis  de  conclure  que  la  foi  des  chrétiens  n'est  ni  déraison- 
nable, ni  téméraire;  puisque  les  uns  croient  après  un  mur  examen  dala 
solidité  de  ces  motifs  ,  «t  que  les  autres,  qui  soui  incapables  dVn  juger, 
s'appuient  sur  la  foi  «t  l'autorité  des  premiers^.  » 

Nous  ferons  une  remaniiie  sur  ce  passage  d'Ëusèbe  11  est  impos- 
sible, assurément,  de  résumer  avec  plus  de  précision  et  d'énergie  les 
principales  preuves  de  la  divinité  du  christianisme.  Nos  adversaires 
sont-ils  donc  fondés  à  prétendre  que  la  plupart  des  raisonncmens 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour  défendre  notre  foi  furent  in- 
connus des  premiers  a|)ologistes  ?  Voilà  avec  quelle  ignorance,  pour 
ne  pas  dire  avec  quelle  mauvaise  foi,  on  se  déchaîne  contre  les  ins- 
titutions catholiques. 

Après  ce  préambule,  l'auteur  ajoute  : 

«  Revenons  maintenant  sur  le  premier  chef  d'accusation,  et  répondons 
à  ceux  qui  nous  ont  demandé  qui  nous  étions  et  quel  était  notre  point  de 
départ.  Nous  sommes  Grecs  de  naissance;  nous  pensions  comme  les  Grecs  ; 
mais,  réunb  comme  réiite  de  toutes  les  nations  pour  former,  en  quelque 
sorte  ,  une  armée  nouvelle,  nous  avons  abjuré  la  superstition  de  nos  pères; 
cVst  un  fait  que  nous  ne  voudrions  pas  nier;  maïs,  en  nous  attachant  aux 
lirres  des  Juifs,  et  recueillant  dans  leurs  prophéties  la  plus  grande  partie 
des  rériiés  qui  constituent  notre  doctrine,  nous  n'arons  pas  cependant 
jugé  convenable  d'adopter  le  genne  de  vie  de  ceux  qui  suivent  le  régime  de 
de  la  circoncision  ;  c'est  encore  un  fait  donc  nous  conTiendrons  Tolontiers. 
]1  «ïst  tems  de  donner  la  raison  de  tout  cela...2. 

Ainsi,  le  plan  du  célèbre  apologiste  est  aussi  vaste  que  profond  : 
il  embrasse  deux  parties  distinctes,  la  défense  du  juda!»me  contre  les 
Grecs  ;  c'est  le  sujet  de  la  Préparation  ét^angélique  ;  la  défense  du 
christianisme  contre  les  Juifs,sujet  d'un  autre  ouvrage  d*Eusèbe  non 
lupins  important,  qni  a  pour  titre  Démonstration  évungélique. 

1  16id,  ch.  3,  4,  5. 
^fâid.eh^  5. 
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Pour  nio:i\or  coiiire  les  Grecs  la  prt'r-rcnce  (lotinéc  par  le?  clirô- 
li-  ns  aux  uadilions  judaïrjm's.  l'auteur  r.oinniL'nce  par  cxj>o.s(t  i) 
r'.''nloiiir  fiihuhut^t:  (l(;s  pîus  célèbres  nations  du  paganisme  ;  Pi  il  a 
s{)iu  n  ïDnrqucr  que,  afin  de  m»  niellre  à  l'abri  de  lout  sonpçnn 
ci  i!U,)()  îur<',  i!  u  »  parlera  point  d'après  lui  nièiuc.  mais  on  citant  h*^ 
!  !ïî:)i':în;i.:i*s  d'écrivains,  «  q'd  se  sont  mon  rés  Zt*l**îs  déf(*ii>eur>  des 
-  !iîl)l(  s  !uyi!ii>ioi^iques.  «•  11  fait  donc  passer  lonr  à  tour  sous  n='> 
ii\  h's  pin-  s.j\c!;iis  ialerj)rètt;s  de  la  scicnciî  païenne,  savoir  :  Di«i- 
•  inrc  de  Sicile  el  Titilarque ,  rj;)pj)rianl  les  /iifforeiiles  opinions  <î.s 
i>î.i!«)SOj>hi!s  sur  Tori^ioe  el  le  princiîw  de  toutes  choses  ;  Socrati*. 
•îiii  se  uiuqiie  de  ces  philosophes  ;  Porphyre,  sur  rancienonc  manièr' 
'  '  sacrifier  uu\  Dieux;  Sauchouialon,  sur  |.i  ih-'-ologie  d»'s  Pliéniciens: 
îanéthou,  sur  celle  des  Fy^yntiens  ;  Diodore  de  Sicile,  déjà  cilé^siir 
«  lie  des  Grecs  ;  saint  Ciéinenl  d'Alexandrie,  réfutant,  dans  son  ei- 
'.nr!,:finn  a:ix  Crecs^  les  fables  el  les  mystères  du  paganisme  ;  Pl.! 
î;)n,  r.fiu-eiliîjnl  «renseveiir  ces  fables  dans  le  silrnce,  ou  du  moins  <!•• 
îi'fu  [latler  (|'.ra>ec  précaution,  coinuje  n*ét:u)t  propre  qii*à  sàtii 
î  esprit  les  j  "ukn  j>;  el  enfin  Denys  d'flalicarnasse,  q<ii  expose  Ij 
i;.é(j|o;:ii' di's  il()Uïai:is,  t'i  'ologie  eîitièrem^nl  c^mtraire  à  celle  (Ws 
Crées 

Pressés  par  les  apologistes  chrétiens,  qui  livraient  sans  pitié  au 
uiépris  de  la  raiv(m  vi  à  Tindignation  des  âmes  honnêtes,  les  dieui 
.r.i  si  ridicules  que  criminels  du  polythéisme,  les  philosopltes  grecs 
:ivaTitt  fini  par  prétendre  que  les  fables  de  leur  mythologie  ne  de- 
vaient point  être  prises  à  La  lettre^  mais  qu'il  fallait  y  voir  uu  tissu 
i\\tllc*:'>r'<.'s  répréseniant,  sous  des  emblèmes  myihiqties,  des  ûlé- 
nienis  ii  iiurels,  divinisés  par  Thomme.  Eusèbc  réfute  ce  système  dans 
le  y  li\re,  eu  prouvantque  la  véritable  théologie  despayeiis  se  oompu- 
saiieiT'  Cti\e:ueul  de  ces  fables  grossières,  prises  au  piiHi  de  la  lettre; 
t.'ilcs  eu  u.)  mot  qu'elles  sont  racontées  par  les  |)oëteH.  L'iuterprécatioa 
allégorique  ist  uu  dernier  et  vain  eflbrt  de  la  taison  humaîoe,  potf 
excuser  le>  folles  et  honteuses  erreurs  de  Pidolâtrîe. 

H  N  i  st  ce  pas  vraiment  le  comble  de  la  folie,  s*écne  l'auteur, 
après  av<iir  exiK)sé,  d'après  Porphyre^  le  fétichisme  des  Egyptieos, 
<|U(>  d'é!e\er  jusqu'à  la  nature  divine  des  êtres  sans  raison,  de  fils 
atiiuiaux  ?  Le  uo:u  Auguste  du  roi  de  l'univers,  du  Dieu  créateur  de 
'i  Voiries  //<'.  I  el  iii 
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roules  choses,  ils  Tavilisseot  jusqu'à  le  prostituer  à  des  brutes;  ilsifont 
pas  honte  (l'appeler  Dieux  des  êtres  que  le  créateur  o'a  pas  même 
voulu  appeler  homuies.  Admirables  et  savans  philosophes,  qui  profes- 
sent un  profond  respect  |)our  le  bœuf,  le  chien,  le  loup;  qui  ont  dé- 
crit avec  un  si  noble  enthousiasme  les  merveilleuses  perfections  de 
IVscargot,  les  qualités  éminen les  de  Tépervier.  Gardez-vous  toutefois 
de  rire;  ce  sont  des  larmes  de  compassion  que  doivent  exciter  cetaveu- 
glement,  cette  folie  du  genre  humain.  Voyez  anssi  par  là  de  quels 
biens  nous  sommes  redevables  à  Jésus*Christ,  qui  est  venu  nous  dé- 
livrer, nous  aussi  bien  que  les  peuples  de  TEgyple,  d'un  si  terrible 
fléau,  en  dissipant  par  la  lumière  de  sou  évangile  ces  antiques  ci 
profondes  ténèbres  » 

«  Qu'il  n'y  ait  dans  la  m^tliologie  des  poètes  rien  de  vénérable, 
rien,  au  contraire,  que  d'indigne  de  la  divinité,  nous  l'avons  fait  vo*r 
dans  le  1*'  et  le  2*  livre  ;  l'objet  du  3*  a  été  de  démontrer  que  les 
in  ter  p-éiations  des  philosophes  ne  sont  que  des  expUcations  forcées  des 
fables  des  |)oèies.  Une  3*  chose  nous  reste  maintenant  à  exan)iner, 
c'est  le  cas  qu'il  faut  faire  de  celle  théologie  civiUy  protégée  par  les 
lois,  et  sur  laquelle  reposent  les  diverses  cérémonies  du  culte  idolà- 
trique,  théologie  confirmée,  dit-on,  par  des  divinations,  des  oracles, 
des  guérisuns  merveilleuses  ,  des  châtimens  sévères  infligés  aux  im  • 
pies.  Voyons  donc  si  nous  y  trouverons  quelque  chose  de  vraiment 
divin  ;  ou  plutôt,  si  nous  n'y  rencontrerons  point  partout  l'erreur, 
le  vice  et  la  fourberie  *  >  £usèbe  consacre  trois  livres,  les  ^c,  5e  et 
6e  à  l'examen  de  cette  importante  question. 

Jl  fait  voir  d'abord  que  les  oracles  du  paganisme  n*étaient  que  des 
impostures,  et  que  ce  fut  seulement  par  hasard  qu'ils  se  trouvèrent 
quelquefois  conformes  à  la  vérité.  La  plupart  des  philosophes,  et 
entre  autres  Porphyre,  auteur  d*un  traité  spécial  sur  cette  matière, 
regardaient  les  divinations  conmie  frivoles,  et  même  comme  préjudi- 
ciables à  la  tranquillité  des  Etats...  Suit  une  discussion  détaillée  des 
plus  célèbres  oracles  de  Tantiquité,  discussion  empruntée  à  un  cer  • 
uio  grec,  appelé  Enomaûs^  qui,  ayant  été  trompé  par  un  oracle 
d'Apollon,  s'était  vengé  du  Dieu  en  publiant  un  ouvrage  pour  prou- 
ver qu'il  n'y  avait  aucune  de  ses  prédictions  qu'on  ne  pût  convaincre 

1  Lit.  m,  c.  5. 

2  Lit.  iv,  v  et  vi«. 
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de  i  riianlé,  (rignoranco.  de  fiiusselé  ol  d  inutilité.  Kusèbe  flélrilen- 
siiile  (ps  sacrilices  d*aniinaux  et  surtout  les  sacrifices  humains  »  qui 
»'  n'ont  pu,  (Pi-il,  êtrj  demandés  que  par  les  mauvais  démons. - 
l'uis,  il  conclut  : 

"  Maintcuiuit  q;:e  nous  a\ons  vu  tontes  ces  suites  funestes  (le< 
(  rieurs  i!u  polythéisme  qui  pesaient  sur  riium.miié,  disparaiire  a 
rijvéniii.ciit  (\v  »  otre  sauveur  sur  la  terre  qui  n'admirerait  legraud 
uiystrie  (pii  iioiis  a  éié  révélé  par  la  prédicatiim  de  la  doctrine  vrai- 
ment saluiaire  de  I  évangile  ?  (]ar  c'est  par  elle  que  sj»  sont  élevés  pa' 
'ont  le  inonde,  ÛBm  les  villes  et  dans  les  cainpa^^iies  même  chiilf' 
uaiioiîs  harhiTes  et  au  milieu  des  dé  erts,  ces  temples  et  ces  auleî 
ru  i'iioniietu'  du  monarque  universel,  du  Di  u  uni(|tie  et  créateur  (• 
( ouïes  choses;  c'est  à  elle  que  les  hommes,  les  femiues,  les  eobc 
doivent  ces  ii\res,  ces  leçons,  ces  préceptes,  dont  les  enseigneom 
fo*'inent  l'àtne  aux  plus  sublimes  vei'tiis  et  à  la  véritable  piété.  Kllc 
tué  tous  ces  oracles,  toutes  ces  proph'Hies  des  dénrms...  •  Ons'i 
Kinne^  nil  Porphyre,  (,-ue  la  \'ilU\  en  proie  d*'fni  s   ant  d*annrfs 
de  te  rihi  s  fli^'att.i ,     éprouve  jdus  Vassistnnre  ti' E-cuiap<r.  Oepu 
(juc  Jrsiis  a  coinmencé  à  compter  des  secta'ettrs^  jwrsoune  na  pli 
éprouve  lt<  heureux  effets  de  l'intfrvmtinn  des  fneirc.      donc, ( 
Taveu  même  de  notre  plus  ardent  athersaire,  du  jour  où  Jésus-Chri 
a  conmioncé  à  avoir  des  adorateurs,  la  protection  [uibhque  des  l)i<fu 
il  cessé  de  se  faite  beniir,  Ksculai>e  et  les  autres  Dieux  n*fusen*  lo 
honiines  leur  assistance;  sur  quoi  pouvait  être  fondée  la  doctrine  qo 
leur  décernajt  des  honneurs  divins?...  Comment  uu  homme  mortel, 
un  homme  qui  nVst  plus,  a  t  il  chassé  de  l'univers  celte  rauliiltide 
de  Dieux,  qui  ont  pris  aussitôt  la  fuite  devant  lui?  Voyez:  il  les  a  dé- 
possédés de  leurs  honneurs;  il  I  s  a  condamnés  à  |H*rdrc  tooie  Inr 
puissance,  à  ne  plus  parattrc  nulle  part  :  il  lésa  contraints  d*avi»ff 
qu'ils  ne  sont  pas  des  Dieux...  Potirlui.  au  contraire,  il  a ?a  son  colif 
prendre  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens  et  s'empararda 
genre  humain  tout  entier  ^ 

Après  avoir  établi  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  mais  par  les  D)- 
tifs  les  plus  légitimes  que  les  cliréUens  ont  abandonné  la  théukçi^ 

'.  I.iv.  V.  ch.  V***". 
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mensongère  des  Grecs,  Tautcur  exposai  p  ninfuoiils  sa  >ont  attachés 
de  piéférence  nue  docteurs  hebraïq'ies.  C*esl  quî  la  lliéologie  grec- 
que ne  proposait  pour  unique  et  souverain  bien  que  les  plaisirs  du 
corps,  tandis  qu'au  contraire  la  doctrine  des  hébreux  inspire  le  mépris 
des  voluptés,  et  place  la  ûn  de  l'homme  dans  Tunionavec  Dieu.  Ilien 
de  plus  digne,  de  plus  irréprochable  que  la  vie  des  premiers  honmies 
qui  recueillirent  ses  enseignemens  :  Knos,  lùioch  ,  Noë ,  AJelchise- 
dech«  Abraham. .  Rien  de  plus  pur.  de  plus  élevé  que  leur  croyance 
religieuse.  Ils  nfcon naissaient  un  seul  Dieu  créateur  el  conservateur 
de  toutes  choses,  gouvernant  le  monde  par  sa  providence;  après  lui* 
sa  parole  on  sa  saj;esse,  engendré  î  d^  lui  av^ut  toute  créature,  et  p»r 
laquelle  il  a  lout  créé;  cl,  en  troisième  lieu ,  le  Saint  Ës,)rit.  Ils 
croyaient  à  l'existence  d'esprits  bons  et  mauvais ,  les  uns  soumis  à 
Dieu,  les  autres  rebelles,  ils  croyaie.it  aussi  que  Thomme  est  corn  - 
posé  de  deux  parties  :  d'un  corps  terrestre  et  d'une  âme  immortelle  ; 
que  c'est  dans  celle-ci  que  Dieu  a  gravé  son  image.. . 

Ëusèbe  passe  ensuite^  à  la  loi  de  lAloîse  .  destinée  seulement  aux 
Juifs,  et  rapporte  l'histoire  de  la  iraJuciion  des  Septante,  telle  qu'Aris- 
tée  l'avait  écrile;  il  admire ,  commii  une  faveur  particulière  de  la 
Providence,  que  Dieu  ait  inspiré  à  Ptolémée  le  dessein  de  faire 
traduire  les  livres  sacrés,  sans  doute  aûn  de  préparer  les  nations 
étrangères  à  recevoir  le  Messie  (|ui  devait  bientôt  paraître.  Puis  il 
montre  l'excellence  de  la  loi  mosaî  (ue  par  des  extraits  de  Philou  et 
deJosèphe,  par  la  vie  admirable  des  sohtaires  juifs  appelés  Esséesn; 
et  même  par  le  témoignage  qu'ont  rendu  au  peuple  de  Oieu  les  écri- 
vains étrangers,  principalement  les  philosophes  grecs.  Les  uns  ont 
parle  de  .ses  mœurs  et  confirmô  les  événemcns  dont  il  conserve  le  ré- 
cit; les  autres  ont  décerné  un  éclatant  hommage  à  ses  croyances  re- 
ligieuses ^  »  Ëusèbe  cite  en  eiïet  lestémo'gnages  de  plusieurs  auteurs 
très  anciens  sur  le  délu^^e,  sur  la  longévité  des  premiers  hommes, 
sur  la  tour  de  Babel,  sur  la  confusion  des  langues,  sur  l'histoire 
d'Abraham,  de  Jacob,  de  David,  de  Salomon,  de  Jérémie,  sur  la 
captivité  de  Bahyloiie,  sur  la  ville  de  Jérusalem  et  de  divers  autre» 
poiuts... 

1  Liv  VII. 

2  Livre  yin. 

2  Liv.  Il,  €.61. 
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Il  y  a  (Mili  c  les  doctrines  hébraî(|uc.s  et  l'eQbcigncineiit  deqoel.]ues 
(-iensi)l)iiOM){)hes,  i)articulièreiue[il  de  Platon,  des  rapports  nombreui 
M  tVai)i)aii>  (|<i  uiinesauraii  mécooiiahre.  Aussi  les  païens  reprochaitmi 
lis  à  leurs  ativersaîrcs  d'avoir  abandonné  le>  iradiiions  inylliologiquci 
j.(tiir  oinpruiiK  r  aux  barbares  une  théoiogie  que  ceux-ci  avaiifnteui- 
iiiOitii's  fiiiprualée  aux  Grecs  £usÈbe,  pour  détruire  celte  objection, 
s'n;>[>ii(jne  à  d «'  in outrer  que  «  les  Grecs  qui  ont  cultivé  la  philosophie 
a  v('(  succès,  01  sont  formé  sur  la  nature  des  dieux  d^s  notions  supé- 
rieures à  ceiles  du  vulgaire,  n*ont  cependant  découvert  aucun  dogOK, 
aucune  vérité  (| ne  n'eussent  déjà  proclamée  les  hébreux  ^  *•  Il  est. 
p  ir  (:(Hisé({(ietit,  vrais.Mublable,  conclut-il,  que,  ayant  beaucoup  appris, 
awint  v\w\w  avec  le  plus  grand  soin  les  mœurs  et  les  connaissauc^v 
(les  autres  iiatiuiis;  ils  n*ont  |M)int  ignoré  la  philosophie  dupeupU 
dont  Doiis  parlons  :  d'autant  plus  qu'ils  sont  eux-mêmes,  par  I  cpj- 
q'ie  (ie  leur  existence,  bien  (tostérieurs  aux  sages  de  la  Judée  ".  » 

L  auteur  prouve  donc  successivement       l'antiquité  du  people 

>  liéhreu  :  «  de  faveu  même  de  Porphyre,  Aloîse  et  les  prophètes  qui 

>  lui  suc(  é;ièrenl  furent  antérieurs  de  1500  ans  à  tous  les  philosopliei 
»  de  la  Grèce  ^  -  — L'origine  récente  des  Grecs»  qui  jwrie  à  croire 
»  qu'ils  n'out  déci'uvert  par  eux-mêmes  aucun  principe  de  la  philo- 
»  soptiie,  et  (jue,  h  l'exception  des  grâces  du  langage  et  des  charme* 
>»  de  rélo(|uence,  ils  ont  tout  emprunté  des  barbares  ^.  •  Il  dêmoa- 
tre  3"  que  les  sages  du  paganisme  ont  connu  les  oracles  du  peuple  de 
Dieu  ;  1"  enliu  ({u'ils  ont  reproduit  dans  leurs  ouvrages,  sinon  en  toal, 
du  moins  en  partie,  renseignement  dogmatique  des  prophètes  (A) 

I  Livre  1,  ch.  4 

•>  lùid. 

\  Ibid..  ch. 

î  l  ivre  XI.  Inlrod. 

A  >u!)  Ic'i  tl'ur»  rcniarqueioni  que  c  Cil  exacteiueDt  la  méthode  que  mh 
feuivuiis  dfliis  nos  Annales^  et  que  Dous  voulons  faire  entrer  dana  rcDttiga»- 
iiK'ni  iihiiosuphiquc.  c'est  de  prouver  que  la  raison  ou  la  philosophie  n'a  p 
iivrnier  uu(  une  îles  vérités  nécej^aires  à  pratiquer  oaà  croire  pour  étreMSVfi 
i]ue  par  coDhéqueni  il  faut  qu'elle  s^adresse  à  la  trtditioB,ouà  la  rérélalioa, 
Ainsi  ello  c<Ltjr(-êc  d'avoir  recours  à  l'église,  qui  est  la  gardienne  de  loaM 
<  eji  lra(Jili(»ns.  A.  Bohrittt. 
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Eusèbe,  aQn  d  établir  ce  dernier  poiiil.  sur  lequel  repose  principa- 
leiuenisoii  argumentaiion,  s'efforce  de  prouver  que  Platoir,  «  le  t:»- 
u  ryphée  des  philosophes  grecs,  »  n'a  fait  souvent  que  reproduire  la 
pensée  de  nos  écrivains  sacrés.  Il  iraiie  foit  au  long  celle  matière  \ 
rapportant,  et  comparant  successivement  avec  la  doctrine  des  livres 
saints,  les  passages  du^phiiosophc  alhénien  sur  refficacité  et  l'unité  dt' 
ï)ieu  ;  sur  un  premier,  un  second  et  un  troisième  principe  ;  sur  ce 
t\iie  Dieu  seul  est  le  souverain  bien  •  sur  les  idées;  snr  les  puissances 
Dvisibles  ;  sur  rimmortaliié  deTânie  ;  sur  la  création  du  monde;  sur 
Us  astres,  ouvrage  du  Verbe  ;  sur  le  jugement  des  âmes  ;  sur  la  résnr  - 
irectiondes  corps,  et  sur  divers  autres  points  soit  dogmatiques,  soit 
iiîoranx,  où  1  on  remarque  une  grande  conformité  avec  les  enseigne* 
mms  de  TMcriture  ;  conformité  qui  justifie,  aux  }eux  de  rantenr,  la 
réflexion  si  souvent  reproduite  du  pythagoricien  Numénius:  «  QnVsi- 
•  ce  que  Platon,  sinon  Moïse  s'exprimant  en  grec     ..  « 

Pourquoi  donc,  la  philosophie  de  Plaion  s'accordant  si  bien  avec 
celle  de  Moïse,  avons-nous  embrassé  les  doctrines  de  Moïse  plutôt  que 
*•  celles  ds  Piaton,  tandis  que  nous  aurions  dû  faire  le  contraire,  la 
«  similitude  des  dogmes  se  joignant  aux  convenances  gour  nous  por- 
B  ter,  nous  grecs,  à  préférer  le  philosophe  grec  au  philosophe  bar- 
»  bare?  •  —  Eusèbe  répond  :  «  C'est  (jne  cette  doctrine  qu'on  ap- 
»  pelle  barbare  est  en  effet  bien  supérieure  par  la  noblesse  et  la  pu- 
n  retéà  ladoctriue  méiue  de  Platon  '  »  —Suit  un  exposé  des  erreurs 
graves  (>.t  nombreuses  contenues  dans  les  ouvrages  du  chef  de  l'Aca- 
démie, erreurs  qui  nous  forcent  h  reconnaître  que  ce  grand  homme, 
lualgré  ^€S  lumières  et  ses  talens,  s'est  souvent  égaré,  même  dans 
les  questions  les  plus  importantes.  De  sorte  que,  si,  d'un  côté  l'har- 
monie des  doctrines  de  Platon  avec  Ie:i  oracles  des  Hébreux  nous  ins- 
pire une  vive  admiration  pour-  le  philosophe  athénien  ,  de  l'autre 
côté  les  écarts  déplorables  qu'l  a  commis,  écarts  dans  lesquels  au- 
cun homme  sensé  ne  saurait  le  suivre,  «spliquent  suffisamment  pour* 
quoi  nous  avons  dû  préférer  à  son  enseignement  la  plûlosophie  si> 
pure  et  si  noble  des  prophètes  sacrés. 
1  Lif .  XI,  XII,  XIII. 
1  Lîv.  XI  cb.  9. 
*  Liv.  XIII,  inlt'^J, 
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lùi^îèhe  consacre  los  deux  derniers  livres  de  son  ouvrage  fie  XIV ««i 
\V  à  ('xpf)ser  les  systèmes  des  autres  philosophes,  ei  à  inontnr 
(jiie  touU  s  leurs  connaissances,  même  les  connaissances  maibéma* 
liqiics,  leur  avaient  été  communiquées  par  les  Barbares.  Il  passe  dunr 
<  !i  n'vuc  les  doctrines  particulières,  professées  par  les  diverses  écolw 
do  la  Grèce;  cl  il  les  réfute,  non  par  ses  propres  raisonnemcns.  mais 
parles  lémoi;^naî;es  conlrailicioires  des  sectes  rivales.  C'est  ainsi  qu'il 
fiiii  passer  su(:cessi\emenl  sous  nos  yeux,  jug^'^es  et  flétries  les  nws 
parles  autres,  loutes  c<^s  sectes  philosophiques  les  pins  connuesdc 
Tantiquiiè,  les  P)thai;<)ricicns,  les  Eléatiques  les  Cyniques,  b 
î^rrlioniens.  les  Académiciens,  les  Epicuriens,  et  principalement  1p< 
l'éripatéticiens  et  les  Stoïciens.  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  lïos 
lecteurs  à  l'ouvrage  d'Eusèbe  pour  les  détails  de  cette  discussioo 
aussi  insiruelive  que  piquante, 

\près  avoir  prepar*'  Tesprit  de  I  homme  à  recevoir  Tévangile.  et 
justifié  contre  \vs  païens  le  choix  que  les  chrétiens  ont  fait  de  ladoc- 
îi  ine  des  Hébreux,  préférablemenl  à  celle  desCrecjj,  Ensèbe  réponi 
<lans  sa  i)(htu  nMration  t\»aiwHique,  aux  reproches  des  Juifs.  fnndiS' 
sin  ce  que  les  chrétiens  s'appropriaient  leurs  Ecritures,  et  refusaioDt 
lie  s*ass!jjettir  à  leur  loi.  Il  démontre  par  des  argumens  décisifs  et 
i)iincipalement  par  les  prophéties,  la  subrogation  delà  nouvelle  loi 
il  l  ancieuno.  n  Ainsi,  dit  Eusèbe,  la  préparation  tl  la  démonstratm 
se  trouvent  unies  par  Tenchaînement des  idées,  et  ne  formant  qu'on 
.  seul  tout;  Tune  est  la  suite  et  le  complément  de  l'autre  *.  ■ 

Ce  dernier  écrit  de  l'illustre  auteur  contenait  20  livres  ;  les  10 
derniers  sont  perdus.  Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  daascH 
article,  vu  ([u'il  ne  renferme  aucnne  discussion  philosophique. 

II.  Kusèbc.  dans  le  grand  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  ne 
développe  aucune  doctrine  qui  lui  soit  particulière.  I^rs  mêmeqa'il 
expose  U  s  divers  systèmes  des  anciennes  écoles,  il  ne  s'attache  point 
.1  les  réfuter,  sinon  en  opposant  les  unes  aux  autres.  Son  but.  en  eflet. 
nwnuie  ou  a  pu  le  viûr,  n'était  pomt  de  détruire  telle  ou  telle  asser- 
tion erroui'e,  de  défendre  tel  ou  tel  principe  contesté,  mais  seoir- 
uic  nt  de  montrer  que  dans  la  philosophie  grecque,  tout  ce  qo'on 
l'ucouiie  (le  doctrine  pure  et  saine  fu'  emprunté  aux  iradiiîooseï 

!  Prcpar,  €v  A.  XV»  C.  |. 
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ù{]\  livres  liéhraiquc's  ;  pour  arriver  à  coiicluro  (\wt  la  raison,  par  >cn 
seules  forces j  eût  clé  impuissanlo  à  résoudre,  même  imparfailemeni 
les  grands  problèmes  (|ui  intéressent  noire  destinée ,  c'est-à-dire  : 
«  Teiistence  et  les  attributs  de  Dieu,  la  nature  de  Tâme  humaine 
»  800  avenir,  rorigine  du  mal  (B)  !  * 

U  y  a  cependant  une  erreur  capitale  que  le  célèbre  apologiste  com - 
bat  avec  une  grande  énergie,  c'est  le  fatalisme.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  quehfues  uns  de  ses  raisonnemens  qui  nous  paraissent 
invincibles,  et  qui  d'ailleurs  ont  conservé  toute  leur  force  contre  ce 
funeste  système,  tant  de  fois  renouvelé  jusqu'à  nos  jours  par  les  sccp> 
tiques  ou  les  rationalistes. 

«  Voyez,  dit  Eusèbe,  dans  quel  abîme  de  dégradation  nous  préci- 
pite cette  doctrine  (|ui  mms  enlève  notre  libre  arbitre,  en  l'asservis- 
sant  ik  la  fatalité.  SI  effeciivcmeni  une  inévitable  nécessité  fa  t  peser 
sfon  joug  sur  la  \olonté  humaine,  c'en  est  fait  de  la  philosophie  et  de 
la  religion  Quel  mérite  auront  tous  ceux  qui  se  montreront  pie: ns  de 
zèle  pour  faire  le  bien  ?  Il  n'y  a  plus  d'amour  de  Dieu;  plus  de 
travail  qui  soit  digne  de  récompense,  puisque  tout  est  le  résultat 
d'une  invincible  destinée,  il  n  e>»t  donc  plus  permis  de  reprocher  aux 
i$céiérats  leurs  désordres,  aux  impies  leurs  blasphèmes,  ni  de  témoi- 
gner de  l'admiration  putir  es  seciateurs  de  la  vertu.  Voyez,  dit-il, 
comme  ce  système  est  parfaitement  propre  à  inspirer  le  goût  de  tous 
les  dérèglemens  et  de  tous  les  vices,  détruisant  ainsi  tous  les  fonde- 
mens  de  la  vie  morale.  D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  en  nous-mêmes 
un  instinct  irrésistible  qui  procla.ne  notre  libre  arbitre  ?  Celui,  par 
exemple,  qui  s'occupe  d'une  chose,  ou  qui  excite  un  autre  à  s'en 
occuper,  celui  là  évidemment  suppose  eu  lui  comme  en  nous  la  li- 
berté d  agir  ou  de  ne  pas  agir,  et  s  il  parle  de  fatalité  et  de  de>tin,  ce 
n'est  dans  sa  bouche  qu'un  mot  vide  de  s'jus.  Dire  donc  que,  sem- 
blables aux  animaux,  nous  cédons  à  l'action  d'une  force  étrangère, 
voulant  une  chor.e  par  nécessité,  faisant  une  autre  contre  notre  in- 

(U)  C'en  p  mrlint  ce  que  l*on  r«tl  dini  les  cours  de  philosophie  de  nas 
éculci,  où  l'on  traite  de  Dieu,  dcivïs  attributs,  de  Phomme  et  de  sa  destinée 
par  ta  seule  force  de  l\  r^iàjn,  et  c'en  cette  mMhoie  que  nous  coin- 
baitonii.  A.  Bo.n.nettt. 


(|uelconque  dmi  il  est  l'auieur,  tasse  toîuba, 
dans  le  mal,  ce  sera  toujours  à  lui  et  nou  h 
iinpuic  ce  mal;  ce  ne  sera  plus  l'houime  < 
bien  Dieu  qui  Ta  créé.  Peul-ou  concevoir  qu 
})ie  qu'une  pareille  doctrine?  Celui  donc  qui 
la  fatalité,  a  détruit,  par  là  même,  Tidéc  de 
dence  ' .  »  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
fatalisme  par  des  aiguniens  plus  péremptoir 

11*'.  On  a  pluhieurs  fois  reproché  à  Eu 
liberté  de  l'aube  humaine  sans  se  préoccuper 
assignées  par  la  doctrine  de  l'église  sur  la  gi 
nous  semble  |)oint  fondée.  Si  l'auteur  accord 
bitre,  il  n'a  jauiais  prétendu  qu'il  put  s'excrc 
naiurel.  En  fondant  la  prédcstinati^m  sur  la 
il  établit  clairement  que  ces  mérites  nous 
qu'ils  sont  en  même  tems  l'effet  de  la  grâce 
ment  h  tous.  «  Notre  propre  infirmité^  dit-il, 
"  |)encher  vers  le  mal,  le  remède  5  celte  fai 
n  force  (|ui  nous  vient  de  Dieu,  avec  laqu< 
»  peut  dire  comme  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en 

Voici  une  attaque  plus  sérieuse  que  nous 
blicatiou  récente  : 

H  Partisan  de  la  philosophie  de  Platon,  I 

dans  les  écrits  dr»  ^Inwo  H^nr  i«o  i:it.*#»» 
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*  elde  notre  destinée  morale.  Sans  porler  l'opposition  entre  la  raison 
»  et  iafoi  jusqu'à  ranlagonisme  admis  par  quelques  écoles  modernes, 
»  Eusèbe  n'en  est  pas  moins  de  ceux  qui  ont  dirigé  dans  cet  esprit  Ten 
«  saignement  religieux.  Il  a  contribué  à  préparer  entre  la  philosophie* 

•  et  la  religion  une  scission  qui  s'est  fortifiée  avec  le  tems  » 

Ces  observations  renferment  une  foule  d'erreurs,  que  nous  ne 
pouvons  relever  en  détail,  contraint  que  nous  sommes  de  resserrer 
notre  ré)x>nse  en  quelques  lignes. 

On  accuse  Eusèbe  d'avoir  prétendu  que  la  raison  humaine,  livrée 

ses  seules  efforts,  ait  été  «incapable  do  sVleverà  la  connaissance  de 
»  Dieu...»  Mais  le  critique  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  signalait  comme 
erronnée,  comme  dangereuse,  une  doctrine  qui  est  professée  par  tous 
les  écrivains  catholiques.  Comprise  dans  ce  sens,  l'impuissance  de  la 
raison  est  un  fait,  triste  sans  doute,  mais  incontestable.  Oui,  l'espritde 
I  homme  était  trop  faible,  tr<ip  ignorant,  trop  passionne  pour  par\enir 
st'ul^  sans  une  révélation  divine,  h  la  connaissance  des  grandes  vérités 
<le  la  religion  naturelle.  Il  n'eût  pas  pu  iVi\\\(t\\V:> inventer  le  lançrn^e 
nécessaire  à  l'expression,  même  intérieure  de  sa  pensée.  O  sont  là 
ties  principes  universellement  reconnus  par  les  défenseurs  de  la  foi 
catholique  ;  nous  ne  nous  arrôlcrons  pas  à  les  démontrer  (C). 

Comment  donc,  ces  principes  admis,  expliquer  l'origine  des  vériîés 
inorales  ou  religieuses  éparses  dans  les  écrits  des  philosophes  grec  s 
elen  particulier  de  Platon?  On  a  fait,  pour  y  parvenir,  deux  supposi- 
tions également  a^lmissibles.  Quelques  auteurs  parmi  lesquels  Eu- 
sèbe, prétendent  que  toutes  ces  vérités  ont  'été  puisées  dans  les  livres 
saints,  qui  furent  connus  en  Grèce,  comme  nous  l'avons  dit,  à  une 
époque  très  reculée.  Ce  système;  sans  doute  est  appuyé  sur  de  fortes 
présompiions,  et  peut  être  raisonnablement  soutenu.  I/autre  explica- 
tion néanmoins  notis  parait  plus  vrai.semblable.  La  voici  : 

L'homme,  placé  sur  la  terre,  par  le  créateur,  ne  fut  point  aban  • 
donné  à  sa  propre  faiblesse.  11  avait  besoin  d'aliments  pour  son  corps^ 
ia  nature  les  lui  fournit  ;  de  vérités  pour  son  àme;  hieu  Lui  même 

(»)  M.  Bonchitté.  efict.  tUs  se.  ph. 

(C)  It  eii.ste  malheureusement  une  école,  celle  de  M.  Tabbé  Maret,  du 
père  ChMicl,€t  de  plusieurs  i  oom  de  pliilo?«phie,  qui  chcrcbeiit  dans  ce  mo- 
ment à  rsYivcr  et  à  soulever  ces  princifics,  que  nous  combattons,  et  qui  les 
rendent  ralioDaliiles,  sans  te  savotr.  A  Do.xxsTrr. 
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1rs  lui  (  fisei'^na  par  une  révélation  immédiate  et  extêrieuri'.  l  u 
peuple  ensuite  fut  choisi  |Hiiir  conserver  intaci  le  précioui  (ié})ôt  de 
ces  traditions  piiinitives;  ce  fut  la  mi>siou  prot  fdtrijtielle  du  peuple 
juif,  i^oui  les  autres  iioiimies,  à  Tépoque  de  leur  dis|H'rsioii,  ils  vin- 
|)urtèrent  av  ec  eux  dans  les  diverses  contrées  Ju  globe  les  vérités  re- 
çues eji  héritage  de  leurs  ancêtres.  Mais  ces  dociriues  ne  tardèreut 
(Kis  à  être  ob>ciircies,  déiiaiui*ées  par  les  passions*  parles  préjuges, 
par  rij;uorai)re  ;  et  il  n'en  resta  plus  que  des  vestiges  plus  ou  moin» 
apparents,  conservés  çà  et  là  dans  la  mémoire  des  peuples,  et  recueil- 
lis  plus  tard  par  les  philosophes  de  ia  Gnce.  Si  doue  on  se  borne  à 
prétendre  (]ue  \di  raison  humaine^  modfiéL\  éclairée ^  comme  elle 
'éiait  par  le  sou\enir,  aiïuihli  sans  doute,  niais  toujours  subsisiaoi 
ue  la  l  évélaiioii  priiuili\e,  u  était  (Kis  inipu  ssaute  à  découvrir  le> 
;^'rau<les  «ériiés  iiaiurelles  ,  nous  n'avons  aucun  motif  de  contester 
celle  assertion,  ([ui  nous  paraît  fort  probabe.  Mais,  m  ou  veut  soute- 
lenir  ({lie  riioniuie,  seul,  pur  lui  mùm';,  isolé  du  milieu  và  s'écou- 
lait  s,t  i/ie,  sans  stnufcnirs^  sans  tradi^tons^  eût  pu  néanmoins  par- 
venir à  la  connaissance  de  ces  vérités  ;  nous  nliésitons  pas  à  repous- 
ser cette  pt  étei.tiun,  comme  contraire  h  tous  les  princifHrs  de  la  saiue 
philosophie. 

"  Il  serait  cependant  bien  facile,  oh-erie  M  Bouchitté,  de  retrou- 
»  \er  dans  les  écrits  des  philosophes  anciens  tout  ce  qu'il  y  a  de  phi- 
>*  losopliie  dans  Kusèhe,  tandis  que  la  critique  la  p!u«  minutieuse 
»  am  ait  bien  de  la  peine  à  découvrir,  dans  les  livres  de  MoLe,  Teo- 
>'  semble  et  les  détails  de  la  philosophie  de  l'antiquité  \Ihid,)  ■  O 
rapprocliement  nous  semble  sous  tous  les  rap(H)rts,  bien  peu  raisiOD- 
nahle.  bien  peu  digne  d'un  critique  sincère.  Vous  prétendez  qu'on 
relioiivcrait  sans  peine  chez  les  anciens  philosophes  «  tout  ce  qm\lr 
a  Lie  philoscpliiti  diins  Eusèbe.  »  D'abord,  c'est  une  grave  erreur, 
(pic  nous  avons  snliisamment  réfutée,  dans  le  cours  de  cet  article. 
Mais,  en  su[)posant  m^me  que  cela  fût  vrai,  n'avons-nous  pas  îndîqoc 
les  sources  d'mi  avaient  pu  découler  ces  bonnes  doctrines,  que  les 
philosophes  payens  se  sont  appropriées?  — :  Vous  ajoutei  qu*oo 
aurait  bien  de  la  peine  à  découvrir  dans  les  livres  de  Moïse  CenstmlÀe 
et  les  détails  de  la  philosophie  de  Vunttqnilé.n  Une  telle  observatioa 
assurén)ent  n'est  pas  sérieuse  Si,  par  philosophie,  vous  entendez  m 
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rivoles  queslions,  ces  vaius  syslùraes  que  i*oii  discuiait  dans  les  écoles 
de  la  Grèce,  ?ous  ue  ferez  pas  sans  doute  un  reproche  au  législateur 
hébreu  de  ne  s*en  être  pas  occupé.  Si  vous  parlez  au  contraire  de 
ces  grands  principes  qui  sont  le  fondement  de  toute  vraie  philosophie, 
c'est  à  dire,  de  Dieu,  de  Vd'iiey  du  devoir,  de  la  destinée  humaine, 
nous  ne  saurions  croire  que  vous  ayez  pensé  à  établir  une  comparai 
son  entre  la  doctrine  de  nos  livres  sacrés  H  celle  des  philosophes 
payens. 

Faisons  une  dernière  réflexion.  Pourquoi,  dirons^nous  à  nos  ad- 
versaires, parler  à  tout  propos  «  à*oppo>tiion  entre  la  raison  et  lu 
foi,  de  scission  entre  la  philosophie  et  la  religion!  »  Faut  il  donc 
<|uc  nous  soyons  con^Ianinésh  combaitrc  sans  cesi:e  cette  insinuation 
aussi  injuste  qij\)dieusc?  Nous  l'avons  dit  souvent  mais  il  faut  bien  le 
lépétcr  encoi'e  puis((u'o-i  semble  Toublier  :  nous  respectons  la  raison 
comme  un  utile  insirument,  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  pour  (en- 
<lre  vers  la  connaissance  de  la  x  èrité  ;  mais  nous  respectons  plus 
encore  la  foi,  dont  les  oracles  nous  révèlent  cette  vérité  sans  hésitation 
sans  nuage,  l.ors  donc  que  la  raison  et  !a  foi  ne  se  contredisent 
pas,  nous  accueillons  leurs  témoignages  respectifs,  le  premier,  il  est 
vrai,  avec  qudqu*incertitude,  pui  que  la  raison  est  toujours  faible  ; 
le  second,  au  contraire  avec  un  pldn  acquiescement,  puisque  la  foi 
n'€^t  point  sujette  à  Terreur.  Si  d'un  autre  côte,  la  raison  et  la  foi 
nous  seiiib'eni  en  opjmsiiion,  njus  n'hésitons  pas  on  seul  instant  ;  et 
mms  préférons  ia  lumière  in  léfectibie  de  celle  ci  à  la  lueur  vaciHanle 
etfugili.ede  celle-là,  n'est  il  pas  juste  (lue  la  raison  de  l'homm  : 
8*incline  devant  la  raison  de  Dieu  (!))  ? 

(DjNuus  croyons  que  celte  phrase  a  besoin  d'èire  précisée  en  ces  termes  :  La 
raisou  e^t  la  faculté  de  recevoir,  de  comprendre,  de  discerner  la  vérité  ;  c'est 
en  ce  sens  un  vrai  instrument  par  le'|uel  nous  avens  connaissince  de  la  vé- 
rité; non  de  layéritéen  général,  mais  des  vérités  nécessaires  à  croire 
pratif/ucr, c*esi  k-ôire,  le  dogme  et  la  morale  nécessaire:  car  outre  les  vérilén 
néceMaires,  il  est  des  vérités  de  déduction,  d'invention,  pour  lesquelles  la  tra- 
ditions n'est  pas  nécessaire.  Dans  ce  sens  la  raison  n'a  pas  de  Umoignage  '^  Taire 
valoir,  puisqu'elle  n'a  pas  éié/tmoin  du  fait  de  Teiislence  de  ces  vérités  * 
iiu  contraire  c>ht  la  connaissance  de  ces  vérités  de  croyance  et  de  pratique* 
^ui  a  foimé  la  raison  et  la  conscience  de  l'homme  :  elle  seront  d'autatit  plus 
parfaites  et  plus  purest,  qu'elles  connaîtront  ptui  de  cen  vérités  et  de  ce« 
lois.  C'est  a^nsi  qu'il  y  a  raison  et  coocieDce  brahme ,  chinoise,  et  que  la 


<le  l'autre  ;  oubliant  que  ia  Philosopliie  ne  puM 
(le  la  Koligion,  saas  s'exposir  aux  plus  graves 
lùiou  lard  dans  Tabime  du  Scepticisme  (C). 

Un  autre  reproche,  noii  moin  gra?c  et  bie 
à  Eusùbe«  par  la  plupart  des  auteurs  ccclésia 
TOUS  éviter  d>n  dire  que^jucs  mois,  quoiqi 
lie  qu*indiroctt;meiU  au  but  que  nous  noussui 
L*6vôquc  de  Césarée  doil-il  cire  œmpté  pai 

nVie  arienne  ? 
il  faut  d'abord  reconoaiire  que  Topinion  de: 

du  6'  el  du  5*  siècle,  qui,  à  cause  de  leurs  iu 
tion  dans  Téglihe,  devaient  ôtrc  mieux  informi 
toutes  les  discussions  religieuses  de  celle  ép<i 
défavorable  à  la  mémoire  d'Eusèbe.  Saint  Eu.st; 
saint  Hilaire,  saint  Epiphane  l'accusent  des  plu 
Jérôme,  qui  lui  donne  d'ailleurs  de  grauds  él 
son  érudition,  ne  hisse  pa>  de  rapi)eler  aussi  u 
lin  chef  de  la  faction  d«  s  ariens  — Parmi  k 
dans  une  lettre  imprimée  à  la  suite  de  son  ar 
Alexandre,  dans  son  histoire  ecclésiastique  (: 
Montfaucon  ,  dans  l'édition  du  Commend 

raison etia  ronscience  chrélienocs  sont  plus  grand 
pat  qu'elles  aient  eu  une  plus  grande  part  à  la  révélât 

«%rk*«M*}t    jÎ^.I.   •   
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psanmeSy  uc  jugent  pas  réfècjue  de  Ccsarée  avec  uioins  de  rigueur. 

iVuii  au  ire  côté,  plusieurs  critiques  esiimahles  se  sont  efforcés  de 
défendre  Eusèbe  contre  cette  accusation  d*arianisiuc,  prétendant  quo 
si  d  abord  il  se  laissa  séduire  par  Terreur,  il  se  montra  toujours  or- 
thodoxe après  le  concile  de  .Nicée.  C'est  l'opinion  de  Cave,  flistuuc 
des  écrwains  ecclésiasfiques  ;  d*Henride  Valois,  Notice  sur  la  vie  et 
le»  écrits  d'Eusèbo  \  de  iHosheini,  Histoire  ecdésiastiquis  [k*  siècle 
2*  partie);  de  D.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  evclésiasliqui  s. 

Sans  vouloir  trancher  nous  même  la  question,  nous  ferons  cepen  • 
dant  quelques  remarques.  Il  est  certain  que  les  écrits  d'Dusèbe, 
mc^me  les  plus  estimables,  qu'il  pubiia  après  le  concile  de  iNicée, 
sont  j)!ein8  d'expressions  ariennes,  et  que  Ton  n'y  trouve  jamais  celles 
de  l'église  opposées  à  l  arianisme.  On  ne  peut,  eu  outre,  excuser  le  si- 
lence inconcevable,  qu'il  garde  dans  sou  Histoire  sur  cette  hérésie, 
ni  le  SX  mpathique  empressement  qu'il  témoigne  à  glorifier  ses  plus 
ardents  fauteurs.  —  A  l'égard  des  actions  d'Eusèbe,  on  regrette  de  le 
voir  touj  urs  uni  aux  ennemis  de  la  foi,  toujours  opposé  à  ses  défen- 
s«*iii'8,  toujours  à  la  tOte  de  ceux  qui  les  oppriment  par  des  injus- 
irces. .. 

Nous  ajouterons  maintenant  avec  Bergier  :  «  On  trouve  dans  les 
I»  écrits  d'Eusèbe  plusieurs  passages  qui  prouvent  la  divinité  du 
M  Fils  de  Dieu,  et  sa  consubstantialité  avec  le  Père  ;  s  il  y  eu  a  aussi 
»  d'autres  qui  paraissent  établir  le  contraire,  il  faut  en  conclure cjoe 
•  l'évôque  de  Césarée  a  voulu  tenir  une  espèce  de  milieu,  entre 
«  l'hérésie  d'Arius  et  le  dogme  de  la  consubstantialité,  décidé  dans 
'>  le  concile  de  Nicée  et  qu'il  était  probablement  dans  la  mêmeopi- 
-  nion  que  les  semi-ariens  mitigés  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  disons 
encore  avec  le  môme  écrivain,  que  si  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
dansEusèbe  un  partisan  secret  de  l'erreur,  il  ne  faut  pas  oublier  néan- 
moins qu'il  a  utilement  servi  l'églLse  par  des  ouvrages  immortels, 
dont  le  mérite  et  l'impotance  ne  sauraient  être  méconnus  sans  injustice. 

Nous  arrivons  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée, 
l'uisse  cet  aperçu  rapide,  que  nous  avons  offert  k  nos  lecteurs,  du 
grand  travail  d'Eusèbe  leur  inspirer  le  désir  de  l'étudier  eux-mîOKj 
sérieusement!  11  leur  fera  connaître,  nous  osons  i'aflB.V]iicr,  une  des 
^  ùiet,  de  théologie,  art.  Eusèbe. 


A 


la  philosophie  des  Grecs  sont  marquées  de  < 
donc...  Or,  d*nn  attire  côté,  la  doctrine  reli 
des  livres  sacrés  ne  peut  être  atteinte  par  ; 
blable.  donc... 

Kh  bien  !  que  Ton  emplore  la  méine  méib 
gcrcuses  erreurs  de  notre  époque,  contre  le  p 
le  socialisme  et  toutes  les  formes  diverses  qu 
en  France,  le  ]\ationalisme  contemporain,  il  n 
sons-nous,  de  prouver  qn*aucune  dVIIr-s  ne 
à  l'autre  de  ces  deux  reproches,  |)eut-être  i 
immotaUté  dans  les  principes  ^  incomtcffuent 
double  écueil  contre  lequel  on  va  in<H'iiable 
qi2*on  rq)uussc  ie  flambeau  de  la  vraie  pbilost 

E. 

(Ibanoine 

(F)^U>ll.H  Ajoutons,  nous,  qull  est  siKlimt  esieni 
liioiJe  flKustèbe  dans  ce  quVlle  offre  de  Iraditiounc 
qtril  a  dit  aux  Gr<'Cj<,  nous  rejetons  yo%  doctrines 
liliis  anrienn<*!t,  remontent  aux  prophètes  et  par 
du  monde  ei  il  la  révélation  de  1>eu.  Toat  ce  ( 
vérités  nécessaires,  leur  vient  delà;  ils  ne  les  ont  i 
nuu<<  ne  re^sons  de  dire  à  nos  philosophes  actuel.*, 
1er  les  erreurs  des  (iror?. 
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RECHERCHES 

SUR  LIS  DIPPÊBBmES 

OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  DE  SAINT  AUGUSTIN 

et  sur  riDfaillibilité  p'as  ou  moins  sure  de  son  autoi  ilé  en  cette  matière. 
DEUXlÈiMli  ARTICLE 

Vuici  maio  tenant  la  seconde  par  lie  des  opinions  piiil(»sopliiques  de 
saint  Augustin,  laquelle  embrasse  les  moj  ens  de  rendre  Vdme  capa- 
ble dt  contt tripler  la  vente  en  elle  même. 

9.  Les  moyens  indiqués  par  saint  Augustin  pour  rendre  lame  capable  de 
contempler  ta  vérilé  dans  elle-même,  semblent  faire  allusion  à  ia  theurjisie 
de  Porphyre. 

Quoique  la  sagesse  éternelle,  ieVerbe  de  Dieu,  la  vériu's  le  maî- 
tre intérieur,  soient  présents  partonl;quoi({ue  le  sult  il  qui  éclaire  les 
vrais  sages,  luise  éga  enient  pour  tous  les  hommes,  n  éanmoins,  il  y  en 
a  très  peu  qui  sachent  écouter  ce  maître,  qui  soi<'nt  capables  de  con- 
naître cette  vérilé,  qui  puissent  regarder  ce  soleil  tt  recevoir  ses 
rayons:  Il  nV  a  qu*an  petit  nombre  qui  )>qisse  \oir  ces  choses,  la 
»  Sagesse  ne  se  laisse  voir  qu*à  un  petit  nombre  de  ses  amants  très 
»  choisis  >,»  par  ce  qu'il  y  e:i  a  peu  (|ui  n'aient  l'âme  souillée,  fceil  de 
Tesprit  malade  et  gâté  :  or,  il  n\  a  qu'une  âme  pure  et  nette,  qu'un 
esprit  haint,  qui  puisse  porter  ses  regards  sur  la  vérilé.  Dieu,  Père 
de  la  lumière  intelligible  et  de  toute  ha<;esse,  \eul  que  le  vrai  ne  suit 
connu  que  de  ceux  qui  sont  purs  et  sans  tache.  «  Il  n'y  a  que  celui 
f  qui  est  sain,  qui  puisse  voir  le  soleil;  il  n'y  a  que  l'intelltct  d'un 

1  Voir  le     article  au  numéro  précédent,  ('i-de:)sus  p.  1%. 

;  Ita  videre  paucurum  e>t;  s«,'>ieniia  non  se  sinit  videri  nisi  paucis^imis 
et  electissimis  araatoribus  suis.  /Jeliô  aib  t.  1.  ii,  c.  8,  10.  Voir  in  evang, 
Joan.  tral.  m.  1  tV2.  —  De  vtag.  cl;'  ei  36.— 83  quœU  ques.  \\i,—Solîl. 
I.  I,  c.  I,  (),  9,  13.  De  uUUL  eredendi  c.  16. 

IV  SÉRIE.  lOM.  11,  N«  10.  1850.— (41*  ro/.  de  la  coll.)  \9 
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•«         iitMiibre  de  personnes  saino  qui  puisse  avoir  rinliiiii  >n 

ntondt'  intrllifriblt^,  »»  Ccux  qui  n'ont  pas  celle  purelé  ,  m- 
•MMiverit  voir  (juc  la  lumière  qui  frappe  les  vlmix  du  corps,  et  qui  leur 
(  Si  c():ninii(u;  avec  les  aaimaux  privés  de  raison  ;  celle  qui  éclaiie  \i 
\        iK'  s'aperçoit  que  par  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  \ 

'2  '  C'est  donc  une  nécessité  que  Tâuie,  qui  aspire  k  la  sagesse,  qu 
^ouhaitfî  dt'  participer^  la  vérité,  se  purifie  avant  toutes  choseb''. 

:/'  iu,  celle  purification  se  fait  par  la  pénitence,  par  le  renonce - 
incnt  à  loui  ce  qui  est  capable  de  salir  la  conscience,  par  le  dégage- 
iieiii  (ie  toutes  les  choses  extérieures  parle  mépris  des  richesses,  des 
^ioniieurs,  des  commodités  de  la  vie  ;  alors  Tœil  de  Tânie  sera  saiu- 
^  L'œil  ^ai(),  c'est  l'oniendement  pur  de  loule  faute  cur{KireIle,  c«i- 
'  à -  lire,  élolL^né  déjà  et  purifié  des  passions  des  choses  mortelles,  ce 
•>  (jiie  rien  autre  chose  ne  |)eut  affi'Ctuer  que  la  Foi  ^  Alors  il  vem 
ia  lumière.  »  (hiand  vous  siMCi  arrivé  à  ce  dej;ré,  que  rien  de  ce  <;u 
»  est  terrestre  ne  vous  délecte,  au  même  moment,  au  même  instaut. 
'»  -7'  US  K'Crrcz  *  .  » 

k"  Mais  ràfiie  ne  peut  parvenir  à  cette  pureté  que  par  la  Foi,  |<r 
rKsnérafire,  par  la  (iharité*^;  car  il  est  nécessaire,  en  premier  lieu. 
<{(relle  croie  «|u'cl!e  est  incapable  de  voir,  si  elle  n'est  saine  et  nuri- 
liée  ;  ali.i  (lu'elie  travaille  à  >e  purifier,  et  5  ac(iuérir  la  sanié.  Il  faut, 
t':i  secoiid  lieu,  (|u'elle  espère  quVlie  se  purifiera,  et  qu'étant  purifiée, 
elle  verra.  troisième  lieu,  elle  doit  aimer  et  désirer  la  lumière,  ctne 
pa.^  se  plaire  dans  ses  ténèbres.  «  Pour  que  l'âme  soit  pure  et  puriûée 

'  Solcrn  nisisanus  videre  non  potest.5r'///.i.  c.  14  t  i  p.  88?.  Mundum  in- 
tciiif^ibilem  paucurum  sanorum  inlellectus  iotuetur. on^'n^  1. 1,  l.  i  p.  D'T- 

-  De  Gt'ui .  contra  AJanieh.  c.  3. 
De  utilit.  crcdendi^  c.  Ifi. 

k  Dculus  saiius,  mens  est  ab  omni  labe  corporis  pui-a,  id  est  à  cupidîts- 
ubus  reruui  inortuliuinjain  remota  atquc  purgata  ;  quod  ei  nihil  aliud  prciUt 
quam  fides  pniiiô.  SoUi.  1.  i,  c.  G,  t.  i,  p.  875. 

^Ouando  fucris  talis  ut  nihil  te  pror»ùs  terrenoruna  deleclet,  eodenno- 
mento,  codem  puncto  temporis,  videbis.  SoUl.  1. 1,  c.  H.  1. 1,  p.  88)  Voir 

aaone  christ,  c.  7  et  13.  -  In  evan.  Joan.  iract.  1. 

C  SoUL  i.i.e.C). 
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»  il  est  nécessaire  qu*clIo  ait  la  foi  d*al)ord...,  puis  il  faut  y  ajouter 

»  respérance...,  iroisièmemeiit,  la  charilé  Sans  ces  trois  rerius, 

»  aucune  âme  n'est  assez  saine  pour  qu'elle  puisse  voir,  c*est  h  dire, 
»  coinprendre  son  Dieu  ^  »  Il  douiandu,  outre  cela,  toutes  les  autres 
vertus  chrétiennes,  la  tempérance,  la  prudence ,  la  f(ircc,  la  jus- 
lice,  eic,  pro  luîtes  par  la  charité,  et  il  dit  :  •  C'est  là  la  seule  per- 
-  feciion  de  rhomme  par  laquelle  il  implore  pour  qu'il  jouinse  de  la 

•  sincérité  de  la  vérité  » 

il  est  donc  manifeste  (jne  saint  Augustin  entend  ici  une  purifi- 
cation  surnaturelle  y  qui  ne  .se  ^^ut  faire  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ;  •  il  s'agit  d'c.v;?rir 5  ymifies  par  la  grâce i.  »•  Aussi  avertit  il, 
dans  ses  rétraciaùons  ,  que  les  Télagiens  ne  doivent  pas  tirer  avan  • 
tage  de  ce  qu'il  a  dit,  que  Tâme  raisonnable,  i\\  se  purifiant,  |  onvait 
jouir  de  la  lumière  éternelle  ;  parce  que,  dit  il.  celte  purification  ne 
se  peut  faire  que  par  le  recours  de  la  grâce,  •  La  volonté  e>l  prépa- 

•  rée  par  le  Seigneur,  et  augmentée  par  ie  don  de  la  charilé* .» 

Il  explique  encore  celle  (lurification  au  livre  ae  quaniltate  anima ^ 
c  33  de  celte  manière.  Il  dislingue  sept  degrés  de  l'ame,  dout  le 
1*'  C6t  d'animer  le  corps  :  le  2'  consiste  dans  Id  faculté  de  senîir,  qui 
lui  est  commune  avec  le  bèus;  le  3*.  dans  la  faculté  de  raisonner  ; 
ie  d**,  où  commence  la  purification,  c'est  que  i  âm<',  s'estimaat  plus 
qoe  le  corps,  commence  à  se  sép.iror  de  tout  ce  qui  peut  la  souiller; 
elle  se  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  serait  capable  de  l'ébranler  dans 
la  résolution  qu'elle  prend  de  ne  rien  souffrir  en  soi  qui  puisse  la  ren- 
dre odieuse  à  Dieu  ;  dans  le  5%  l'âme.  pl»»ine  de  l'idée  de  sa  noblesse, 
rl  affermie  dans  Tamour  de  sa  parfaite  pureté,  s'éiancc  vers  Dieu  et 
M*  porte  h  la  ctmtemplaiion  de  la  vérité  ;  le  6*^  consiste  dans  un  regard 
fixe  et  lumineux  de  ce  qu'elle  a  désiré  de  voir  au  5'  degré  ;  enfin,  le 

L't  mens  pura  et  pur^çata  sit,  nihil  aliud  ei  prsstat  quàm  fi<ies  priniô..; 
dei  spes  adjioienda  ...  tertio  charii.is  necessara  est....  fine  inbus  i«lis  ani- 
«a  nuKa  sanalur  ut  possU  Deum  »uum  vtdere,  id  est  intf Iligere.  SoUl.  1.  i, 
.  (».  t.  !,  p.  8:5. 

2  Hec  est  liominis  una  perfeclio  quà  5oià  imptoral  ut  verilalis  sinceritate 
pcrTruatur;  demorihus,  ercfes.  caUwt.  1. 1,  c.  55,  t.  î,  p.  1331. 

^  Mentes  raiionales  purgate  gratiâ  ejus  possunt  pcrrcnire  ad  ejasmudî 
Ti»îonem.  De  Gènes,  I.  ▼.  r.  M,  t.  in,  p.  332. 

^  Prirparatur  voluntas  a  Domino,  et  tantum  augetur  munerecbarilalis./?^- 
Iracl  1.  I,  c.  10  t.  I,  p.  5W. 
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7*^  n'csi  pas  lîirji  un  degré,  (pie  icrmc  môme,  cVst  «ne  junisuncf 
iraïKjuillo  du  souverain  vrai  el  du  souverain  bien.  «  P-r  le  6'.  ell»* 
»  teiidiiil  à  Dieu  ;  dans  ce  7',  elle  demeure  dans  Dieu  ;  Dieu  l'iniro- 

(hiis.'iitau  ()'  ;  il  la  nourrit  et  !a  repaît  au  7'  i  au  6'=,  Tâme  sV'lc\c 
»'  bellement  vers  la  beauté,  au  7',  elle  se  repose  bell(*mctit  dans  la 
■  beauté  >  On  peut  encore  voir,  sur  ce;a,  le  second  livre  de  Doc- 
tri  n  à  (  Jirisiianâ^  c.  7. 

J  elle  est  (  elle  \oie  universelle  de  purifier Vâme  et  delà  délivrer df 
!-es  ténèbres,  (pie  la  seule  grâce  de  Jésus-Christ  nous  a  apprise,  qui 
lut  révélée  à  Abraham  et  aux  Prophètes,  que  les  Apôtres  nous  ont  plus 
«  linreineni  explitpice.  et  qui  coihinira  Tâme  fidèle  jusqu'à  réiernHii' 
,M>s.sessi()n  df  Dieu  :  voie  (pie  Poi  phyre,  ni  aucun  des  platoniciens, n'a 
iroii\éi\  faii'e  d'îivoir  su  la  bien  chercher 

t>  '  Nfi:i  seu!  nient  celte  ^-nc  de  fa  v^rit}  s*acquiert  par  des  moyens 
.>ui iî.iiuit'Is  ;  mais  elle  s'étend  encore  principalement  à  des  connaiî«- 
sanc.  s  suri'a'nrelies  ;  savoir,  des  mystères  que  la  religion  nous  pn» 
poMî.  (!»'  !a  conduite  dii  Dieu  sur  les  hnmmes,  de  l'équité  de  sw  coin- 
niaiidt  in«  nt^  cl  de  sa  loi.  Klin  est  le  prix  et  \x  récompense  de  la  foi. 
<  i/in  e  lii^cnee  (;st  la  réc(»m pense  de  la  foi,  le  mérite  de  la  foi  >.  t 

(  .  e-.  iie  i;t  à(  e  que  Jésus  Christ,  après  sa  résurrection,  fît  à  s» 
\pn(rt>.  rn  N'!ir  ouvrant  l'esprit,  ol  leur  donnant  rinielli^nce  di^ 
aintes  tk  !  i!nr:  s.  ICn  un  mot,  c'est  ta  perfection  de  la  Ueli^iun,  c'H 
!e  eonibir  (!<>  I  î  p!ns  haut?  sainteté,  par  laquelle  une  grande  âinv 
i'iii.ssr  (  t;e  unie  à  Dieu  :  -C'est  là  la  véritable,  la  parfaite,  la  seule  rr- 
>  ii^ion  par  laquelle  on  |>eut  être  réconcilié  à  Dieu,  |H>urlagrai- 
"  (ieni  (le  l'à-ne*.  »» 

L  anie,  ainsi  c  evée,  par  les  degrés  qu'on  a  marquéis,  et  lout-à4ait 
;  (i(i(iée,  isi  dans  nn  état  au-dessus  duquel  il  n*y  a  rien  de  plus  par- 

•  Si'xtiisad  t)eum,  sepliuius  apud  Deum  ;  intrtxiuiit  in  lexlo,  pascilinsep- 
!!ino...  puirliread  pulrhriludineoi...  pulchrèapud  pulchritudinein.  Deq^m- 
niimo',  e.  «i-i,  l.  i,  p.  107 -i. 

1  l)t  rivil.ilf  iJei,  I.  X.  c.  3J. 

liiipilciiiis  merces  est  Udei,  meriiuui  Hdei,  etc.  Voir  dequaml,  ammm» 
gradu.  t.  I,  p.  107;  et  eU  liber.  arhit.^X,  i,  1. 1,  p.13'21.  Enarr.  inpsaL  i'flf 
i  unc.  18.  T  y/r.  iî)  inJoan.  De  Civil.  De\  I.  i.  c.  32. 

•  lluc  CM  vera,  hxc  perfecta,  bnsc  sola  Keligioper  quara  Deo  reeonrflîtri 
piTtinet  ad  anima*  ra^gnîlu  iiiieni.  i>t  quant,  an'm,  c   31,  I.  i«p.  1078. 
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fait,  ni  de  plus  heureux  :  «  Les  intelligences  rationnelles,  ou  raison' 
»  iiables,  purifiées  par  la  grâce,  peuvent  arriver  à  une  intuition  telle 
»  (|u*il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  ei  de  plus  heureux  '.  » 

Klle  jouit  de  la  sagesse  de  la  vérité  :  elle  a  trouvé  tout  le  bonheur 
que  rhomme  peut  souhaiter.  On  ne  peut  expliquer  ce  qui  se  passe, 
alors,  entre  Dieu  et  cjtte  âme  ;  quelle  abondance  de  lumières  «  quels 
torrents  de  délices  elle  reçoit,  qurl  avaut-goût  elle  a  de  Téternité 
bienhetif  euse  !  «  Quelles  ms  joies?  quelle  sa  jouissance  de  la  vérité 
■  et  du  souverain  bi<*n?  quels  reflets  sereins  de  Télernilé  ?  je  ne  sau- 
»  rais  le  dire  \  « 

Dans  cet  heureux  état,  on  voit  l  i  vérité  comme  à  elècouvert,  sans* 
aucun  mélange  de  fantômes,  ni  tf  images  sensibles;  on  ne  craint  plus 
I  erreur,  ou  ne  souffre  aucun  doute  ;  les  vertus  ne  sont  plus  pénibles  ; 
on  a  abondamment  tous  les  secours  nécessaires  pour  vaincre  toutes 
sortes  de  teittalious,  et  pour  pratiquer  avec  joie  toutes  les  vertus  ;  ou 
n*est  plus  occupé  qu'à  aime:  ce  que  l'on  voit  ;  la  plus  pure  charité 
règne,  alors,  tonte  seule  dans  le  cœur,  et  le  rempiil  de  délices  :  «  Là 
»  (dans  cette  région  des  intelligibles),  on  loit  la  vérité  à  découvert  sans 
»  aucune  image  corporelle,  elle  n'y  est  obscurcie  par  aucun  nuage  des 
«  fausses  opinions.  Les  vertus  n'y  sont  plus  pénibles....  Toute  la 
»  vertu  y  consiste  à  aimer  seulement  ce  qu'on  y  voit ,  et  le  grand 
•  bonheur  est  d'y  posséder  ce  que  Von  aime...  La  vie  heureuse  y  est 
«  bue  à  sa  source,  à  cette  source  d'où  découle  ,  sur  cette  vie  bu- 
»  roaine,  quelques  gouttes,  qui  nous  mettent  à  même  de  vivre  avec 

tempérance,  avec  force,  avec  sainteté,  avec  prudence,  au  milieu 
o  des  tentations  de  ce  siècle  ^  » 

t  Mentes  rationales  purgaix  gratiâ  eju<  possunt  pervenire  nd  ejusmodi 
Yisioneni,  quâ  nec  Siipenùi  quicquam  sit  nec  bealiùs.  De  Gen.  ad  Uttemmy 
I.  Y,  c.  14,  l.  I.  p.  332. 

^  QDse  gaudi»,  quA  perfriiitio  sunami  et  veri  boni,  cujus  serenitalis  atqae 
asternilatis  affectus,  quid  ego  dicam?  De  quant»  anim.  Ti»  grad.  t.  i,  p. 
1076. 

^  Ibi,  (in  i>tâ  regione  intelligibilium)  sine  ullà  corporis  similitudine  pcripi- 
cua  verita^  cernitur,  nullis  o.iîn  onuni  faliarum  nebulia  ofîuscaiar.  Ibi  virtu- 
let  anim®  sunt  operos»...  [De  gen.  ad  Ut,  xii.  c  36,  t.  i,  p.  476.)  Una 
ibi  et  iota  virtus  t9\  amare  quod  vidcajifet  summa  félicitas  habcre  quod  amas. 
Ibi  beata  vita  in  suo  fonte  bibitur,unde  aspergitur  aliquid  haie  buman»  vita  , 


immédiate  et  directe  de  L  essence  de  /> 
la  substance  du  Verbe  ;  car,  c  xpliquari 
•«  Nous  voyons  niainienant ,  par  le  mo 
»•  énigme;  mais,  alors,  nous  \errous  fa 
Nous  verrons  un  jour  Tesscncc  de  Dieu 
raent  les  sainis  auges  ;  mais,  quant  à  présc 
vufons  pas  tic  lu  sortu  ;  celte  bienheure 
comme  la  récorapcuse  de  notre  foi.  Ces 
fwrle  encore  l'apôire  >aint  Jean,  quand  i 

*  semblables  lorsqu'il  se  ilécoovrira  à  n 

•  rons,  alors,  tel  qu*il  est  «  Or,  par  la  fi 
Paul,  il  faut  entendre  la  manifestntiu 
lorsqu'on  me  demande  ce  que  seront  le? 
tuel,  je  réponds  (|u*ils  verront  non  pan 
je  crois,  u  \oiis  verrons  nous-mêmes  ce 
»  mais  nous  ne  voyons  pas  ainsi  mainte 
»  comme  récompense  de  notre  foi,  cett 
»•  saint  Jean,  quand  il  dit .  lorsquil  appa 
»  bles  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  i 
-  de  Dien,  il  faut  entendre  sa  manifestai 

ut  in  teniationibui  hujtn  sœculi,  tempérante 
vivitor.  De  Gen,  ad  litt,  I.  xii,  c.  ^C,  1. 1.  p. 
et  De  lib,  arb,  ï.  n,  c.  I  l,  15. 
*  Ibi  Yidenlur  ciiam  fulura.  ibi  rnntiis  p.t  r 
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»  (tu'on  me  demande  ce  que  seront  les  saints  dans  le  corps  spirituel 
»  je  ne  réponds  pas:  ce  que  je  vois  déjà,  mais  je  disxequeje  crois'.  «» 

On  peut,  on  passant,  admirer  la  hardiesse  dn  P.  Malubranche,  qui 
veut  nous  faire  accroire  non  seulement  que  saint  Augustin  a  en- 
seigné qu'on  voyait  Dieu  d«^s  celle  vie,  niais  que  ce  l*ère  a  cru  que 
c'était  le  sentiment  et  la  doctrine  de  saint  Paul 

Saint  Angnsiin,  rxpliquanl  ces  paroles  dn  (isaumeûiS:  J^i/idinerai 
mon  oreille  en  paraholrn  parle  ainsi  :  Pourquoi  en  p-'tr aboies? 
Parce  qnt*  maintenant  «  nous  ne  voyons  ([uo  comme  dnn$  un  miroir 
»  et  en  énigme;  comme  nous  rappn  nd  l'apôtre,  qui  dit,  que  taot 
»  que  nous  vivons  dans  ce  corps  mortel,  noua  sommes  loin  de  Pieu, 
»  parce  que  la  connaissance  que  nous  en  avons,  n'est  point  une  vue 
»  intuitive  et  face  à  face  qui  exclut  les  paraboles,  les  énigmes  et 
•  les  ressemblances.  Quelque  parfaite  que  soit  présentement  notre 
»  intelligence,  nous  ne  connaissons  cependant  rien  qnen  énigme... 
•»  Quelques  soins  que  Thomme  ap|)orte  à  purifier  son  cœur,  et  i  ren- 
»  irer  en  S4)i même,  il  ne  voit  qu'en  partie,  tant  qu'il  est  revêtu 
»  d'une  chair  corrupiibKî  • 

il  s'explique  de  iiiênie  sur  ce  point,  et  de  la  manière  la  plus  nette, 
à  l'occasion  de  ces  paroles  :  «  qu  hrael  se  réjouisse  en  celui  qui  l'a 

1  Sicut  ergo  illi  (sancti  angeli)  vident,  ita  et  nos  visuri  tumus,  sed  nondum 
ita  videnius...Prsuiiuin  iiaquefidei  nobis  visio  ista  lervatur  dequÂ  et  Joanaes 
apostolus  lo«)ueDS:  cùr/i  appatuerii,  inquit,  simiies  eé  erimiu,  qaoniam  vi- 
tUbimus  euin  sicut  c<t.  (  i  Jean  m,  2.)  Faciès  autem  Dei,  manifeitalio  ejus 
ânlelligeuda  est...  Quapropter  cùm  ex  me  querilar,  quid  acturi  sintsaocti 
ÎD  illo  corpure  spiriluali^  non  dico,  quodjaiu  video  ;sed  dico,  quod  credo. 
De  rtvit,  Dei  l.  xxix,  c.  •?9,  t.  Vii,  p.  797. 

2  Rechcr,  de  La  vé>ilr\  l.  ii,  p.  269,  éclaire.  10. 

*  Quia  vitiemuj  nunc  pcr  specafum  in  eni^mate  (i  Cor.  xiii.l2)  sicat  dicit 
apostolus  ;  quamdiu  sumus  in  hoc  eorporcperegrinamur  a  domino  (\i  Co.  t,6.) 
f^ta  nundum  e$t  ilU  visio  no*tra  facie  ad  faciero,  ubi  Jam  non  sint  paraboUe, 
ubi  jam  non  sint  cnigmata  et  similitudinef.Quidquidmodô  iotelligimus,  per 
jenigmata  conspicimus.  ililnigiiia  est^obfcura  parabolaquc  diniciléintelligilur. 
Quantumvis  excolal  honio  cor  suum,  et  ad  intcriora  întelligenda  réfugiât , 
i]uan(Jiu  pc.'  corruptibititaicm  carn  s  bujus  videraus,  ex  parte  vi^lemus.  En- 
ort.  in  psal.  48,  t.  iv,  p.  546. 


A 


"  car  (juicoixiiic  a  la  charité,  qu'il  rentre  i  « 
«  Diou  ;  iiiai:5  si  la  charité  n'hahite  |>as  en 
»  nou  plus  *.  » 

Il  Qeherait  pas  difficile  de  rapporter  eue 
nioignagcs  semblables 

8'  Celte  vue  n'est  pohit  aussi  une  pure  f 
une  action  de  rertendemeni.  «  Il  est  est  c 
»  agit  lorsqu'il  pense  \  »  Il  appelle  notre  i 
engendré  de  notre  esprit;  «  L'amour,  dit-il, 
»•  esprit  qui  Ta  engendré.  Il  prononce  que 
»  naissance  ^  »  Dans  roxpiication  mêiue  < 
la  purgation  de  l'âme,  ilappe  le  du  nom  d 
de  la  vérité  :  «  dans  cedégré  (le  5")  ràjie  a 
»*  dire  dans  la  contemplation  môme  de  la 

est  le  suprême  aspect  de  l'àme  ;  le  6*  degi 

^  Quid  est  Israël  ?  Videns  Dcuiii...Numquid  ji 
sumus  Urael,)à  non  videmiu?  Est  quo^dam  f isio  h 
fuluri  temporis  :  visio  quae  modo  e»t,  per  fidcin  < 
•peciem  erit.  Si  crediniu«,  videmus  ;  si  amamu 
cbarilateui,  coiiscitDtiani  suaiu  aileodal ,  ei  ibi 
nou  habitat,  non  ibi  habitai  Oeus.  £n/t.  iu  fsaL 

-  Meos  uiique  iu  cogilatiouibu^  moveiur. 
t.  III,  p.  223. 

«  Verbum  noslruoi  et  menleui  de  qui  giguiii 
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9°  Non  seulement  celte  vue  de  Dieu,  de  la  souveraine  vérité, 
n  Vst  point  iniuitive;  non  seulement  elle  est  un  vrai  acte  de  Tenien- 
dcDicut, mais  elle  ne  se  termine,  même  selon  s<iint  Augustin,  qu'à  des 
espèces  inielleciuelUs  produites  par  Vesprit.  Ce  père  s'en  explique 
d*une  manière  très  expresse  au  IX  livre  de  Trinilaie,  chapitre  II. 
De  mcMue.  dit  il,  que  nous  ne  connaissons  les  corps  que  par  des  ima- 
ges que  nous  nous  en  formons  dans  notre  imagination  ,  aussi  nous  ne 
connaissons  Dieu,  et  la  substance  de  notre  esprit,  que  par  des  ima- 
ges spirituelles  que  nous  nous  faisons,  et  de  Dieu,  et  de  notre  âuie, 
lesquelles  ont  quelque  ressemblance  avec  leurs  objets.  «  De  même, 
»•  que,  lorsque  Jiousa»nnaissons  les  corps  par  les  sens  du  corp.«,i|  s*en 
«  peint  dans  notre  esprit,  une  espèce  de  ressemblance,  qui  est  le  phan- 
»  tasme,  ou  image  de  la  mémoire...;  ainsi  lorsque  nous  connaissons 
>•  Dieu  .,  cette  notion  de\ient  une  espèce  de  ressemblance  de  Dieu*, 
Mais,  ajoute  le  saint  docitur.  il  y  a  cette  dilTcMence  entre  ces  espèces 
différentes  ou  images  des  corps,  de  Dieu,  et  de  l'âme  :  «  que  les 
•  ima{];es  des  corps  étant  dans  Tâme,  qui  est  une  substance  plus 
»  iioble  que  le  corps,  elles  sont  aussi  d'une  nature  plus  excellente 
»  que  les  corps  mêmes,  au  lieu  que  Vespèce  infelUctuetle  qui  nous 
»  représente  Dieu  {dmilitudo  dei),  est  fort  inférieure  à  Dieu  même; 
»  parce  que  Dieu  est  ({uelque  chose  de  bien  plus  excellent  que  Tes- 
n  prit  dans  lequel  est  cette  espèce.  Quant  à  la  connaissance  que  l'âme 
»  a  d'elle  même,  on  peutdire  que  ce  Verbe  de  l'esprit,  égale  l'esprit 
*•  même  dont  il  est  la  représentation  ;  parce  que  c'est  l'esprit  même 
»  qui  se  connaît  et  qui  est  connu  n 

1  Quemadmodum,  cùm  per  sensuna  corporis  diseinaus  corpora,  lit  eorum 
aliqua  similitudoin  animâ  noslrâ,  quao  phantasia  memoris est;  non  enim  om- 
nîDÔ  ipsa  corpora  in  animosuni,  cùm  ea  cogitamus,  sed  forum  similitudines. 
JUcumDeum  novimus...  til  aliqua  Dei  similitudo  illii  DOlitia.  7rm/.,  1. 
ix;  c.  n,  l.  VIII,  p.  m 

s  Melior  est  imaginstio  corporis  in  animo...  in  quantam  hec  in  meliore  na- 
lurâ  est...  (Dei)  similitudo  .  inferior  est,  qu  a  in  inferiore  natarè  est  ;  crea- 
tura  quippe  animus,  crcator  aulera  Deus  ;  ex  qao  colligitur,  quia  corn  se 
mens  ipsa  noTit  atque  approbat  ;  sic  est  eadem  notiiia  Yerbum  ejus,  ut  ei  sil 
paromninè  etœqualc..,  quà  mens  ipsa  quaî  novil,  est  nota.  Uid, 


0  elle  (levieni  irès  liciireiisc,  on  rst  bénlifi 
M  Dieu.  ire>t  aiUrc  chose  i\\i'a'ih^r.-"  à  lui 
»  qui  a  la  chai  ilé  desceode  dans  sa  consci 

11°  Enfin,  il  est  bon  qu'on  sache  que  saini 
à  la  longue  de  ce  sj-sième  à  la  platonicU 
choses  qni  y  ont  rap|)ort  : 

La  Ts  d'avoir  trop  esiimé  et  trop  loué  F 

La  2*>  d'avoir  dit  qu'd  n'y  avait  que  ceu: 
pussent  parvenir  à  la  connaissance  de  la  v6r 
M  aisément  me  répondre  qu'il  y  a  bien  de 
»  guèie  pur,  qui  ne  laissent  pas  de  connai 
»i  c'est  que  je  n'avais  pas  asî^ez  expliqué  ce 
H  les  seuls  purs  pouvaient  savoir,  et  ce  qu< 

La  3%  est  d'avoir  dit  que,  dès  cette  vie,  1 
reuse  par  riutclligence  de  la  vérité,  par  la  c 

10  KécapitulatioD.— Saint  Augustin  ne  Tait  pas 
décrit  les  diverses  phases  de  l'Âme  qae  Dieu  ap^ 

11  me  semble  qu'après  celte  exposition  d< 
tin  sur  la  nature  et  la  connaissance  de  la 

1  Anima ratiooalis  Deo  proiima  e8l,quand( 
charitate  cobsserit,  in  tantum  ab  eo  lumine  ilk 
modo  et  iUustrata  cernit...istasrationes,  sive  idea 
lit  beatissima.  (Lib,  83  quœst,  quae.  46,  t.  vi,  p. 
aliad  êit  auèm  ei  dilectione  coherere  [Defido  et  s 
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pmiiiie,  cominenld*un  côté  le  P.  Walebranche.sur  quelques  passagt^ 
liéiachés»  qui  re  gardent  la  première  partie  du  sysièiiie  qu'on  vient  de 
déviiopper,  a  pu  se  persuader  que  le  ^aint  docteur  lui  était  favorable, 
et  comment  d*nn  autre  côté  il  s*eM  trompé  dans  son  opinion,  faute 
d  a\oir  as.'-cz  examiné  les  vrais  sentimens  de  ce  Père,  en  comparant 
burlout  la  seconde  partie  de  son  syslènie  avec  la  première.  S'il  l'eût 
fait,  il  me  paraît  qu*il  n  aurait  pu  s*empêclicr  de  voir  que  toute  cette 
doctrine  de  saint  Augustin  n*est  au  fond  qu'une  explication  de  ce  que 
Dieu  oi»ère  dans  une  âme  qu'il  appelle  à  lui,  soit  du  pa;;anisuie  ou  d*i 
riiéré.^ie,  soit  de  l'état  du  péché,  pour  la  conduire  en.suite  à  un  haut 
degré  de  perfection  chrétienne.  Ce  grand  saint,  au  reste,  ne  faisait 
qu'ex()oser  ce  qu'il  aviit  lui-uiciue  éprouvé. 

D'abord  celte  âme,  éclairée  par  une  lumière  d'en  haut,  conçoit  le 
danger  et  l>;  malheur  de  son  état,  la  nécessité  où  elle  est,  si  elle  veut 
être  solidement  et  éternellement  heureuse,  d'embrasser  la  religion 
catholique,  et  de  mener  une  vie  conforme  h  cette  sainte  religion  ;  en- 
suite elle  débire,  elle  demande  la  grâce  de  sa  conversion  ;  elle  espère 
do  la  bonté  de  Dieu,  qu'elle  l'obtiendra  par  Jésus  Christ  Notre -Sei- 
jçiieur.  En  effet,  l'Ksprit  Saint  opère  cnûu  ce  changement,  cette  âme 
déteste  le  péché  et  tout  ce  qui  peut  la  souiller;  elle  est  résolue  d'être 
touteà  Dieu,  sans  que  rien  la  puisse  ébranler  dans  sa  réso'ution,  elle 
veut  le  posséder  autant  qu'il  se  peut  dès  cette  vie,  |)ar  la  connaissance, 
par  l'amour,  par  robéi:>sance  à  sa  loi,  par  la  pratique  de  toutes  les 
Tertus. 

A  de  si  heureuses  dispositions  succède  le  dégoût  du  monde  et  de 
ses  frivoles  amusemens,  un  grand  mépris  pour  tout  ce  qui  occupe  les 
hommes  charuels  :  richesses,  honneurs,  plaisirs,  ne  paraissent  plus 
que  de  dangereuses  illusions.  Cet  esprit  solide  ne  peut  plus  s'occuper 
que  de  Dieu  ;  plein  de  l'idée  de  sa  propre  noblesse  et  de  la  grandeur 
de  Dieu,  l'univers  entier  lui  paraît  un  objet  trop  petit  et  trop  indigne 
de  lui. 

Sun  propre  corps  lui  devient  à  charge,  il  souffre  impatiemment  d  é* 
tre  comme  lié  à  une  chair  dont  le  poids  l'appesantit  et  retarde  son  vol 
Tt-rs  le  ciel  ;  il  ne  supporte  la  vie  que  par  soumission  à  la  volonté  de 
!*on  créateur,  il  soupire  incessamment  après  sa  délivrance,  il  emploie 


k'u  dv  lu  Ji.!ri((\  (ccœiir.  purifit'  pardi» 
moimir^'s  lâches,  (k  s  plus  n  s  alTcrlions 
lescrcalures,  ne  trou\c  plus  rien  (jui  l'cinp 
ment  à  son  créa  eiir  ;  il  le  îH'nl,  il  lo 

Dans  certains  délicieux  roomens  dVj 
tout  pénétré  de  luuiière  et  d*ainour,  il  voit^  < 
qu*il  aime;  il  la  voit  iCune  vue  très  ^impl 
iiiiueut  féconde;  il  voiltoui  et  n'aperçoit  qi 
dans  le  silence  des  sens  cntièreuieul  as.sou 
«  telle  manière  (|ue  ràme  est  beaucoup 
»  dans  le  sommeil,  mais  moins  que  dans  1 
l'entremise  d*aucun  fantôme  de  riinaginati 
de  la  part  de  l'enteudement,  répand  d'uni 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  l'esprit. 

Le  parfait  chrétien,  sort  de  cette  divine 
vaincu  des  vérités  de  la  foi,  toutes  ob.>c 
mêmes,  qu'il  ne  peut  plus  s'élever  dans» 
il  en  sort  si  rempli  d'ardeur,  f>oiir  la  pt; 
qu'on  lui  a  fait  voir  de  loin,  et  dont  on  lu 
nul  exercice  de  vertu,  quelque  austOre  qi 
plus  péuible  ;  il  eu  sort  brâlant  d'unie  t\ 
ports  ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  voii 
chose  que  Dieu  même-,  il  eu  sort  enfin, 
4e  celte  paix,  et  de  tous  ces  précieux  do 
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11.  Nécessité  dVmetire  celte  eiplication. 

Encore  une  fois,  je  suis  persuadé  que  voilà  quelles  ont  été  les  pen- 
sées (le  saint  Augustin,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  douter,  si 
t  on  fait  réflexion  qu*on  ne  peut  donner  à  font  ce  que  nous  en  avons 
rapporté,  aucun  antre  sens  raisonnable:  au  lieu  que,  suivant  cette  ex- 
plication, il  n*y  a  plus  rien  qui  ne  s  accorde  et  ne  s'entende  hien.  On 
conçoit  que  celte  parfaite  saj];esse,  celte  vue  de  la  vêri  é  qui,  seu?e> 
peut  rendre  rhomuie  heun  nx,  ne  se  peut  trouver  que  dans  la  religion 
catholique  On  comprcn^i  que  celte  véritable  et  sainte  philosophie 
était  dans  ces  pi  emiei^  tems  connue  de  peu  de  personnes,  et  qu'elle 
ne  pouvait  être  suivie  que  par  des  j;ens  qui  eussent  le  cœur  pur^  qne 
la  manière  de  parvenir  à  celte  pureté  de  rœur  ne  s'apprend  que  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'elle  suppose  la  Foi.  l'Espérance  et  la  Cha- 
rité ;  que  cette  purification,  toute  sainte  et  iiifiniinent  opposée  à  l'im- 
pie Théurgie  de  Porphyre,  est  un  don  de  l^ieu,  et  ne  se  fait  que  par  la 
grâce  du  Sauveur.  On  con)prend  qu'une  âme  ainsi  purifiée  goûte  Dieu 
et  le  possède,  pinson  moins,  selon  li  mesurtde  savhnrié,  etqu*ell( 
peut  parvenir  à  une  si  haute  perfection,  à  un  état  si  extraordinaire  e 
si  excellent,  que  Dieu  se  communiquera  à  elle  d'une  façon  qu'on  m 
fient  plus  expli(|uer;  qu'il  Vécloirera  sur  ce  que  la  foi  a  de  plus  obs- 
cur, qu'il  verra  en  elle  des  consolations  si  abondantes,  que  la  vertt 
ae  lui  sera  plus  péniWc,  et  qu'elle  jouira  d'un  bonheur  qui  passe  ton 
ce  qu'on  peut  imaginer;  on  n'est  plus  surpris  que  saint  Augustin  dist 
que  quelques  grandes  dmes^  des  âmes  incempar  .lies  *  ont  éprouvé 
ees  faveurs  de  Dieu  ;  qu'il  dise  qu'on  peut  appeler  Téiat  où  se  trou- 
Tent  ces  âmes  dans  cmtains  momens.  le  troisième  ciel,  oî)  i>aint  Paul 
fot  ravi  ;  que  c'était  un  de  ces  heureux  momens  que  désirait  Moïse, 
forsqu'  il  demandait  à  voir  Dieu  ;  que  les  prophètes  étaient  dans  ces 
momens.  lorsqu'ils  voyaient  les  choses  futures,  eic 

12.  Saint  Augustin  a  donné  A  cette  théologie  mystique  un  air  de  philoso- 
phie plftlonicieuDe. 

J*avoue  cependant,  commej  aidéjà  dit,  que  saint  Augnstin  adonn( 
à  celle  tliéoiogie  mystique  un  air  de  philosophie  platnniccinne  qui 
ne  s'accorde  point  du  tout  avec  nos  manières  de  penser  sur  ces  sortes 
4le matières .  Maison  ne  s'en  étonnera  pas  tant  si  l'on  se  tran.sporte, 
pour  ainsi  dire,  en  esprit,  au  icmsoù  il  vivais,  dans  lequel  les  noms 

I  Magnv  quxiam  cl  in  compara  biles  anima;.  £>€  quant,  anmœ. 


timiMnc  s'accordait  fort  bien  avi'C  riicriUire 
ciali  celui  de  saint  Jean  :  ajoutez  encore  l'es 
phyre;  eulin,  faites  reflexion  au  ^énie  mys 
|HîU  de  sojn  qu'on  y  preuail  de  parler  simple 
au  ptu  de  méihodtquon  avait,  k  la  grandi 
était,  par  rapport  à  la  nature  de  Tesprit,  et 
lesciuelles  il  connaît,  ou  les  choses  qui  se  pa 
qui  sont  hors  de  lui  :  et  alors  vous  comprei 
gustin  a  pu  laisser  é(  hap|KT,  surtout  dau: 
quantité  d'expressions  obscures,  équivoque 
ont  besoin  d'être  prises  favorablement,  et  c: 
droits  de  ce  Père. 

Or,  le  p.  Malebranche  •  ne  s'est  juslem 
mieres  expressions^  toutes  phiionicicnucs 
faire  attention  que  le  respect  qu*ii  doit  à  c 
qu'il  lût  un  peu  mieux  ses  ouvrages,  afin  <j 
f  eotimcos  aussi  absurdes  que  ceux  qu'il  lui 
de  l'avoir  de  son  côté. 

Descendons  encore,  si  on  le  veut,  dans 
d'ôter  absoloment  tout  préaaie  aux  Mal 
l'autorité  d'un  Père  si  respectable  dans  i 
opinions  si  peu  conformes  à  la  saine  doc 
système  de  saint  Augustin,  lors  môme  qu'i 
tonicien,  ne  favorise  en  aucune  sorte  le  Me 

Sa  K  lieu^  saint  Augustin  pote  pour  fon 
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contre  ce  sentimenl  de  saint  Augustin  :  «  Nous  pensons,  nous,  que 
9  les  vérités,  même  celles  qui  sont  éternelles,  ne  sont  pas  seulement 
»  des  élres  absolus  ;  tant  s'en  faut  que  nous  croyions  qu'elles  soient 
»  Dieu  uiéme'.  •>  Néanmoins,  si  Ton  y  prenJ  bien  garde,  ce  n'a 
été  que  sur  ce  préjugé,  que  saint  Augustin  a  dit  que  Tàme  qui  con- 
naissait la  vérilé  voyait  Dieu  :  parce  que,  selou  lui,  la  vérité  était 
Dieu. 

En  2*  lieu,  saint  Augustin  enseigne  très  expressément  que  nous  ne 
voyons  point  les  choses  cor|)orelles  en  Dieu.  «  Les  choses  corpoieiles 
i>  ne  peuvent  absolument  être  vues  hors  du  corps  ..  Les  choses  cor- 
-  poielies  ne  peuvtnt  être  \ues  que  par  le  corps  "  et  le  P.  Male- 
branche  ne  semble  pas  lui-môme  en  disconvenir.  Néanmoins,  Il  pré- 
lend,  lui,  que  ce  n'est  qu'cw  Dieu  qu'on  voit  et  qu'on  {>ent  ?oir  les 
choses  matérielles,  et  que  les  corps  ne  sont  pas  \isihles  par  eux- 
inéuies. 

En  lieu,  mni  Augustin  déclare  que  cette  vue  de  la  vérilé,  qur 
€51  Dieu,  et  qui  fait  les  vrais  philosophes,  nv.  s'accorde  qu'^iu:  âmes 
pures  et  saintes.  Le  P.  Malebrauche  prétend,  lui,  qu'elle  est  com- 
mune généralement  à  tous  les  hommes,  et  même  aux  démons  :  il  en- 
Keigne  même  que  les  plus  gens  d<:  bien  ne  sont  pas  ceux  qui  connais- 
sent mieux  cette  uuion  de  notre  esprit  avec  Dieu  qui  n'est  guère  con- 
nue que  des  philosophes  Malebranchistes. 

Eu  tx*  lieu,  saint  Augustiu  tient  que  cette  connaissance  de  la  vérité 
c«t  un  don  de  Dieu  auquel  on  ne  peut  parvenir  que  par  des  m^jens 
surnaturels  :  la  pénitence  chrétienne,  la  foi,  l'espérance,  la  chanté, 
la  grâce  da  Rédempteur.  Le  P.  Malebrauche  veut,  lui.  qu'elle  soie 
très  naturelle,  et  qu'on  lobtienne  par  la  seule  attention ,  qui  est  se- 
lon lui  une  prière  de  Tâme,  laquelle  ne  peut  manquer  d'êire  exaucée 
QU  conséquence  des  lois  naturelles  de  l'union  qua  tout  esprit  a  né' 
cessairementy  et  naturellement,  ei  essentiellement  avec  Dieu. 
Ln  5'  lieuy  saint  Augustin  fait  consister  le  plus  haut  degré  de  l'àme, 

*  Recherche  de  la  vérilé,  1.  m,  2*  p.  c.  ti.  1. 1,  p.  220. 

3  Corporalia  extra  corpus  videri  ummioo  non  poise...  Cjrporalia  non  dî&î 
per  ^rpos  videri  po»e.  De  grn.  ad  liti.  I.  ni.  c.  *J.  I.  ni,  p.  456.—  De 
quant.,  an/m. 
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qui  >'«  k  \t'  il  !a  i  oiuiaissaiice  de  la  vérilc,  dans  un  acte  de  lt<fir'i  .» 

I.  f  V.  Maii  hiMiclie  nie  absoliimcnl  que  IVntcndeuiciit  renferme  a» 
ninc  union  \  (onuaîlie  et  voir,  ce        chez  lui  qu'èlre  louché,  af- 
f'Cii.',  iiiodili»''. 

luiu,  srioi)  saint  Augustin,  ou  \\à  point,  en  cette  \ie,  !ii 
ttur/h'\ii'ifr  tt  tlirecw  d  -  IHeu  :  on  nf  le  connaît  ({uc  par  uiierswrct 
tn:i:  l:^ihl<-  ;  line  .^imililud"  \  bien  iiHiin.s  nobîe  qtio  Dieu,  parcequVIk' 
ir«'st  (jiruni'  production  de  Tespril  crôé.  M;iis  le  P.  .'Malebraache  a>- 
stir»-  (pu'  iioM^  v<.\ons  Dieu  en  lui  mcme,  directement  et  immédia- 
u  ))irut  :  '\\\[\  iKî  peut  ôti  e  représenté  par  rien  de  fini;  qu'i!  e>làlui- 
iiH*  ne  i-.iiv. 

Va\  7'  //'  u ,  on  a  vu  que,  selon  le  P.  Alalebranche,  tout  ce  queijuu> 
\<)\<M)>>  1-11  1)1.  Il,  bc.  rédiiii  a  Célenduc,  aux  fujuras  et  zmnomhra* 
w.\\>  n\  vo\Mis  point  notre  ùnu-,  ni  Tidée  de  Te.spnt;  nuu^  nxKm 
iMnii!  iKîii  [iliis  d'i'lées  claii  es  des  pi:rfeclioii.>s,  bou;é,  ciénience,  pui'^- 
siim  i'.  <-tr.  AiJ  contraire,  saint  Augustin  ayant  distingué  soîgiieu«<- 
m  ii(>i>  >..ries  de  \isioiis  :  la  !'«,  qui  ^e  fait  par  les  sens,-  la  2«,  par 
;  iiiiiii;inau<'ii,  !a  3',  purement  inlelitctuelle,  par  laquelle  IV'hpntitor 
i  (limai:  la  \  :  riié,  sans  l'entremise  d  aucuns  fantômes  de  riiuaginaiiutt 
ni  (U  s  sins.  (.1  qui  est  {.mpriment  le  regard  de  l'anie  saine  et  puri- 

II.  .'.  Ia(pn  il«'  (îécou^ie  la  vérité  en  elle  même'  ;  ce  Père  ap|)orle  pour 
ohjci  :i('  i  cUc  dernière  vi.sion  si  excellente  et  si  relevée,  Tespril  de 
riiomiiMs  la  rais(>n  ou  l  intedigence  même  de  riiumiue  ;  les  vtrtib. 
pruilt  nce.  justice,  chasteté,  piété,  et  la  charité  envers  ieprocbij: 
lidiis  i'y\  M  ul  |)iéeepte,  dit-il  :  Ta  aimeras  le  prochain  commelo* 
me'///. ,  i!o:i..  trouvons  nos  trois  espèces  de  visions  :  la  corpordlt,^ 
;a({u<>iie  un  voit  les  lettres  sur  le  papier;  la  tpiritueUe^  par  laquelle  k 
pri.cliam,  <iuoi([ue  abseut,  est  dépeint  dans  notre  iinagiuau'oo;  t*t  /'î«- 
(rlicc'uelle,  par  laquelle  l'amour  de  ce  prochain  est  connu  Certes, 
cela  ne  cadre  ^uère  aux  idées  du  P.  iMalebramhe. 

Iliifiii,  (Miand  saint  Augustin  parie  (/e^  idées  de  Dieu,  il  n*enpirk 
point  du  tout  dans  le  style  nialebranchiste.il  ne  dit  |K)iut  qu'elieswirii 

t  Sexius  cr^/o  erit  gradus  actioDis.  Dequanf.  aniuttBf  t.  i,p.  1076. 

jOu'..(I  non  imaginaliler,  sed  propriè  videlur,  et  non  per  corpaiYÎta 
no(?  0.1  \iîiiuni^  videlur  ;  i,ue  omnes  capteras  superat.  De  fenesé  adUt.lvu 
«:.      !   in,  p.  i')-S. 
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tenence  divine  relative  aux  créatures.  Il  ne  dît  point  que  Dieu  Iti 
Taie  en  considérant  différentes  perfections  de  $a  substance^  dont 
les  nns  soient  les  exemplaires  de  certaines  créatures,  et  les  autres  les 
modèles  d'autres  créatures.  Il  ne  dit  point  que  ces  idées  soient  dans 
Dieu  des  êtres  réels,  réellement  dilTérens  les  uns  des  autres,  des 
éires  absolus  qui  n'aient  rien  de  commun  entre  eux,  et  qui  diffèrent 
de  V essence  mime  de  Dieu  dans  laquelle  ils  sont.  Il  dit  seulement  ce 
que  tout  homme  de  bon  sens  est  obligé  de  dire  aussi,  que  Dieu  n'ayant 
pas  agi  à  l'aveugle,  lorsqu'il  a  créé  le  monde,  il  faut  convenir  qa'i| 
coDOiimit  tout  ce  qu'il  devait  produire,  et  par  conséquent,  qu'il  en 
avait  les  idées,  que  ces  idées  étaient  présentes  à  son  enprit    à  sa 
connaissance*,  que  les  choses  possibles  EXISTAIENT  (A)  dans  sa 
science,  avant  que  d'exister  en  elUn-memes  \ 

Mais,  surtout,  il  n'y  a  pas  une  syllabe  dans  tous  les  ouvrages  de  saint 
AogusUn,  d'où  Ton  puisse  inférer  qu'il  ait  cru  la  substance  de  Dieu 
étendue  de  la  manière  que  notre  auteur  l'imagine  ;  qu'il  ait  admis 
dans  cette  divine  substance  des  parties  actuelles^  qui  gardassent  ac- 
tuellement certains  rapports  de  distance  entre  elles,  dont  l'esprit  pût 
poîr  les  unes  s^ns  apercevoir  les  autres.  Au  contraire,  l'on  voit  que 
saint  Augustin  n'avait  rien  tant  à  cœur,  à  cause  des  grossières  erreurs 
de  son  tems,  que  d'éloigner  de  l'idée  de  Dieu  toute  idée  appro^ 
chante  du  corps,  et  que  c'est  même  par  cette  raison  qu'il  a  si  souvent 
répété,  dans  tous  les  livresque  nous  avons  cités,  que  la  vue  de  la  vé- 

1  lo  mente  dîTinà.  Li6.  S3  quet.  quef.  46,  t.  vi,  p.  30. 

3  1d  notitià  facientis.  De  gen,  ad  Itil,  I.  t,  e.  15,  t.  itt,  p.  SSÎ. 

(A)  Toutes  ces  contîdérttions  du  P.  Dutertre  sont  d*une  profondeur  et 
d'aue  justette  eitrèmes,  à  rexceptkm  de  eelle  dernière  exprenion,  qui  est 
évidemmeot  inexacte.  Non,  lef  choses  possibles  n'existent  naUe  part.  La 
possibilité  est  la  négation  même  de  Pexistenee,  On  ne  peut  dire  d'elles  que 
ces  moU  :  elles  sont  POSSIBLES ,  expression  où  le  verbe  soni  est  immèdia- 
tenient  restreint  par  le  moXpossUte.  Sans  cela  viendraient  toutes  les  difficultés 
figoalées  par  le  P.  Dutertre  :  si  elles  existent  dans  la  science  de  Dieu,  tout 
en  Dieu  étant  éternel,  les  choses  sont  donc  éternelles  ;  ces  existences  consti- 
tuent-elles un  être  différent,  des  êtres  absolus  ;  qu'est-ce  c'est  que  les  êtres 
absolus,  etc.?  Nous  le  répétons,  il  faut  dire  seulement  i  Dieu  a  le  pouvoir  de 
créer  les  êtres  possibles,  c'est-à-dire  non  exis/anis;  voilà  tout  ce  que  l'on 
peut  dire.  A.  BonMCTTr. 

*  Erant  in  Dei  scientià,  non  erant  insuâ  naturà.  Ibid.  c.  18,  p.  33i. 

IV  SÉRIE.  TOBIEIL  nMO,  1850.  — (41  vol.  de  la  coll.  20 
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rité,  dont  jouissait  l'âme  bien  purifiée,  se  faisait  dans  l'entendemeot 
pur,  sans  aucun  sentiment,  ni  fantôme,  ou  image  des  corps»  quel- 
que spirituelle  qu*on  la  supposât. 

II  se  déclare  môme  très  positivement  contre  la  nouvelle  métaphysi- 
que, par  rapport  à  ce  point;  dans  le  livre  de  Gen.  oA,  liit.  où, 
après  s*éiro  expliqué  fort  au  long  dans  les  chapitres  5  et  6  sur  la  vue 
des  corps,  il  dit  en  termes  exprès  :  «  Que  les  choses  corporelles  étant 
»  d*une  nature  très  différente  de  notre  esprit,  parce  qu'elles  sont  cor« 
•  porelles,  nous  ne  pouvons  pas  même  voir  dans  les  idées  primordia- 
»  les,  sur  lesquelles  elles  ont  été  créées,  ni  dans  Dieu,  ce  qu'elles 
»  sont,  ni  leur  grandeury  ni  leurs  qualités  » 

Le  P.  DUTERTRE 

de  la  compagnie  de  Jésus. 


Rfmota  sunt  (corporalla)  h  mento  nostrà  propt«r  diitîinililudinein  mi 
generis,  quoniam  corporalla  mirt  ;  née  idonea  est  ipsa  mens  nostra,  in  ipiif 
ralioDibus  qutbua  facla  tant»  «a  vidm  apud  Deom,  ut  per  hoc  iciamiif, 
quoi  et  quanta>qualiaqua  lint.  De  G€ngs  ad  liUeram  1.  t,  c.  16,  t«  m,  p.  333^ 
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ftitliiiton  <EaU)(Ki<|ur< 
COURg  COM  PLET  DE  PATHOLOGIE  ; 

Ou  bibliothèque  uBMreraellf,  complète*  anifomiê  coaini94a  et 
éeoA»ini<fiie  de  tout  les  Mtnu  Pères/ Docttvf  ai  éctMwê 
ereléKMStiqiiH,  Mnt  greci  ^ut  klioi,  leÉi  d'Oritoi.^ 
d^Oeeident;  qal  tmt  ùf/arî  depuis  tel  Apto^ 
juftqu*i  In'noceâl  ffl>  indtestVèàneiif  • 

TOME  LXiX  S  comprenant  1Sf4  pages,  1848.  Prix,  8  ïr. 
M8.  VIGILE,  f  0«  pape»  (le  Tan  5SS  à  l'an  555.— Notice  â'kprh  Ana»- 
tnse. —  I.  Lettres. — II.  Décrets. —  III.  Lettre  dëcrëlale  pour  TapprolMlttoii 
du  5'  concile  général»  eo  grec  et  en  latin.  —  1.  Dissertation  de  Pierre  Je 
Marca  sur  cette  décrétale*  IV*  Consiitation  ppor  la  condamnation  des 
Croit  cbapîtreB. 

599.  JUSTINIEN,  MDpcramr,  de  tlT  i  tts^  a  laissé  :  I.  Une  contre 
(Vigciiéy  grec  et  latin.  —  U.  ConfcssiiMi  de  la  réritable  foi,  contre  les  trois 
ckapitrat.— 111.  Lettre  an  saint  synode  co^tie  Tbéodore  Mopsuéte.~IV. 
Lettre  «ontt>e  le»  défanse«fs  de  e»  dernier» 

Sf  e.  GILDA6  U  Sm^^  atoiaie  saioa  r  Notîoey  par  GaU  . 

iandus.  I.  Lirre  de  plainte  sur  la  désolation  de  la  Bretagnci  divisé  en  S 
parties  :  l'une,  iiiiilUlé»&  iifHoitej  VtMÈtm^  Attire,  1»  Se»  Bmfr^eheê  au 
clergé. 

871.  PELAGE  f,  f  1*  pape«  de  tl«  âr  5fa.  I.  Notice,  par  ^«««tese  , 
— f .  Lettieaan  noaibre  de  16 — U  ffr^lienri  de  lettres.-^ULLettre  ape- 
cr3rpKe. 

571.  CASSIODORUS  (MagnmAuréL),  sénateur,  abbé  de  ViTaria,  ses 
eeovres,  édition  de  D.  Goret,  Dédicace  à  Mîcbel  LetcUier.  —  1.  Pré- 
face de  D.  Garet.  —  5.  Vie  de  Cassiodore.  —  4.  Dissertation  sur  U  Tie  , 
monastique  de  Cassiodore.  •— -  ft.  Quelques  raisons  de  Barontus  pour  prou» 
Ter  que  Cassiodore  n'a  pas  été  moine  bénédietin.-—  Témoignafies  det 
anciens.-^^I.  Différentes  (lettres)  en  IS  iiTrcs.^11.  Histoire  ecdésiestiqse^ 
dite  histoire  tripertile,  extraite  des  trois  antear»  grete  SosomèMySKrate 

I  Voir  les  aaieurs  eontenos  dans  le  t  68,  dens  le  préeèdèM  cêbie#  ct-deisi»e 


lion  du  cantique  des  canliques  (douieu.\  >.  — 
lies  divines.  —  VIH.  Des  arts  et  disciplines 
f  A>inmentaire8  sur  le  discours  et  les  8  parties  <] 
De  l'orthographe.  —  7.  De  quelques  Ggures  c 
le  commentaire  sur  les  psaumes,  en  forme  de  d 

—  XII.  Complexîons  sur  les  ^pttres  des  apâtref 
lypae,  arec  préface  et  commentaires  de  Mn^t 
du  cai*d.  Mai.  —  Table  des  matières, 

TOME  LXXI,  comprenant  1804  page 
S74  GRÉGOIRE  de  Tours  (  Georf^ias  I 
non  en  893,  ses  œuvres,  diaprés  rëditiou  de 

—  I .  Dédicace  au  président  Achille  de  Harl 
lace,  par  le  même.  —  S.  Vie  de  Grégoire,  pa 
gnages  des  ëcrÎTains  surGrégoÎM.  —8.  Prol 
peuples  des  Francs,  et  les  annales  de  France 
magne,  en  778.  —  I.  Histoire  ecclésiastique  « 
notes  de  D,  RuinarU 

878.  FRÉDEGAIRE/e  jcXtofofCî^iitf.— -I. 

—  II.  Chronique,  par  le  même,  avec  ses  coi 
pendice  â  Thistoire  des  Francs  de  Grégoire 
(dé  là  Chronique  de  Fredegairr,  {'•partie,  p 
on  autre  anonyme  austrasien  ^  8*  partie ,  é 
debrand  ;  4*  partie  écrite  par  ordre  de  Nib< 
estraitf  de  Fredegaire  ajant  rapport  è  l'hl 
Très  des  miracles  ,  par  Grégoire  de  Tours 

— •  wrtrrs.  — VII.  S"  De  la  passion, 
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fragment.  RëJactioade  la  passion  de  S.  Julien.  —'XV.  Histoire  des  wt^t 
domidins.  —  XVI.  Sur  la  TÎe  de  S.  Mauritii»,  fragment.  —  XVH.  Anti* 
phone  sur  les  saints  Mëdard  et  Gildar  ëTéqoet.  —  XVIII.  Vie  de  S.  Art- 
diiis,  abbë. —  Appendice  à  ses  onrrages  contenant  rpelques  aneiens  monu- 
mens  qu'il  cite  ou  qui  expliquent  ée»  oarniges.  Inscriptions,  lettres,  dé- 
crets, testaments,  messes,  Ktin^es,  diplômes.  —  Tahk  g^ërale  des  m»- 
tières. 

TOME  LXXII,  comi>rcnant  1U0  col.  iS49,  prix,  f  fr, 
S9f .  JEAN  m,  ea«  pape^  de  juillet  5f0  à  juillet  57S.  — I.  Sa  vie,  par 
jinoslase^  et  2  lettres,  dont  Tune  apocrjphe,  a^ee  noies  de  Biniuê  et 
Labbe. 

S77.S.  MARTIN  de  Dûmes,  ëVéque  de  Braeara  en  Espagne,  eà  57t. 

—  Notice,  par  Gallandus»  —  1,  Fèraiule  de  la  ▼ie  honnête.  —  II.  Livre 
«des  morars.  —  III.  Contre  la  jactance.  —  iV.  Contre  l'orgueil.  —  V.  Ex- 
hortaliou  à  rhumilite'.  —  V|,  Contre  la  colère.  —  VU.  Sur  la  PAqne.  — 
Vlll.  Ver»  sur  une  basilique,  sur  le  réfectoire,  et  son  épîtaphe. 

378.  S.  GEAM  AIN,  évéque  de  Parts,  en  876.  — Notice  d'apr^  la  Gah 
iia  chtistianu.Sà  vie,  par  F'enance  Fortunat^  évèque  de  Poitiers. — 1  Let- 
tre à  la  reine  Bninîcbilde.  —  II.  Privilège  du  mononlère  de  Saint-Ger- 
main. —  Courte  exposition  de  l'ancienne  Liturgie  gallicane,  avec  préfacée 
de  iRftf^<//o/i. —^^/7/irn<f/<r^,  contenant  diife'rens  monunien»  Kturgiques, 
tirés  de  AiabiUon. 

579.  LITURGIE  GALLICANE,  en  trois  livres,  édités  par  ilfa6i7/ara. 

—  I.  Préface  sur  la  Liturgie  gallicane  :  le  S*  livre  contient  Tes  trois  mis- 
sels gallicans  :  I  •  le  missel  gothique  ;  S.  le  missel  des  francs  ;  5.  le  misse!  gal- 
lican. »11.  Recherches  sur  le  cours  gallican,  c*est  â-dire  sur  Torigine  et  les 
progrés  de  Toflice  divin  dans  les  ^liscs  des  Gaules.— III.  Appendice  con- 
tenant quelques  preuves  à  Tappui  des  livres  précédens.  —  IV.  Un  appen- 
dice renfermant  des  variantes  de  TÊcriture  sainte  que  Ton  troure  dans  les 
offices  gallicans.  — V.  Le  sacramentaire  g9llican,  ou  le  livre  des  sacremens 
de  Téglise  gallicane,  publié  par  Muratori,  —  Préface  de  Muratori  dont 
Toici  la  division  :  t.  la  messe  romaine  quotidienne;  S.  leçons  de  Tavent; 
S.  leçons  quotidiennes;  4.  leçons  dominicales;  5.  bénédictions  et  exords- 
mes;  6.  jugement  pénitential,  ou  r^ement  des  pénitences  à  imposer;  7, 
raison  des  offices  ecclésiastiques;  8.  symbole  des  apôtres;  9.  canon  d^  l'é- 
criture. 

580.  ANTI^ONAIRE,  du  monastère  de  Benchorus ,  édité  par  Mu- 
ratori,  —  1.  Hymnes  et  prose.  —  IL  Origine  des  chants  ecclésiastiques. 

—  m.  Ancien  martjrologe  Gallioan,  d'après  Martenne,  —  IV.  Calen- 
ffiier  Gallican. —  V.  Anciennes  litanies  arec  aTertistement  de  Mabillon 


SS4.  LICINIANUS,  cvéque  de  Carth^ge  c 
Ca^e.  —  Trois  lettres,  parmi  lesquelles  Tune 
rituelle,  et  Tautre  contre  un  évéqne  qui  avait  a, 
Diett  avait  fait  tomber  des  lettres  dii  eîel  eontei 

M  8.  S.  VER  AN,  probabUanent  révAqucde  I 
pffoooqotft  dans  un  synode  sur  ia  ebaaieirf  des  | 

Stt.  PELAGE  II,  pape,  da  «Hrambi 
Notica  par  Jnmët€U9*  —  L  Sept  )ettiaa  el  dis 
tenant  troîi  lettres  apocrjpb^. 

•S7.  &  AUM  ARIUS,  tfrtlqua  d*A«tui|  an  t7S 
lia  ChrUiimna.  —  I,  Gonoile  d'Autan  t^on  ai 
renCernant  49  canons,  vv-i*  ll«  Let^^  h  Tabl 
celui-ci. 

Itft  8CPATUS,  ^Téquf  de  B^iers  eu  sta 
!•  Vna  boiinâia  »ur  TëpîfJia.i^e,  rt  f  dîscoi 
^iifitin^ 

^M.  S,  AREGiUS  ou  AR£DIU3t 
son  taftanient  par^î,  les  putra^  de  Qr^oire 
laa.  COGITOSU&,,  Titani  t^....  —  Vî 

Sti  .  MARiyS,  ^yéqne  d'ATenticum  (Atcu' 
f*  siècle.  Notice  |piar  Gailandm»  — I.  Sa  chr* 
çe^B  de  Prosper*  depui^  l'an  488  jusqu'à  8 
ais  à  f  M. 

sai.  LUCULE:iNTUS,  TÎvant  vers  la  fin  ( 
tairës  sur  quelques  parties  du  Noureati  Testa 

ttS.  JEAN,  éjèqttt  d'Arles  en  8aa.  _  Le 
de 'Sainte- Marie. 

Sa4.  JEAN,   abb^  de  Bîclara  en  Espagne 
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Cave—^  I.  Régie,  ou  le  liyre  de  riostitution  des  TÎerget  et  du  nëpns  du 
monde,  aTec  témoignages  des  anciens  auteurs.  «II.  Homdlie  a  la  louange 
de  l'église,  après  la  conrersion  de  sa  nation* 

596,  AftTONIUS  PLACENTUOJS,  martyr,  au  6«  siècle.  Itinéraire 
de  la  terre  sainte,  édition  de  Cdau,  Mênard^  avec  notes. 

S97«  FLORIANUS,  abbé  du  monastère  romain  au  siècle.  —  Let- 
tre è  S.  Nicetius. 

—  Supplément  au  6«  nècU,-^  Recueil  des  décrets,  ordonnances  et  édita 
par  lesquels  les  empereurs  et  les  rois  se  sont  ingérés  dans  les  aflkirei 
ecclésiastiques. 

B9S.  JUSTHilEN  empereur,  déjà  nommé  ci-dessus  n*  M, Ifovtltéà 
et  lois  ajrant  rapport  è  la  religion,  arec  notice  par  Cot'e. 

GLYCEAIUS  empercnr  de  An  è  4TS.      Un  édît  eontre  les  oi^ 
dioations  simoniaques,  inséré  au  tome  AO. 

400.  THEODORIC,  roi  des  Goths  de  408  à  A90.—  Six  ordonnances. 

401.  CLOVIS,  roi  des  Francs  de  48f  à  51 1.^-. Ordonnance  aux  éiréques 
après  la  guerre  des  Gotbt. 

403.  CHILDEOERT  ir,  deSli  à  808.  ^  Constitution  pour  abolir  les 
restes  de  Vidolatrie  et  célébrer  chastement  les  fétet. 

405.  GLOTAIRE,  roi  des  Francs  de  511  à  SOI.—  Une  constitution  gé- 
nérale. 

404.  RECAREDE,  rui  des  Visigoths  de  580  à  00t.—  Edit  pour  la  con- 
firmation do  concile  de  Tolède. 

405.  SIGEBERT,  roi  des  Francs  de  861  2  878.  ^  Lettré  du  concile  de 
Parisy  pour  lui  demander  de  ne  pas  défendre  la  cause  de  Promotos,  or- 
donné contre  les  canons. 

Ituiex  ponr  les  liTres  de  la  Htuiigie  Ganicane. 


.   .  .^..^      «aaii  v«.l  fCllC    CUIlUC       paF  DO 

Pootife  romain    clans   la  personne   de  sai 
très  ,  a  maintenu   dans  tous  les  siècles  ce 
siège  apostolique  qui  lui   fait  veiller  au  1 
dans  toute  la  terre  et  pourvoir  avec  zèle  â  : 
le  dessein  de  son  divin  fondateur,  qui,  en  ( 
profonde  sagesse,  assuré  le  salut  de  l'Eglise 
ailles,  LWet  de  cette  «ollicitude  pontifical 
d'autres  peuples  dans  le  noble  royaume  d*^ 
attestent  ipie  dés  les  premiers  siècles  de  l'E 
été  portée  dans  la  Grande-Bretagne,  et  y  a  d 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  aprè.«  Fi 
xoos  dans  cette  île,  on  voit  non-«eulement  la 
la  religion  tombées  dans  le  plus  déplorable  é( 
Prédécesseur  Grégoire-le -Grand  y  envoie  le 
pagnons  ;  puis  il  crée  un  grand  nombre  d*Ei 
titode  de  moines  prêtres,  amène  â  la  religion 
et  vient  a  bout  par  son  influence  de  rétablir 
dans  toute  la  Grande-Bretagne,qui  commeno 
Mais,  poar  rappeler  des  faits  plus  récents,  ri 
dent  dans  l'histoire  du  schisme  anglican  cons 
que  la  sollicitude  active  et  toujours  penévér 
Prédécesseurs  à  sec«jurir  et  à  soutenir  par  toi 
lique,  exposée  dans  ce  royaume  aux  plus  gr 
abois.  Cest  dans  ce  but,  sans  parler  desautre 
d'efforts  pur  les  Souverains-Pontifes  ,  ou  pai 
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ordres  sacrés,  et  retournant  ensuite  dans  leur  patrie,  ils  pussent  sontetiir 
leurs  compatriotes  par  le  ministère  de  la  parole  et  des  sacrements,  etdë* 
fendre  et  propager  la  Traie  foi. 

Mais  on  reconnaîtra  peut-être  plus  clairement  le  zèle  de  Nos  Prédéces- 
seurs dans  ce  qu^ils  ont  fait  pour  donner  aux  catholiques  anglais  des  pas- 
teurs revêtus  du  caractère  ëpiscopal,  alors  qu'une  tempête  furieuse  etim* 
placable  les  aTait  privés  de  la  présence  des  Evéques  et  de  leur  soin  pasto- 
ral. D^abord  la  lettre  apostolique  de  Grégoire  XV,  commençant  par  ces  mots: 
«  Eceiesia  romaiiLty  »  et  en  date  du  i  S  mars  16  9S, montre  que  le  SouTerain- 
Pontife  dès  qu'il  lui  a  été  possible,  a  député  au  gouvernement  des  catholiques 
anglais  et  écossais,  Guillaume  Blshop,  sacré  Evéque  de  Calcédoine  arec 
d^amples  facultés  et  les  pouvoirs  propres  des  ordinaires  ;  après  la  mort  dt 
Bishop, Urbain  VI II  renouvelle  cette  mission,  dans  sa  lettre  apostolique  en 
date  du  4  février  le-iS,  qu*il  adresse  à  Richard  Smith  en  lui  conférant  l'é- 
vêché  de  Calcédoine  et  tous  les  pouvoirs  accordés  à  Bishop*  11  parut  en- 
suite, au  commencement  du  règne  de  Jacques  II,  que  des  jours  plus  faTo* 
rahles  allaient  se  lever  pour  la  religion  catholique.  Innocent  XI  proOte 
auMÎtôt  de  la  circonstance,  et,  en  1685,  il  députe  Jean  Leyburn,  Evéque 
d*A.drumcte,  comme  vicaire  apostolique  de  tout  le  roy;iume  d'Angleterre. 
Après  cela,pir  une  autre  lettre  apostolique  en  date  du  30  janvier  1688,  et 
commençant  par  ces  mots  :  «  Super  cathedram^n  il  lui  adjoint  trois  autres 
vicaires  apostoliques,  Evêques  in  partibus  ;  en  sorte  que  toute  PAngleterre 
par  les  soins  du  Nonce  apostolique  en  ce  pajs,  Ferdiuand,  archevêque 
d^Amasie,  fut  divisée  par  ce  Pontife  en  quatre  districts:  ceux  de  Londres, 
de  l'Occident,  du  Centre  et  du  Nord,  qui  commencèrent  à  être  gouvernés 
par  les  vicaires  apostoliques  munis  des  facultés  nécessaires  et  avec  le  pou- 
voir propre  des  ordinaires.  Dans  Taccomplisement  d'une  charge  si  grave, 
ib  reçurent  des  règles  et  des  secours,  soit  par  les  décisions  de  Benoit  XIY» 
dans  sa  Constitution  du  SO  mai  1753,  qui  commence  par  ces  mots  :  uApoS" 
tolicumminisUrium  ,  »  soit  par  celles  des  autres  Pontifes  Nos  Prédéces- 
seurs, et  de  Notre  Congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi.  Cette  divi- 
sion de  toute  TAngleterre  en  quatre  vicariats  apostoliques  dura  jusqu'au 
temps  de  Grégoire  XVI,  qui,  dans  sa  lettre  apostolique,  «  Munerisapot^ 
iolici,  •  en  date  du  S  juillet  1840,  considérant  l'accroissement  qu*avait 
déjà  pris  la  religion  catholique  dans  ce  rojaume,  et  faisant  une  nouvelle 
division  ecclésiastique  du  pays,  doubla  le  nombre  des  vicariats  apostoliques 
et  confia  le  gouvernement  spirituel  de  PAngleterre  aux  vicaires  aposto- 
liques de  Londres,  de  TOccident,  de  TOrient,  du  Centre,  de  Galles,  d^ 
Lancastre,  d*York  et  du  Nord.  Le  peu  que  Nous  venons  de  dire,  en  passant 


318  MODTELLES  ET  MÉLANGES. 

bien  «l'aulres  choses  souf  silcDce,prouYe  que  Nos  Prédécetseon  w  tootibr- 
tcmcnt  ap|>li(|ii('s  à  user  de  tous  les  moyens  que  leur  ofTrait  leurantoritc, 
pour  rcMiNoliT  l'Eglise  dWngleterre  de  ses  immenses  disgrâces,  et  pour 
tiviv.iiiior  A  la  relever.  Ayant  donc  derant  les  \eux  ce  bel  exemple  de  Koi 
Pre'tle'reviciirs,  et  Yuulant  en  rîmitani  i-emplir  les  dcv«iirs  Je  Tapostolat  lU- 
pn^mc,  pies<te  d'ailleurs  de  suivre  les  mouvements  de  Notre  cœur  poiir 
cette  paitie  de  la  vigne  du  Seigneur,  Nous  Nous  sommes  proposé,  dès  le 
commencement  tic  Notre  pontificat,  de  poursuivre  une  œuvre  si  bien  con- 
mence'e,  et  ùe  Nous  appliquer  de  la  manière  !a  plus  sérieuse  à  laTorisertous 
Icsjoiir'i  le  développement  de  l*Eg1ise  dans  ce  royaume.  C'est  pourquoi , 
considérant  dans  son  ensemble  TEtatdu  caLholicisme  en  Angleterre, 
flécliivsant  nu  nombre  considérable  des  c«itholiques  qui  va  s'accroîssant  toa- 
jours  davantage,  remarquant  que  Ions  les  jours  tombent  les  obstacles  qui 
8'u]>posrrent  !*i  fort  à  la  propagation  de  la  religion  catholique,  Nous  avons 
peiiNC  ([uc  le  tems  était  venu  de  ramener  en  Angleterre  la  forme  du  gou» 
Ternemeut  ecclésiastique  à  ce  qu Vile  est  librement  chez  les  autres  natiou, 
où  il  n'y  a  pas  de  cause  particulière  qui  nccessile  le  ministère  des  vicaires 
apostoliques.  Nous  avons  pensé  que,  parle  progrès  du  tems  et  des  choses, 
il  n't'tail  plus  necessaii-c  de  faire  gouverner  les  Anglais  catholiques  par 
des  vicaires  apostoliques,  et,  qu*au  contraire,  le  changement  opéré  dans  la 
situation  des  choses  exigeait  la  forme  du  gouvernement  épiscopal  ordinaire. 

Ces  pensées  ont  été  fortifiées  parle  désir  que  Nous  ont  en  commun  ei- 
primé  les  vicaires  apostoliques  de  TAngleterre  ,  ainsi  que  beaucoup  dt 
clercs  et  de  laïques  distingués  |»ar  leur  vertu  et  leur  rang,  et  par  les  vœux 
de  la  très-grande  majorité  des  catholiques  anglais.  En  mûrissant  ce  des- 
sein, Nous  n'avons  pas  manqué  d^implorer  les  secours  de  Dieu  trèt-hoD  et 
très  grand,  pour  que  dans  la  délibération  d'une  afiaire  si  grave,  il  Nooi 
fût  donne'  de  connaître  et  d'accomplir  ce  qui  serait  le  pins  propre  à  aiig« 
mcnter  le  bien  de  TEglise.  En  outre,  Nous  avons  imploré  l'aide  de  k 
très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  des  Saints  qui  ont  illustré  TAii- 
gleterre  par  leurs  vertus  afin  qu'ils  daignassent,  parleur  intercession  aopris 
de  Dieu,  nous  obtenir  l'heureux  succès  de  cette  entreprise,  Noos  avons 
alors  conCc  toute  l'afTaire  â  la  grave  et  sérieuse  étude  de  nos  Ténérablsi 
Frères  les  Girdinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  formant  Notre  Cbngi^- 
galion  pour  la  propagation  de  la  Foi.  Leur  sentiment  ajrant  été  tout-i- 
fait  conforme  à  Notre  désir,  Nous  avons  résolu  de  TapprouTcr  et  de  le 
mettre  à  exécution. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  pesé  avec  une  attention  scrupuleuse  tonls 
raflairc,  de  Notre  propre  mouvement,  de  Notre  science  certaine  et  parla 
plénitude  de  Notre  pouvoir  apostolique,  Nous  avons  arrêté  et  Nous  dé- 
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cvrMos  le  rëublissement  daos  le  rojaiime  d'AngWt^ m,  et  teion  Its  règle» 
OMBiDuocii  de  TEglîse,  de  la  hiérarchie  de«  ETéques  ordioairet,  tirant 
leur  de'Duminatioo  dr  leurs  sièges,  que  nmis  créons  par  la  présente  lettre 
dans  les  difiercnis  districts  des  ricaires  apostoliques. 

Pour  oommencer  par  le  dUtriet  de  Londreê,  il  formera  deux  sièges, 
sa  TOIT  t  celui  de  H^eêtmintter^  que  Nous  élevons  i  Vè  dignité  métropoli- 
taines ou  archiépiscopale,  et  celui  de  Southwark,  que  Nous  lui  assignons 
pour  soAragant,  ainsi  que  les  autres  que  Nous  allons  indiquer.  Le  diocèse 
de  fV^stminsUr  renfermera  la  partie  dudit  district  qui  8*étend  au  nord 
de  la  Tsmtse,  et  comprendra  les  comtés  de  Middiesex,  d*Essex  et  de  Hert- 
ferd  !  celui  de  Souihwarkt  au  sud  d«f  la  Tamise,  comprendra  les  comtés 
de  Boris,  Southaropton,  Surrey,  Somcx  et  Kent,  avec  les  iles  de  Wight, 
de  Jersey,  de  Guernesey  et  les  autres  adjjcentes. 

Dans  le  distriei  du  IVord,\\  n  J  aura  qu'un  siège  épîiicopal,  qui  pren- 
dra ton  nom  de  la  Tille  de  UaguUiad,  et  dont  la  eireonscripl/on  sera 
celle  du  district. 

Le  district  d'Yortk  ne  formera  aus«i  qu'un  diocèse,  dont  i'ÉTèquc  aura 
pourûé^e  BeverLy, 

JXkm  le  ditU'icî  de  Lanca*tre ,  il  j  aura  deux  Evéques»  dont  Tun,  celui 
d«  Lùferpool^  aura  pour  diocèse,  arec  l'île  de  Mona,  les  districts  de  Lons* 
dnle,  AmoundemcM  et  de  West-Derbjr  ;  l'autre,  qui  si^era  à  Satfordf 
étendra  sa  juridiction  sur  Salford,  Btackbnru  et  Lcyland.  Quant  au  comté 
de  Ch#wtrr,  quoique  il  appartienne  à  ce  district,  nous  Tonissons  i  ipn  autre 
diocèse. 

Qane  le  dittrict  de  Galles ,  il  y  aura  deux  siéj^es  éptscopanx  ,  saroir  : 
oolni  de  Shrop,  et  celui  de  Meneifilli  et  de  IVewpori  réunis.  Le  diocèse 
dpjShrop  comprendra,  daos  la  partie  septentrionale  du  district,  les  comté» 
d*4n§lesex,  C«ir«9rvon,  Denbigb,  f  Lint,  Meriooeth  et  Moatg^mmerj  , 
aMiq«aU  Nous  jiiîgiions  le  comté  de  Chester,  détaclié  du  district  de  Lan- 
cuMire,  et  celui  de  Shrop  du  district  du  centre.  Nous  assignons  pour  dio* 
fiMeà  rEvéqwe  de  Memeyith  et  deJVewpori^  les  comtés  gaéridi^naui  du 
dîilrict,  j^reckaok,  aamorgan»  Caermartken,  Penliroke  et  Badnor,  ainsi 
Qi%s  les  comtés  Anglais  de  Montmouth  et  de  Hcreford. 

Pnos  le  diUriet  oeeideniaJf  Nous  créons  deux  sièges  ép«copaax,  CUftor^ 
iH  PlymQuth;  le  premier  %UT^  les  comtés  de  Glou^ester,  Somerset  et 
Wîlt9;  l'autre  ceux  de  Daroo,  Dorset  et  ComwaU« 

(if  di^triei  ducintre^  àf>n.i  Nous  avons  déjà  détaché  le  eeoité  de  Sbrop, 
fMf»  dewL  fiéges  épiseopaia»  ^oitin$hem  et  Birmingham  \  «a  premier, 
N««MMÎgimik  pciur  diecèic  lei  œinWt  de  Nottiiigbm,  d«  Dcrbj,  de  Le»- 
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ceister,  et  ceux  de  Lincoln  et  île  Rutlaod  que  Nous  séparons  do  district 
oriental;  au  second,  les  comtés  de  Stafl4>rd,de  Warwick,  de  Biickinghan 
et  d'Oxford. 

Kntîn,  dans  le  district  oriental,  il  n*y  aura  qu^un  sîége  é{Mscopal  qui 
prendra  son  nom  delà  ville  de  Northamptoo  et  gardera  la  circonscrip- 
tion du  district  actuel,  sauf  les  comttfs  de  Lincoln  et  deRullaod,  que  Nous 
avons  assignés  au  diocèse  de  Nottioghani. 

Ainsi,  dans  le  très-florissant  royaume  d^Angleterre,  tl  y  aura  une  seule 
province  ecclésiastique,  composée  d'un  Archfvéquc  ou  Métropolitain  et 
de  ilouze  Et^t^ques,  ses  suflragaots,  dont  le  zèle  et  les  fatigues  pastorales. 
Nous  Tespcrons  de  la  grâce  de  Dieu  ,  donneront  tous  les  jours  de  noa 
veaux  accroissements  au  catholicisme.  Cest  pourquoi  Nous  voulons  dès 
à  pre'sent  réserver  à  Nous  et  à  Nos  Successeurs  de  diviser  cette  province 
en  plusieurs  et  d'augmenter  le  nombre  des  diocèse»,  selon  que  les  be- 
soins l'exigeront,  et  en  général  de  (ixer  librement  leurs  nouvelles  circon- 
scriptions, suivant  qu'il  paraîtra  convenable  devant  le  Seigneur. 

Cependant  Nous  commandons  à  TArchevéque  et  aux  Kvdques  susdits 
d'cDToyer  au  tcms  marqués  à  Notre  G)ngrcgation  pour  la  Propagation 
de  la  Foi,  des  rapports  sur  Fétat  de  leurs  diocèses,  et  de  lui  faire  con- 
naître tout  ce  qu'ils  jugeront  utile  au  bien  spirituel  de  leurs  ouailles. 
Car  Nous  continuerons  à  nous  servir  de  cette  Congrégation  pour  le* 
affaires  relatives  aux  Eglises  d'Angleterre;  mais,  quant  k  la  conduite 
«lu  clergé  et  du  peuple,  et  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  charge  pas- 
torale, les  Archevêques  et  Evéques  d'Angleterre  jouissent  dès  à  présent 
de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  dont  jouissent  les  Ar- 
chevèqes  et  Evéques  du  monde  catholique,  d'après  les  sacrés  Ca- 
nons et  les  Constitutions  apostoliques  ,  de  même  qu'ils  sont  sou- 
mis aux  obligations  que  la  discipline  générale  de  TEglise  impose  au 
autres  Archevêques  et  Evêques.  Mais  tout  ce  que  des  constitutions  spé^ 
ciales,  des  privilèges  ou  des  coutumes  particulières  avaient  établi  dans 
Tan  tique  discipline  des  Eglises  d*  Angleterre  ou  dans  Tétatiks  rotsaons 
où  elle  a  passé,  n'aura  plus  désormais  de  force  pour  créer  un  droit  oanoe 
obligation  ;  et  pour  qu'il  ne  puisse  rester  à  ce  sujet  aucun  doute,  Noos, 
par  la  plénitude  de  Notre  autorité  apostolique,  Nous  ôiontàœs  wêm» 
constitutions  spéciales,  à  ces  privilèges,  de  quelque  genre  qu'ils  soieit 
et  aux  coutumes,  fussent-elles  introduites  de  tems  immémorial  ,  tott 
pouvoir  de  créer  un  droit  ou  une  obligation.  Ainsi  ,  rArchcréqoe  et  Isi 
Evêques  d'Angleterre  auront  plein  pouvoir  de  décréter  ce  qni  appaitiat 
à  l'exécution  du  droit  commun  oo  ce  qui  cA  accordé  A  Tmitorité  dm  Ev^ 
t|ues  par  la  discipline  féoéralc  de  l'Eglise.  Pour  Nous,Noms  at  BMnqMrsB» 
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certainement  pas  à  lc>  aiiîer  de  Notre  autorité  apostolique,  et  Nous  ac- 
quiescerons avec  bonhenr  à  leurs  demandes,  en  tout  ce  qui  paraîtra  con- 
tribuer à  Ijl  plus  graode  gloire  du  nom  de  Dieu  et  «a  aalut  des  âmes. 
Sans  doate,  en  décrétant  dans  cette  lettre  le  rëtablissement  de  U  bU- 
rarebie  ordinaire  des  Evèqneset  Fobtenration  da  droit  eomninn  dePEglise 
NodsaTOM  eu  principalement  en.Tue  de  poarroir  à  la  prospërit^  et  â  Tac- 
eroissenent  de  la  religion  eatbolique  dans  le  rojaume  d'Angleterre  ;  maïs 
en  même  tenu,  Nous  Nous  sommes  propoatf  de  répondre  aux  rœux  de  Nos 
VénArabJes  Frères  cbarg^,  avec  Tautontë  des  Vicaires  du  Si^e  apos- 
tolique, de  la  direction  des  eboses  sacrées  dans  ce  royaume,  ainsi  qu*â  ceux 
dt  beaucoup  de  Nos  cbers  fils  du  clergé  et  du  peuple  eatbolique,  de  qui 
Noos  avons  reçu  â  ce  sujet  de  trés-pressantes  prières.  La  mime  décision 
a^ait  iié  demandée  plus  d*une  fob  parleon  ancêtres  à  Nos  prédécesseurs 
qmi  avaient  coausencé  a  envoyer  des  vicaires  apostolique  en  Angleterre, 
alors  qae  le  séjoar  n*en  était  possible  à  aucun  Evéque  ayant  dans  le  royaume 
VBÊÊt  Eglise  propre  avec  le  droit  d*ordinaire  ,  et  qui  sVtaieat  appliqués 
depuis  â  accroître  à  plusieurs  repiises  le  nombre  des  Ticaires  et  les  dis- 
tricts des  vicariats,  non  que  leur  dessein  fût  de  conserver  toujours  le* 
aAaires  religieuses  d'Angleterre  sous  un  régime  extraordinaire,  mais  plu  - 
tôt  pour  ouvrir  la  voie  â  cette  restauration  future  de  la  biérarcbie  ordi- 
naire, ton*,  en  favorisant  le  dévelo[^pcment  de  la  religion  autant  que  les 
tans  le  permettaient. 

Aussi,  Nous,  â  qui,  par  nn  suprême  bienfait  de  Dieu,  il  a  été  donné  d'à- 
cfaerer  une  si  grande  ceuvre.  Nous  voulon»  déclarer  ici  qu'il  est  loin  de 
NotTB  pensée  et  de  Nos  desseins  qne  les  Prélats  d'Angleterre  revêtus  du 
titre  ei  îles  droits  d*£vêques  ordinaires  soient  privés  en  quelque  autre 
dioee  qae  ce  soit  des  avantages  dont  ils  jouissaient  auparavant  aTCC  le 
titre  de  vicaires  apostoliques.  Car  la  raison  ne  permet  pas  de  faire  tourner 
à  leur  détriment  ce  que,  sur  le  vosa  des  catboliqucs  anglais,  Nous  avon» 
décrété  pour  le  bien  de  la  religion  dans  leur  pays.  D'après  cela.  Nous 
Noos  reposons  sur  la  ferme  espérance  que  ces  mêmes  fils  très-aimés  qui, 
dans  le  royaume  d'Angleterre  n*ont  jamais  cessé,  à  travers  tant  de  ricîssi- 
todes,  de  soutenir  parleurs  aumôocs  et  leurs  largesses,  et  la  religion  ca- 
tholiqne  et  les  Prélats  qui  la  dirigeaient  avec  cette  autorité  déléguée,  mon- 
treront une  libéralité  plut  graode  encore  à  l'égard  des  Evêriues  attacbés 
Biaintenaat  aux  Eglises  d'Angleterre  par  un  lien  plus  étroit,  et  ne  per- 
Biettront  pas  qu'ils  manquent  do  secours  temporels  nécessaires  â  la  splen- 
deur des  temples  et  du  culte  divin,  à  la  subsistance  du  clergé  et  des 
pauvres,  et  aux  autres  uuges  ecclésiastiques.  Enfin ,  levant  les  yeux  vers 
Ijs  monts  d'où  viendra  le  secours  de  Dieu  très -grand,  très-bon,  Nous  de- 
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niuudons  CI)  foute  prière  et  supplication,  arec  action  de  grâce,  que  ce  que 
^'ous  ;iynm  «lecretcf  pour  le  bien  de  l'Eglise  soit  confirmé  par  la  Tertu  dn 
accours  divin,  et  que  ceut  à  qui  appartient  l'exécatioo  de  Nos  décret! 
soient  investis  du  la  force  de  sa  grdce,  afin  qu^ih  paittant  la  trouva  de 
Dieu  qui  leur  e^l  confia  et  quHli  l'appliqaent  toujours  avec  plUfed^ardear 
à  propager  la  gloire  de  soo  Mhit  nom.  Et  povr  obtenir,  daMcehut, 
drs  recours  plus  puissant!  de  la  gricd  ce1c«te,  prasteni^  «letaai  Dîcih  Naai 
invotpions  encore  la  tré!*8ainte  Mère  de  Dieu,  les  saints  apôtres  Pierre  si 
Paul,  avec  les  autres  patrons  ât  l'Angleterre,  et  nossméasenl  aaidt 
goirc-1e  Grand,  afin  que  puisqu'i)  Nom  est  donné,  ntalgrë  Hofîériorilé  de 
Nos  mérites,  de  relever  maintenant  les  sièges  d|M9oopaas  de  l' A  ngklefre, 
ce  qu'il  a  fait  dans  soB  tems  stoo  de  si  grands  aTaniages  poyr  l'EgUss, 
Nous  puissions  aussi  le  faire  en  restituant  dans  ee  mjauraa  les  diecéMépa- 
copaux,  et  que  Notre  crafre  lounie  au  bien  de  la  religtoa  catkolîqneé 
Nous  décrétons  que  cette  lettre  apostolique  ne  pourra  janais,  dans  auena 
tems.  Mre.  taxée  de  subreptice  on  d'obreptlce,  ni  être  nulëe  d'*an  ddfaal 
prfivcnant  <)e  notre  intention  ou  de  tout  atrtre  défaut  quelconque,  nî  èUt 
attaquée  de  quelque  façon  qne  ce  soit,  mais  die  sera  ioujoors  Talida  et 
ferme,  et  obtiendra  en  tout  son  effet,  pour  être  îavioLiblenMBt  observée. 
Nonobstant  les  édits  généraux  ap<istoliques,  ceut  qui  ont  été  portés  dan»  le! 
Conciles  sjrnodatix,  pro\incîuo]l  ou  unifersels^  les  sanctions  spéciale»,  aum 
bien  que  les  droits  des  anciens  sièges  d'Angleterre,  des  missns»  de»  Vica- 
riats apostoliques  y  constitués  dans  la  suite  des  temps,  des  licUX  pîeui, 
droits  ou  privilèges  même  garantis  par  des  sermeata,  par  1»  oonfiffiiiatioa 
apostolique  ou  de  toute  autre  manière  que  ce  sait,  BOBobstaot  en  un  mat, 
toutes  choses  contraires  quelconques.  A  toutes  cescbose»,  Nous  dérofeoDS, 
expressément,  eu  tant  qn*ella  sont  contraires  au  présent  décret,  qisaad 
même,  pour  y  déroger,  mention  spéciale  dût  en  être  laite,  ou  toUta  antre 
formalité  particulière  observée.  NoUs  décrétons  aussique  toutee  qui  pourra 
être  fait  de  contraire  par  qui  que  œ  soit,  la  sachant  eu  l'ignorauC,  an 
nom  d'une  autorité  quelconque,  sera  nul  et  sans  force.  Noua  vonlens  en 
outre  que  les  exemplaires  de  cette  lettre,  même  imprimée,  pounru  qu'ils 
^oient  souscriu  par  un  notaire  public  et  munis  du  sceau  d'un  homme 
constitué  en  dignité  ecclésiastique,  fassent  foi  comme  le  diplôme  original 
où  est  consignée  cette  expression  de  Notre  volonté. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  Panneau  du  pêcheur, la  Sâ  jour 
de  septembre  1850,  de  Notre  pontificat  Tan  rinquième. 

A.  Card.  Lamshvschibi. 
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FRANCE.  ÉVÊCHÉ  DE  NANTES.  CondamnaUon  d'un  livre  de  M, 
Nicody  cure  de  Lyon^  rtconnaifsant  le  baron  dé  Jtichemond^  pour  un 
JUeiêie  nouveau*  Nous  tcnoDs  â  constater  les  applications  joitnMilî^ret  que 
nous  Toyooft  faire,  du  funeste  principe  pbilosophiqae  qu'il  existe  une  co/te- 
munication,  nature lle/directe,  ioimëdiate,  ioiérietfre  entre  Dieu  et  ié  R«i-* 
tufiM  humaine  Cette  coron ooicalioa  porte  en  soi  b  dirtirité  àe  l^hororae, 
et  ToiU  des  prêtres  respectables,  »^ant  Teilli  dans  l'exercice  de  toatei  )e§ 
Tertiis»  qni  la  mettent  en  pratique.  Nous  i^oonvaisKiiis  fa  fiairte  sagesse 
4c  Mj«  Jaqueincc  dans  la  condamnation  qu'île port^  contre  eee  doctrines. 
Nous  sommes  très  assur«^s  que  le  terne  ii*est  pas  loid  où  qiiilquf^'  ëvéqaes 
€X>iidamneroot  les  Philosophies  ousetrouTent  ces  priacipes*  Voici  le  lettre* 
qui  anpoBce  celte  dêcisien  : 

€  Vendredi  dernier,  f  ♦  noTcmbre,  Mgr  l'EVéclue  de  Nantes  à  réuni  i 
IMvécbfS  Mm.  les  dianoines  titulaires  et  honoraires  de  son  chapitre  et  MM. 
les  curés  de  la  ville,  afin  de  condamner,  dcTanC  eux,  pour  son  diocèse,  le 
IhFte  intitulé  :  L'Avenir  proéhain  de  ta  Finance  entrevu  dans  les  vrais 
principe»  de  la  société ^  de  la  liberté ,  de  ta  sowferainté,  soit  populaire j 
jeà  nationale^  et  dans  la  révolutiou  de  1789,  ouvrage  philosophique, 
politique  et  religieux^  par  tahbé  C-P,  Ntcùd,  curé  de  la  Croix  Housse^ 
ayec  cette  épigraphe  :  F^^ritas  libtrahit  tH)S,  la  Térité  vous  délivrera. 
(Joan.  viii.  3S.) 

»  Le  prélat  leur  a  fait  remarquer  que  l'Eglise  abandonne  à  la  libre  dis- 
cussion une  foule  de  systèmes  historiques,  d*ail leurs  très  invraisemblables, 
et  qu'elle  ne  prétend  pas  en  particulier  condamner  le  système  qui  soutient 
l'existence  de  Louis  XVII,  dans  la  personne  du  haron  de  Richcmont, 
mais  qu'elle  a  droit  de  condamner,  et  qu'elle  condamne  en  effet,  la  témé- 
rité de  ceux  qui,  comme  l'auteur  dulivie,  appellent  la  religion  au  secours 
de  leur  système,  abusent  en  sa  faveur  des  textes  des  liTres'saints,  supposent 
au  baron  de  Richement  une  mission  extraordinaire,  surnaturelle,  divine, 
qui  ue  peut  être  comparée  qu^à  eelfe-de-  Meise,  à  laquelle  elle  est  supé^ 
rieure,  et  à  celle  de  Jésus-Christ,  dont  elle  est  dépendante,  et  qu'elle 
complète  à  certains  points  de  vue. 

»  Monseigneur  a  montré  la  parenté  très  in*ime  qui  existe  entre  l'hérésie 
récente  de  Pierre-Michel  Vintras,  condamné  par  les  Conciles  provin- 
ciaux de  Paris  et  de  Tours,  et  même  par  le  Saint-Siége,  et  la  doctrine  du 
livre  de  M.  le  curé  de  la  Croix-Rousse.  Il  a  indiqué  plus  de  cent  proposi- 
tions où  la  folie  le  dispute  à  Tim piété;  celle  par  exemple  où  l'auteur  di^ 
!|u*il  faut  entendre,  non  pas  de  Jésus-Christ  en  personne,  mab  de  Jésus 
Christ  dans  la  personne  du  baron  de  Richemont,  ces  paroles  du  Symbole 


»  gcncc  j  en  *v  m%.    ^_    . .  ^ 
M  que  U  Christ  ne  fait  quwi  avec  lui.  Par  s 
n  phetes,  ayant  annoncé  la  mission  du  Sauveu 
»  comme  agissant  et  par  sa  propre  personne 
»  mntanU  O^aU  U  êuit  que  U  libérateur  de  la 
w  da  Miehêtmùni)  doU  se  trouver  prédit  sous 
»  Christ.  (Pages  4t6  et4t7.;  » 

»  MM.  les  membres  du  chapitre  et  MM.  lo 
fois  manifesté  leur  indigiiatioii  de  ces  doctrii 
qu'en  faisait  Mgr  l'EvIque,  se  sont  empressi 
complète  unanimité,  le  jugement  doctrinal  qu 
exprimer  leur  reconnaissance  pour  sa  Tigilanc 

»  Nantes,  le  t  décembre  4  8SO. 

«  L'abbé  Ek.Ragi 
«  Chanoine  Cusi 
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DES  OUVRAGES  DE  M.  DE  LAMARTINE 

JUGÉE  PAR  LA  REFDE  DES  DEUX  MONDES. 


Dans  notre  dernier  cahier  nous  avons  jngé  la  moralité  de  M.  de 
Lamartine  et  de  son  Raphaël  avec  les  principes  ordinaires  de  la 
croyance  catholique  ;  nous  avons  signalé  à  Tindignation  des  cœurs 
encore  chrétiens  ce  pauvre  poète,  qui,  après  avoir  vécu  delà  réputa- 
tion que  lui  ont  faite  les  catholiques,  vient  à  la  fin  de  sa  vie,  jeter 
rinsnite  et  le  mépris  au  seul  vrai  Dieu,  au  Dieu  Jésus-Christ,  en 
l*appelant  un  Dieu  puéril  et  féminin.  Nous  nous  sommes  étonné 
qu'aucune  autorité  ecclésiastique  u*ait  repoussé  l'insulte  faite  è  notre 
Dieu  Quelques  personnes,  bien  des  personnes  malheureusement,  au- 
ront été  peu  touchées  de  nos  paroles,  comme  elles  om  été  peu  émues 
de  ces  injures  contre  celui  qu'elles  appellent  leur  Dieu.  Nous  croyons 
donc  nécessaire  d'ajouter  à  notre  critique  celle  qu'en  a  faite  la  Rei^ue 
des  deux  mondes.  Cette  revue,  comme  chacun  sait,  n'alïecte  aucune 
allure  d'orthodoxie  ou  de  pruderie  morale  ;  mais  elle  sait  encore  res- 
pecter les  convenances,  qu'inspire  à  tout  homme  non  gâté,  cette  mo- 
rale naturelle  et  puérile  ,  que  nos  professenrs  de  philosophie  pren- 
nent ÙBmks  Ethiques  d'Aristote  pour  nous  l'enseigner.  Nous  devons 
remercier  M.  I^lanthe,  auteur  de  l'article,  d'avoir  défendu  l'hon- 
neur et  le  bon  goût,  ainsi  que  la  morale  et  la  science,  et  nous  le  devons 
d'autant  plus  que  nous  nous  souvenons  fort  bien  d'avoir  vu  un  journal 
religieux  '  VEre  nouvelle,  s'extasier  sur  la  forme  admirable  de 
Raphaël,  et  l'appeler ^  à  cent  pages  près,  un  chef  d' œuvre. 

I  Voir  Ere  Nouvelle  du  9  février  1849,  le  feulUeloD  non  %\fÇB^ 
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et  îlt  Y  f a-mnt  d        ifeps  été  trop  sévère,  pour  M«  4a 
et  son  Raphaei.       r         ^  •  T 

Guj^L  Flaoebe  TJipimi  en  reTuelàfilu(iBfld€S  romani  |>ubH 
mm  k  Doiadc  Cmfidtnçu  au  d'^^4jQf(£^^  ^«  m^jsmMêici  d  1 
«em^'abord  que*  c^l^p  q<ïiis  et  comme  tpit|  loi  geai  leoifiit  i 
pgMiIiw  ce  ne  soûl  là  qiiû  di^s  ant^cdotett  ou  des  passions  vidh^ 
littdj  fofeiitèei  aprêe  eoup*  It  ^'agît  d*abarddeC«itmi?k^<ï  ou  Aùi^ii 
<f  u/re  servante,  roman  ttiLs  eit  j^tiilknoi»  didi  [e  CoiiilifiifianiM/f  f|r] 

tend  e'âvoir  pasbesdio  d^^pprcm^rcjium  n^uiconndim  farmttMmK 
«4  parler  &ériËu^mcm,iU«t  itn  posiaibie  de  lire  sans  étotiiiefiicitl% 
i^sipi  eO)rOt  ta  nomepclature  dès  homnics  vi  tle^  livre^i  que  %L  de  f 
j^prtiae  passe  en  revue  duns  ^  préface  de  Genewicve^  de  Ion" 
^teaoïjimées  qu'il  inierrtj^i!,  de  tooie»  les  œuvres  gii*a  coiti 
comme  inutiles  aupeopte,  ^tncne  écniesdanstiaii^lxugue  iiiiel 
pie  û'euleud  pas. 

-  Il  n'y  aen  effet  qu*u&e  manière  de  cirâct^r!set^cè|tèélraapj 
verrat joi]  :  M,  de  Lamai  line  ^imc  ù parler  dts  choses  tju'ii 
Parler  des  choses  étudiée»,  analysée::,  apràs  de  longues  leclurejE.j 
des  méditations  perm^vérariies^  nVst,  à  Siis  veux,  qu'une  lâcbe  MU 
teor,  ûv^nv  loul  arn  plus  des  esprits  ttdf^aifits  ,  in;us  deviner  pirl 
tutïwn  loute  puissante  du  ^î^nie,  k  f^ujet,  k  sms  ei  ia  portjij 
lîf re  qui4conque  j^ans  prendre  Ta  peine  de  îc  Ti^'uiîft^ier  on 
rouvrit ,  u  î:i  bo^îiie  lit'îjnv  wûVa  qui  e^t  rand,  vraïuicr 

hardi,  vraimcju  digne d^aduilmiuii.  SHt     reutoime  pjrliaiardqu 
qnes  esprits  chagrins,  qudqne^  mteltigence»  lur^qaîm^,  qui  feiif  ^ 
sai'iiif  \:i  [n  vm'^hrd  zm^nUm  dt*  l;i  p  ^ncrcs  cïiî  ïa  ^rmf.V  la  pfièiDîfrp 
cenditiori  de  h  parole^  \\  faut  îes  renvovor  à  i'écoîe  doù  iUsunt 
ès^  d'oi  ils  n'auraient  jaiiiaiît dû  ^oriir.  Sibse  peffnettcni  de  |  ' 
Jti  lèvre  avrc  mîu*  déiïaî;j;!ii'Tïvc  innï^'  rjj  u>^;iiit  d;iiis  ï;t  prffiie^i 
^Ëe  à  MHe  lUûia%  5ocr*j/r  f^finr^é  iri\rpiuiucr  Plnton 
êJi%emis^  ou,  ce  qui  retient  an  même,  Halen  déclaré  iiilti 
mm  te  secoufi  de  Socrate,  il  or  {.wxx  tenir  auefm  compte  de  ' 
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npertinente  ironie.  Est-ce  que  pour  parler  de  Platon,  il  est  absolu- 
lent  nécessaire  de  Tavoir  lu  7  Est-ce  que  pour  citer  le  nom  de  So- 
rate  il  est  indispensable  de  se  rappeler  que  Platon  Ta  mis  en  scène 
ans  plusieurs  de  ses  dialogues,  et  notamment  dans  le  Phédon  et  dans 
9  Banquei  ?  De  pareils  scrupules  ne  sont  pas  faits  pour  arrêter  un 
>oète  qui  se  prend  au  sérieux,  un  poète  pénétré  de  ses  droits,  de  ses 
miiéges.  La  science  acquise  par  l'étude  n'appartient  qu'aux  petits 
sprits  ;  la  vérité  devinée  est  la  seule  dont  les  poètes  puissent  s'enor- 
gueillir. Jusqu'à  présent,  nous  avions  cru  que  Platon  nons  expliquait 
Socrate  ;  il  faut  renvoyer  aux  pédants  cetie  absurde  billevesée.  Nons 
avons  maintenant,  parla  préface  Siàtessée  h  Ml*®  Reine,  que  Platon, 
x>ur  être  compris  du  peuple  d'Atbènes,  aurait  eu  besoin  du  secours 
ieSocrate..,.  Je  ne  sais  pas  comment  Mll<^  Reine  résoudra  toutes  ces 
[{uestions,  je  ne  sais  pas  même  si  elle  prendra  la  peine  de  les  poser. 
La  mort  de  son  moineau  et  les  larmes  quelle  répand  sur  cette 
perte  irréparable  ne  lui  laissent  guère  le  K«ms  de  songer  à  Platon. 
Tandis  qu'elle  arrange  ses  regrets  en  strophes  éplorées,  comment 
pourrait-elle  se  demanJer  si  la  philosophie  de  l'académie  est  vraiment 
|x>pulaire,  si  le  Phèdre  et  VAlcibiade^  le  Gorgias  et  le  Criton  sont 
destinés  à  l'enseignement  de  la  foule  ?  Âprès  avoir  pleuré  son  moi- 
neau^ Mlle  Reine  reprend  son  ourlet  ou  sa  broderie.  Que  Platon  nous 
explique  Socrate,  ou  que  Socrale  nous  explique  Platon»  peu  lai  im- 
porte, et  je  ne  saurais  blâmer  son  insouciance. 

9  Quoique  le  lecteur  ne  doive  pas  s*attendre  à  trouver,  dans  la 
préface  d'un  roman  un  modèle  d'érudition,  cependant  il  est  difficile 
de  lire  sans  étonnement  et  même  sans  dépit  les  innombrables  bévues 
qui  émaillent  la  préface  de  Geneviève,  Pour  relever  ces  bévues,  il 
n*est  pas  besoin  d'avoir  vécu  pendant  dix  ans  dans  le  commerce  as- 
sidu des  bénédictins.  On  Uouverait  sans  peine,  sur  les  bancf  mêmes 
du  collège^  des  censeitrs  capables  de  les  montrer  du  doigt.  Les  histo- 
riens et  les  poètes  de  l'antiquité  latine  ne  sont  pas  jugés  par  M.  de 
Lamartine  avec  plus  de  clairvoyance  et  de  sagacité  que  les  historiens 
et  les  poètes  de  l'antiquité  grecque.  Tite-Liive  et  Tacite,  Horace  et 
Virgile  ne  sont  pas  mieux  appréciés  que  Socrate  et  Platon.  L'Angle- 
terre et  l'Italie  moderne  sont  condamnées  avec  la  mime  légèreté^  la 
mén^  étourderie.  A  proprement  parler  ,  tous  ces  jugemens  qui  ne 


MMAi»i  0£»OD viA&Et  mui  D 1 4 AMAirroii 

repotent  sur  ^uam/aàf  qui  ne  petiTi^iu      jfiilifitr  pu 
prcu90^  ne  iOQt  qu'an» lougutj  t^ble  de  pn»  c  rjt^Uao^.Btrtlllt  ii 
donuée,  très  conie<ttiy«  eumrénieiiti  qu'il  fant  créer  fxiltr  lÉ  \ 
nue  littérature  etiijcremcm  noeveUt,  cloitl  îlit*^steraHt  à  ton 
wiAj.  «uctiii  iDfiddediiii  kfâ«»6.  il  lêune  bardimeni  l€»  mm 
fim  Zèbres  de  4*ltâii{wiqûil»riie«     ft'y  itomê  fmU* 
p&ussièrs.  Dauta  ii%it  fuii  tnîté  plus  respectgeuiêmaiii  i{Uê 
Tasae.  car  Ja  Di^'jitf  Otmédia-  U'e»U      plnsqm     Jérutalwm  dêU 
^r^er,  écrite  r>0tfr  l9rptiipfe,  daos  une  langue s|iéGiftle  qui  n\v]  n< 
démêler  avec  les^is^ka  â     acaddoim.  Cette  méprise  ^  il^j 
plus  singulière  qne  M.  de  Lamartine i longtenit afjminifr  tm  i 
ue  (*euL  igiiarer  la  prjpularilc  (le  ta  Divine  Comédii^m  ' 
la  JerusaUrn  délu^rée  dauij  te  royaumt'  de  Naples., 

»  Non  contein  de  passûr  m  rtvite  les  pHnciples  lit  1^ mure» ^ 
VEAWpt  ancienne  et  mndBrtié.  comme  s'il  Toulait  pnonver  à  qofi 
point  il  h'^  iï^nor€,M,  de  Lamartine  ajoute  h  cette  étrange  déclantttkg^ 


qui  ne  repose  i^nr  aucun  Mt,  tta  noureau  er4£fé  fnrr 
^^HreTAriiow,  à  ^nÉi^bodl^  t^iti  m  tôlé  de  <;#itevi^irtf  ?  U  de* 
fine  qui  pourra  :  qoam  I  ftinû  jis  mt  déclare  bictpabto  de  ré%iudfT 
celte  qttcitf on.  Couanm  dswf^tèi^B  eatiin  ipU^éë^w  ht  vie 
ne.detmepasà  f|uel  pmpfis  M*  de  Ejimanlnû        cm  obligé  de  Vf* 
cer  pour  Jet  fiiiiu^l|MMM|  titi  proRramme  fkmt  pluiÎMin 
demenrimnt  ittH^^HHlt  de  ^irojet, 

n  S'adi>è«»in[[|HPl  Mlle  lleti^e,  trop  bien  étetée  ] 
tredire,  apn  s  lui  avoir  «ocbos^iTement  proposé  pitiâicors 
notirellea  \mn  écrire  l'bisiioîre,  aprèîi  avotr  pris  pour  point  de  i 
là  diiferitté  fies  racés^  le  sênthnent  reîi^ctix^  i' industrie,  la  liberté, 
après  avoir  obtenu  de  iîon  loterlocutenr*  oa  plUldt  de  son  aûditear 
unique  et  pctticnt,  la  eondamnatîbn  de  tontes  ces  itti^thodes  CRmuoe 
étroite»  ,  exclusives,    inisiini^nles ,  il   unive   enfm  i   oe  qn'il 

fki^fias  mie  gjMiléitgaéhé^r  le  det^^^   tie  ketiitr^d^l  iorli^ 

IkVKalc  nom  du  livn?qni  rloh  s»^rur  nirMlf^lr  hut  fiHur>  (iisii^rifrî 
Ifi^^  qui  doit  servir  à  t(mti*ï  le.^  œuvres  dtiiûuécs  à  naus  rriracer  k 
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de  soi-même;  sllestbon,  pour  persévérer  dans  l'accomplissement  d<* 
h  lâche  commencée,  de  êe  confier  dans  ses  facultés^  il  est  toujours 
dangereux  de  voir  dans  celte  tâche  accomplie  le  dernier  mot  de  ia 
science  humaine,  le  dernier  mot  de  l'art  humain,  et  pourtant,  quoi- 
que M.  de  Lamartine  ne  dise  pas  précisément  :  Je  vois  dans  V Histoire 
des  Girondins  l'idéal  de  l'histoire,  il  est  bien  difiScile  de  se  méprendre 
sur  le  sens  et  la  portée  de  sa  pensée  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  tirer, 
des  prémisses  qu'il  pose ,  la  conclusion  que  j'énonce. . . . 

»•  Oui,  sans  doute,  V Histoire  des  Girondins  est  un  livre  populaire; 
est-ce  à  dire  que  ce  soitunfto»  livre  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  permis  de  le  penser.  Sans  vouloir  même  insisier  sur 
l'étrange  mobilité  des  principes  d'après  lesquels  l'auteur  juge  les  per- 
sonnes et  les  choses,  si  toutefois  il  est  permis  d'appeler  principes  des 
idéesqm  se  dérobent  à  l'analyse,  au  nom  desquelles  Al.  de  Lamartine 
condamne  et  amnistie  tour  à  tour  toutes  les  causes,  à  ne  considérer 
que  sa  méthode,  je  me  demande  par  quel  côté  ce  livre  appartient  à 
l'histoire.  Depuis  les  historiens  de  l'antiquité  jusqu'aux  historiens  de 
l'Europe  moderne,  certes  les  modèles  ne  manquent  pas.  Je  ne  crois 
pas  à  la  nécessité  de  reproduire  servilement  tel  ou  tel  type  consacré 
par  une  longue  admiration.  Je  conçois  très  bien  que  l'historien  de  la 
révolution  française  ayant  à  choisir  entre  les  Muses  d'Hérodote  et 
V Histoire  Florentine  de  Machiavel ,  entre  Tacite  et  Thucydide,  s'at- 
tribue le  dt*oit  de  n'imiter  aucun  de  ces  maîtres  illustres  ;  mais  au 
moins  faut-il  qu'il  n'oublie  jamais  le  but  réel  de  l'histoire  :  le  reçu 
des  faits,  Qq*ï\  juge  des  événemens  avec  plus  ou  moins  de  sagacité, 
selon  la  mesure  de  son  intelligence,  nous  ne  pouvons  exiger  de  lui 
Due  pénétration  constante ,  une  clairvoyance  à  toute  épreuve  :  au 
moins  pouvons-nous  exigerqu'il  raconte  avant  de  prononcer  son  arrêt. 
Eh  bien  !  dans  V Histoire  des  Girondins^  le  récit  est  presque  tou- 
jours absent;  les  faits  proprement  dits,  les  faits  d'un  intérêt  public 
sont  à  peine  retracés.  Quand  l'auteur  renonce  àla  déclamation,  quand 
il  consent  à  raconter^  ce  n'est  pas  i*histoire  qu'ilracontc,  c'est  la  bio- 
graphie anecdotique  des  personnages  avant  l'heure  où  ils  entrent  en 
scène.  Comme  il  n'apporte  pas  dans  le  choix  de  ses  anecdotes  une 
critique  sévère,  comme  il  ne  prend  pas  soin  de  les  trier  avant  de  nous 
tes  offrir,  comme  il  les  accepte  à  peu  près  de  toute  main,  il  arrive  ^ 


parfois  avec  entruinement,  mais  qui  ne  la 
cunc  irace  durable,  et  en^^eloppent  de  ten 
moralité  politique..., 

H  Malheureusement  ces  défauts  ne  soni 
signaler  dans  Geneviève,  Si  Taction  pr 
avec  toute  la  sobriété  que  le  gpût  commai 
nent  se  grouper  autour  de  cette  action  son 
une  prolixiié  désolante.  Geneviève,  avant 
Tabbé  Dumont,  traverse  une  série  d'épreu 
trop  souvent  puériles.  Que  la  sœur  de  J 
parce  que  sa  maîtresse  apprend  la  faute  d 
pable  sans  l'avoir  commise,  c'est  là  sans  de 
mais  que  Geneviève,  éprise  de  tendresse  pi 
maître  une  part  de  ses  gages  pour  conser 
veut  mener  à  la  boucherie,  ce  sentiment , 
nous  attendrir.  Mieux  conseillé,  M.  de  Laa 
raconter  le  dévouement  de  Geneviève  pour 
2.  La  vie  personnelle  de  M.  de  Lamartine,  dan 
•  Après  avoir  commenté  Jocelyn  en  ne 
Geneviève^  M.  de  Lamartine  revient  au  réc 
Les  Nouvelles  Confidences  sont  loin  d'offrii 
premières.  Dans  les  premières,  eu  ciïet,  on 
plaisance  immodérée  avec  laquelle  iM.  de 
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qu^une  galerie  de  portraits.  A  part  quelques  pages  oû  M.  de  Lamar- 
tine nous  entretient  avec  bonheur  de  V admiration  qu*il  excitait  chez 
les  habUans  de  Mdcon,  où  nous  voyons  les  jeunes  filles  et  les  vieil- 
lards groupés  sur  les  perrons  pour  regarder  passer  le  fils  du  chevalier, 
il  n'est  guère  permis  de  chercher  dans  ce  premier  livre  un  récit 
autobiognzphique.  Ou  je  m*abuse  singulièrement,  ou  la  plupart  des 
lecteurs  éprouveront  la  même  impression  que  moi  :  les  louanges  sans 
nombre  que  M.  de  Lamartine  donne  à  la  beauté  de  sa  mère,  à  la 
beauté  de  ses  sœurs,  à  sa  beauté  personnelle,  loin  d'éveiller  la  sym- 
pathie, répandent  sur  toutes  ses  paroles  une  singulière  monotonie. 
Cette  profusion  de  beauté  imprime  à  toutes  les  pensées  un  cachet 
d'orgueil  qui  fatigue  bien  vite.  Que  l'auteur  vante  la  piété,  la  séré- 
nité, la  générosité,  Tabnégation  de  sa  mère,  à  la  bonne  heure  :  il  y  a 
dans  ses  louanges  un  accent  de  reconnaissance  qui  réclame,  qui  im- 
pose le  respect  ;  mais  qu'il  s'amuse  à  décrire  sa  mère  comme  un  ta- 
bleau ou  une  tapisserie,  qu'il  dresse  l'inventaire  de  son  visage  sans 
nous  faire  grâce  d'aucun  détail,  qu'il  mesure  la  longueur  des  cils, 
la  largeur  des  sourcils,  l'épaisseur  des  lèvres,  c'est  une  puérilité^  un 
gaspillage  de  paroles  que  nous  ne  pouvens  lui  pardonner.  La  beauté 
même  d'une  jeune  fille  ne  résisterait  pas  à  celte  manie  de  procès- ver- 
bal. Et  puis  ce  qu'on  disait  au  17*  siècle  de  la  description  des  palais 
et  des  meubles  peut  se  dire  avec  une  égale  vérité  de  la  description 
des  vêtemens  et  du  visage.  Si  l'ennui  s'emparait  du  lecteur  au  lems 
de  Molière  et  de  Mme  de  Sévigné  devant  les  festons  et  les  astragales, 
il  est  bien  difficile  de  parcourir  sans  impatience  les  innombrables 
descriptions  du  mas^u^  humain.  Pour  donner  à  ces  tableaux  quelque 
intérêt,  il  serait  indispensable  d'y  jeter  quelque  variété,  et  M.  de 
Lamartine  ne  paraît  pas  y  songer  un  seuUnstant.  Il  débute  par  le  su- 
perlatif, continue  par  le  superlatif  et  termine  comme  il  a  commencé. 
Qu'il  parle  de  sa  mère  ou  de  ses  sœurs,  il  n'a  jamais  sur  les  lèvres 
que  des  paroles  d'admiration  et  d^extase.  Toute  sa  famille  forme  un 
un  groupe  de  types  irréprochables  que  Raphaël  et  Titien  doivent  se 
disputer. 

»  Ce  que  M.  de  Lamartine  raconte  avec  un  accent  de  vérité  incon- 
testable, dans  le  premier  livre  de  ses  Nouvelles  Confidences^  c'est 
Vennui  qui  Udévorait,  Cet  ennui  pourtant  nous  attristerait  bien  da- 
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\ alliage  ,  s*il  nïtait  pas  eucadro  dans  rexprcssion  coastanie  de  la 
uptrioritc  que  V  auteur  s'attribue  sur  les  personnes  quiV  entourant. 
radinireirès  sincèrement  le  génie  lyrique  de  M.  de  Lauiarline  ;  mai!i 
>ans  vouloir  lui  conseiller  une  fausse  modestie,  je  pense  qu'il  ferait 
l)i<'n,  s  ji  iont  lorsqu*il  s*agit  des  premières  années  de  sua  adolescence, 
lie  nous  j  arlir  de  lui* mène  avec  |>lus  de  réserve  et  de  sobriété 
({nelit'  que  soit  en  eilet  la  h^^xxV^àit^  Méditations  et  des  Harmoniet, 
K  l!e  no  ju^liiie  pas  les  termes  qu'il  emploie  en  expliquant  sa  nature. 
<  )iruiii  Mlle  (le  province  soit  pour  une  amc  poétique  une  source  iu- 
i.irissable  dv  dO^oQi,  j'y  consens.  Cependant  ce  que  M.  de  Lamartine 
(iitde  lui  -mèine,  le  dédain  qu'il  professe  pour  toutes  les  ûgures  qui 
paî-sL'iii  <lev:int  lui,  me  semble  franchir  la  nîesure  de  la  justice.  Lor> 
lii^hn»'  (ju'il  s'agirait  de  l'auteur  applaudi  des  Mctlitations  et  des  Har 
luoiiir^,  re  dé^lain  se  comprendrait  à  peine,  car  il  y  a  partout  pour  b 
«  spriis  attciilifs  de  nombreux  sujets  d'étude;  el  si  les  grandes  iuleJii- 
L(  iice>  ne  se  conipteut  pas  par  milliers,  il  y  a  toujours  des  enseigne- 
!';t!isà  recueillir  dans  la  conversation  des  vieillards:  lorsqu'il  s'agit 
d  ut)  poète  dont  le  génie  n'est  encore  connu  que  de  lui  uiôme,que  tic 
Iwi  M'ul,  le  dédain  se  conçoit  encore  plus  diflicilement. 

M  Toutefois  jene  veux  pas  donner  à  nies  paroles  un  sens  tropabitola. 
Il  y  a  dans  ce  premier  livre  même  quelques  portraits  tracés  avec  ha- 
bileté. Les  mille  riens  dont  se  compose  la  vie  de  province  sont  parfois 
peints  avec  des  couleurs  très  variées  ;  la  variété  même  de  ces  portraits, 
le  plai.sir  ([ue  l'auteur  prend  à  les  multiplier,  accusent  de  plus  en  plus 
la  stérilité  du  sujet  qu'il  a  choisi,  ou  plutôt  l'absence  réelle  du  thème 
\\\\  \\  s'ob'.line  à  traiter.  Toutes  ces  ûi;ures,si  nettement  dessinées,  qui 
révèlent  chez  le  poète  une  si  grande  fidélité  de  souvenirs,  nesontpïs 
le  poète  lui  r.itme.  Si  du  moins  elles  exerçaient  une  action  décisive 
>nr  la  vie  du  narrateur  ,  nous  les  verrions  sans  regret  se  multiplier; 
n^tis  ioi;:es  ces  silhouettes  passent  et  disparaissent  sans  laisser (k 
trace  :  le  fu)ète  s'aumbC  à  les  peindre  pour  le  seul  plaisir  de  nous  moii- 
tr,'!  soii  taient.  Aucun  de  ces  personnages /l'^z&Ve  mêlé  à  sa  ci>;ille> 
;4  \  us.  il  les  a  regardés,  il  s'en  souvient,  il  nous  les  montre,  et  la  pldoe 
"  ::haissan(  c  du  milieu  où  il  a  vécu  n'ajoute  rien  à  ce  que  vous  savez 
:  t:  .^n  .'i  luirt.cnv  il  a  pris  soin  de  !a  poser d^at^awe  comme  prédesti- 
' 'c.  L  es  homiiKsdout  il  a  entendu  la  voix,  dont  il  a  recueilli  les  re- 
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grets,  n'ont  pas  éveiilé  en  lui  un  scntitneDt  nouveau,  une  pensée  nou- 
velle ;  le  poète  est  demeuré,  après  les  avoir  écoutés,  ce  qu'il  était  en 
revenant  dans  sa  famille  :  il  a  continué  de  se  livrer  sans  relâche  à  la 
contemplation  de  lui-même,.,  ; 

»•  Pour  donner  b  son  récit  plus  de  mouvement  et  de  vérité,  M.  dt* 
I^martine  a  cru  devoir,  avant  de  parler  en  son  nom,  transcrire  quel- 
ques lettres  de  Saluce.  Ces  lettres  dont  plusieurs  sont  empreintes 
d'une  passion  énergique,  nont  sans  doute  pas  été  trnnacrittis  litU^ 
ralement^  car  il  arrive  trop  souvent  à  Saluce  de  parler  comme  le 
narrateur  lui-même,  avec  une  abondance  de  langage  facile  à  conce- 
voir quand  elle  s'allie  à  Taboudance  même  des  pensées,  mais  dépour- 
vue de  vraisemblance  dès  que  le  nombre  des  pensées  ne  justifie  pas 
le  nombre  des  paroles.  Une  pareille  contradition  ne  se  rencontre  pas 
chez  les  hommes  qui  écrivent  familièrement,  qni  épanchent  leurs 
sentiments  dans  le  cœur  d'un  ami  ;  elle  accuse  trop  évidemment 
Vindusirie  litiéraire  pour  ne  pas  appartenir  toute  entière  au  cama- 
rade de  Saluce. 

»  L'amour  de  Régina  pour  le  jeune  oflBcier  français  est  préparé 
d'une  façon  étrange.  En  admettant  que  la  donnée  principale  soit  vraie, 
il  est  permis  de  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  traitée  plus  simple- 
ment.... Que  Régina  croie  encore  aimer  Clotilde  en  aimant  son  frère, 
qu'elle  n'ait  pas  senti  son  cœur  s'enflammer  aux  récits  qu'elle  écou- 
lait d'une  oreille  avide,  qu'elle  ait  recueilli  sans  défiance  les  louanges 
que  Clotilde  prodiguait  à  son  frère  absent,  c'est  une  fiction  que  h 
cœar  admet  sans  peine  ;  mais  réunir  dans  l'église  du  couvent,  sur  le 
tombeau  même  de  Clotilde,  Régina  et  Saluce,  c'est  un  artifice  que 
la  poésie  répudie,  qui  appartient  ^  l'art  d*Anne  Radclifîe.  Le  senti- 
ment religieux  que  les  morts  nous  inspirent  ne  se  concilie  pas  avec 
les  paroles  ardentes  qui  s'échappent  de  la  bouche  des  amans^  Régi- 
na et  Saluce  agenouillés  sur  la  tombe  de  C'otiide,  ravis  dans  une 
matuelle  extase,  Régina  évaiioaie  emportée  dans  les  bras  de  Saluce, 
seront  toujours  aux  yeux  d'un  goût  sévère, une  déplorable  invention. 
Quoique  V amour  sincère  soit  digne  de  respect^  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  dans  cette  scène  de  mélodrame  une  véritable  profana- 
tion. Ces  mains  jointes  pour  la  prière  et  qui  s'ouvrent  pour  étreindre 
une  main  ardente  n'offrent  k  l'esprit  vraiment  rien  de  poétique. 
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!/ainiii«;  iiiêine  de  lléginapour  Clotilde  serait  plus  vraie,  si  Kaaieor, 
pour  h\  ptiiulro,  eûi  appelé  à  son  secours  des  cculeurs  moins  vives. 
I.'ainitii'r  jeunes  filles,  telle  qu1l  nous  la  inonire,  loin  delui- 
it'v  (i<  urace  ot  de  candeur  avec  la  inuiuelle  aflection  de  Mina  et  de 
l;reiui<i,  >o  confond  trop  souvent  avec  Vumour.  Les  baisers  qae 
K(H;iiia  prodii^ue  aux  tresses  dénouées  de  Clotilde,  l'admiratioa  qai 
i  iiilaiDino  toutes  ses  paroles,  conviendraient  mieux  à  Vamour  qu*é 

Lamitii'. ... 

"  J'arcepie  sans  réserve  la  colère  de  Régina;  je  regrette  sealemeot 
(;ue  la  rouHuite  de  Saluce  rappelle  d^une  manière  trop  frappante  b 
t  niiduitc  (ieson  ami  à  la  Mergellina.  Kégina  est  abandonnée  comme 
(■ra/j«  lla  ;  la  nilc  du  pécheur  et  la  princesse  romaine  sont  traitées 
a\i'r  la  inOiiie  cruauté  :  dans  le  cœur  de  Saluce,  comme  chez  Tauteur 
des  Confidences^  l* è^uïsme  parle  plus  haut  que  Vamour, 

■\.  CowmwAM  y\.  de  I^martiiic  justiGc  la  honte  de  quelques  unes  de  lei 
révcIalioDS  dcTAiit  le  public. 

*  M.  (le  Lauiariine,  en  commençant  ses  Nouvelles  Confidences^  a 
cm  devoir  réjMjiidre  aux  re]>roches  sévères  qui  lui  avaient  été  adres- 
sas.  Coinnie  je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  ont  biâmé  le  caractère 
(le  ses  premières  Cunfidcnces^ÎQ  suis  bieq  obligé  de  m*attribuer  une 
part  de  sa  réponse  et  d'en  discuter  les  termes  et  la  valeur.  J*aidit 
({ue  U's  Jc'/iiimens  intimes  du  cœur  ne  méritent  pas,  à  mes  yeux» 
moins  de  respect  que  les  vignes,  les  prés  et  les  forêts  trausiubpar 
liérita:;e.  J'ai  dit  qu*exposer  au  grand  jour,  raconter  heure  par  heure, 
toutes  ses  adections,  toutes  ses  souffrances  pour  sauver  la  terre  «à 
Ton  H  vécu,  peut  à  bon  droit  s'appeler  une  profanation.  A  ce  re- 
|)roclic  que  je  crois  très  fondé,  que  répond  M.  de  Lamartine  ?  IléU- 
i)lit  eutre  le  public  et  ses  amis  une  différence  très  subtile  qai  fenil 
liouueur  aux  casuistes  les  plus  consommés.  Dct^ant  le  public^  être 
collectif,  impersonnelv  inconnu,  il  est  permis  de  tout  dire.  Bien  que 
la  loule  se  comj)ose  de  créatures  intelligentes  capables  de  comparer 
leurs  émotions  individuelles  avec  les  émotions  dont  elles  lisent  le  ré- 
cit, M.  de  Lamartine  soutient  que  la  pr/Jei/r  </m  c^rur  it^esl  ^«ii 
devoir  dev  ant  la  foule  ;  il  va  plus  loin  :  à  son  avis,  tout  homae 
qui  parle  devant  la  foule,  qui  parle  de  lui-même,  de  ses  amis,  do 
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femmes  qu'il  a  chéries,  qa'il  a  quittées,  ne  peut  jamais  $e  rendre 
coupable  d'indiscrétion.  Ainsi  la  parole  recueillie  par  des  milliers 
d'oreilles  est  une  p^le  nnorte,  une  parole  adressée  aux  vagues  dans 
rOcéan,  que  le  vent  emporte  et  balaie,  une  parole  sans  écho  ;  se 
confesser  devant  la  foule,  c'est  converser  avec  soi  même,  qui  oserait 
te  plaindre  ?  qni  oserait  hldmer  V impudeur  du  pénitent  ?  La  foule 
n'est  personne,  parce  que  la  foule  est  tout  le  monde.  Ah!  8*il  s'a* 
gtssalt  de  parler  devant  un  ami,  devant  trois  auditeurs  à  visage  connu , 
la  franchise,  poussée  jusqu*k  ses  dernières  limites,  ne  serait  pas 
seulement  une  faute,  mais  un  crime.  Raconter  notre  vie  à  ceux  qui 
ont  vu  les  personnages  du  récit,  c'est  une  action  que  la  morale  ne 
saurait  amnistier  ;  dévoiler  devant  la  foule,  offrir  à  sa  curiosité  toutes 
les  plaies  de  notre  cxur,  c*est  une  action  indifférente,  qui  dcTie 
le  blâme,  qui  ne  peut  blesser  personne. 

»  Telle  est  en  peu  de  mots  la  théorie  imaginée'par  M.  de  Lamartine 
pour  sa  justification.  Je  me  suis  efforcé  de  la  reproduire  dans  toute 
sa  crudité.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  montrer  tout  ce  qu'elle  a 
de  puéril.  La  distinction  établie  par  M.  de  Lamartine  peut  se  com- 
parer aux  distinctions  combattues  par  Pascal  dans  ses  Provinciales  : 
il  n'y  a  là  rien  de  sérieux,  rien  qui  mérite  une  réfutation.  Affirmer 
que  l'indiscrétion  est  en  raison  inverse  du  nombre  des  auditeurs, 
c'est  tout  simplement  méconnaître  la  valeur  des  motSy  qni  jusqu'ici 
ont  été  acceptés  d'un  consentement  unanime,  comme  exprimant  une 
pensée  parfaitement  claire,  parfaitement  déùiïie;c  est  renverser  toutes 
les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  et  s'attribuer  un  droit  que  la 
raison  ne  pourra  jamais  consacrer.  I\L  de  Lamartine  avoue  qu'il  rou- 
girait de  raconter  sa  vie  intime  devant  un  cercle  d'amis,  et  il  parU 
sans  rougir  devant  la  France,  devant  V Europe  !  Que  sa  parole  soit 
portée  aux  quatre  coins  du  monde,  plus  elle  retentira,  plus  sa  cons- 
cience sera  tranqnîHe.  CeU  une  étrange  manière  de  se  justifier. 
L'amertume  de  sa  réponse,  la  colère  qui  respire  dans  cette  singulière 
apologie,  montrent  assez  clairement  que  sa  cause  ne  lui  paraît  pas 
bonne.  S'il  a^ait  con>cience  de  son  bon  droit,  s'il  était  vraiment  sûr 
de  n'avoir  rien  \  se  reprocher,  il  parlerait  d'une  voix  plus  calme,  il 
arrangerait  ses  pensées  dans  un  ordre  plus  logique,  et  surtout  il  ne 
se  laisserait  pas  emporter  jusqu'à  dire:  «  Réjouissez-vous,  battez  des 


n'y  en  n*a  pas  un  qui  se  réjouisse  de  la  p« 
qu'il  croil  iudiiïérenie  n'a  pas  appris  san 
bientôl  dire  adieu  à  i'ombre  séculaire  de 
4.  Ridicule  qui  pousse  M.  de  Lamartine  à  pari 
style  de  les  derniers  ou 
»  La  question  morale  épuisée  ^resie  la 
biographie  est-elle  de  la  part  des  poètes 
ue  le  pense  pas,  et  mon  avis  repose  sur  d 
qu'il  sera,  je  crois,  partagé  par  la  major 
sont  des  êtres  privilégiés.  Le  nom  même  c 
précieux  qu'ils  posèdent.  Ils  inventent, 
de  leurs  souvenirs,  agrandis,  transformés 
posent  des  scènes  plus  belles,  plus  animée 
vte  réelle.  N*esl-ce  pas  manquer  à  leur  v 
rer  leurs  titres  de  noblesse,  que  d'exp 
ruines  où  ils  ont  ramassé  les  pierres  de 
de  nous  sembler  trop  grands  ?  Est-ce  di 
somption  7  Est-ce  pour  ménager  nos  y< 
l'origine  de  leur  génie  7  Si  d'aventure  ils  < 
deur  eu  nous  montrant  leur  point  de  di 
ment.  Pour  les  admirer,  applaudir  à  leui 
besoin  de  savoir  quel  jour,  à  quelle  heure 
communes  de  l'humanité. ... 
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inutiles^  ou,  ce  qui  esc  pire  encore,  d'images  qui  ne  présentent  au- 
cun sens.  M.  de  Lamartine  semble  avoir  pris  à  la  lettre  la  réponse  du 
maître  de  philosophie  à  M,  Jourdain  sur  la  différence  des  vers  et  de 
la  prose.  Il  croit  que  tout  ce  qui  n^'est  pis  vers  est  nécessairement 
prose.  Or,  Molière,  en  écrivant  la  réponse  du  maître  de  philosophie, 
n'oubliait  pas  les  conditions  rigoureuses  ^ de  ;toate  prose,  bien  faite, 
c'est-à-dire  de  toute  prose  vraiment  digne  de  ce  nom.  L'harmonie 
et  le  nombre  qui  s'adressent  à  Torelllè,  la  clarté  qui  s'adresse  à  la 
raison,  les  images  bien  choisies  qui  donnent  du  relief  à  la  pensée»  ne 
fi^'urent  pas  dans  la  définition  de  la  prose  à  KL  Jourdain,  et  se  trou- 
vent pourtant  daus  la  prose  de  V^évare  et  de  Von  Juan  comme 
dans  la  prose  de  Pascal  et  de  Bossuet.  Des  images  assemblées  au 
hasard^  si  nombreuses,  si  éclatantes  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  plus 
«ie  la  prose  que  des  vers  ;  c'est  un  langage  qui  n'a  pas  de  nom  en 
Unérature,  que  la  rime  n'excuserait  pas  et  qui,  sans  la  rime,  n'est 
pas  plus  acceptable.  Que  M.  de  Lamartine  ne  se  liaisse  |ias  abuser  par 
îaflaterie:  depuis  qu'il  a  renoncé  à  la  poésie,  il  n'a  pas  écrit  une 
page  de  prose.  Ni  V Histoire  des  Girondins,  ni  les  Confidences,  ni 
Raphaël,  ni  Geneviève  ne  satisfont  aux  conditions  que  j'ai  tout  à 
riieure  énoncées.  Or,  ces  conditions  ne  sont  pas  créées  par  ma  fan- 
taisie ;  elles  sont  respectées  par  toutes  les  nations  qui  poi^sèdent  une 
littérature;  elles  étaient  connues  de  Tantîqnité,  et  l'Europe  mo- 
derne, en  les  acceptant,  n'y  a  rien  changé.  Ni  la  richesse  du  génie, 
ni  l'abondance  des  souvenirs  ne  sauraient  les  modifier.  M.  de  Lamar- 
tine qui  possède  le  don  de.s  vers,  ne  possède  pas  encore  le  don  de 
la  prose.  Ëssaiera-t-ii  de  conquérir  par  l'étude  ce  don  nouveau  que 
les  abeilles  n'ont  pas  déposé  sur  ses  lèvres  ?  Je  n'ose  l'espérer. 

Gustave  Planche. 


Un  a  beaucoup  écrit  sur  la  Haison,  b< 
et  cependant,  dût  notre  assertion  seni 
esprits  imbus  de  préjuges  iropgénéralem 
pas  à  dire  qu'on  ne  se  place  presque  ja 
diaire  d*où  peutent  être  saisis,  embrass 
rapports, 

Quelques-ODS,  Ibrts  de  ce  que  les  don 
condition  essentielle  de  leur  existence  lei 
50fi,  attribuent  à  cette  dernière  une  e 
qu'elle  exerce,  disenl-lls,  un  contrôle  s 

Par  quoi  et  comment,  disent- ils,  coi 
de  la  foi,  si  ce  n'est  par  la  raison;  donc 
lyse,  est  arbitre  de  la  foi;  car  si  la  foi  pn 
contradictoires,  inadmissibles,  qui  lui 
décisions  seraient,  par  là  même  et  de  l'av 
fausseté. 

Ce  raisonnement  n'est  qu'un  sopliism< 
ralira  clairement  plus  tard,  mais  il  renfei 
également  lieu  de  le  reconnaître,  une  véi 

D'autres,  zélés  partisans  de  la  foi,  prêt 
précède  pas  seulement  la  raison,  mais  qu 
pie  reflet  de  la  foi,  tout  ce  qu'elle  a,  s 
ce  qui  la  constitue,  elle  l'a  reçu. 
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Et  il  n*y  a  pas  moins  de  vérité  dans  ce  rai^onnelnenî  que  dans 
les  précédens.  Le  vice  principal  qui  les  cartctérise,  c'est  qu'ils  sont 
1*00  et  Tautre  trop  exclusifs,  ainsi  que  uoos  allons  nous  en  con* 
vaincre. 

I.  En  effet,  qn*est-ce  que  la  raison  ? 

La  raison,  comme  Texprime  suffisamment  le  mot  lui-même,  est  un 
Rapport,  (ratio  dérive  évidemment  derelatio),  mais  un  rapport  est  le 
résultat  de  deux  ou  plusieurs  termes  antérieurs ,  préexistants  que 
i*on  a  comparés  cntr'eox,  et  qui.  par  conséquent,  participe  de  tous, 
c'cbt  le  rêsuhat  de  ces  termes  divers  (B). 

Or,  ces  termes  divers,  dont  la  raison  humaine  est  le  résultat,  sont 
les  facultés  mêmes  constitutives  de  Tesprit  humain,  facultés  que  nous 
reconnaissons,  avec  saint  Augustin  et  Bossuet,  êiro  au  nombre  de  trois, 
la  Mémoire,  V Intelligence  et  la  Folonté^  c'est-à-dire  la  substance, 
le  mode  et  faction  de  Tesprit  humain  (C). 

La  Mémoire,  rintelligeuce  ou  la  Volonté,  considérées  isolément, 
ne  sont  pas  la  Raison,  mais  bien  l'un  des  trois  élémens  qui  la  con- 
stituent. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  s  étendre  longuement  sur  des  points  que 

faire,  c*esl-i-d ire  le  </oi^iit^  et  la  morale.  Il  n'y  aqus  quelques  rares  super- 
Daluralisles,qul  aient  soutenu  celte  opinion,  et  encore,  ils  font  rétractée;  au- 
cun catholique  ne  soutient  Popinion  contraire,  que  cependant  le  P.  Chastel 
et  M.  Maret  voudraient  attribuer  aux  traditionalistes.  A.  BoifïiB-rrr. 

(B)  Le  résultait  c'est  le  mot  même  que  nous  avons  souvent  employé.  La  rai- 
son, dans  chaque  homme,  est  le  résaltat  des  entetgnemens  qu*il  a  reçus  ;  ce 
qui  n*exclut  pas  qu'il  ne  puisse  modiUer  ceux-ci  par  la  force  de  son 
activité ,  inhérente  à  la  nature  de  l'homme.  Si  les  enseignemens  sont  sains, 
la  raison  sera  saine,  s*ilssont  faux,  elle  sera  erronnée,  etc.  A.  B. 

(C)  Ceci  pourrait  paraître  un  peu  obscur.  Car.  chaque  homme  a  la  mémoire, 
rintenîgence,la  volonté,  mais  ce  ne  sont  pas  précisément  ces  facultés  inertes, 
qoi  constituent  la  raison,  il  faut,  pour  que  la  raison  soit,  qu*iin  agent  soit 
Tenu  compléter,  remplir,  donner  un  objet  à  ces  trois  facultés,  et  cet  agent 
eit  la  parole,  comme  va  nous  le  dire  M.  Tabbé  Guy  on. 

Noiooa  encore  une  chose,  \n  facultés  étant  seulement  une  prédisposition, 
one  préparation  h  recevoir,  ne  peuvent  donner  de  resait at.  Sous  ce  rapport 
e«tie  définition  serait  encore  vagae,  mais  BL  l'abbé  Gojoo  va  bientM  la 
eompléler.  A.  B. 
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1)011»  ne  faisons  qu'indiquer,  mais  nous  nous  réservons  de  rereoirsor 
celte  inaiicTC  après  que  nous  aurons  sommairement  ré|xinduà  cetif 
autKi  qiicbtion  dont  la  solution  est  destinée  à  ré{)andre  selon  nousaiie 

vivf  lumière. 

II.  Qii'ost-ce  que  la  foi? 

La  foi,  généralement  parlant,  est  V adhérence  de  fespht  à  unt 
(  hose  quon  ne  voitpas^  qui,  par  sa  nature,  est  hors  d'état  de  totu- 
l)(>r  sous  renipire  des  sons.  «  La  foi,  dit  Tapôtre  saint  Paol,  cstia 
>  substance  des  choses  que  nous  espérons,  la  preuve  de  celles»  qof 

»  nous  rse  voyons  pas*.  * 

Ri^  n  (le  moins  accessible  mx  sens,  tout  le  inonde  le  sait,  que  la 
tnh'iUince  des  choses. 

La  foi,  au  témoignage  de  TEglisc,  est  «  une   lumUre  sum  - 

turclli-  (  t  une  vertu  di\ine  par  laquelle  nous  croyons  fermeimt 
»  tout  (.0  (pie  celte  même  Eglise  nous  cns<rigne  de  la  part  de  Dieu.  • 

Destinée,  comme  on  le  voit,  à  agir  sur  rintelligcnce  de  ThoinnUf 
«  t  sa  ^olonlé  lout  ensemble,  la  foi  nVst  pas  seulement  une  lumitrf 
o<i  une  i't  rtu,  mais  bien  simultanément  une  vertu  et  une  lumiè-t. 
parce  (pie  l'esprit  humain,  son  sujet,  est  inlell'genre  et  l'olonté  "D  . 

Mais  d\»ù  procèdent  celte  lumière  et  cette  volonté  supérieures  ? 
l'xidemment  de  Dieu  même  ;  ou  plutôt  de  1* Etre,  de  Tin lelligeoce et 
delà  volonté  divine  résulte  un  rapport  éternel,  infini  (E;,  la  raison 
divine,  type  et  modèle  de  la  raison  humaine. 

I  1- ides  est  sperandarura  subitantia  renim,  arguroentum  non  apparcDliani. 

//r/>r.  XI,  i. 

1)^  Nous  cruyoïis  devoir  faire  encore  ici  une  obaenraiion.  \jk  foi  ditw, 
«iont  il  est  ici  parlé,  n'est  donnée  qu^aui  chrétiens  et  aux  âmes  aaintOi 
mais  il  y  n  la  /b/  humain'\  qui  est  une  adhésion  aai  choies  que  rhonoe 
enseigne  et  que  Ton  nous  raconte.  Celte  fui  humaine  ou  adhésion  aux  rériisi 
naturelles,  est  aussi  nécessaire  pour  former  la  raison  que  U  foi  dirintpear 
être  «auvé.  (^'est  un  point  essenliel  à  noter.  A.  B. 

(E.  Nous  avons  ici  éprouvé  quelque  difficulté  à  accepter  cet  panl» 
(ju'esi-(-e  que  ce  rapport^  que  tous  appelez  étemel^  infiMÎ^  et  que  Too  piacf 
par  cons<^i]uent  en  Dieu  ,  qui  est  Dieu  lui  même  en  tant  q«e  éiemtlimfhu  ? 
Kl  est  ce  que  Dieu  est  un  rapport  ?et  y  a-l-il  en  Dieu  quelque  antre  lapfort 
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Celte  raison  divine,  résultai  nécessaire  de  l'Eire,  de  rinleiligence 
ft  de  la  volonté  parlaite,  es»i  oui  ensemble  lumière  et  amour ^  c*e$t 
la  lumière  iacréce,  Tamour  sans  bornes  (  F). 

L*Elre.  rinleiligence  et  la  volonié  de  Thomme  ,  créées  à  l'image 
et  ressemblance  de  l*£tre,  de  Tiulelligence  et  de  la  volonté  divi- 
nes, ou  plutôt  manifestation  de  cet  Etre,  de  cette  intelligence  et 
de  cette  volonté,  ne  peuvent  remplir  la  véritable  condition  de  leur 
existence,  vivre  de  leur  vie  propre,  ^e  perfectionner,  s'agrandir, 
qu*à  la  condition  de  œ  mettre  en  rapport^  de  s'wnir avec  l'Etre, 
l'intelligence  et  la  volonié  infinis  (G). 

La  raison  humaine,  essentiellement  disllncte  de  la  raison  divine 
dont  elle  n'est  que  Vimaç^e,  la  figure,  ne  peut  vivre  et  se  dévelop- 
per que  par  son  union  avec  la  rai.>on  diviue  (H). 

Ce  rapport,  cette  union  mystérieuse  de  la  raison  diviue,  agissant 
sur  la  raison  humaine  s'opère  par  le  f^erbe  ou  parole  qui  est  lui- 
même  un  moyen  terme,  un  milieu,  par  ce  qu'il  a  de  spirituel,  entre 
Tesprit  de  l'homme  et  Tes-pril  de  Dieu  (I;. 

que  le  Saint  Esprii?  Y  a-t-il  quelque  autre  iny?n<  que  celui  qu'on  appelle  le  Pért, 
le  fiés^elie  Saml-Espril?  Voilà  les  doutes  que  nous  exposons  ici  à  M.  Tabbé 
Guyon  et  è  nos  lecteurs.  Dans  la  philosophie  scolastique  et  dans  la  philoso- 
phie cousinienne  en  particulier,  on  crée  trop  facilément des  m/fn^'x. 

(F)  C'est  doue  uniquement  et  seulement  le  Saint-Esprit. 

(G)  Il  y  a  encore  là  bien  des  expressions  qui  nous  gênent  et  que  nous  ne 
pourbns  comprendre.  La  manifesiafion  d'un  être  n'est  pas  la  même  chose 
que  son  image  ;  nous  sommes  Vhnaye  de  Dieu,  mais  nous  n*en  sommes  pas 
la  manifestatioTu'Soirt  vie  ne  consiste  pas  à  nous  mettre  en  rapport^  à  nous 
unir  à  Têlre  de  Dieu.  Cela  nous  serait  impossible.  Notre  rapport  avec  Dieu 
n*estque  celui  de  la  créature  au  créateur.  Notre  Tie  consiste  ë  croire  ce  qu'il 
BOUS  a  dit  de  croire,  à  faire  ce  qu'il  nous  a  dit  de  faire  :  •  Faites  cela,  dit 
•  Jéiius,ei  vous  vivrez  ;  hoc  Jac  ei  vives.  Luc,  x,  28. 

(H)  La  raison  humaine  est  une  imase  de  la  raison  diTine:cela  est  très  exact, 
mais  comment  une  ima^e  peut-HIe  être  ante  è  son  origioal  ?  Il  n'y  a  d'un/oi 
de  rtme  avec  Dieu,  que  dans  Tordre  surnaturel,  et  cela  est  un  mystère  inex  - 
plicable, retùf  de  la  sanctfQcation  de  rhomme,  qui  n'est  opéré  que  par  la  p-âce. 
IX  ne  s^agit  pas  de  cela  en  philosophie. 

(I)Le  Verbe  opère  Tunion  avec  Dieu  par  la  grâce, ou\,  mais  le  Verbe  hu- 
main ne  produit  pas  cet  effet  ;  bien  plus  le  Verbe  divin  lui-même,  quand  il  a 
ly  SERIE.  lOME  U.  ICO  11.  igôO.  —       vol.  de  la  coll)  22 
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1.0  Verb  isi  Iev6riiab!eet  unique me//ia(eif rentre  Dieu  cllliomme: 
Umis  medtntor  Oei  et hominum^homo  Chri^ius  Jesus(seu  verbum)^. 

Mais  le  Verbe  est  lumière,  au  témoignage  de  saint  Jean:  Luxerat 
rcrbum^^I)eii$  lux  est;  il  est  lumière  et  c'est  par  Uiqu*il  agitprîo- 
cipaleiiieiil  sur  riniclligcnce;  il  est  charité  et  amour  :  Deui  charius 
est,  et  c*est  pur  là  qu*il  agit  principalement  sur  la  Tolonté. 

De  celte  luiiiiîM'e  et  de  cet  amour  résidant  dans  leur  principe  inÛDÎ 
résulte,  avous  nous  dit,  la  raison  divine^  dont  les  manifestations  di- 
verse>  constilueiil  Vordre  de  foi. 

La  foi  est  (ionc  une  lumière,  mais  une  lumière  incréée  surnatu- 
relle, la  seule  et  véritable  lumière  dont  celle  du  soleil  n'est  qu'eu.' 
uianifestatiou,  une  figure. 

L'ordre  Miniaturd  uous  étant  en  effet  rendu  visible  par  Us  cria- 
//^rc  .s  J  ),rien  ne  peut  et  ne  doit  tout  ensemble  nous  donner  nue  idée 
plus  Juste,  |)lus  {)arfaile  de  la  lumière  surnaltirelle on  de  la  fui,  que 
la  lu  mitre  naïuf  elle  ow  créée  à  SOU  image. 

La  lunnère  n'est  pas  le  soleil,  tous  les  physiciens  ont  aujourd'hui 
reconnu  celte  \érité  proclamée  par  les  premiers  écrivains  sacrés,  mais 
<]uoique  in(lé{)ei)ilante  de  cet  astre,  elle  ne  brille  à  nos  regards  qu'à 
la  condition  de  sa  présence. 

Le  soleil  donc,  sans  lequel  nous  n'aurions  pas  la  lumière  créée, 
image  de  la  lumière  iiicréée,  peut  encore  servir  à  nous  faire  mieux 
c^omprendre  (pjelques  uns  des  caractères  de  la  foi,  ses  rapports  pria* 
cipaux  avec  la  raison* 

paru  parmi  les  lioniines  et  a  conversé  avec  eux,nt  produbit  pas  toajoun 
ceteftet.  Judas  (jut  ravatl  si  loDglems  entendu,  n*éiaitpaf  uni  à  Dieu.  Oa 
veut  toujours  confondre  raciion  naturelle  de.la  parole  qui  est  celle  d^e'mslrmrt, 
avec  Taciion  surnaturelle  de  lagrâce  qui  seule  untl  à  Dim* 
^  I  Tim.  Il,  ô. 

(.1  •  Oui,  il  nous  est  rendu  vmAUfUiMÏs  seulement  lorsque  nous  avoDsappiii 
à  le  voir  par  renseignement  naturel,  soctaL  traditionnel,  sans  cela,  conne 
cela  arri>c  chez  les  sourds-muets,  nous  ne  verrions  rîende  tout  cet  mrén 
surnaturel.  C^ci  est  de  Toi,  que  notre  lumière  naturelle  n'aurait  pu  nous  na- 
nifestcr  Vordre  surnatutel^^hx\At9\iOïï  que  cet  Ordre  est  gratuit,  et  surpasMi 
dit  Tournely,/o/i^£  la  nature  créée  et  eréa6ie.\oiT  Je  teste  de  Tonrnelf  daai 
notre  tome  xn,  p.  C5  (3«  série}. 
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De  même  que  la  lumière  du  soleil  est  une  lumière  propre,  brillaut 
toujours  d*un  même  éclat,  qui  u*empruute  rieu  aux  autres  astres,  de 
même  ainsi  la  foi. 

€*est  le  luminare  ma  jus  que  Moïse  nous  apprend  avoir  été  rois  dès 
Torigine  des  siècles  dans  l'espace  qu'il  occupe  pour  présider  au  jour. 
Ml  prœessûi  diei.  Votre  raison^  dont  le  développement  a  pour  condi- 
tîoa  nécessaire  le  contaei  (K)  de  In  raison  divine  par  le  moyen  de  la 
parole ,  nous  est  merveilleusement  figurée  par  cet  astre  secondaire* 
satellite  du  premier,  que  Dieu  fit,  ajoute  Moïse,  pour  présider  à  la 
nuit,  luminare  minus  ut  prœessei  nocii. 

Comme  notre  raison  en  effet,  la  lune  n'a  point  une  lumière  pro- 
pre, sa  clarté,  son  éclat  quelque  brillans  qulls  soient,  clic  les  em- 
prunte au  soleil  dont  elle  nous  renvoie  dans  ses  phases  diverses  la 
lumière  empruntée. 

Lajustesse  de  cette  com|)araison  résulterait  encore,  s'il  en  était 
besoin,  d'un  examen  plus  approfondi  de  la  rnison  et  de  la  foi. 

Nous  appelons  indistinctement,  en  effet,  la  première,  lumière 
natumlle  ou  raison. 

Mais  avons-nous  bien  réfléchi  que  naturel  veut  dire  créé  [natura 
à  nasci),  qui  n'a  pas  toujours  été,  et  qui  a  nécessairement  un  prin- 
cipe. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  se  demander  ce  qu'il  faut  véritablement 
entendre  f)ar  les  mots  de  religion  naturelle  dont  on  a  tant  abusé. 
La  religion  ne  peut  être  dite  naturelle  qu'en  tant  que  ses  dogmes,  sa 
morale  sont  parfaitement  conformes  à  la  nature  de  la  raison^  h 
ses  besoins,  à  sa  manière  d'être  ;  or,  dans  ce  sens ,  quoi  de  plus  na- 
iurel  que  la  religion  tout  entière,  la  religion  catholique  expression 
de  toute  vérité, les  enseignemens  de  la  foi,  lumière  jumaiurelle  des- 
tinée à  inonder  de  son  éclat  la  raison  humaine. 

Mais  si  par  religion  naturelle  on  entend  une  religion  indépendante 
de  la  foi  ou  de  toute  révélation,  comme  on  le  laisse  à  entendre  dans 
nos  cours  de  philosophie^  n'hésitons  pas  à  dire  qu'une  semblable  as- 
sertion ne  serait  pas  moins  absurde4|ne  blasphématoire. 

Et  cependant  qtti  de  nous  n't  mille  fois  entendu,  émis  peut-être, 

(K)  Disons  It  nùtian,  !■  cotnarésanee^  et  non  le  contact,  St  nous  voulom 
que  DOS  advertatra  parlent  juttei  partoas  juste,  nous-mêmes. 
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des  propositions  contraires  à  celles  que  nous  venons  d'énoncer.  De« 
pliilosoptic's  chrétiens,  par  sentiment  et  par  instinct,  ont  cru  deroir. 
dans  rintintion  louable  de  combattre  victorieusement  rincrédulité. 
Tattaquer  sur  son  propre  terrain,  celui  de  la  raison  seule;  impru- 
dents !  Que  Ton  excuse  une  expression  que  ne  peut  retenir  macoo- 
Nfirnco  alarnire,  quand  je  vois  les  conséquences  désastreuses  que  de- 
vait en  faire  jaillir  la  logique  de  l'esprit  humain,  non  moins  inflexible 
que  (  elle  de  ses  instincts. 

<<  La  raison  humaine,  a-t-on  ,osé  dire,  est  douée  d*une  lumière 
=  '(.'.  snflisante  pour  s'élever  à  h  connaissnnce  de  cerls^'ins  de- 
r  voirs;  bien  plus,  à  Taide  de  Civile  \um\ére^  constitutiue  t^e  son  être, 
t»  inhérente  à  sa  nature.  Thomme  peut  se  démontrer  et  sa  proprf 
w  exi^ienee  et  1  existence  de  Dieu,  se  rendre  compte  des  perfection^ 

divines.  Il  peul.  en  un  mol,  connaître  et  pratiquer  ce  qu'enseigot 

t't  ce  (}ne  prescrit  la  religion  naturelldiL-.  • 

\  esi-c(*  p:islà,  je  le  demande  encore,  et  le  demande  saisi  d' on 
ju  -te  (  iïroi,  ce  que  nous  ont  enseigné  et  ce  qu'enseignent  encore 
honiiih's  que  leurs  scntimens  religieux,  que  leur  attachement  siucèn' 
H  ia  foi  caihohque  semblaient  nous  faire  un  devoir  d*éa»uter  comme 
les  fiéposilaires  les  plus  purs  de  la  vérité. 

Lh  bien  !  dût  mon  assertion  leur  sembler  téméraire,  je  ne  crains 
pas  lie  ui'élever  contre  ces  pernicieuses  doctrines,  cerUiin  qu'une  ré- 
tlexion  pins  mûre,  une  étude  plus  approfondie  de  la  question,  me 
jn>tilieront  un  jour,  h  une  époque  peu  éloignée 

Si  la  raison  seule  peut  en  elTet  nous  donner  une  notion  suffisante 
de  noiis-inémes,  si  elle  peut  nous  donner  l'existence  de  Dieu,  faire 
ressortir  les  rapports  de  cette  double  connaissance  ;  en  un  mot,  si, 
par  la  raison  smle^  nous  pouvons  connaître  V infini^  le  -fini  et  leurs 
rapports,  (pi'avons-nous  besoin  de  la  foi?  Cette  dernière  n'est-elle 
pas  une  superfétation  inutile  ponr  ne  ()as  dire  une  odieuse  tyrannie. 
De  là,  le  Uaiionalisme  avec  toutes  ses  conséquences. 

I .  C'est  là  préri^énieDlce  que  soutiennent  le  P.  Chastel.M.  Tabbé  Miret,ei 
la  plupart  de  no9  coort  de  philosophie. 

M  Nous  applaudissons  ici  de  tout  notre  cour  aoinoMef  papolet  de  M.r«bbc 
(luyon.  Nous  croyons  que,  comme  lui,  le  clergé  ouvrira  les  yeox  m  le 
dan<^er  do  n<i.«  difréreossj^stémes,  tous  rationalistes,  de  philosophie. 
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2.  Eiacle  défÎDition  de  la  raison,  de  sa  forme  et  de  ses  prérogatives. 

la  raison  seule^  isolée,  hâtons-aous  de  le  dire  et  de  le  répéter  an 
besoin,  n'est  rien  qa*une  simple  puissance,  douée  d'activité  né^n- 
moins,  ne  Foublions  jamais,  c*est  ce  qui  la  caractérise^  mais  d*ane 
activité  qui,  pour  se  mouvoir,  s'exercer,  se  développer,  a  indispen- 
sablement  besoin  de  la  parole,  eeu\  moyen  qui  puisse  la  mettre  en 
rapport  avec  la  raison  divine,  son  type  et  son  modèle. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  différence  profonde  que  bous  avons  cher- 
ché à  faire  ressortir  entre  ia  raison  et  la  foi,  on  aura  ce  me  semble 
une  idée  suffisante  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  de  religion 
naturelle  ou  religion  de  la  raison. 

La  raison,  avons-nous  dit,  esi  le  résultat  de  la  mémoire,  de  Tin- 
telligence  et  de  la  volonté  de  Thomme,  facultés  naturellement  actives, 
mais  impuissantes  sans  le  verbe  ou  parole  destiné  ii  les  mettre  en 
rapport  avec  l'Etre ,  rintelligence  et  la  volonté  ,  avec  l'enseignement 
extérieur  de  Dieu  ;  c'est  de  là  que  vient  cl  la  lumière  naturelle  et 
celle  lumière  surnatuvrlle,  que  nous  avons  identifiée  avec  la  foi.  La 
raison,  en  d'autres  termes»  est  Timage,  la  figure,  le  resplendissement 
de  la  foi. 

Or,  de  même  qu'une  image  ou  figure  ne  mérite  réellement  ce  nom 
que  tout  autant  qu'elle  est  la  reproduction  fidèle  de  Toriginal  qu'elle 
représente,  la  raison  sera  d'autant  plus  ou  moins  parfaite  qu'elle 
retracera  plus  exactement  l'empreinte  de  renseignement  divin. 

Cette  empreinte,  e  le  ne  la  porte  pas  en  /t/t{55a7ir,  comme  on  l'a  dit 
bien  des  fois  ;  elle  n'a  de  propre,  de  constitutif,  indépendamment  de 
son  activité,  que  la  propriété,  si  mieux  on  aime  la  tendance,  la  pré- 
disposition parfoite  à  recevoir  cette  empreinte  que  lui  communiquera 
Je  verbe  ou  parole  sociale,  seule  et  véritable  lumière  destinée  à  dis- 
siper ses  ténébreuses  mais  naturelles  obscurités. 

Le  verbe  est  pour  notre  raison  (que  l'on  me  permette  encore  cette 
comparaison  bien  propre  à  dissiper  ce  qui  pourrait  rester  d'incertitude 
et  de  nuages  sur  la  question)  ia  parole  esi  pour  notre  raison  ce  que  la 
lumière  est  pour  notre  eeil.  La  lumière  est  indépendante  et  de  l'œil  et  de 
l'objet  qn'eHe  a  pour  mission  de  lui  manifester.Elle  est  on  moyen,UD 
milieu  nécessaire  pour  que  notre  œil  paisse  se  meure  en  rapport  avec 
le  monde  extériéur.  Supprimez  la  lumière,  l'œil  reste  intact,  f  objet 
est  bien  le  même,  mais  il  est  pour  moi'Corome  s'A  n'était  pas;  ce 


élever  à  la  foi;  el  la  loi.  la  paro.c 
lincles  entre  elles,  et  ..c  peuvent  pas  plus 
quelconque,  que  l'œil,  la  lumière  et  le  mon, 
U  raison  suppose  donc  la  foi.  renseigna 
nécessite  la  raison,  sou  sujet.  Il  n'y  aurait 
que  de  foi  sans  raison,  ces  deux  termes  soi 
se  présupposent  nécessaires. 

Impossible  de  rien  prouver,  d'éublir  un 
n'admet  simulunément  ces  deux  termes  p 
Celte  proposition,  que  l'on  y  réfléchisse 
quences. 

Saas  doute,  on  peut  abslraciivemeiit  a 
oouîjidérée  de  la  sorle  u'esl  qu'un  objet  ; 
comprendre,  admettre  un  objet  sans  80u  i 
De  môme  aussi  la  raison  isolément  pi 
ici  ce  qui  ne  répugne  pas  moins. 

Donc,  encore  une  fois,  toute  vérité  pi 
sans  lesquelles  rien  ne  peut  être  compris 
ment  et  la  raison. 

Il  m'est  arrivé  bien  souvent  (et  je  ne  [ 
semblables  réflexious  aient  été  suggérée 
de  Pascal,  unt  vérité  première  qui  pût  se 
à  l'édifice  entier  de  mes  coniiaissanccs 
ver  dans  cet  axiome  fameux  :  je  pense. 
Cette  vérité  j'aurads  voulu  ne  la  devoi 

...      t.  ^ofitcor  aux  CÀ 
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Pourquoi  demander  5  la  raison  seule  d*êire  productîTe;  ce  serait  na 
privilège  exclusif  dans  Tordre  de  la  nature,  image  d*  Tordre  de  la 
fui. 

L'unité,  dans  sa  nature,  est  essentiellement,  rigoureusement  im- 
producti?e,  stérile  ;  toute  fécondité  présuppose  et  nécessite  le  con- 
cours de  deux  termes. 

Qu'elle  en  convienne  ou  non,  la  raison  humaine  a  pour  condition 
rigoureuse  de  fécondité,  son  concours  avec  la  foi,  ou  l'enseignement. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire,  a  dit  M.  de  Bonald  *  de  penser  sa 
»  parole  que  de  parler  sa  pensée.  >»  Ce  qui  signifie  qu*on  ne  pense- 
rait pas  plus  sans  parole,  qu'on  ne  parlerait  sans  pensée  ;  ces  deux 
choses  sont  coréiaiivcs,  elles  sont  la  condiiiun  rigoureusement  néces- 
saire au  développement  de  l'esprit  humain  (N). 

£h  bien,  de  même  que  31.  de  Houald  ne  pouvait  pas  comprendre 
làpenséd  sans  la  parole,  la  parole  sans  la  pensée,  de  même  aussi 
je  ne  pensée  pas  qu'il  soit  possible  d*admettre  la  raison  sans  la  foi  ni 
la  foi  sans  la  raison.  La  raison  est  la  manifestation  de  la  fui  ou  de  ce 
qui  a  été  enseigné,  comme  la  parole  est  la  manifestation  delà  pensée; 
deux  termes  corélatifs  qui  se  présupposent,  s'appellent  réciproque- 
meuL 

Je  puis  bien  par  abstraction  considérer  Dieu  en  lui-même  à  l'ex- 
clusion de  ses  œuvres,  comme  aussi  examiner  les  œuvres  de  la  créa- 
tion à  l'exclusion  du  créateur,  mais  qui  ne  voit  que,  dans  ce  procédé 
de  mon  esprit,  je  n'embrasse  qu'un  seul  des  deux  termes  corélatifs? 

Dieu  crée  nécessairement^  a  dit  M.  Cousin  :  relativement  à  nous, 
je  l'admets  ;  relativement  à  lui,  et  abstraction  faite  de  nous,  abstrac- 
tion qui  ne  répugne  en  rien,  je  le  nie.  En  effet,  supposé  Texistence 
de  l'esprit  humain  fait  à  son  image,  intelligence  unie  à  des  organes 
matériels.  Dieu,  pour  être  connu  de  lui,  a  dû  nécessairement  se  ma- 
nifester à  lui,  se  révéler  à  lui  ;  or  celte  manifestation,  cette  révélation 
emportaient  la  nécessité  de  la  création,  la  nécessité  du  langage. 

Dieu  connu  des  créatures  présuppose  Texistence  de  ces  mêmes 

(N)  Il  y  a  une  école,  celle  du  C  orrespondaniy  du  P.  Cbaitel,  de  M.  Fabbé 
Maret,  qui  s>f force  en  ce  moment  de  détruire  cet  axiome.  En  vérité,  la  fol 
•  souvent  de  singuliers  défedteors  !  A.  Boruvttt. 
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crrJiurc>  ;  niais  Dieu  pouvait  ne  pas  se  manift'Ster  au  dehors  oa  ad 
citr^i;  connue  disent  les  théologiens,  il  possède  en  loî-mémetoasle^ 
•^léiiMMs  du  b  nheur  et  de  la  féh'citc.  puisqu*il  possède  la  plér.itade  de 
rttie. 

Mais  Dii  ii  a  opéré,  produit  au  deliors.  il  a  créé  librement,  il  >'e»t 
!!]aq:nitir[ii. ment  rcOélé  dans  Tesprit  humain  fait  à  son  image,  et  il  a 
parle;  lisent  ainM  révélé  partiellement  à  celte  substance,  de  deux  ma- 
îiiùK.^  osuntioliement  distinctes  quoique  destinées  à  concourir  an 
mOrne  résultai.  L'aspect  des  créatures  qui  est  le  premier  de  ces  moyens, 
njoU'ii  ex(r:;usi>eaient  sensible,  et  le  lan^a^e  qui  participe  tout  oii- 
N.nil)l<j  df'S  sL'iis  et  de  l'esprit ,  moyen  trriue  destiné  à  élever  l  espri! 
humain  >i'rh  Dieu,  son  princi()e  et  sa  lin. 

1/univ^rs  nVst  pas  moins  que  son  auteur  tine  indécbilTrable  énigme 
à  1  esprit  iiuniain  sans  le  secours  du  langage ^  mystérieusement  destini- 
à  relier,  à  réj)andre  sur  ces  deux  extrêmes  la  lumière  qui  doit  les 
éclairer. 

ïie  lans:af;t\  ou  mo^'er)/£rm«.  ayant  pour  mission  d'élever  Tespritde 
l'homme  jusqu  à  Tesprit  de  Dieu,  de  les  unir  par  cela  môme  qn'il  est 
médiateur,  doit  participer  de  ces  deux  eitrômes^ 

Kn  tant  {\\\\\  participe  de  rcssencc  divine,  ou  qu'il  émane  de  Dieu 
il  est  divin,  infaillible  :  c'est  là  le  f^erhe  dirifi,  parole  de  Dieu  on  Tor- 
dre de  foi. 

Vax  tant  qu'il  participe  de  la  nature  de  l'homme.  qu*il  émane  de  loi. 
il  est  faillihli*  et  l)orné  :  c*est  le  f^erbe  humain^  Tordre  decooccptiuD 

ou  de  raison. 

iVIais  ces  deux  ordres  sont  jliés  entre  eux  par  un  même  moyen,  U 
pandc,  infaillible  et  divine  quand  elle  procède  de  la  bouche  de  Dieo. 
faiilihle  et  iiutnainc  quand  elle  procède  de  la  bouche  de  l'homme. 

Ainsi  dans  tous  les  tems,  depuis  Torigine  des  choses,  le  monde 
visible  a  été  relié  au  monde  invisible,  par  le  moyen  de  la  parole. 

En  tout  teiDs  aussi  la  parole  a  dû  être  divisée  eo  deax  ordres  pra- 
fondénient  distincts,  quoique  ayant  entre  eux  d'inconicsubles  et  îo- 
Ci.>ssanLs  rapports,  Vordre  divin  eil'ordre  humain^  ou  Fordrê  de  foi 
ai  Tordre  de  raison. 

Os  deux  ordres  destinés  à  marcher  inséparablement  unis,  mai» 
jainaivS  confondus,  ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  de  telle  sorte  qn*ilftt' 
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de  plus  en  plus  difficile  è  Tesprit  humain  de  faire  à  chacun  4a  juste 
part  qui  lui  revient. 

L'histoire  des  progrès»  des  haltes  ou  des  chutes  de  Fesprithumahi 
consisterait  à  signaler  les  divers  empiéteinens  de  Tun  quelconque  de 
ces  ordres  sur  l'autre. 

Immense  et  magniliqne  sujet  d'études  l  nous  verrions  comment,d^>s 
le  principe,  la  raison  de  riK)mme,  au  lieu  de  suivre  la  raison  divine, 
s'en  sépare  librement  et  volontairement  par  une  complaisance  coupa- 
J[)le  en  elle-méme,par  orgueil.  •  Le  principe  de  l'orgueil  df:  Tbomme 
>*  est  la  séparation  ou  a{)ostasie  d*avec  Dieu  K  » 

Le  premier  homme,  en  s'éloignant  de  Dieu  par  une  désobéissance 
volontaire,  rompit  cette  admirable  harmonie  et  Qt  pencher  la  balance 
qu'il  devait  maintenir  dans  un  certain  équilibre,  du  côté  de  sa  raison 
p  ropre,  individuelle. 

De  là  Télément  rationel  plus  ou  moins  exclusif,  plusou  moins  domi- 
nant, selon  qu'il  se  proclame  plus  ou  moins  indépendant  de  Télé* 
ment  de  parole  divine  et  de  foi,  avec  lequel  U  devait  être  indisso- 
lublement uni* 

L'élément  rationel  exclusivement  comidéré,  n'ayant  pas  de  point 
d'appui,  partant  du  vague  et  de  l'indéûni,  ne  peut  aboutir  qu'à  l'in- 
décision, au  doute  absolu. 

L'élément  de  foi,  considéré  de  la  mOme  manière,  c'est-à-dire  sans 
le  sujet  auquel  il  s'applique  nécessairement,  conduit  à  Vidéalisme,  à 
V  absurde. 

Pour  \\cu  que  l'on  réfléchisse,  on  verra  ces  deux  élémens  destinés 
à  marcher  parallèlement  unis,  à  se  prêter  un  appui  n^utuel,  se  livrer 
d'incessants  combats. 

Le  rationalisme  n'avait  pas  tardé  à  prévaloir  dans  le  monde,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  constater,et,  à  part  une  petite  portion  du  genre 
humain  où  nous  le  voyons  encore  en  lutte  avec  le  principe  opposé,  il 
domine  sans  obstacle  le  genre  humain  tout  entier  sous  le  nom  de 
paganisme  ou  d*idolatrie,  laquelle  n'est  autre  chose  qu'un  vaste 
système  de  rationalisme,  ou  de  négation  ou  oubli  de  la  tradition  de 
I9  parole  de  Dieu. 
^  iDîtium.fuperbiae  homiDi£  apotlBtare  à  Deo.  EccU,  1,  l  î. 


la  pcrsuasiuii. 

Bien  qnc  pour  connaître  la  raison  humaine  , 
remonleri.  la  raison  divine  son  type  et  son  nu: 
tence  de  l'une  prfeupiwsc  l'existence  de  I  au. 
snpposeUcanse,  comme  l'image  ««'a  fignj^F 
rée-néanmoms not.»  poavons considérer  la  " 
même,  ses  propriétés  constitutives  et  ses  d.ff.^ 
Nier  le  contrairescrait  prétendre  que  la  phi 
Qu'est  ce  on  effet  que  la  philosopliic,  smon 
comme  la  théologie  cstla  science  de  la  fm.  Ce 
gie  sans  raison,  et  la  philosophie  sans  foi  pu.ss. 
,ats  satisfaisants,  mais  je  prétends,  par  l  ass 
philosophie  s-appuic  principalement  sur  la  ra. 
Lement  sur  la  foi.  sans  exclusion  aucune  de 

Tautre.  puisque  nous  avons  ou  déjà  plus,, 
reconnaître  qu'ils  s'imposaient  ou  se  presupjv 
La  philosophie  ou  science  des  choses  na  t 
ou  science  des  chosessurnaturel  es  comme  la 
Z  Si  la  raison  ne  peut  s'illuminer  qu  au: 
renseignement,  la  foi  n'apparaît  dans  toute  ^ 

éclairés  de  la  raison. 

La  lune  n'a  point,  avons-nous  dit.dc  lumi 
propriété  de  recevoir  la  lumière  du  soleil. 
rtOexion.etdelatransmettred'autantplnsv 
?rtnteauxinfluenc«.dusolei.unepu^r 
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de  pias  en  plus  difficile  è  Tesprit  humain  de  faire  à  chacun  4a  juste 
part  qui  lui  revient. 

L'histoire  des  progrès»  des  haltes  ou  des  chutes  de  Tesprit  humain 
consisterait  à  signaler  les  divers  empiétemens  de  Tun  quelconque  de 
ces  ordres  sur  l'autre. 

Immense  et  magnilîque  sujet  d*études  1  nous  verrions  comment,dès 
le  principe,  la  raison  de  riK)mme,  au  lieu  de  suivre  la  raison  divine, 
s'en  sépare  librement  et  volontairement  par  une  complaisance  coupa<* 
hle  en  ellc-même,par  orgueil.  •  Le  principe  de  l'orgueil  df:  Tbomme 
est  la  séparation  ou  a})o$ta.sie  d'avec  Dieu  K  )> 

Le  premier  homme,  en  s'éloignant  de  Dieu  par  une  désobéissance 
volontaire,  rompit  cette  admirable  harmonie  et  ût  pencher  la  balance 
qu'il  devait  maintenir  dans  un  certain  équilibre,  du  côté  de  sa  raison 
p  ropre,  individuelle. 

De  là  rélémcnirationcl  plus  ou  moius  exclusif,  plusou  moins  domi- 
nant, selon  qu'il  se  proclame  plus  ou  moins  indépendant  de  l'élé- 
ment de  parole  divine  et  de  foi,  avec  lequel  il  devait  être  indisso- 
lublement uni- 

L'élément  rationel  exclusivement  considéré,  n'ayaat  pas  de  point 
d*appui,  partant  du  vague  et  de  Tindéûni,  ne  peut  aboutir  qu'à  Vin- 
décùion,  au  doute  absolu. 

L'élément  de  foi,  considéré  de  la  mOme  manière,  c'est-à-dire  sans 
le  sujet  auquel  il  s'applique  nécessairement,  conduit  à  Vidéalismet  à 
Vabsurde. 

Pour  |)cu  que  l'on  réfléchisse,  on  verra  ces  deux  élémens  destinés 
à  marcher  parallèlement  unis,  à  se  prêter  un  appui  mutuel,  se  livrer 
d'incessants  combats. 

Le  rationalisme  n'avait  pas  tardé  à  prévaloir  dans  le  monde,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  CQnstater,et,  à  part  une  petite  portion  du  genre 
humain  où  nous  le  voyons  encore  en  lutte  avec  le  principe  opposé,  il 
domine  sans  obstacle  le  genre  humain  tout  entier  sous  le  nom  de 
paganisme  ou  àUdolatrie,  laquelle  n'est  autre  chose  qu'un  vaste 
Mystime  de  rationalisme,  ou  de  négation  ou  oubli  de  la  tradition  de 
I9  parole  de  Dieu. 

^  Initium  f uperbix  homiDifi  apostatareâ  Deo.  Eccii,  x,  1«. 
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FORMES  DES  TASES  SACRES 

dans  VigHme  catholique  amiptoise. 


[>ans  un  voyage  que  nous  fîmes  il  y  a  quelque  tcms,  au  collège 
[loiique  d'OscoU,  près  de  Birmiugham,  pour  avoir  l'honneur  d'y 
r  notre  ami,  Mgr  Wiseroan,  aujourd'hui  décoré  de  la  pourpre 
Mine  et  archevêque  de  Wesmiaster,  nous  eûmes  lieu  de  remar- 
)r  la  forme  des  vases  sacrés,  qui  servaient  aux  cérémonies 
holiqoes.  Elles  ont  été  empruntées,  pour  la  plupart,  aux  anciennes 
mes  do  moyen-âge  ;  et  Mgr  Wiseman  eut  la  bonté  de  nous  donner 
s  gravure  qui  en  reproduisait  les  principaux  types.  Aujourd'hui, 
B  le  souverain  Pontife  vient  de  créer,  dans  celte  église,  une  hiérarchie 
nblable  à  celle  de  toutes  les  autres  églises  catholiques,  comme  on 

va  dans  le  bref  que  nous  avons  inséré  dans  notre  dernier  cahier, 
os  croyons  que  nos  lecteurs,  prêtres  et  artistes,  verront  avec  plai- 

le  modèle  de  cesornemens,  en  usage  parmi  nos  frères.  Quelques* 
18  peut  être  ne  seront  pas  fâchés  de  pouvoir  se  les  procurer. 

A.  B. 
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OMOMA-NS. —  Oelainêmerace,  priinitivemenlque  les  Tainns, 
«liis  i/c  >  clcsceuilaiit  de  Turc^  fils  aîné  de  Japbis  ou  JapheU 
si^'luii  1  lii>i(>ri('n  Aboul^azi-Baii-dur-Kbâii.  La  science  philologique 
l  oiilirinc  c<  U(' origine  ;  les  quatre  principales  laugues  de  la  Tauhe 
ijui  M)iit  k'  M.iutrhou.le  .Mou;;ol,  TOletoule  Calmouk  el  l'Oigoursou 
;u[  c  (*:  i(  niai  coiiiposeiU  une  même  famille.  Au  siècle  de  Tère  chrtr- 
iicinie  ItMir  nom  ai>paraiuliezles  auteurs  c.hiiiuis,s(>us  la  fui  me  de  Ti^A. 
.  et  si^inliaiit  Cu^tjue,  parce  que  iclle  était  la  figure  de  la  moniagueau 
pi.  cl  iiv  hupifiic  ilr>  campaient.  Le  mot  Turk  ou  Terk  a  aussi  lamé'Jie 
si-niti(  ation.  Anparavaut,  ilss*appelaient//io/j^-m>ii,el  les  luémesbi»- 
In,  ii  iis  chinois  nous  apprennent  que  d*eux  sortirent  les  Mong-gou, 
Aioiii^M^  cl  les  I  ata  ou  Tartare.s.Ogliouz. selon  lesiiistoriens.estle  cbef 
(i«>ia  niaiMxi  oUoinane;  il  éiait  filsde  Kara-Kan,  Taîné  de^ongoul  ou 
.Moiii;<)l-ixan.  La  tradition  lui  donne  six  enfans  dits  Kans  du  Jturti 
dr  la  M>  r  i  u  <)\s  d'entre  eux  appartenaient  à  Vaile  gauche  ;  les  inib 
aiiuo  à  VijUr  (hniie,  qui  s'avança^toujours  ù  Touest  jusqu'au  Danube 
i  l  an  P><i<])linr('.  l)Vux  sortirent  h*s  Seidjoukides  dont  la  puissance 
))assa  à  la  maison  ottomane  par  Eribogroul,  père  d*Osmandjik,  fon- 
(lau  nr  de  la  (l\na>tie  et  de  la  nationalité  qui  s'bonorentde  son  DdU. 
N)n  sixii  iiie  successeur  iVloliamraed  II  £/-/'rt/i7i  conquiert  Cou»- 
i.iniino|>lL'  rt  met  lin  au  Bas -Ku) pire. Son  arrière  petit-fils  Sulelmau. 
I<>  l(  :;i>iatrui\pnrleàson  apogée  la  puissance  ottomane(1 520^1566). 
l  a  littt'ia  iire  (Kurit  ;  Constantinople  s'embellit  de  raoDumeus;au 

Von  le     ai  l  au  n"S,  ci-dessus  p.  124 
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dehors  des  ponte»  des  fortifications  se  construisent  Les  22  règnes  de 
tes  successeurs  ne  soutiennent  point  cette  gloire  ni  cette  prospérité. 
Enfin  le  Sultan  Mahmoud-Kan  II  par  la  destruction  des  Janissaires 
4  826)  et  par  d'utiles  reformes  outre  à  l'empire  la  voie  de  rénovation 
dans  laquelle  marche  heureusement  son  fils  et  successeur  Sultan 
Abd*ul-]VIéjid-Kan,dont  le  règne  a  été  dignement  inauguré  par  le  pro- 
gramme de  GuUHané  (1839).  L'administration,  l'armée,  les  écoles, 
les  populations  chrétiennes,  les  Juifs,  tout  en  un  mot  ressent  les  bons 
effets  du  nouvel  ordre  dit  Tanzimdt.  Culte  des  Ottomans  :  l'Isla- 
misme Sunni  ;  évaluation  de  cette  race  700.000  en  Europe,  d'après 
Ami-Boué  ;  dans  la  Turquie  asiatique,  on  ne  sait. 

PROÏESTAN  rS.  Nom  donné  d'abord  aux  disciples  de  Luther, 
lorsque  l'an  1525  ils  protestèrent  contre  un  décret  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  de  la  diète  de  Spire.  Les  disciples  de  Calvin  reçureut 
aussi  en  France  (IS^iO)  cette  dénomination  que  l'usage  a  depuis  éten- 
due à  tontes  les  sectes  sorties  de  ces  deux  principales.  Il  serait  trop 
long  de  les  énumérer  ici,  puisque  du  vivant  même  de  Luther  elles 
s'élevaient  à  34,  et  l'on  sait  que  le  nombre  s'en  est  ensuite  accru 
considérablement.  «  Les  protvstans  diffèrent  des  catholiques, 
dit  un  auteur  protestant  lui-même  *,  principalement  en  ce  quHls 
n'admettent  d'autre  autorité  que  celle  de  V Evangile  et  de  la  rai- 
non  individuelle yfeietant  le  pouvoir  du  Pape  et  celui  des  conciles*^ 
iUi  réprouvent  le  culte  des  Saints^  les  reliques,  les  images^  les 
indulgtnceSfla  confession^  etc.^etc.j  etc.  »  Jusqu'à  l'année  1831, 
il  n'y  avait  de  prolestans  dans  l'Ëmpire  que  les  Francs  et  les  Euro- 
péens établis  dans  les  diiïérentes  Echelles.  Les  missionnaires  envoyés 
depuis  par  la  société  fondée  à  Loudr^s  (1795),  eu  Ecosse  (1796)  et 
à  Boston,  en  Amérique  (1810),  parlent  dans  leurs  correspondances 
et  rapports  d'un  nombre  croissant  de  prosélytes,  sans  toutefois  le 
déterminer,  ce  qui  nous  prive  des.données  nécessaires  pour  cette 
statistique.  En  ld4l,ies  Eglises  anglicane  et  évangélique  de  Prusse 
ont  fondé  de  concert  lévéché  de  Jérusalem,  occupé  par  le  Rev.  Lord 
£vêqueCobat,  dont  la  communauté  comprenait  en  1848  quarante- 
deux  personnes. 

l  Diel  univers.  d^lIUtoire  et  de  Geugraphe,  Paris  1842,  p.  1455. 


(lispnl-ils,  Sabin.  Glsd'Edris  (Eni 
radje,  le  Kalife  Haroun-Errachit 
(770)  à  cause  de  leurs  praiiquet 
David  et  on  recueil  de  traditic 
dans  lesqneHes  on  croit  disting 
(voy.  k  mm  Véxidis).  Sous  les 
persés;  le  plus  grand  nombre  émig 
près  de  Cbuster  et  de  Dizfoul.  D' 
dans  les  environs.  Ils  parlent  an 
langue  des  Chaldéens  qu'ils  peuv 
Le  docte  Asseniani  a  évalué  de 
25,000  âmes. 

SAMARITAINS.  —  Ainsi  nomt 
du  royaume  d'Israël  (voy.  Jtjifs).  1 
Ioniens  et  de  Cutbéens  envoyés  pot 
se  mêlèrent  les  Juifs  demeurés  à  Sai 
Grand,  un  Juif  exilé,  Manassé,  réin 
(Pentatenque)  parmi  eux  et  bâtit 
Ils  tenaient  à  la  doctrine  nationale  c 
du  Messie  .  Haccliaheb  Cùnversttr) , 
autre  manière  que  les  Juifs,  entre  le 
profonde  antipathie.  L'exemplaire 
diffère  de  celui  des  Juifs  par  des  addi 
ainsi  que  par  le  caractère  graphiqt 
tenant  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  d 
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avec  M.  Hutington,  avec  Ludolf,  cl  enfin  avec  le  docte orieniaiiste  de 
Sacy  (1808).  Salaméh,  auieur  de  la  lettre,  vit  encore  à  Naplouse.  Le 
nombre  actuel  des  Samaritains  hommes,  femmes,  enfans.peut  monter 
à  160  personnes ,  habitant  la  même  v'IIe  dans  la  Rue  fierté.  Ils 
croient  à  tort  avoir  beaucoup  de  coréligionaires  en  Europe. 

SERBES. —  Faussement  appelés  Serves  et  Serblcs  par  les  auteurs 
grecs  du  Bas- Empire;  race  slave,  cantonnée  d'abord  dans  la  Saxo 
qu'elle  quitta,  encouragée  par  l'accueil  que  l'empereur  Héraciius 
(620)  avait  fait  aux  Croates,  pour  venir  s'établir  dans  le  pays  qu'elle 
occu|>e  actuellem  ent.  Les  Serbes,  en  même  icms  que  les  Croates,  de- 
vinrent Chrétiens.  On  trouvait  déjb  chez  eux  huit  villes  principales, 
sous  Constantin  Porphyrogénète  qui  les  cite^  Ils  s'étendirent  aussi 
dans  la  Bosnie  qu'ils  divisèrent  en  Zupantes  ou  districts.  La  nation 
formait  un  royaume,  gouverné  par  une  dynastie,  d'abord  peu  connu, 
momentanément  asservi  par  les  Bulgares  (9*23  949},  puis  dominé 
par  les  Grecs  (l018).  Mais  en  1100,  Beli  Uroclie  affranchit  le  pays  et 
fonda  l'illustre  dynastie  des  Némanitch  qui  subsista  deux  siècles. 
Au  1^«  la  Serbie  devint  sous  Etienne- Douchan-le-Fort  un  empire 
s'étendant  de  l'Adriatique  à  la  Mer-Noire,  mais  qui  fmit  à  la  journée 
deKossowo  (1389).  En  1695,les  Ottomans  avaient  achevé  la  conquête 
du  pays.  Après  le  traité  de  Passaroviiz  (1718)  l'histoire  recommence 
h  parler  des  Serbes  qui,  sous  leur  Prince  Georges  Tchemy  le  Noir, 
parviennent  en  1816  à  jeter  les  fondemens  de  la  principauté  qtie  la 
Porte  a  reconnue  en  1830,  et  confirmée  en  1860,  quand  Miloch 
fut  remplacé  par  le  prince  actuel  Alexandre  Georgevitch-Tcherny. 
Sous  la  suzeraineté  ottomane  la  Serbie  se  développe  et  prospère. 
Elle  a  une  université  à  Belgrade,  trois  lycées,  des  écoles  départemen- 
tales dans  les  chefs -heux,  et  primaires  dans  presque  chaque  village. 
Le  mérite  seul  et  non  la  naissance  -constitue  l'aristocratie.  Le  com  - 
merce  des  bestiaux  est  la  ressource  principale.  Le  celte  est  du  rit 
gr^c;  mais  le  métropolitain,  serbe  d'origine,  -est  nommé  par  le  Prince 
jet  envoie  seulement  une  aumône  à  l'Eglise  grecque  de  Constantino- 
pte.  La  population  approche  d'an  million.  Outre  les  Serbes  de  la 
principauté,  il  y  en  a  d'autres  évalués  à  près  de /^00,000  dans  les 
environs  de  Pristina  (Prichtina)  et  Prezrme.  Les  montagnards  qei 

*  De  adminis.  imp,  c.  32. 
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loi.  Les  pratiques  religieuses  essentielle 
(le  FarZy  cousliluant  le  rilqui  consisl 
Cession  de  fui  ;  2*"  la  prière  ;  3°  la  dîi 
5"  le  pèlerinage.  Les  Musulmans  Sunn 
distingués  par  le  nom  des  quatre  Imam, 
fondateurs,  h  savoir  :  Hanéfy^  Chafi'y 
cas  de  divergence  entre  ces  quatre  Imc 
est  préférée  ;  ce  qui  fait  que  le  rit  Hané 
les  Khalifes  comme  sous  les  Sultans  :  i 
prement  Hanéfis. 

SYRIENS.  —  Siriani,  jéssorL  —Ce 
la  même  que  les  Cbaldéens  {ioj\  ce  m 
vaincre  par  la  langue,  qui  n*a  de  diiïér 
la  transcription  des  lettres.  L'accent  s 
que  c'est  Taccent  A  dans  l'autre.  Les  5 
les  traits  du  visage,  dans  le  caractère,  d 
qui  attestent  une  variété  de  la  même  n 
avec  les  Romains  et  les  Grecs.  Après  A 
dirent  des  uns  et  des  autres  jusqu'à 
d'Eutychès,  ou  le  Monophysisme,  rép 
radai-Zanzale  (541-578),  existe  encore 
leur  nom  de  Jacobites.  Plus  nombreu 
évalue  à  64 ,000  âmes  environ,  tandis  qui 


Tchingfanè;  les  Arabes,  Harami  \  les  Persans,  Quardlchi^  Louti;^ 
tes  Moldo-Valaques,  Tsigans  ;  les  Allemands,  Zigtuner  ;  Les  Russes, 
Tzengani  ;  les  Italiens,  Zingani;  les  Espagnols,  Gitanos;  les  Por- 
lugais,  Ciganos  ;  les  Suédois,  Spagaring  ;  les  Norwégiens ,  T'a- 
fars;  les  Anglais,  Gjpsies,  corroptîon  dn  mot /iiy^Tiltewf,  qu'on  leur 
donna  en  France,  ainsi  que  celui  de  Bohémiens ,  parce  qu'on  le» 
croyait  venus  de  ce  pays  ;  enûn,  les  Écossais  les*  appellent  Caird,  et 
les  Hollandais  Heidenen,  c'est-à-dire  païens.  Dans  leur  langue 
propre,  qui  est  un  dialecte  indien,  tenant  au  sanskrit,  ils  s'appellent 
ftoumna  -châly  c'est  îr  dire  hommes  errans,  root  très-jusle,  car  ils 
sont  gcnéralenaent  nomades ,  exerçant  les  métiers  de  maréchal,  de 
chaudronnier ,  de  musiciens  ;  les  femmes,  celui  de  dire  la  bonne 
aventure.  En  Mohlo  Vahichic,  où  ils  sont  nombreux ,  ils  se  divisent 
en  trois  classes  :  \^  Laie  m  Laiesiy  formant  des  corporations; 
2**  yatrà  ou  flairais,  domestiques,  serfs;  3o  Nétotlsiy  demi-sau- 
^agesinsociables.lls  étaient,  autrefois,  tous  esclaves  :  il  y  a  deux  ans. 
le  gouvernement  en  a  affranchi  une  partie.  La  Turquie  d'Europe  en 
compte  à  peu  près  300,000  ;  calcul  diflScile  dans  la  Turquie  asia- 
tique, à  raison  de  leur  vie  errante. 

ÏSINTSAKES.  —  On  appelle  ainsi ,  dans  la  Turquie  d*Europe, 
une  race  sortie  du  mélange  continuel  des  Bulgares  et  des  Serbes  avec 
les  Grecs  {Roméî).  Ces  métis  ont  un  caractère  et  un  type  particu' 
tiers.  Généralement  adonnés  au  commerce,  ils  ont  la  réputation  d'y 
déployer  beaucoup  d'adresse  :  on  les  trouve  à  toutes  les  foires,  où  ils 
achètent,  revendent,  troquent  et  brocantent.  Beaucoup  d'entre  eux 
se  bornent  au  métier  d'entremetteur  ou  de  courtier  ;  de  là,  croyons- 
nous,  leur  nom  de  Tsinlsares,  passé  dans  la  langue  turque,  a  produit 
celui  de  Simsâr,  d'où  est  venu  le  mot  levantin  de  Sansal  ou  Cen^ 
saL  On  évalue  leur  nombre  à  600,000  individus; 

T(JRKOMA?>jS  —  Turkmens,  race  d'origine  tatare,  et  débris  des 
armées  conquérantes  des  Orthokides  et  des  Scldjouktdes.  Ils  vivent 
par  tribus,  menant  la  vie  nomade,  campant  sous  des  tentes  de  poils* 
de  chèvre  et  de  chameau.  Leur  richesse  consiste  dans  leurs  nom  - 
breux  troupeaux,  dans  le  lait,  la  toison  ou  les  peaux  qu'ils  en  tirent  : 
ris  élèvent  encore  de  bons  chevaux.  Au  delà  de  Sivas,  ils  s'éteiidenr. 
€kins  les  grandes  plaines  interposées  entre  Césarée  Diarbékir  e^ 


Adana,  et  même  ea  Syrie  ja^qu'aïiît  portes  de  Damas.  îh  siHil  ^ 
ralement  ho^^ïitâiiers  \  queii^ues  nm  mai  di±s  brigaotb  rriîoiii^ev 
tmm  ltmm,  oomnhe  celtoi  d«f  CiinhSp  toi  li  liberté  eïbérietin 
dés  femmes  cfiri'tieiine^  Ili  profesisen t  rîsi[ami>mc  dt^  Surmî^t* -fj 
ce  mot).  ÙAu^  tant  Voyage  dis  Syrie,  Eorciktjanit  uiLiUioiiai:  inh'i* 
puissânte^y  de  Rikanlù  qm  TientienC  rÉtè€aiii|»er  dans  Im  evriiaïf 
flAlep  et  d'Aiiliocbei  lU  peuvent  armer  3,t>0  J  i:atalkt>,  else  wîMi 
vi&eutea  Ueiie  classes.  Leë  Hjerid,  atix  eit^initis  d'Adaaa,  wmi  plu* 
iOfubrÊiix^  les  Lék^ ,  fwrtiQl  a?cc  Ia  turc  une  Ipiguo  |nnîeaBèi« , 
et  tyant,  peai^t»  iiiie  parenté  arce  la  race  noble  qiii|  W  PolWI^ 
porte  teBifeii«  iûlii|,to  i'«iiléfaiiU.  qitt  paj^eiti  pour  la  EtHmi  1t  flA» 
lorte  et  la  plut  iidh|||||»i|lid^^  a  Midjfiili.  Min* 

i|oUii  OdifiiaDU,  etc.,  titc.  :  telle»  sont  r|tielqiiea  famlltaa  de  cetl» 
flirt€  race,  dout  le  gjouvememeiti  e«tuiii  pe^il  seul  fistr  le  cUVrt 
fxai  i  dij  lâ  populaUoiL 

VAUAfilS.  "  Secie  arabe,  fépandae  daaa  le  ?f6tl|t{t 
M  leur  liUe  pt  iacipale,  et  ters  le  golfe  perslque.  Rite  a  poitr 
dileiirencfaul,  an  milieu  du  dernier  siècle,  le  cbelk  Moliaiotued 
Bec  AlHt^-Wabab,  qui  leur  donna  sou  mm  et  m  doctriniî.  €M 
dcictrta«  consiste,  priociplemeut ,  ï  o^tdoiettre  d'autre  miaoriti  fut 
celle  du  Corait,  inUr^réié  paria  rai$ùn  indimdueU^g\ 
misàm  «ucuoe  ans  pmpbèNs  ai  aui  Imacos  i  elle  rejette  tes 
An  cithe  éam  Stfattt»,  coatme  des  €hi^;  en  on  mot,  selon  la 
c|ne  du  docte  voyageur  B  urck  bâ  r J  t  ^  le     'a  hahi^  m  f     u  i  r  l  t   ^  j  i  [vï  f è 
le  Frotesiamiimê  de  i*Iâlamismê.  Les  Wah^liia  ou  Wtiiialiit 
matlipitèraii  proinpteiiieiit  dan»  rArable^  TÊgfple,  ei  asfiroe 
Tnrqi^  d*Aaie.  £aï8fll^  ilicepousèreïït  tV^pédidun  din^i'^i*  amu^ 
mm^i^  |^chiii*%yfi(e»s'«mparêrent  de  U  .Vekk^  et  de  Mi^ç. 
éMt  il«  pillèrent  tes  terapteS  et  menao^eii!  même  le  Caire.  £ti 
Dain^b  tomba  eu  leur  pciuroîr;  um^  en  Î8r2,  Ihrnbim  P^itba 
refoula  dao&le  désert.  En  1914,  Udiétucd  AU  prît  Derrefetip  et  fit 
jiHeiïiiaiirleaf  clief  Abd*'Alkb,  qnh  condiûl  I  Coasiantlnoiile; 
coodamné  à  murt  (18^8:.  Depuis  cette  époque,  la  force  polithfO^ 
Waiiabk  a  ce^^^  maU  leur  nombre,  qae  umsB  ne 
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"ÎÉZÏDIS.  —  lucerlitude  sur  leur  origine  ;  quelques  uns  les  croient 
des  (lescendans  des  dix  tribus  d'Israël,  comme  les  Cbaldéens,  opinioii^ 
(fue  nous  ne  partageons  pas.  Selon  nous,  il  est  plus  probable  de  voir 
m  eux  une  race  persane,  conjecture  que  confirme  leur  pbysionomiCr 
leur  dialecte  kurde  et  leurs  idées  religieuses.  D*abord,  leur  nom  de 
rézidi  vient  ou  du  mot  zend  Viezd,  Dieu,  comme  étant  ses  vrais* 
adorateurs,  ou  de  Ized,  nom  des  bons  Génies  subordonnés  aux  sept 
Amchapands^  ou  princes  de  la  lumière  qui  entourent  le  trône  d'Or  • 
muzd,  principe  du  bien.  Cesizeds  étaient  opposés  aux  Dews  {DeviU 
diables  des  langues  indo-germaines),  sept  autres  princes  des  ténèbres 
environnant  Ahriman,  principe  du  mal,  ennemi  d'Ornmzd.  C'est  à 
tort  que  les  Musulmans  rapportent  leur  nom  à  Yézid  le  second  des 
Kbalifi's  Ommiades,  cl  qu'ils  en  font  des  Chrys  ou  sectateurs  d'Ali. 
Tout  démontre  en  eux  des  idé<?s  tenant  au  culte  de  Zoroastre  morli- 
fié  anès.  autour  du  dunlism3  manichéen.  On  les  a  confondus 
avec  les  Chemsiyés{voy,  ce  mot),  ou  adorateurs  du  Soleil;  ils  s'abs- 
tiennent, comme  d'une  faute,  d'éteindre  une  chandelle,ou  de  cracher 
dans  le  feu.  On  les  accuse  d'adorer  le  Diable  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
prononcent  jamais  son  nom,  et  le  craignent  plutôt  qu'ils  ne  le  vénè- 
rent, comme  principe  tout-puissant  du  mal.  À  xMar-Âdi,  leur  princi-^ 
pal  oratoire,  situé  dans  la  partie  de  l'Âdiabène.  que  l'empereur  Hé- 
radius  appelle  Jesdem  dans  sa  leUre  au  Sénat,  on  voit  sur  la  porte 
une  image  du  aerpentji^ure  d'Àhrimanqui,  disaient  les  livres  zends, 
a  séduit  l'homme  sous  la  figure  d'un  serpent.  On  l.ur  a  reproché 
(l'adorer  le  coq  ;  mais  Hs  peuvent  seulement  respecter  en  lui  l'oiseau 
qui  salue  le  premier  la  lumière.  Le  mauvais  esprit  est  nommé,  chez 
oux»  Karuben,  Cheîk  etméazzen  ou  le  très-grand*  Les  Ghaldéens 
les  nomment  Pemaj-és,  Ils  aiment  à  se  vê  ir  de  blanc;  ils  portent 
des  noms  musulmans ,  et  cependant,  ils  célèbrent  la  |)âque,  boivent 
du  vin,  etc.,  etc.  Les  tombeaux  de  leurs  Santons  ressemblent  à  ceux 
des  Santons  druzes.  Dans  le  Sindjar,  ils  vivaient  indépendans,  pillant' 
quelquefois  les  caravanes.  Eu  1837,  ils  soutinrent  une  lutte  avec  les* 
Kurdes  contre  Béchid  pacha,  qui  en  tua  un  grand  nombre.  Depuis 
ce  lems,  ils  sont  soumis  k  la  Forte.  Leur  nombre,  en  tout,  peut' 
s'-dcver  à  ^5,000  âmes. 

r:ONSrAi\TIiNOPLE.  —  L'aticlenne  Byzance,  dont  la  foble  Mvk- 
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crorient;  dv  l20/i  jus(|ua  126; 
liiT),**,  fîlle  i»sl  l<î  sit'i;*?  cl  le  ceiiln? 
Constantin^  CDiistantinoplo,  qu 
livres  et  sur  les  monnaies,  fut  app 
nipiion  des  mots  grecs  Istinbolin  i 
lurc  change  aussi,  quelquefois,  en 
tude  de  r Islamisme.  Les  Slaves  i 
VEmpereur. 

Nulle  cité  n*a  éprouvé  des  catasti 
quenies  et  plus  désastreuses.  Elle  . 
horreurs  d'un  siège,  et  huit  fois  liv 
par  Pausauias  (/i77  av.  J.-C  ),  Alcil 
ap.  J.'C).  Constantin  (315),  .M 
(1204),  Michel  Paléologue  (12()1), 
été  bouleversée  par  des  treinblcnier 
478,  527,  542,  558,  732,  740,  87 
jours,  1037,  1038.  1040.  1064,  siè 
religieuses.  A  la  même  époque,  la  vi 
des  flammes. 

Kn  1296,  1305,  1331,  1344,  1^ 
1729,  1754,  1765,  les  tremblemen 
nouveaux  malheurs.  Nous  ne  parlon 
dies  qui  n'ont  pas  encor«  rnacA 


DE  L*Elf?IRE  OTTOMAN.  36S 

<[ui  est  l'unique  raison  raisonnable  du  nom  de  fwuvelk  Rome  que 
quelques-uns  lui  donnent ,  elle  a  la  forme  d*un  triangle  curviligne, 
dont  la  base,  vers  la  campagne,  est  de  6,000  mètres;  au  nord-est 
ou  côté  du  port,  de  4,800  ;  9u  sud-est,  ou  côté  de  la  mer,  de  7,200, 
ce  qui  donne  pour  toul  18  kilomètres  ou  quatre  lieues  trois  quarts 
environ  de  pourtour  extérieur. 

Le  port,  dit  par  les  Grecs  Corne  d'Or^  a  mille  mètres  de  largeur 
à  rentrée,  entre  la  pointe  du  Sérail  et  Topbana>  et  il  s'étend  à  8,600 
mètres  dans  les  terres  jusqu'à  l'affluent  des  petites  rivières  de  Barbi- 
zès  {^U'Bey-Keui-Souiou)  et  Kydaris  {Kaint-Hané-Souiou)^  au- 
trement dites  Eaux'Douces-d^ Europe.  Il  est  profond,  toujours  net- 
toyé par  les  courans,  et  peut  contemr  plus  de  1^200  gros  vaisseaux. 

Quatorze  portes  donnent  accès  à  la  ville  de  ce  côté,  7  du  côté  de  la 
terre  et  S  du  côté  de  la  mer,  qui  regardent  l'Orient. 

Parmi  les  mosquées,  que  l'on  évalue  à  346,  les  plus  remarquables 
sont:  1  •  Sainte-Sophie,  u^ya- Sofia,  la  Sainte-Sagesse,  fondée  par 
Constantin-le  Grand,  réédifiée  par  Constance,  embellie  par  Arcadius 
et  Théodose  le  Jeune,  entièrement  rebâtie,  sous  Justinien ,  par  An- 
tbémius  et  Isidore  de  Milet,  restaurée  actuellement  par  S.  M.  Abd'- 
Ul-Medjid.  Le  diamètre  du  dôme  est  de  110  pieds;  le  point  central 
est  élevé  de  180  au-dessus  du  sol,  la  longueur,  du  Nord  au  Sud 'est 
de  1^3,  et  sa  largeur,  de  l'Ëst  à  l'Ouest,  de  269,  La  voôte  repose  sur 
quatre  gros  piliers,  et  les  six  coupoles  demi-circulaires  sur  quatre 
autres  plus  petits,  entre  lesquels  s'élèvent  huit  magnifiques  colonnes 
de  porphyre,  avec  des  piédestaux  et  des  cbapitaux  de  marbre  blanc 
provenant  du  temple  du  Soieil  de  Rome,  construit  par  Aurélien.  Le 
pied  de  la  galerie  est  encore  soutenu  par  huit  colonnes  de  serpentine, 
et  24  de  granit  égyptien  ;  le  nombre  total  des  colonnes  du  temple  est 
de  107.  2°  La  mosquée  d*£youby  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église  grecque  St-Mamas,  où  les  sultans  ceignent  le  glaive 
après  leur  avènement  au  trône.  3"*  La  mosquée  dite  Sélimiét  bâtie  par 
Séiim  l^'  (1526-1529),  dont  la  coupole  a  une  palme  de  plus  que  Ste- 
Sophie;4<>  la  SuUimaniê,  bâtie  sous  Sulelmao-Ie  Grand  (1550-1555) 
par  Sinan,  le  plus  célèbre  des  anciens  architectes  de  TEmpire.  Elle 
i^arpasse  les  plus  grands  ouvrages  d'architecture  sarrazine  des  kha- 
lifes Ommi^des  de  Syrie  et  d'Espagne,  (a  circonférence  de  la  cou* 


Les  bibliothèques  publiques  ai 
i!ialh(;urcuseinei)t  tenues  fermée»! 
[K'ens.  La  cessation  de  celle  niesi 
gés  intolérans ,  serait  une  réfornr 
et  utile  pour  la  science.  Les  plus 
Sophie,  fondée  par  Mahomed  II , 
Paclia. 

L'on  compte  300  bains  publics 
Les  autres  monumens  dignes  d 
At'Mffîdan)  l'obélisque  érigé  so 
la  colonne  Serpentine^  non  loin 
temple  do  Delphes  à  supporter  le 
à  Apollon,  après  la  victoire  de  Plai 
Constantin  Porphyrogenèbc  avait  1 
à^iterne  aux  mille  colonnes,  près  < 
que  l^h  en  marbre  blanc;  la  coh 
iiaute  de  35  pieds  ;  le  Seraîl  ;  THôl 
tombeaux  d'Abd^Uibamid,  de  Sélii 
duc  de  Valons  (366)  de  314  toises  < 
au  Fanar,  l'Eglise  patriarcale  ;  Tem 
(Paiatium). 

Les  principaux  faubourgs  de  G. 
tant  de  villes,  sont  :  i""  ^ïalata^  app 
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Orientaux  ont  toujours  confonda  tous  les  Européens.  2°  Péra^  c'est- 
à-dire  au  delà  du  port,  par  rapport  à  Consiantinople,  mot  grec  que 
les  Turcs  changent  en  Btyoglou  (le  Fils  du  Prince)  en  mémoire  du 
séjour,  dit-on,  qu'y  fit  rempereur  Alexis  Comuène  après  la  chute  do 
r  Empire.  Elevé  de  300  pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer, ce  faubourg 
étant  devenu  par  la  c;»pitulation  conclue  entre  le  Sultan  Suleîmuu  1'' 
et  François  1"^  (1535),  le  séjour  de  TAmbassadeur  de  France  et  des 
Francs  établis  sous  sa  proteciiou,  prit  de  rapides  accroissemens  avec 
l'émigration  des  Grecs  et  des  Arméniens  qui  venaient  y  chercher  alors 
des  garanties  de  sécurité  ;  3<>  Scutari^  autre  ville-faubourg  sur  la  côu-. 
d'Asie  ,  en  turc  Ouskoiidar,  la  Chrysopolis  des  Grecs,  mention.iée 
«Uns  rhistoire  avec  Byzance  et  partageant  les  vicissitudes  de  sa  fur- 
tune.  I/^traiiger  y  visitera  avec  intérêt  ses  vastes  cimetières,  espèce 
de  foiêi  de  cyprès  ;  la  montagne  de  Bougourlou,  élevée  à  2^0  mèti  es 
aa  dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'où,  au  soleil  levant,  l'œil  embrasse 
un  horizon  admirable  ;  la  mosquée  de  Selim  III,  près  de  laquelle 
fut  organisée  l'imprimerie  turque,  au  dernier  siècle  ;  plus  loin  vers 
le  sud-est,  il  trouvera  A^a/i'/feii/,  l'ancienne  Ghalcédoine,  célèbre  par 
Kou  égii>e  de  Sainte-Ëuphémie,  dans  laquelle  se  tint  en  45 1  le  concile 
œcuménique  qui  condamna  l'erreur  d'Ëutychès,  si  fatale  à  plusieurs 
églises  d'Orient. 

Les  lies  dites  des  Princes ^  du  nom  de  Prinkipo  ou  Buiuk  Ada^  (la 
principale),  sont,  outre  celle-la,  Proii  ou  la  première  du  côté  de  la 
'capitale, y#^}(<g:ontf  etAr/ia/^t,lcs  seules  habitées  et  choisies  comme  lieu 
de  séjour  pendant  Tété.  A  l'entour  se  trouvent  cinq  ilôts  ou  écueils 
nommés  Ozia,  Plati^  Pita^Niandro  et  Anterovito  ou  lie  des  La- 
pins. 

Le  Bosphore  ,  nom  mythologique^  Boghaz  ou  détroit  en  turc,  a 
30.000  mètres  de  longueur,  et  sa  largeur  varie  de  1,800  à  2,800 
mètres. 

FÊTES  ET  JEUNES  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN. -Ghez  tous 
les  peuples  il  y  a  eu  des  fêtes,  c'està-dire  des  réjouissances;û^us  tontes 
les  sociétés  la  Religion  a  réuni  les  hommes,  et  ces  réunions  ont  même 
été  le  principe  le  plus  efficace  de  leur  association  et  de  leur  sociabilité. 
£lies  ont  servi  à  distinguer  les  diverses  époques  de  l'année,  à  régler 
les  travaux  d'agriculture,  et  surtout  à  reposer  le  corpsque  l'expérience 


'ii-P/uma  en  mémoire  de  la  créa 
chez  eax  ne  cesse  pas  toutefois  d 
Jom  c/-^Aarf(premierjour)en  Ai 
cette  fOte  commuoe.  Bebdomadai 
aux  Juifs,  aux  Chrétiens,  aux  Mosi 
Diairement  selon  leur  ordre  chro 
commémoratives  OB  instituées  en 
extraordinaires. 

Les  fêtes  principales  chez  les  J 
hébreu  P.'fakh,  exprimant  lesouv< 
et  de  la  délivrance  des  Israélites.  Le.- 
jour  la  mémoire  du  nouvel  agneau 
C'est  la  première  fête,  parce  que  la  f 
rfe  la  divinité  de  J.  C,  est  le  fonden 
La  Pentecôte  ou  féte  des  Semaine 
la  promulgation  de  la  loi  de  Dieu  sur 
Chrétiens  la  descente  du  S.  i;sprit(/î( 
sur  les  Apôlres  et  leur  mission  évanj 
Srcc,  désigne  que  la  fête  est  le  cinqui 
Laféiedes7-rom;,*,/„.  le  prem»e 
Samte,  qui  éiait  le  premier  de  l'année 
nitA  n'est  pas  observée  par  les  Chréiic 
uic\e^{Succo,h),  commémoration  de 
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Les  autres  principales  fétcs  des  Chréiiens  sont  :  celles  de  Noët^ 

de  ia  Naissance  de  .1.  C.  :  V Epiphanie  ou  ThéophanieM'ip\e  ma- 
nifestation de  Dieu  :  aux  païens,  dans  les  personnes  des  Rois-  Mages; 
aux  Juifs,  dans  sou  baptême  sur  les  bords  du  Jourdain;  aux  Apôtres, 
daus  les  noces  de  Cana.  Gcite  ;féte  était  réunie,  chez  les  latins,  à  la  fête 
de  Noël  ou  de  la  iV^inV/r^',  jusque  sous  le  pQ|)e  Jules  I  (!^«H7).  L'Eglise 
ûe^  Arméniens  non-unis  célèbre  encore  ces  deux  fêtes  le  même  jour. 

L'AbCcnsion  Analipsis  des  Grecs,  Hampartzoumen  des  Armé- 
niens,) vient  quarante  jours  après  Pâque  honorer  J.  C.  s*élevant 
au  ciel  sur  le  roontdesOliviers,  en  présence  de  ses  disciples. 

L'Assomption  (15  Août,  Kimisis  ou  Mélastasis  îles  Grecset  Fera- 
ptikhoumen  des  Arméniens).gloriOe  Marie,  mère  de  Dieu,  transportée 
au  ciel  par  les  Anges. 

En  toutes  ces  fêtes,  comme  dans  celles  de  la  Sainte-Vierge  les  Oc- 
cidentaux et  les  Orientaux  s  accordent  quant  à  Tiutention  et  au  sens 
des  Cérémonies  ;  le  jour  seul  varie. 

Les  Iiglises  d'Occident  et  d*Orient  ont  d'autres  fêtes  particulières 
qu'il  serait  trop  long  d"énumérer.  Contentons-nous  d'indiquer  chez 
les  Latins  la  Toussaint  (1"  Novembre)  ou  Fête  de  tous  les  Saints,  la 
FêteDicu  ou  de  la  Présence  réelle  dans  l' Eucharistie  ;  chez  les  Grecs 
et  les  Arméniens  la  Fêle  de  {'Exaltation  de  la  SainieCroix  et  de  la 
Transfiguration , 

Quelques  fêtes  secondaires,  comme  celle  de  S.7ean  Chrysostome, 
patron  du  diocèse  de  Constantinopic,  celle  de  S.  Roch,  iuvoqué 
contre  la  Peste,  sont  obligatoires  pour  les  Latins.  Les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  chrétiens  du  rit  Chaldéen  ou  Syrien  en  ont  un  plus 
grand  nombre,  indiquées  sur  les  tables  du  Calendrier. 

Les  Musulmans  Sunnis  (voy.  ce  mot  dans  le  tableau  comparé  des 
Races)  n'ont  à  proprement  parlér  que  deux  fêtes  religieuses  appelées 
Bejrams  en  Turc,  A'id  e\i  Arabe  :  La  première  {A'id  fitre)  rup- 
ture du  jeune f  a  lieu  ie  premier  de  ia  lune  de  Chéwal,  à  la  suite  du 
jeûne  de  Ramazan»  jeûne  qui  consisle  dans  une  abstinente  entière 
de  toute  nourriture  quelcouque  depuis  la  première  heure  canonique 
du  matin,  commençant  à  l'aurore,  jusqu'au  coucher  du  Soleil.  Le 
jeûne  est  de  précepte  pour  tout  5{usulman  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
^  Altération  de  Nouveiia  Ùonn$,  £vang^lioth  BêçhaP€i  ea  arabe. 


s'opci  or  le  jour  sur  un  animal,  sai 
plet,  si  c'est  un  agneau,  deux,  si 
ineau.  Chaque  père  de  famille,  ei 
la  victime,  en  goûte  avec  sa  famille 
S.  iM.  le  Sultan  remplit  ce  devoir  ei 
.soie,  et  au  milieu  des  vœux  et  de: 
couronne.  A  ces  deux  Beyraîiis  le  S 
peux  appareil  les  hommages  des  di 
nie  qui  .s*appellc  Mudyédjè,  Pendî 
suspendu  parmi  les  [Musulmans,  qi 
culiers,  se  visitent  et  se  saluent  aiïec 

Les  Musulmans  Chiy  s  de  la  Per 
lière,  dite  ïum  Jclioura^  le  10  dt 
en  963  (352 de  Tliégyre)  par  Muizz 
tion  du  martyre  de  Tlmam  Husscir 
théâtres  sont  élevés  sur  les  places 
portent  le  deuil,  et  Tair  retentit  de 
vue  des  représentaiions  scéniques  qi 

Nous  omettons  d'autres  fêtes  seco 
dans  {Q^Sept  Nuits  appelées  LètU 
conception,  de  la  nativité  du  Fondât 
nuit  Leilet-ul  Quadr  tombant  dans  u 
zan  (le  27),  est  célébrée  avec  une  dé 
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^oir  ^avic  quelle  rigueur  les  Musulmans  observent  le  Ramazan.  Le 
jeûne  à  leurs  yeux  aussi,  n'est  point  une  superstition  ;  allégation  fa- 
cile b  répicurisme  ou  à  riinmortilication  qui  s*en  veulent  dispenser. 
Si  le  jeûne  n*é(ait  pas  obligatoire  pour  les  Juifs,  comme  il  Test  pour 
les  Chrétiens,  il  a  cependant  toujours  été  loué  et  recommandé  dans 
l'Ancien  Testament  ;  il  n*est  jamais  blâmé  en  lui  même,  mais  seule- 
ment dans  ses  abus.  Dans  le  Nouveau  Testament  les  jeûnes  de 
S.  Jean  Baptiste  et  d*Ànne  la  propbéicsse  etc.,  eic«,  sont  cités  avec 
éloge.  Le  jeûne  principal  de  l'Eglise  ekt  celui  du  carême  ou  de  la 
Quarantiiinr  (Quadragésimc)  ainsi  appelé  et  institué  pour  imiter  U* 
jeûne  de  J.  C,  aprts  son  baptême,  et  pour  préparer  les  ûdèles  à  la 
solennité  pascale.  Dans  TEglise  latine,  le  premier  repas  se  prend  à 
midi,  et le  soir  une  légère  collation  est  permise. 

Les  Eglises  d'Orient  ont  des  jeûnes  plus  multipliés  ,  plus  stricts 
en  apparence,  mais  moins  rigides  au  fond.  A  ce  sujet,  disons  que 
cette  partie  formelle  et  extérieure  du  culte  tient  à  la  discipline, 
que  par  conséquent  elle  dépend  des  traditions,  et  peut  varier  selon 
les  habitudes  et  le  climat.  Le  dogme  seul  doit  être  un  et  invariable. 
Chaque  Eglise  doit  donc  respecter  les  coutumes  des  autres,  et  les 
fai.<ser  libres  dans  ces  observances,  sans  se  permettre  de  les  blâmer 
ou  de  préférer  les  siennes. 

Les  jeûnes  particuliers  à  r'E;;lisc  d'Occident  sont  de  trois  jcmrs,  à 
savoir  :  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  au  commencement  di* 
chaque  saison,  pour  la  sanctifier.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  Quatre- 
Temps.  Il  y  a  aussi  des  Vigiles  ou  f'eilles  de  grandes  fêtes,  où  le 
jeûne  est  prescrit  pour  s'y  mieux  préparer  ;  à  savoir  :  Noël,  la  Pen- 
tecôie,  l'Assomption,  la  Toussaint,  la  fête  de  la  nativité  de  S.  Jean* 
Baptiste  et  la  fête  de'S.  Pierre,  prince  des  Apôtres. 

Les  mercredis  et  les  vendredis,  jours  de  jeûne  pour  certains  rites 
orientaux,  sont  remplacés  dins  l'Eglîse  latine,  plus  induigentt*.  par 
de  simples  abstinences,  le  vendredi  et  le  samedi,  le.squelles  corre^- 
•pondent  aux  navagadiks  des  Arméniens. 

ElTGÈNE  BORK. 


Les  journaux  delà  Chine  et  de  Tin 
jjues  détails  sur  un  fait  de  persécution 
a  été  Ticiime  et  que  rinterveotioo  du  i 
Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet 
dernier  : 

«  La  Glied'un  chrétien  chinois  do  d^ 
dans  la  proTÎnce  de  Canton ,  avait  ép 
celui-ci,  irritée  des  efforts  de  sa  feuimi 
du  sentiment  général  des  Chinois  eut 
enflamma  si  bien  le  zélé  du  préfet  IV i 
|)Our  le  vin  et  la  poésie  que  pour  les 
département  le  signal  d'une  persécutioi 
Une  église ,  sinon  plusieurs ,  fut  détro 
emprisonnés ,  et  parmi  eux  un  missio 
|>agiions  d*inforiune  croyaient  originair 
Au  moins  c*esl  ainsi  qu'ils  le  désignèn 
nal  duquel  il  fut  traduit,  et  que  d'aboi 
comme,  après  cinq  ou  six  jours  d'em 
étaient  devenues  intolérables,  il  fit  coi 
autorités  chinoises  commencèrent  par  n 
le  31  août  dernier,  dè  fut  seulement  le  ' 
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adressée  à  lui  même  avec  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  missionnaire. 
Nous  avons  le  plaisir  d'ajouter  que  lo  commissaire  impérial  ordonna 
aussitôt  la  mise  en  liberté  du  missionnaire,  et  prit  des  mesures  pour 
faire  rendre  à  qui  de  drort  le  mobilier  de  l'église  ;  il  promit  de  plus 
de  faire  rendre  au  préfet  compte  de  sa  conduite  et  de  sa  proclama- 
tion. Par  suite  te  missionnaire  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Canton,  et  déjà 
une  partie  des  objets  qui  appartenaient  à  l'église  y  ont  été  aussi  ren- 
voyés et  remis  au  mini>trede  France.  » 

Le  journal  anglais  fait  suivre  son  récit  d'une  traduction  de  l'œuvre 
du  préfetWan.  Le  Journal  des  Débats  i'a  traduit  h  son  tour  et  ajoute  : 

o  C'est  une  pièce  à  ta  fois  curieuse  et  intéressante  ;  car  si  d'un  côté 
elle  montrç  les  étranges  objections  que  le  Christianisme  éveille  dans 
l'esprit  d'un  païen  chinois,  elle  prouve  de  l'autre  que  le  Christia- 
nisme n'ost  pas  ignoré  des  lettrés  autant  que  peut-être  on  le  pense. 
Le  préfet  Wan  n'a  qu'une  connaissance  à  coup  sûr  fort  superficielle 
des  vérités  de  l'Évangile ,  mais  elle  est  aussi  passablement  étendue. 
En  effet,  il  sait  assez  exactement  l'histoire  du  Sauveur  des  hommes  ;  il 
connaît  la  plupart  de  ses  miracles  ,  il  en  sait  évidemment  beaucoup 
plus  que  ce  qui  est  mentionné  dans  la  proclamation.  D'ailleurs, malgré 
son  titre  de  préfet,  il  ne  faut  pas  le  prendre  pour  un  très  grand  per- 
sonnage. Le  département  qu'il  administre  n'est  que  l'un  des  moins 
imporians  du  Kwang-tung  ,  situé  dans  le  nord-est  de  cette  province , 
sur  la  frontière  du  Fo-kien,  et  par  conséquent  bien  loin  de  toute  oc  > 
casion  de  contact  avec  les  Européens.  Dans  la  hiérarchie  administra- 
tive des  Chinois,  il  n'est  classé  qu'au  cinquième  rang,  c'esi-à  dire 
qu'il  porte  sur  son  bonnet  un  bouton  blanc  de  couleur  opaque.  C'est, 
en  Chine,  assez  peu  de  chose  ;  mais  Pinfériorité  même  de  son  rang  ne 
fait  que  confirmer  à  fortiori  l'hypothèse  que  nous  ayons  avancée.  » 

Voici  cette  pièce  singulière  que  nous  ferons  suivre  de  quelques 
notes  en  réponse  aux  principales  objections  : 

f  Wan ,  préfet  du  département  inférieur  du  Kia^ing-chau  (pro- 
vince de  Canton),  etc  ;  ordonne  la  publication  de  la  présente  procla< 
uiation,  afin  que  les  cœurs  des  hommes  soient  maintenus  dans  le  droit 
chemin  et  que  les  lois  soient  tenues  dans  le  respect  qui  leur  est  dû. 

*»  Sache  donc  qu'il  existe  dans  le  monde  occideatal  une  doctrine 
qui  lui  a  été  enseignée  par  Jésus,  Aussi  longtems  que  les  barbares 


»)  Dans  ce  départeraeiii,  los  docirincs 
loi  (c'cst  h-dirc  le  Boudhisine  ,  le  Confu 
sonl  tenues  en  haute  considération  ,  le  ( 
jubteinent-  estimé.  Descendus  de  gens  q 
publiques,  ou  liés  à  des  fonciionuaires  pi 
bandonneront  certainement  pas  la  sàeiu 
illustres  pas  leurs  vertus  de  lempire  du  1 
lure  après  une  autre  doctrine.  Il  est  ce| 
sance  que  les  simples  et  peu  éclairés  hab 
et  de  son  voisina;;e  ont  récemment  invité 
tains  h  venir  chez  eux ,  ont  décidé  quel( 
avec  ers  étrang:ers  ,  et  que  des  femmes 
nouvelle  société ,  infraction  sérieuse  au 
devoir  de  ïecberclier  et  de  faire  arrêler 
dus  coupables  d'avoir  aidé  des  étranger^ 
punir  sévèrement,  selon  la  teneur  des  loi 
et  de  publier  une  proclamation  pour  l 
conséquence,  je  publie  la  présente  pour 
militaires  aussi  bien  que  des  autres. 

•  Vous  saurez  tous  que  Jésus,  né  dan 
dynastie  des  Haus,  ne  doit  pas  occuper  d 
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n^étant  habîie  qu'à  soulager  les  hommes  en  guérissant  leurs  maladies. 
La  puissance  qu*il  eut  de  nourrir  une  population  de  3,000  hommes 
avec  sept  pains  n'est  pas  plus  en  réalité  que  la  sorcellerie  des  rationa/- 
listes;  sous  les  autres  rapports,  il  n'a?ait  aucun  mérite  particulier. 

Quant  à  son  titre  exira?agaul  de  Seigneur  qui  a  créé  le  Cieir 
souvenez-TOus  des  princes,  des  empereurs,  des  grands  philosophes 
qui  ont  répandu  la  civilisation  et  qui  éuient  les  agents  du  Ciel  1,000 
et  10  OOO  ans  avant  Jésus.  Croyez  que  les  divers  pays  situés  au  delà 
de  la  mer  ont  eu,  dès  Je  commencement  du  monde,  des  souverains, 
du»  habkans,  des  formes  de  guuveriu>ment  et  des  lois  pour  punir  le 
crime;  estr-ii  donc  possible  de  dire  qu  il  n\  xistait  rien  de  tout  cela 
avant  que  Jésus  p.iriît  sur  lu  terre  pour  les  créer  du  Icms  de  la 
dynastie  des  Hans  (C)  ? 

(G)  Cette  objection  de  Won  mérite  une  sérieuse  attention  ;  car  si  ony 
fait  attention,  c'est  aussi  celle  que  font  tous  les  rationalistrs  et  les  orienta" 
actuels.  En  c^^et^ que  disen t  les  rationalistes  ?  ils  disent  aux  catho- 
lique»: Que  venez-vous  nous  parler  de  votre  Cbrist-Dieu  et  du  votre  Eglise  ? 
sens  lui  et  sans  elle,  le  monde  païen  et  les  gouvernemens  païens  ont  subsisté 
et  prospéré.  En  ce  momeui  mémo,  i\  y  a  toute  la  religion  naUirelie^  celle- 
là  même  que  vous  nous  enseignez  en  philosophie,  Dieu^  homme,  morale, 
famille,  état,  que  Ton  peut  établir,  de  voire  propre  aveu,  sans  le  Christ  et? 
sans  TEglise  ;  vous  voyez  donc  bien  que  Thumanilé  peut  se  passer  de  votre 
Christ  et  de  votre  Eglise?— A  cela  il  n'y  a  qu*une  réponse  è  faire  :  c  est  qu*il 
est  faux^  très  fauxy  que  la  religion  naturelle,  que  l'humanité  aient  jamais 
subsisté  sans  le  Christ,  le  Vert>e  de  Dieu.  Car  c*est  lui  quia  parlé  au  com- 
mencement et  révélé  la  religion  obligatoire. 

Xjtêorientaiisics  disent  à  leur  tour  :  Que  venez-vous  nous  parler  des  révé- 
lations de  votre  Christ,  de  votre  Eglise  ?  nous  trouvons,  dans  les  traditions 
de  l'Orient,  existant  avant  votre  Cbrist,.la  plupart  des  vérités  que  vous  dites 
qu'il  a  enseignées  au  momie  ;  bien  loin  de  nous  les  avoir  fait  connaître,  c^est 
lai  qui  lésa  apprises  de  l'Orient.  C'est  ainsi  que  parlent  Quinot,  Ueynaud,  etc. 
—  Il  faut  leur  répondre  :  vous  êtes  des  ignorants;  vous  ne  savez  pas  que  le 
Christ  a  parlé,  a  révélé,  existé  depuis  le  commencement  du  monde;  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  croire  et  à  pratiquer  viennent  de  cette  première  ré- 
vélation. JesuS'Chnstus  heriei  hodiè  et  m  secuia  {i/e6r.  xiii,  8). 

Que  dit  à  son  tour  le  préfet  Wan  ?  exactement  ce  que  disent  les  rationa- 
listes et  les  orientalistes,  qu'avant  le  Christ,  il  a  existé  des  envoyés  du  ciel^. 
«les  empereurs,/?/^  du  ciel^  qui  ont  répamiu  la  civilisation,  ont  été  les  ageats» 
IV«  SÉRIE.  TOM.  II.  nM  ) .  1850.  {hV  vol,  de  In  coll.)  2^ 


filiale,  ni  fidélité  au  prince,  ni  sy 
ni  devoirs  moraux.  Aussi  la  colère 
jugement  tomba  sur  Jésus  (D). 

du  ciel  :  ce  qui  est  très  vrai.  On  ne  peut 
qae  ces  fils  du  Ciel,  enseignés  du  Ciel,  cli 
car  le  Christ  est  le  Ciel  méoie  ;  il  faut  lui 
il  parle,  sont  peut-être  et  probablement  i 
«âges  qui  avaient  reçu  les  enseignemens  et 
du  Christ. 

Mais  pour  faire  celle  réponse,  il  faut 
sans  le  Christ,  enseigne  que  Ton  peutélab 
religion  qui  a  suflTi  avant  le  Christ. 

Une  autre  obligation  ressort  de  cette  ol 
de  traduire  en  chinois,  toutes  les  écritures, 
de  traduire  les  Epiirts  cl  Evangiles  ,  ave 
traduction  pouvait  suffire  alors,  elle  était 
maintenant  que  le  contact  de  la  Chine 
faut  que  le  savant  chinois,  non  chrétien, 
Nou  s  savons  que  la  Société  Biblique  a  fi 
n*est  pas  assez  élégante  ni  assez  fidèle.  Ç 
traduction  ou  corrigent  celle  des  protestans 
dispensable. 

•  Encyclopédie  chinoise  illustrée,  de  d 
que  le  célèbre  Lin  a  travaillé. 
(D)  Cette  encyclopédie  n'est  pas  conni 
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«  Au  nom  du  Ciel,  le  roi  de  Judée  le  fit  saisir,  et  son  crime  ayant 
^té  prouvé,  il  fut  puni>  selon  les  lois  du  royaume,  par  le  supplice  de  la 
«roix.  Son  sang  coula  jusqu'à  ce  que  tout  son  corps  en  fut  couvert  i 
il  mit  ainsi  stpt  jours  à  mourir^  et  des  ordres  furent  donnés  aux  au* 
torités  locales  pour  le  faire  ensevelir.  Mais  ses  disciples,  geus  qui  n'a- 
vaient aucune  iudusirie  légale,  ni  moyens  d'exister,  inventèrent  une 
fable  et  prétendirent  que,  après  avoir  passé  trois  jours  dans  le  tom- 
beau, il  ressucita,  et  s'enleva  au  Ciel  quarante  jours  plus  tard.  Ce 
conte  fut  invente  pour  attirer  les  hommes  à  la  doctrine  qu'ils  prê- 
chaient, mais  il  ressemble  à  celui  qui  a  été  fait  an  sujet  de  Sun^Nj  an, 
lequel  s'éiant  noyé  après  la  défaite  de  ses  troupes,  devint,  au  dire  de 
ges  partisans  un  esprit  des  eaux  ;  il  ressemble  encore  à  ce  que  pré- 
tendent les  rebelles  de  la  faction  du  Ly^  ^/a/ic,que  les  corps  de  leurs 
camarades  mis  à  mort  à  la  suite  de  longs  et  ignominieux  supplices» 
ayant  rendu  les  esprits  qui  les  animaient,  ceux-ci  se  dégagèrent  et 
montèrent  au  ciel  appelés  à  un  autre  état  parmi  les  êtres  célestes  (E). 

»  Le  fait  ne  saurait  s'être  passé  comme  on  le  rapporte,  car  si  cela 
était,  comment  serait  il  aussi  possible  qu'un  corps  qui  était  le  maître 
du  Ciel  fut  si  peu  maître  de  lui-même  qu'il  ait  pu  être  mis  à  mort  et 
cloué  sur  une  croix  parles  mains  de  vulgaires  mortels?  L'inconce- 
vable assertion  de  ses  disciples,  qu'en  sa  qualité  de  Seigneur  du  ciel, 
il  souffrit  la  peine  du  péché  pour  l'amour  des  hommes,  est  aussi 
fort  ridicule.  Ainsi,  pour  cacher  les  traces  de  la  mort  sur  la  croix,  le 
corps  qui  était  le  grand  ministre  du  ciel  et  de  la  terre,  pouvait  tout, 
excepté  remettre  aux  hommes  la  punition  de  leurs  péchés^  et  pour 
ce  faire,  il  fut  obligé  de  subir  le  châtiment  à  leur  place  (F)! 

(E)  On  voit  ici  à  travers  quel  mélange  de  fables,  les  chinois  connaissent 
quelques-uns  des  faits  évangéliques.  Nous  ne  savons  qui  était  ce  Sun-Nyan^ 
ni  cette  secte  Lys  blanc.  Les  dictionnaires  historiques  et  mythologiques 
chinois  qui  les  expliquent  ne  sont  pas  traduits.  Mais  il  y  a  toujours  rette 
immense  différence  entre  les  faits  évangéliques  et  les  fables  chinoises  ex 
autres  :  c'est  que  dans  l'Évangile,  il  s'agit  de  fkits  réels,  constatés  par  deii 
témoignages  authentiquos,  tandis  que  les  fables  sont  de  Tinvention  de 
quelques  fanatiques. 

(F)  Vuilâ  peut-être  Pobjection  la  p!us  forie  que  la  raiscn  puisse  faire  contre 
le  chri«lianisine.  Il  n*j  a  qu*une  réponse  à  faire  à  c£la,  c'est  que  cela  est 
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reuXy  tandis  que  ceux  qui  n^auron*  pas 
de  mérite,  sont  tous  condamnés  à  l'info 
récompense  la  vertu  cl  punit  le  vice,  n 
ce  point?  Cette  doctrine  n  'est -elle  pas  i 
iious  enseigne  le  Ciel. (G)  ? 

»  Ensuite  les  mots  palais  du  ciel  et 
des  plagiats  empruntés  aux  livres  bood( 
cependant  les  chrétien&méprisent  les  boi 
à  la  prison  étemelle  de  Tenfer.  La  cru 
comme  V arbre  aux  (rois  épées  et  la  m< 
des  bouddhistes,  absolument  impossible 

**0n  sauraencoreque  de-toutes  les  nati 
ne  croit  autant  au  Seigneur  du  ciel  que  T 
habitans  sont  déliés  de  tous  liens  sociaux 
en  rnine;  son  territoire  a  été  plus  d*un€ 

ainsi.  Toute  la  tradition,  tout  ce  qoe  Dieu  no 
miraculeux  par  Irsqueb  il  a  prouvé  son  inter 
hommes,  prouvent,  qu'il  a  fallu  que  le  Christ 
et  que  le  monde  a  dû  être  sàuyépar  la  foin 
C'est  S.  Paul  lui-même  qui  Ta  dit. 

(G)  Vous  avez  raison,  docte  Waa,4:ette4k 
n'est  pas  ^enseignée  par  le  Christianisme.  C 
autre  de  vos  lettrés. 

iW\  rïi.«f%.<  V  w  


CONTRE  LA  RELiraON  cItHOLTQUE.  373 

puisqu'elle  croît  au  Seigneur  du  -ciel,  le  bonheur  ne  lui  a-t«il  pas  été 
donné  (I)? 

»  Parmi  les  pays  qui  ne  croient  pas  au  Seigneur  du  ciel,  aucun  ne 
peut  se  comparer  au  Japdn.  Sur  le  quai  de  son  port,  owvort  aux 
étrangers,  est  gravé  un  cruciGx,  et  tout  marchand  qui  y  vient,  qui,  k 
son  débarquement,  ne  foule  pas  cette  image  aux  pieds,  est  immédia- 
tement décapité  pour  servir  d'exemple  aux  autres.  De  plus,  à  la  porte 
de  la  ville  est  une  image  de  Jésus,  enterrée  sous  le  seuil,  afm  qu'elle 
soit  Toulée  aux  pieds  tous  les  jours,  et  cependant  ce  royaume  a  duré 
deux  mille  ans.  Pourquoi  donc  le  Seigneur  du  ciel  ne  lui  a-t-il  pas 
Infligé  un  châtiment  terrible?  Cela  prouve  que  le  prétendu  pouvoir 
de  rendre  heureux  ou  malheureux  est  une  fable  sans  fondement  ;  il 
aboutit  tout  simplement  à  faire  t{ue  dans  cette  vie  les  gens  peu  éclairés 
laissent  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  sans  les  sacriGces  qui  leur  sont 
dus,  sans  Teiicens  parfumé,  sans  les  oblations  prescrites,  et,  après 
leur  mort,  ils  seront  à  leur  lourdes  spectres  aveugles,  soumis,  en  ou- 
tre des  privations  que  je  viens  d*énumérer,  au  supplice  de  brûler  jus- 
qu'il ce  que  leurs  os  soient  réduits  en  cendres.  Quel  bonheur  peut 
résulter  d*une  pareille  doctrine  (J)? 

•  Bien  qu'une  ordonnance  de  date  récente  ait  reconnu  aux  Bar- 
bares le  droit  de  disserter  entre  eux  sur  leurs  livres  religieux,  elle  ne 

(1)  Ces  notions  sur  rAUemagne  sont  assez  curieuses,  mais  nous  voudrions 
apprendre  à  Wan,  l^que  TAllemagne  est  loin  de  croire  è  la  pure  loi  du 
seigneur  du  ciel  ;  ^  qu'elle  se  rapproche  bieh  plus  qu*il  ne  ie  pense  àt» 
CMjances  bouddhiques  et  chinoises  ;  3<»  que  son  élai  politique  vaut  encorit 
on  p«u  plus  que  celui  de  la  Chine,  et  pour  la  dignité  humaine  et  même  pour 
le  bonheur  ten^porel. 

(J)  Ces  parUcularités  sur  le  Japon  sont  en  effet  la  honte  de  la  nation  chré- 
tienne qui  s'y  est  soumise.  Quant  à  la  prétendue  prospérité  de  cet  empire, 
outre  qu'elle  est  un  peu  fantastique ,  patience,  patience,  le  moment  nVH 
pas  loin  peut-être  où  le  Japon  paiera  cher  les  insultes  faites  au  Christ,  ni  plu^ 
ni  moins  que  les  chinois,  qui  se  »ont  laissé  imposer  la  loi  par  quelques  uns  de 
eet  barbares  qui  croient  au  Seigneur  du  ciel.  S'il  fallait  juger  de  la  divinité 
du  Christ  parce  qu'il  ne  venge  pas  de  suite  les  injures  qui  sont  faites  k  ses 
croyans,  que  penser  de  ces  myriades  ttesprUs  du  ciel ,  de  la  terre  et  des 
eaoi,quiu*ont  pas  su  défendrele  ciet i»fénenr^  la  Chine,  contre  les  attaqoes  . 
.de  quelques  micdiands  cbrétiensj^ 


mes,  déclarent  leur  repentir, 
[M  ine  sera ,  dans  ce  cas  ,  adou 
révères,  mais  elles  ont  toujourg 
donc,  parmi  vous,  gens  simple, 
qu'ils  se  hâtent  d'entrer  dans  la 
verez  dans  le  crime ,  sachez  q 
saisir,  juger  et  punir  pour  servi 
de  lettrés,  celles  dont  les  memb 
descendent  d'anciens  fonctionna, 
résolutions  dans  les  temples  des 
tous  fils  ou  frères  qui  auraient  ai 
<|ui  ont  renié  la  communion  de  1 
les  juridictions  de  la  campagne, 
vront  être  prompts  k  informer , 
d'aucune  société  qui  s^emploie  à 
vront  pas  leur  laisser  le  tems  de 
mais  ils  devront  informer  aussitôt 
tion  des  coupables,  s'ils  ne  veulent 
complices.  Par  ces  moyens,  les  co 
dans  la  voie  droite  ,  et  les  lois  ser< 
c'est  mon  vif  désir  qu*il  en  soi 
obéisse  (K).  • 


(K)  L*hoDnâle  Wan  trompe  ici 
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f^i^toive  de  la  pi)ilo0opi)if • 

APULÉE. 

SA  VIE  ET  SA  I>OCTRINE  PLATONICIENNE. 


Apulée,  philosophe  platonicien, vécut  sous  les  /Vntonins,au  second 
siècle  de  Tère  chrétienne.  La  plupart  des  détails  biographiques  qui 
le  concernent  ont  été  presque  tous  puisés  dans  ses  ouvrages.  Il  nous 
apprend  donc  qu'il  naquit  à  Madaure,  colonie  romaine  dans  TAfriquc; 
—  que  Thésée,  son  père,  exerça,  dans  celte  colonie,  le  duumvirat,  la 
première  des  dignités,  passa  par  tous  les  honneurs  t,  et  lui  laissa  en 
mourant  20,000  st^sterces  à  partager  avec  son  frère  ^  ;  il  noous  dit 
encore  qu'il  se  glorifie  d*une descendance  maternelle,  dont  la  souche 
n'est  rien  moins  que  Tillustre  Plutarque  et  son  neveu  le  philosophe 
Sextnsp.  S*il  faut  l'en  croire,  il  se  voua  tout  entier,  dès  le  commence- 
ment de  sa  vie  à  Tétude  des  belles-lettres  ;  il  aurait  |>our  elles 
dédaigné  tous  les  plaisirs  ;  et  »  par  un  travail  peut  être  plus  qu'hu- 
»  main,  opiniâtrément  poursuivi  le  jour  et  la  nuit,  par  le  sacrifice 
*•  de  ses  forces,  aux  dépens  de  sa  santé,  il  n'aurait  rien  négligé  pour 
»  conquérir  l'éloquence  — On  comprend  qu'il  faut  laisser  ici  une 
large  partk  la  déclamation. 

II  paraît  que  ses  premières  études  se  firent  à  Carthage.  «  Nos 
V  pénates  sont  communs,  dit-il  aux  Carthaginois  ;  j'ai  vécu  parmi 
»  vous  depuis  mon  enfance  ;  j'ai  passsé  mes  jeunes  années  près  de 
«  vous  ;  j'ai  suivi  vos  maîtres  et  écouté  vos  leçons  ;  et  si  j'ai  complété 
»  mes  éludes  à  Athènes,  c'est  ici  que  je  les  ai  coniinoncées*.  Voici  le 
»  salaire  que  je  vous  paie,  ô  Carthaginois,  partout  où  je  vais,  pour  les 

^Apoi,yp.  217. 
2  iéid,  m. 

*  Me(amorpkoscon^  266  de  l'édU.  N isard. 

*  JpoL,  p.  205. 

Fior  ides,  p.  127-28... 


à 


■  i.^»  APULÉE. 

»•  (Misei;;:ienions  que  vous  in*avez  donnés  pour  mon  enfance,  partoat 
"  j«-  in<*  vanuj  (l'être  voire  élève...,  vos  doctrines  sont  celles  qu<»  je 
»»  culiive  avec  le  plus  de  soin...;  vos  divinités,  celles  que  j'bonore  avec 

•  le  plus  (le  dévotion 

Il  alla  donc  compléter  à  Athènes  ses  études.  Rien  de  plus  curieox 
«[in'  de  renl<  ndni  faire  le  dénombrement  des  sciences  qu'il  rulliw. 
<<  I.a  [)nMnièro  coupe ,  celle  des  élémens,  diesij^e  l'igorance  -,  la 
'»  n»*u\ièiiif,  ceilede  la  grammaire,  enseigne  les  règles  ;  la  troisième, 

•  relie  d<'  la  rhétorique,  fournit  Tarme  de  Téloquence.  La  plupart 
>  arrêtent  h  c<*lle  cL  Pour  moi,  étant  à  Athènes,  j'ai  bu  encore  à 

•  d'autres  coupes  :  j'ai  goûté  la  poésie  ol  ses  épices,  la  géométrie  cl 
'  sou  rnu  claire,  la  mu^iqlIC  et  ses  douceurs,  la  dialectique  et  sa  pi- 
»•  'juaiiie  âpreié  ;  enfui  la  pli  losophie  générale  et  son  délicieux  nec- 

t.ir.  .hi^:<  z  en  :  Vau\  édocio  oniimse  des  vers,  Platon  des  dialogmx 
'  Sacrale,  (les  hymnes,  Kpicliarme  des  refrains,  Xénoplion  des  hi'î- 
'  i'»ire>,  Xénocralc  des  satires  :  >olre  Apulée  ^il  s'adresse  au\«'.ar- 

iliii^inois  (jui  lui  érigent  une  statue)  embrasse  tous  ces  genres ,  il 
.)  c  .liive  h  s  neuf  Muses  avec  un  zèle  égal,  el  sans  doute  avec  plus  de 

•  i)f)nin*  \f;ionlé  (jue  de  talent,  ('/est  pour  cela  qn*il  mérite  jK^ul-êlre 
-  plus  l'éloge.s  »> 

.Alal^ré  ce  petit  adoucissement,  on  voit  là,  ce  nous  semble,  quel- 
'pie  chose  cpii  ue  ressemble  pas  mai  à  une  vanité  tant  soit  peu  ridicule. 
Nous  ne  sommes  cependant  pas  au  bout  de  ces  détails  qui  nous|h*i- 
L;n<'nt  si  hi 'u  ce  per.Nonnaîîe,  Il  faut  lui  laisser  faire  rhi>toire  de  se» 
iri  unphes  intellectuels.  Après  avoir  parlé  d*Hippias.  de  la  variété  de 
se>  lui' useï  (!e  la  facilité  de  son  éloculion,  il  ajoute  :  «  Certes  mni 
»  au>sije  loue  Ilippias,  mais  j'aime  mieux  égaler  sa  fécondité  par 
"  mou  instruciion,  que  par  mon  talent  à  fabriquer  des  ustensiles. 
»  J'en  fais  ra\eu.  je  lui  suis  inférieur  dans  les  arts  mécaniques j*a- 
n  clièK^  m"s  habits  chez  le  tailleur  ;  je  lire  mes  chaussure.^  de  chez 
»  le  cordonnier  ;  je  ne  porte  point  d'anneau,  et  je  prise  Por  elles 
»  pierreries  à  l'égal  du  ploiubet  des  cailloux  ;  rétrillc,  Phnilier,  et  les 
»  ohjets  de  hain.  Je  les  prends  nu  marché.  Enfui  ,|>ourquoi  le  nier  T 
»  je  ne  sais  me  servir  ni  de  Péquerre,  ni  de  Palêne,  ni  de  la  lîmet 

I  F  l or  ides, 
-  iH'i.,  130. 
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«  iii  (iu  tour,  rïi  d*outils  semblables.  Â  tous  cesinstrumens,  je  Tavoue. 
9  je  préfère  une  plume  à  écrire,  qui  me  sert  à  composer  toute  sorte 
»  (le  poèmes  dignes  de  la  cithare,  de  la  lyre»  du  cuthurue  ou  du  bro- 
»  dequin  :  enfui  satires,  logogryphes,  histoires  diverses,  discours  ad- 
>*  mirés  parles  gens  des  arts,  dialogues  admirés  par  les  philosophes. 
»»  j'embrasse  tous  les  genres,  et  les  exprime  en  grec  et  en  latin  par 
».  une  double  vocation,  avec  le  même  goût  et  le  même  style.  Ton*; 
»  ces  iribuLs  littéraires,  que  ne  pui5-je  te  les  offrir,  illustre  proconsul, 
•  non  en  parties  dêtachfes,  et  par  échantillon,  mais  dans  leur  en- 
>•  semble  et  dans  leur  unité,  cl  mériter  ton  glorieux  témoignage  par 
»•  Tuniversaliié  de  mes  lalensM... 

11  n'est  pas  sans  mtérôt  de  savoir  comment  il  apprit  cette  langue 
latine  dont  il  vient  de  parler.  •  Transporté  plus  tard  sur  k* 
n  ho\  latin,  étranger  au  milieu  de  ia  société  romaine,  il  m'a  fallu. 

sans  guide,  et  avec  une  peine  iuGnie,  travailler  à  me  rendre  maître 
m  de  l'idiome  national  ^.  » 

Il  faut  ajouter  qu'Apuiée  ne  tarda  pas  à  se  prendre  d'enthousiasme 
pour  cette  éloquence  déclamatoire  et  sophistique  qui  savait  se  plier  5 
toutes  les  circonstances ,  traiter  tous  les  sujets,  défendre,  avec  un 
calme  imperturbable,  la  vérité  et  l'erreur.  Il  ne  laissa  pas  que  de  se 
faire  dans  ce  genre  un  grand  nom  II  nous  parle,  avec  son  emphase 
ordinaire,  des  statues  que  son  éloquence  lui  fit  ériger  dans  plusieurs 
villes,  et  notamment  à  Carthage,  du  droit  de  bourgeoisie  que  les  ha- 
bitants d'OEa,  charmés  de  l'entendre,  s'empressèrent  de  lui  dé- 
cfrner  *. 

Ce  fut  là  qu'il  parvint  à  capter,  on  ne  sait  trop  par  quels  m  >yens, 
et  à  épouser  Pudeniilla.  Elle  était  veuve  et  commençait  à  avancer  en 
âge;  Apulée  était  jeune  encore;  mais  Pudentilla  lui  apportait  urre 
certaine  fortune  :  elle  fut  agréée.  Il  s'ensuivit  un  procès  qui  nous  a 
valu  cette  apologie  dans  laquelle  nous  avons  déjà  puisé  plus  d'un  détail. 
Il  y  a,  dans  cette  composition,  des  traits  d'éloqence. 

£lle  nous  montre  encore  Apulée  sons  un  donble  point  vue  qu'il 
f an  t -exposer. 

*  Florides,  p.  117. 
2.fAî'/.,l.i,p.266. 
zApoL,  p.  237. 


»•  élevé  que  le  vôtre,  initié,  cotnine 
"  tères,  vous  êtes  (i:.^èle  assurémen 
Mctfimorpliose  se  leriniiie  par  une  n< 
11  s*était  fait  v  nouTcau  venu  dans  i 
»  religion,  le  visiteur  le  plus  zélé  d( 
vine  protectrice  l'interpelle  durant  m 
veile  initiation  à  recevoir,  de  nou 
croyait  son  initiation  complète  depui 
hens  de  cet  avis  ?  11  interroge  sou  bo 
ridée  lut  vient  de  s'adresser  aux  pt 
«  que  ses  consécrations  antérieures  o 
»  la  grande  Déesse,  et  qu'il  lui  resti 
*  père  tout-puissant  des  dieux,  de  Ti 
du  dieu  se  muliij)lièrent  ;  la  nuit  suii 
en  songe  à  Apulée  ;  il  avait  une  rolx 
feuilles  de  lierre,  et  des  choses  qu'i 
révéler;  le  tout  fut  placé  au-dessus  d 
trc  alla  ensuite  occuper  la  propre  c 
Tordre  de  préparer  un  grand  festin  i 
ou  moins  merveilleuses,  se  |)assèrei)t. 
parlé,  avait  eu  aussi  son  rêve.  Il  ai 
d*Osîris,  lui  annoQçant  l'arrivée  k  R< 
qui  devait  être  admis,  ^ns  délai,  à 
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Impossible  de  résister  à  la  volonté  du  dieu.  Apulée  se  trouvaU' 
nécessairement  dévolu  aux  saintes  épreuves.  Mais  jugez  de  son  em- 
barras. Les  frais  de  voyage  avaient  singulièrement  diminué  son  patri« 
moine  :  il  y  avait,  dans  celte  pauvreté,  un  obstacle  invincible  à 
l'accomplissement  de  la  cérémonie  sainte.  Quel  parti  prendre  ?  L'in- 
Tîiation  du  dieu  devenait  commandement...  .  Apulée  finit  par  se 
décider  à  se  défaire  de  sa  garde  robe;  elle  était  bien  chétive;  il  en 
tira  cependant  la  somme  qu'il  lui  fallait. 

Voilà  donc  tout  préparé  pour  le  grand  acte.  Apurée  8*abslient,  dix 
jours  entiers,  de  nourriture  animale;  mais  il  se  fait  admettre  aux  noc- 
turnes orgiV5  du  grand  dieu  Serapis...  Enfin,  Tinitiation  s'accomplit. 

Tout  n'était  pas  fini.  Une  autre  sommation  divine  lui  arrive  à  1  im- 
proviste, avec  des  circonstances  tout  à  fait  surnaturelles.  Il  ne  s'agit 
ni  plus  ni  moins  que  de  se  préparer  à  une  troisième  initiation.  De  \h, 
pour  Apulée, une  vive  inquiétude. Les  pontifes  consécrateurs  auraient- 
ils  failli  en  quelque  point  à  leur  saint  ministère  ?.. .  Grand  problème... 
Bref,  l'insistance  céleste  dont  il  est  l'objet,  tout  en  l'honorant  beau- 
coup, ne  laisse  pas  que  de  le  jeter  dans  une  agitation  d'esprit  qu> 
«  touche  au  délire.» 

11  fallut  que  la  divine  image  vînt  doucement  le  rassurer.  «  Cette 
»  succession  d'épreuves,  me  dit-elle,  n'a  rien  q^i  doive  t'elTrayer,  ni 
»  te  faire  croire  à  quelque  omission  dans  les  précédentes.  Réjouis- toi^ 
»  plutôt  d'une  faveur  ainsi  répétée.  Tu  dois  t'enorgueiilir  d'obtenir 
»  trois  fois  ce  qu'il  est  à<  peine  donné  à  l'homme  d'obtenir  une.  Ce 
»  nombre,  lui  seul,  est  pour  toi  le  garant  d'une  éternelle  béatitude... 
••  G*est  pour  ton  bien,  dans  l'intérêt  de  ton  avenir,  que  cette  troisième 
^  initiation  est  commandée  par  l'autorité  des  dieux.  » 

Apulée  se  laissa  donc  faire.  L'abstinence  des  viandes  recommença 
elle  se  prolongea  même  au-delà  de  dix  jours;  en  un  mot,  tous  les- 
préparatifs  furent  faits  «  dans  toute  la  mesure  de  sa  ferveur  plutôt  que 
w  suivant  les  exigences  des  règles.  »  Il  ajoute  :  «  Grâce  au  ciel,  je 
»  n'eus  regret  à  mes  peines  oi  à  mes  dépenses  ;  car  je  vis  grossir  mes 
»  honoraires,  et  ma  profession  d'avocat  devenir  honnêtement  lucra- 
»  tive.  » 

Voici  bien  une  autre  faveur  :  •  A^  quelques  jours  de  là,  le  dien  su- 
w  prôme  entre  les  dieux^  grand  entr«  les  grands,  auguste  entre  le»- 


dans  le  collège  des  paslophores  ,  e 
(|uin({uoiiiiaux. 

Apulée  iiiî  \()ulut  pas  resler  au-t 
ment  il  se  ût  raser  les  cheveux  et  b 
qu'impose  à  ses  membres  celte  coi 
de  rougir  de  mon  chef  dégarni',  je  i 
et  j'en  fais  montre  à  tout  venant  *. 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  détai 
personnage  et  nous  laissent  voir  |: 
époque  :  quand  il  ne  l'exagère  pas 

En  ce  qui  concerne  Apulée,  uoi 
pour  les  initiations,  l'espèce  de  my 
velopper  ,  les  pratiques  plus  ou  n 
étaient  comme  la  conséquence,  ne  c 
sur  lui  cette  accusation  de  magie  c 
sud  Ajtologie.  Eu  tout  cas,  il  faut 

•  mouire  plus  sensiblement  l'impei 
ir  d'avoir  d*t  qu'A'pulée  avait  fait 

•  qu'ils  égalaient  ou  mÔme  qu'ils  su 
Arrivons  au  second  point  de  vue 

sente  Apulée.  On  voit  qu*il  tient  su 
phe^  11  faut  se  hâter  de  dire  qi 
richesses,  l'orgueil ,  les  prétentions 
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»  fcudi  u  îa  philosop/iie,  dont  la  susceplibililé  re|X)us.se  avec  mépris 
»  le  moindre  soupçon  qui  Tt  (fleure,  ausbi  bien  que  les  plus  graves  ac- 
*•  cusations  i.  • 

Comme  on  Icvoif,  elle  commence  à  n'èire  pas  jeune,  celle  classe 
d'Iiommes  qui  veulent,  bon  pré  malgré,  ne  faire  qp'uii  de  leur  propre 
lionneur  et  de  celui  delà  philosophie,  (]ui  proclament  celle-ci  com- 
promise ,  sinon  bkssée  (|uand  ()n  les  attaque  :  nous  pouvons  nous* 
tromper,  mais  il  nous  semble  que  la  f  hiiosophie  se  passerait  fort  bien 
de  cette  solidarité  qu'on  lui  impose. 

Au  reste,  pour  s'expliquer  un  peu  le  courroux  et  la  susceptibilité 
d*Apulée,  il  est  bon  de  sa\oir  que  la  philosophie  dont  il  se  déclare  le 
représentant ,  qu'il  \oit  persécutée  en  sa  personne  ,  dont  Thonneur 
est  inséparable  de  son  propre  honneur,  e^it  tout  simplement  la  philo- 
sophie de  Platon^ 

On  se  demande  naturellement  à  quelles  idées  générales  du  plato- 
nisme se  rattache  Apulée.  Nous  avouons  n'avoir  pu  le  découvrir.Les 
Florides  et  V Apologie  ne  sont  presque  qu'une  longue  suite  de 
louanges  que  l'auteur  décerne  à  ses  auditeurs  et  le  plus  souvent  à  lui-* 
même.  Quand  il  ne  s'attache  pas  à  repou.sser  les  accusations  intentées 
contre  lui,  il  prend  alors  un  ton  élevé  et  déclamatoire  pour  parler  de 
ses  succès,  de  fenthousiasme  qu'il  a  excité  et  des  statuts  qui  lui  ont 
été  élevées. 

Les  œuvres  qu'il  appelle  philosophiques  sont  au  nombre  de  trois. 
Eu  premier  lieu  se  présente  le  Traité  d>i  dieu  de  Sacrale  :  c'est  la 
plus-importante.  Nous  y  trouvons  un  mélange,  une  esi)èce  de  com- 
binaison des  idées  religieuses  et  philosophiques  du  monde  oriental  et 
du  monde  grec.  On  peut  dire  que  par  cet  essai  de  demonologie , 
Apulée  se  rattache  aux  derniers  Alexandrins  et  les  devance  dans  une 
yoie  qu'ils  paroonrent  avec  tant  d'excentricités.  Indiquons  les  idée.> 
principales  à»  ce  traité. 

Les  êtres  animés  se  divisent  en  deux  classes  ,  les  hommes  et  les^ 
dieux.  Ceux-ci, sans  commencement  et  sans  ûn. habitent  les  hauteurs 
du  monde,et  n*oniuucu ne  communication  directe  astc  lespremiers^ 
ôtres  périssables. 

Toutefois,  les  dieux  ne  sont  pas  entivrement  étrangers  au  soin  dei^ 


hVillE, 

clioses  humaLiies.  Euue  le.^  luuieurs  du  ckl  ci  réléiueiu  u  tieiiic , 
llans  ce  miliOQ     occupe  l'air,  haliiteiit  dea  imnliés inimnédid 
Interprèles  y  auprès  des  dieur ,  des  prièmil^  bOQim»,  dtes 
jDprès  de  ccoi  ci,  messagère  des  bieafiîts  citiaïes.  Ëtleap 
^mi  aot  révélitkHtf  ,#as  m^àma^mism  èm  M^ideiif  «  I 
présages* 

Les  Grecs  les  I^Oeat  ilclitoiijp  Àpiitée  las  défluit  ï  « 
m  afiîinéH,  rai^oimaliki  et  sensibles,  dûot  te  ctirpi  est  afirîert  ri  h  t 
>■  éternelle  :  de  ces  ciaq  attributs,  coQlîntie-l-îf ,  \m  trors  prem»ei<r 
»  leur  mxi  communs  atee  \m  ItOfuinêï,  le  quatri^mis  leur  m  propre. 
Il  llà  partâgeui  le  det  iiilt  avec  les  tmmfnltîb^  doat  ib  m  S^- 
^  ^ent  la  sÊUâibîliCé,  «Sll  les  dit  iàmU^Ui^  c^en  ^oe  1 

M  flouto^  lut  mtmés  agîfatiotts  que  ta  tAitt. 

U'siJnih>j<?i  >e  îaugcm  en  deuïgraadtis  classesJiOu  a  d*al 
(|ui  véciimit  dans  uu  coips  bumain,  Iff^  l^ir^i  ^n^^^fif  uai^  V&i 
et  plus  gènéraiement  les  dktax  mdnts.  Tiennent  ensuite  les  i' 
(]m  ne  furont  jamais  enchaînés  dans  tiu  corps,  comme  s.fmmfllti 
j^^utnour.  Leur  exauce  e»t  supêrietire^  kur  puîssaacê  pliu  gnfi4<| 
fatriwimnr  déterminé. 

B  C'est  dans  cet  ordre  plus  élevé  que*  Plrjîun  mvi  ci-<  Hïh.ireu 
tt  ces  trmoîcis  de  nosaciions  ci  de  nm  petisée.'ï,  a'j»  gardic^uî»  ftiij| 

à  tous,  toujours  présent,  qui  improuvenllo  mal  et  applaudt 
»  Uen.  Lorsque  nous  quittons  la  \ie,  ce  j:^  nie  qni  a  iiéjonrièà* 
^«  dé  nous  saisit  rhoaimc  couJie  à  sa  garde,  et  t'entraîne  dmiit 
«  tiibunal  suprême  ;  là  ÎT  Tassiste  Ans  sa  défense,  H  rflm{ii£  t 
-r  îiif  usr>i(t;i  s  Jl  cou  firme  seïi  paroles,  s'il  dit  miî  edkl  c*l 

lémoigjïaije  que  la  sentence  est  pronoticêe  *-  * 

H  est  tinpossibte  de  ne  pas  reconnatire  dans  ces  parole»  I 
rctfTiUissaut  cucore,  mais  alTailjîi  ih  Vcfiîeignrmcfnt  prmUlf.] 
bien  ià  UQ  rcnt.>L  de  la  vérité  ;  mab  Terreur  et     idées  tà4 
,piieliiifa  de  l'époque  tçf^ent  fa  la  corrompre  oit  mtmû  l*û 
AiTssf,         e  rcncoulra-Uil  dipa  Slbt  ipgOStlfl  et^ms^l 
de  Yjgoureui  adversaires. 

«  La  ^gesse,  a|ouie  Apilée,  eondslT  à  suirre  les  lospItd^jMilej 
"  génie.  Si  Socrate  fut  déelarè  le  ptas  Élffs  isf  tumniei,  Wl  ^ 
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»  son  obéissance  constante  aux  commandemens  de  son  Dieu,  de  son 
>  gardien,  de  son  génie  particulier.  Nous  devons  imiter  Socrate,  cul- 
»  tiver  notre  f»énie^  suivre  ses  impulsions,  sacrifier  les  choses  exié- 
»  rieurcs  et  les  faveurs  de  la  fortune  à  la  recherche  de  la  vertu  et  des 
»  biens  véritables  (A). 

2^  Le  second  ouvrage  philosophique  d'Apulée  est  un  traité  du 
dogme  de  Platon,  Il  le  divise  en  trois  livres  dans  lesquels  il  parle  tour 
à  tour  delà  philosophie  naturelle^  de  la  philosophie  morale  et  de  la 
Logique.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette  œuvre  des 
théories  nouvelles  Les  deux  premiers  livres  ne  sont  guère  qu'un  ré- 
sumé, souvent  très-inexact,  du  Tunée,  de  la  Réptihlique  et  des  Lois 
de  Platon,  dans  le  troisième,  il  a  voulu  fondre  les  principes  d'Aristote 
et  des  Stoïciens  sur  la  Logique.  Le  tout  est  présenté  dans  un  style 
obscur  et  presque  toujours  barbare. 

o'*  Enfin  dans  le  traité  du  Monde  sont  reproduites  presque  littéra- 
lement les  idées  cosmogoniques  d'Aristote. 

Reste  \2l  Métamorphose  an  VJ ne  d'or.  Nous  y  avons  trouvé  des 
aventures  grotesques,  des  tableaux  d'un  cynisme  éhonté,  des  farces 
de  nature  à  exciter  le  gros  rire,  des  traits  lancés  cooire  les  prêtres  et 
les  magiciens,  des  essais  de  contrefaçon  des  miracles  du  chistianisme, 
une  moquerie  presque  constante  des  dieux  du  polythéisme.  Que  l'idée 
première  de  ce  roman  ait  été  ou  non  puisée  dans  Lucius  de  Patras, 
ce  qui  y  domine,  c*est  la  satire  ;  mais  la  satire  dans  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  nu  et  d'impur.  Apulée,  dit-on  quelquefois  pour  le  jus- 
tifier, n'inventait  pas;  il  se  plaçait  en  présence  de  son  siècle.  Plaignons 
alors  ce  siècle  et  son  peintre  ;  mais  que  le  titre  de  moraliste  ne  soit 
pas  donné  à  un  homme  dont  le  pinceau  se  trempe  presque  toujours 
dans  la  fange. 

Au  reste,  voici  le  jugement,  trop  flatteur  à  notre  avis,  porté  par 
Schœll  sur  VA  ne  d' Or,  «  C'est  un  roman  satirique  dans  lequel  Apulée 
«  se  moque  des  ridicules  et  des  vices  qui  dominaient  dans  son  siècle, 
»  de  la  superstition  qui  était  générale,  dn  penchant  pour  le  merveilleux 
»  et  la  magie,  de  la  fourberie  des  prêtres  du  paganisme,  de  la  mau- 

(.\)  Voila  la  cominunicalim  directe^  base  de  notre  philosophie,  établie  déjà 
par  Apulée.  La  seule  différeDce,  c'est  que  nous  donnons  à  yiotie  i;énie^  le 
nom  de  raison,  A.  Bo.mivittt. 
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vji'.  (»o!ir.'  (]ui  régnai l  dans  rcinpir»*  rcnaiii,  cl  qui  ppriueUaii  a'j\ 
\o.rin  >  tr<  \!  rciT  louiessories  de  brigandages.  ï.e  héros  du  roiuan 
[)niii  (h-  sa  curiosité  el  de  sa  lubricité  on  se  voyant  clian?^»r  on  à::-, 
rproino  des  aventures  qui  \i*  mettent  en  rap|M>rt  avec  diver>e- 
rl3s>c>«  d  individus,  et  lui  font  connaître  ce  qui  se  passe  dans  rifi;i- 
ri»Mjr  maisons  et  des  sociétés  les  plus  secrrles.  Les  ahonwn- 
tinn^  (\u\m  couvrait  sons  le  vo'le  des  mystères  sacrés  sont 

r!r  vi\os  couleurs.  Le  roman  se  termine  par  une  desrripi/»; 
îU'<  nî^î-ttiLS  d  isis.  •  —  Nous  en  avons  |«irlé. 

a\ail  encore  composé  d^antres  ouvrages  qui  ne  smit  pa>ai- 
nous.  Il  parait  qu'il  mourut  en  186 

L'abbé  V.  Hébert  DLPLtuoji. 
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POPULATION  ET  TRADITIONS 

DE  L'AUSTRâLIE. 


Anomalies  singaliéres.— Trac«f  du  déluge.— Les  naturels  ne  sont  pas  si 
dégénéréa  qu*oD  le  pense.  —  Mépris  pour  la  femme.  —  Croyance  aux 
mauTais  génies  et  à  la  mélempsychose. 

Plasieurs  écmains  prompts  à  se  servir  de  toutes  les^  armes  qu'ils 
peuvent  tourner  contre  la  Bible,ont  prétendu  que  la  Nouvelle-Rollandc 
ne  présente  aucun  souvenir,  aucune  trace  de  tradition  de  l'ancien 
monde,  et  que  par  conséquent  les  hommes  et  les  animaux  «y  sont 
d'une  race  différente,  épargnée  par  le  déloge.  C'est  à  ceux-là  que 
nous  recommandons  la  lecture  des  détails  suivants  donnés  récemment 
sur  cette  partie  de  notre  Globe. 

L'Australie  est  aux  antipodes  de  l'Europe ,  non  seulement  par  sa 
position  géographique,  mais  encore  sous  beaucoup  d'autres  rapports. 
La  nature  y  offre  une  foule  de  bizarreries  qui,  aux  yeux  d'un  Euro* 
pfen,  semblent  tout  à  fait  imaginaires. 

L'été  règne  dans  ce  pays  pendant  que  nous  avons  ici  l'hiver.  Le 
Tent  du  nord  est  chaud,  et  le  vent  du  midi  froid;  le  ?ent  d'ouest  est 
le  plus  malsain,  et  le  vent  d'est  le  plus  salubre.  Le  baromètre  monte, 
en  général,  avant  la  pluie,  et  lorqu'il  descend,  c'est  un  indice  de 
beau  tems.  Les  vallées  sont  froides  et  stéril«;s  dans  les  mêmes  lieux 
eû  le  sonuuet  des  montagnes  est  chaud  et  fertile. 

Les  cygnes  y  sont  tous  noirs,  et  les  aigles  blancs.  On  y  voit  aussi 
une  espèce  de  taupe  ovipare,  qui  allaite  ses  petits,  qui  a  un  bec  de 
canard,  et  porte  à  la  jambe  postérieure  un  dard  vénimeux  (c'est  l'or- 
nithorhjrnque).  Un  autre  espèce  est  armée  par  derrière  de  plusieurs 
rangs  de  pointes  semblables  à  celles  du  porc-épic.  C'est  là  qu'on  trouve 
le  kangourou,  animal  qui  tient  de  Técureuil  et  du  daiîn,  et  dont  la 
taille  varie  beaucoup.  L'im  parvenu  à  toute  sa  croissance,  n'est  pas 
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plus  gnis  i|<r>in  rat,  tandis  que  Taulrc  n*a  pas  raoios  de  5  pîcdsde 
haut  (j-i  aiiiiiial  a  cinq  ongles  aux  pattes  de  devant,  trois  à  celles  de 
derrière  romine  un  oiseau  ;  il  s*aide  de  sa  queue  pour  marcher,  et 
|X)rte  SCS  pi'titsdans  une  poche  dont  la  nature  l'a  ponrru  au-dessoos 
de  restomnc.  Les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  ont  la  têteduicop, 
la  taille  du  renard,  etn'aboient  jamais.— Il  y  a  dans  ce  pays  anoiseio 
dont  la  Iani:;uc  a  la  forme  d*un  balai;  un  poisson  dont  la  moitiédo 
corps  appariicnt  au  genre  kaia^  et  Tautre  moitié  an  genre  squale.  La 
morue  se  pèche  dans  les  rivières  et  la  perche  dans  la  mer.  On  voit 
des  serpens  ailés,  des  poissons  qui  déploient  des  ailes  larges  et  tache- 
tées coinuie  celle  d'un  oiseau,  et  les  replient  comme  les  chauves* 
souris.  L'ortie  s*élcve  à  la  hauteur  d'un  grand  arbre,  tandis  que  les 
peupliers  ne  dépassent  pas  la  taille  d'un  petit  arbuste.  L'humble  fou- 
gère }H)rte  des  tiges  de  20  à  25  pieds,  et  étend  horizontalement  ses 
hranchos,  lar;;;es  de  5  à  6  pieds,  en  forme  de  parasol.  L'oiseao  qoi 
ressemble  le  plus  à  la  volaille  de  nos  basses-cours  porte  la  queue  en 
éventail  comme  le  paon,  et  en  forme  de  lyre.  Vémtts,  on  casoar,  est 
un  oiseau  gigantesque  comme  l'autruche,  et,  au  lieu  de  plumes,  sa 
peau  est  couverte  d'une  espèce  de  poil.  Un  oiseau  imite  le  sifflemeat 
et  le  bruit  du  fuuetd'un  cocher,  le  gosier  de  l'autre  rend  an  son  clair 
comme  une  cloche  d'argent.  Celui-ci  reproduit  le  cri  plaintif  d'un  en- 
fant; celui-là  un  bruyant  éclat  de  rire  :  au  lever  et  au  coucher  do  so- 
leil, il  forme  avec  sa  compagne  une  harmonie  de  contre-point  dont 
l'effet  est  des  plus  discordans. 

La  plupart  des  arbres  perdent  annuellement  leur  écorce  ,  et  les 
feuilles  demeurent  perpétuellement  sur  les  branches.  Ledel  est  pm* 
que  toute  Tannée  sans  nuages,  et  les  maisons  des  gens  les  pins  pau- 
vres sont  bâties  en  bois  de  cèdre,  comme  le  palais  de  Salomoo. 

Les  bizarreries  et  les  singularités  dont  la  nature  semble  se  fiire  on 
jeu  dans  ce  pays  ont  tellement  déconcerté  le  célèbre  naturaliste  alle- 
mand Blumenbach  la  première  fois  qu'elles  furent  l'objet  de  ses  re« 
cherches,  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que  la  formation  de  cette 
terre  dût  remonter  à  la  crétftion  du  globe. 

Aussi,  |)our  se  tirer  d'embarras  et  s'expliquer  à  Ini-même  Tezii- 
tence  de  la  i\ou  velle  -  Hollande,  appela-t-il  à  son  secours,  snivant  rusige 
des  naturalistes  en  pareil  cas,  quelque  comète  égarée  qui  était  vernie 
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se  perdre  dans  la  mer  da  Sad«  Depuis,  des  géologues  ont  examiné  la 
chose  de  plus  près,  et  ont  rencontré  ici  des  traces  du  déluge  plus 
abondantes  encore  que  dans  les  autres  pays.  Deux  d*entre  eux  ont  été 
plus  loin,  et  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  les  eaux  du  déluge  avaient 
séjourné  dans  cette  contrée  plus  longtems  qu'ailleurs,  avant  de  se 
retirer  enfin  sons  les  glaces  des  pôles.  Sur  les  hauteurs  des  environs 
de  Bathurst  et  de  Wellington,  on  a  découvert  plusieurs  carrières  de 
pierres  calcaires  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  communément  en 
Europe,  et  en  Amérique.  Les  couches  en  sont  aussi  couvertes  de  brè- 
ches mêlées d'ossemens  d'animaux^  dont  quelques  uns  appartiennent 
an  kangourou  et  à  d'autres  espèces  encore  existantes,  d'autres  à  des 
animaux  dont  la  taille  a  dû  dépasser  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  es* 
pèces  qui  peuplent  actuellement  le  pays.  Un  de  ces  os  fat  envoyé  an 
baron  Guvier  :  ce  savant  naturaliste  décida  que  c'était  la  cuisse  d'un 
éléphant. 

La  surface  du  pays  est  variée  et  inégale.  I^s  rivières  qui  l'arrosent 
sont  petites  et  peu  nombreuses,  comparativement  à  celles  des  autres 
contrées  :  elles  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  Bleues,  dont 
la  chaîne  commence  à  30  ou  60  millesde  la  côte  et  s'élève  subitement 
à  une  hauteur  de  3  à  4,000  pieds.Ges  montagnes  occupent»  du  nord  aa 
sud,  tonte  l'étendue  du  continent  ;  les  eaux  que  recèlent  leurs  flancs 
forment,  du  côté  de  l'est,  le  Hawksburg^  le  Bunter,  le  HastingSf 
et  d'autres  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Océan;  les  deux  premières 
sont  navigables;  du  côté  de  Touest,  les  eaux  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  se  répandent  dans  l'intérieur  du  paya,  et  se 
perdent,  après  un  cours  assez  long,  dans  des  marais  et  des  lacs,  d'où 
elles  ressortentpour  parcourir  des  contrées  encore  inconnues. 

L'opinion  qui  admet  l'existence  d'une  mer  intérieure  paraît  être 
appuyée  sur  les  observations  scientifique;  aussi  bien  que  sur  lés 
témoignages  des  naturels  fixés  près  de  la  côte  orientale,  aux  environs 
de  Sivan-Rit^en... 

Le  règne  végétal  est  d'une  vigueur  prodigieuse  en  Australie.  Dans 
certaines  localités,  le  territoire  est  parfaitement  découvert  sur  nne 
grande  étendue,  les  bois  n'y  sont  pas  plus  iburrés  que  dans  un  parc, 
et  le  sol  est  revêtu  d'un  gazon  magnifique;  mais  la  plus  grande  partie 
do  continent  présente  l'aspect  d'une  épaisse  forêt,  dont  les  arbres  ^ 
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îoiii  ii.irti«.ii'.ipr<i  BU  pays,  offrent  do  nombreuses  Tariétt-s.  L«k  jiln< 
rnrnîiiTiiis  Kinî  <lii  genre  enrahptus  ou  arbre  à  gomme;  on  en  aiié- 
roij\»'ri  [Mis'ii*  crni  espèces  différenies.  Ils  sontsouienld'u:ie  èncvriii? 
'jro-sriir.  f*.  ;ïUr'i:,MieDt  une  hauteur  de  jU  a  80  pieds  avant  de  poas. 
ser  aucun'*  lirattche;  ib  s*élêrenl  communément  à  100  ou  IjO  pieds. 
lorMjn'ils  ^oiit  parvenus  à  toute  leur  grandeur. On  a  mesuré  la  cirn». 
f'  Tonri'  (l'un  iU  ces  arbres,  elle  avait  6U  pieds.  Lorsqu'on  est  àœi- 
rheiiiiii  de  la  mute  qui  dcscendau  beau  district  d*l(la\vara,  on  trouve 
un  arbre  df  la  même  espèce,  dont  plus  de  la  moitié  a  été  consumée  ; 
la  partie  du  ironc  qui  a  résisté  aux  Gammes  a  encore  iOO  pieds  de 
lianteur.  Tn  is  hommes  à  cheval  peuvent  entrer  dans  Tinténeorda 
tmnc  <  i  s^  mettre  à  Tabri  de  l'orage,  comme  Taoteur  de  cet  écrit  Fa 
fait  lui -mémo. 

Ces  forét.s,  toujoars  vertes,  sont  tapissées  de  guirlandes  et  de  fes- 
tons formées  par  des  plantes  grimpantes  d'une  taille  gigantesque,  qui 
occu[>ent  un  espace  immense  et  enveloppent  les  arbres  si  étroitemeot 
dans  leurs  vaNtes  replis,  qu'elles  finissent  par  les  étouffer  el  les  dé- 
truira. Leur  teinte  sombre  est  d'auuntplusfrappante  qu'elle  coatrasle 
singulièrement  avec  l'azur  d'un  ciels!  pâle  qu'il  est  presque  décoloré. 
I/aspect  de  ces  forêts  épaisses  serait  triste  et  sévère,  si  elles  n'ëUieDl 
entremêlées  de  jolis  arbrisseaux,  dont  le  feuillage  tendre  et  les  bran- 
ches odoriférantes  contribuent  merveilleusement  à  leur  donner  de  U 
^àce  et  de  la  variété  :  ces  arbustes  portent  des  flenrs  colossales.  Il  ei 
est  un  dont  les  feuilles  longues  et  effilées  sont  d'un  vert  pâle;  il  s'élève 
en  forme  de  pyramide  à  une  hauteur  de  20  à  95  pieds.  Les  fleon  qui 
en  couronnent  le  sommet  ont  6  ponces  de  diamètre;  elles  sontd'oD 
rouge  cramoisi ,  dont  rien  n'égale  la  richesse  et  la  vivacité .  Cette  espèce 
est  le  lis  de  l'Australie  :  on  pourrait  l'appeler  l'ordre  corinthien  de 
l'architecture  des  fleurs. 

L'air  est  si  pur  et  si  serein,  que  les  objets  éloignés  se  |irésentCBt& 
Tœil  avec  toute  la  netteté  des  objets  rapprochés.  A  la  chute  da  joor, 
j'ai  remarqué  que  le  couchant  se  peignait  d'une  teinte  verte  très-remar- 
quable; cet  effet  est  produit,  sans  doute,  par  la  réflexion  du  soleil  sar 
une  vaste  étendue  de  fenillage  que  ses  rayons  frappent  horiiootale- 
ment.  De  nombreuses  variétés  d'oiseaux  animent  le  paysage  :  on  voit 
snrtotK  d'innombrables  peuplades  de  |)erroqnet8,  de  loriots»  de  pî- 
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geous,  de  calacois  noirs  et  blancs.  Parmi  les  espèces  (fui  ont  été  décou- 
vertes en  dernier  lieu,  on  remarque  on  catacois  d'un  superbe  écarlate, 
et  un  perroquet  dont  la  tète  est  d'un  rose  rouge,  le  corps  d'un  rose 
pâle,  et  la  poitrine  de  couleur  liias. 

L'Australie  offre  de  tems  en  tems  un  spectacle  imposant  et  terri- 
ble :  !orsque,par  le  fait  des  habitans  ou  par  le  frottement  des  branches 
pendant  la  chaleur  de  l'été,  ces  immenses  forêts  s'enflamment  et  cm- 
brasent  Tair  à  une  grande  distance,  on  voit  jaillir,  à  la  cime  des  arbre» 
les  plus  résineux,  de  magniGques  co'onnes  de  flammes,  formées  par 
le  gai  qui  s'en  échappe.  Lorsqu'elles  s'éteignent,  il  ne  reste  plus  que 
des  troncs  noircis  et  décharnés.  La  verdure  renaît  peu  à  peu;  mais  les 
traces  de  Tincendie  se  reconnaissent  sans  peine  dans  tonte  l'éiendueUe 
ces  forêts  éternelles. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande les  ont  représentés  comme  la  portion  In  moins  intelligente  de 
Pespéce  humaine  4  :  toutefois,  c*est  moins  l'intelligence  qui  leur 
manque,  selon  moi,  que  la  faculté  éCètre  attentifs  et  de  mettre  de  la 
suite  dans  leurs  idées.  On  dit  qu'ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'archipel  Indien.  Us  sont  de 
taille  moyenne  ;  ils  ont  la  peau  parfaitement  noire,  les  pommettes 
très  prononcées,  le  front  saillant,  les  yeux  enfoncés,  les  lèvres  grosses 

1  Ce  n*eft  pM  Fopinion  de  Ms*  Poldtng,  évèque  de  Sydney  et  vicaire  apos  • 
loliqiie  de  rAostrttie.  Il  écrivait  le  10  janvier  IS48  : 

•  Cet  iBiiTigef,  objet  ds  tant  mèprif,  noui  peralneot  iaiclligeof,  gais  et 
tris  observateon.  Tai  ea,  de  tems  eo  tenu,  occasion  de  les  voir,  el  forsqne 
f  ai  po  leur  parler  de  religion,  il  ni*a  été  t^  facile  de  dire  entrer  dans  leur 
esprit  les  principales  vérités  da  catbolicisaie.  Vm  croix  rartoia  tA  poor  eut 
le  sujet  de  sériensef  réfleiioni.  SouTcnt  nous  avons  la  Joie  de  voir  arriver  à 
Sydney  des  pères  qui  nous  amènent  leurs  eobntf  poor  recevoir  no  noa;e'e« 
ainsi  qu'ils  défignent  le  beptème.  Nous  leur  accordons  sans  difficnlCé  cette 
grâce,  lorfqn'nn  prêtre  réside  sor  le  territoire  qu'habite  leur  tribu.  Dans  ce 
cas,  on  leur  délivre  un  certificat  qu'ils  doivent  présenter  au  nîsiionnaire 
nia  qui  celni-el  surveille  reafont  régénéré.  Tout  écrit  confié  par  nous  à  ces 
boBS  sauvages  a  pour  eux  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  sacré}  et  s'ils 
fiCBBOit  à  savoir  que  le  faéUet  dont  îb  sont  dépositaires  les  coucenie,  eux  ou 
Unix  enfants,  ils  le  cousenreat  avec  un  soin  foui  reUgieux.L'aarilié  qu'ils  oui 
les  ans  pour  les  auUef,  ralTection  qn*lls  Icmoignentea  échange  de  rinléréi 
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(  t  avancées  de  l'Africain,  le  nez  large,  miis  moins  épaté  que  celai  du 
nègre;  leurs  cheveux  sont  longs  et  épais,  excepté  chez  ceux  qai  ha- 
bitent In  CA)U\  niTridionale  et  la  terre  de  Van-Dieinen,  dont  la  cheve- 
lure est  moutunnee. 

La  |K)puIation  a  été  diversement  évaluée  ;  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  la  porUT  à  500,000  babitaus.  Ils  sont  divisés  en  tribus  de  30 
à  50  [x^rsonnes,  dont  chacune  a  son  chef  et  occupe  un  territoire  de 
20  à  ^0  milles  en  carré.  Ils  ne  peuvent  pas  franchir  ces  limites,  û 
chasMT  sur  les  terres  d'une  autre  tribu  ;  cette  violation  équivaudrait 
à  iHie  (kxiaraiion  de  guerre  :  aussi  les  relations  que  ces  tribus  ont 
entre  elles  sont  [)res^iuc  toujours  d'une  nature  hostile. 

On  s'(  xplique  facilement  le  petit  nombre  des  habitans  de  cette  con- 
trée, ({uand  on  considère  combien  y  sont  rares  les  moyens  d*exi:»teDCC. 
Le  sol  ne  produit  ni  fruits,  ni  légumes;  les  indigènes  se  nourrissent 
habiiueilement  de  la  chair  du  kangourou)  et  de  l'opossum»  et  y  joi- 
gnent souvent  une  sorte  de  ver  qui  s'attache  aux  arbres,  La  chzssc 
est  leur  seiilr  occupation  ;  ils  courent  dans  les  bois  sans  autre  vête- 
ment qu^nin-  corde  en  écorcc  d'arbre,  dont  ils  s'entourent  le  corps, 

qu  on  leur  |  <jrte,est  un  des  traitf  qui  caractérisent  et  recommandent  leur  bon 

naturel. 

•  l'n  peu  d'eau  sucrée  et  du  pain  saffîseottpour  les  contenter.DerDïéremeoi, 
près  de  Woliungung,le  clergé  leur  fit  une  gralitication  de  ce  genre.  Aussitôt 
la  tribu  s'asseiiilila  pour  Téter  cet  heureux  événement.  Autrerois  elle  était 
nombreuse,  mainteaant  elle  ne  se  compose  plus  que  d'un  petit  nombre  de 
familles.  Une  femme  âgée  alla  s'asseoir  à  l'écart  :  c'était  un  plaisir  de  Toir  ks 
attentions  que  les  plus  Jeunes  avaient  pour  elle;  leur  premier  soin  fat  de 
mettre  sa  part  de  côté  et  daller  aiAitôt  la  lui  présenter  avec  respect.lls  ont  uoe 
prédilection  particulière  pour  une  petite  place  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer 
en  face  de  ma  demeure.  Plusieurs  ^fois,  pendant  l'année,  ils  s'y  assemblea 
pour  célébrer  ce  qu'ils  appellent  un  corroôorari.  Leur  s  chtnls  sont  plaîn- 
lifs,  lamentables  môme,  lorsqu'ils  veulent  exprimer  la  Joie.  Cett  pendant 
la  nuit  qu'ils  se.  réunissent,  et  le  bruit  qu'ils  font  tient  éveillé  tout  le  voi- 
sinage. 

>  Quoique  mou  séjour  dans  ce  pays  ne  date  que  de  quelques  annéei,fai 
Pu  reconnaître  par  moi-même  que  le  nombre  des  aborigènes  diminoe  rapide- 
ment. Encore  quelque  tems,  et  ce  peuple  aura  entièrement  dispani  devaal 
le  souffle  destructeur  d'une  civilisation  qui  n'a  été  ni  inspirée  ni  guidée  ptfls 

religion. 
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et  qai  lear  sert  de  ceinture.  Dans  les  pays  les  plus  froids,  ils  se  coq* 
tentent  de  jeter  sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  de  peau.  Rare* 
ment  ils  songent,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes,  à  se  ménager  un 
abri,  ou,  s'ils  en  ont  un,  c'est  un  petit  toit  formé  d'écorces  d'arbre 
pliéos  en  demi  cercle,  sous  lequel  une  personne  se  glisse  en  rampant  ; 
quelquefois,  ils  construisent  à  la  hâte,  avec  des  bandes  d'écorce  ec 
des  branches  d'arbre  entrelacées,  une  petite  cabane  sous  laquelle  gi- 
sent péle>mêle  cinq  ou  six  personnes. 

Jusqu'ici,  ils  n'ont  pas  montré  la  moindre  disposition  à  adopter 
no0  usages  et  noure  genre  de  nourriture.  Toute  leur  industrie  con- 
siste à  fabriquer  des  armes  de  guerre  ;  ces  armes  sont  :  la  lance^  la 
massue,  le  bouclier  de  bois,  et  un  instrument  très- singulier  appelé 
haumerang  ;  c'est  un  morceau  de  bois  fort  lourd,  recourbé  et  aiguisé 
par  le  bout  :  il  a  environ  2  pieds  et  demi  de  long  sur  $  pouces 
large.  Ils  le  jettent  avec  la  main  à  une  distance  de  quarante  pas  ;  l'in- 
strument bondit  en  l'air,  revient,  repart  encore,  et  tombe,  enfin,  aux 
pieds  de  celui  qui  l'a  lancé  :  les  lois  de  la  physique  ne  m'ont  pas  paru 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  un  effet  si  bizarre. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  ces  peuples;  mais  seulement 
parmi  les  chefs.  Les  hommes  d'une  tribu  prennent  ordinairement 
pour  épouses  les  femmes  qu'ils  ont  enlevées  à  une  autre  tribu  :  ils 
s'en  rendent  maîtres  par  surprise,  les  renversent  d'un  coup  de  mas- 
sue,  et  les  emportent  en  triomphe  dans  leur  tribu.  Ils  les  considèrent 
comme  des  êtres  qui  leur  sont  très  inférieurs^  et  les  traitent,babituel- 
lement,  avec  une  cruauté  horrible.  On  voit  un  grand  nombre  de  fem. 
mes  qui  ont  la  tête  sillonnée  de  cicatrices,  et,  longtems  après  la 
mort,  leur  crâne  porte  encore  l'empreinte  des  coups  qu'elles  ont  reçus. 

Ces  peuples  sont  anthropophages  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  car  je 
m'en  suis  assuré  par  leur  propre  aveu.  Ils  n'ont  ni  temple  ni  idoles  ; 
mais  ils  sont  fort  superstitieux,  et  redoutent  beaucoup  les  mauvais 
génies.  Ils  se  réunissent  dans  les  bois  pendant  la  pleine  lune,  pour 
célébrer  des  danses  religieuses  appelées  corobarus  :  ils  y  font  des  si- 
mulacres de  combat,  et  imitent  l'allure  naturelle  du  kangourou  et  de 
Vémus.  Ils  croient  à  la  sorcellerie  et  à  la  métempsycose  ;  car  ils  se 
persuadent  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  reparaissent  autour  d'eux 
sous  la  forme  d'animaux,  ou  qu'elles  animent  les  corps  des  blancs 
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\enus  (i'Kdropo.  On  n*a  pas  encore  pu  diV^nivrir  d*ane  iiianière  bien 
précise  quelles  idées  ils  se  forment  d'un  Être  suprême^  delà  Provi- 
dence divine,  et  d'une  vie  future  :  il  est  fort  difficile  de  les  décidex  i 
s'expli({uer  sur  leurs  croyances  religieuses. 

Ces  pauvres  créatures  ont  éprouvé  souvent,  de  la  part  des  ootdam- 
nés  en  siaiion  dans  riotérieur,  les  traîtemens  les  plus  barbares  :  oa 
en  a  vu  qui  leur  donnaient  la  chasse  comme  à  des  bêtes  féroces,  et 
qui  les  tuaient  par  partie  de  plaisir.  Ce  qu'ils  leur  avaient  appris  do 
notre  langue  n'était  qu'un  horrible  choix  d'expressions  dégoûtantes  ;  il 
leurdonnaieni  l'exemple  des  vices  les  plus  hideux.Leurs  femmesétaicat 
souvent  traitées  de  la  manière  (a  plus  révoltante  :  ansd  la  popnlaiioa 
indigène  disparaîi>elle  promptcment  des  territoires  occupés  par  des 
Européens.  La  tribu  la  plus  voisine  de  Sydney  ne  compte  plus  que 
cinq  ou  six  indigènes  :  ces  derniers  n'ont  pas  un  seul  enfant  pour 
leur  succéder.  Les  tribus  de  l'Ile  de  Van-Diemen  sont  presque 
éteintes  :  il  y  restait  à  peine  150  habitans,  qu'on  a  transférés  depab 
peu  dans  une  lie  du  détroit  de  Bass,  où  ils  sont  entretenus  aux  frais 
du  (Gouvernement.  Ainsi,  l'extermination  presque  complète  de  cette 
race  d'Iioinmes  a  été  l'ouvrage  de  vingt  ans  ï  peine. 


ULLikTHOHNE. 
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QUELQUES  CONSEILS  DONNÉS 

PAR  MGR  L'ARCHEVEQUE  DE  PARIS^ 

ET  QUELQUES  DECISIONS  EN  FAVEUR  PS  L  UNITE  OE  tlTURCUE^ 


Notre  devoir  est  de  porter  à  U  connaissances  de  nos  lecteurs  toul 
ce  qui  a  rapport  à  la  direction  que  l'autorité  spirituelle  Tent  inspirer 
aux  esprits.  C'est  i  ce  titre  que  nous  reproduisons  les  deux  extraits 
suif  antsy  d'articles  publiés  par  les  journaux  religieux  de  Paris. 

On  lit  dans  la  GazeUe  de  Frarkce  ; 

4  Les  réceptions  du  clergé  de  Paris,  par  Mgr  rArcbeTéqne> 
l'occasion  de  la  nouvelle  année,  ont  eu  lieu  à  i'archeréché  jeudi,  de- 
puis midi  jusqu'à  trois  lieures.  LVmpressement  éuit  fort  remar- 
quable et  les  allocutions  de  Blgr  Sibour  ont  été  pleines  de  tendres 
et  paternelles  affections. 

«  Bles  bien-aimés  fils,  repétait-il  à  cliaque  réunion  des  trois  archi- 
H  diaconés,car  vous  êtes  mes  eofans  dans  le  sacerdoce,  filioU^  quo$ 
m  iierum  parturio^  mes  bien-aimés  fils,  l'année  qni  vient  de  finir  a 
4  été  pour  moi  pleine  de  consolation; vous  avez  constamment  répondu 
»  d*on  seul  élan  \  tous  mes  appels  ;  avec  oMii,  vous  avez  reconnu  les 
»  sa£ie$  prescriptions  de  noire  concile^  les  justes  répreesions  de  doc^ 

•  triri^s  intempestives  et  emportées  ;  vous  avez  sortoot  surpassé 

•  toute  mon  attente  dans  réublissement  àeVaugusU  dévotion  det 
m  Quuranu  heures.  Ah!  combien  je  vous  en  remerde  en  voos  bénis* 
m  samt  du  fond  de  mes  entrailles  paternelles,  et  par  U  grâce  de  notre 
m  Seigneur  Jésas-Cbrist.  Per  viicera  misericordim. 

m  Je  vons  en  conjore,  mes  bien-aimés  fib,  restons  unis  et  nous 
m  serons  forts  contre  tons.  L'borizon,  hélas  I  s'assombrit  ;  nous  igno- 
9  roDS  les  périb  qni  se  prépaient  ;  gardons  hi  sainte  et  invincible 
»  onioode  notre  divine  hiérarchie  ;  n'introduisons  pas,  soiu  de  now 
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n  veaux  prétextes  (T  unité  plus  exacte^  la  division  dans  nos  rangs; 
»  votre  arclicvo({uc  est  tout  à  vons  ;  demeurez,  comme  vous  l'avez 
»  si  honorablement  montré,  uniquement  attachés  à  lui^  qui  est  uni 
»  à  l'Eglise,  et  à  son  chef  suprême  et  vén^'ré.  » 

Un  ecclésiastique  distingué  du  diocèse  de  Bloi^,  M.  Tabbê  Ri- 
chaudeau,  a  publié  dans  le  journal  la  Foix  de  la  vérité^  un  article 
où  sont  racontés  quelques  faits  assez  généralement  ignorés  et  qqc  la 
plupart  de  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  connaître.  Voici  donc 
celte  partie  de  l'article  : 

«<  Non  seulement  les  conciles  de  Reims,  de  Bordeaux,  de  Bourges, 
de  Sens,  etc., ont  décrété  le  retour  à  V  unité  liturgique  ^  mais  celui  de 
Paris,  que  Ton  aurait  pu  regarder  comme  moins  favorablement  dis- 
{)os6,  est  tritrt  le  premier  dans  cette  voie,  II  a  reconnu  que  les  litur- 
gies françaises  sont  nouvelles  :  Novarumliturgiarum.^.W  a  applaudi 
au  mouvement  qui  porte  les  diocèses  vers  la  liturgie  romaine  et  qui 
prévaut  maintenant  de  toute  part .  Plausu  magno  conspicimus  inv- 
lescenteni  undequoque  ad  amplectendam  romanam  Uturgiam  pro- 
pensionem.  Or,  on  sait  que  le  Souverain -Pontife  a  félicité  les  évéques 
de  cette  disposition,  et  qu'il  les  a  exhortés  à  mettre  leurs  efforts  en 
commun  pour  faire  disparaître  les  obstacles  qui  s'opposent  ï  l'ac- 
complissement d'un  bien  désirable. 

>»  Plus  de  la  moitié  des  évêques  de  Franco  étaient  publiquement 
favorables  à  la  liturgie  romaine  il  y  a  deux  ans  ;  depuis  cette  époque, 
plusieurs  conciles  provinciaux  se  sont  prononcés  dans  le  même  sens; 
le  Pape  a  manifesté  dix  fois  le  désir  qu'il  a  de  voir  la  France  tout  en- 
tière revenue  à  Tuniformité.  L'adoption  du  Bréviaire  romain  est  un 
fait  accompli  pour  vingt-neuf  diocèses,  sans  compter  ceux  pour  les- 
quels elle  est  formellement  décrétée,  et  l'on  tente  des  efforts  en  fo- 
reur des  liturgies  nouvelles  !  Il  n'y  avait  guère  lien  de  8*y  attendre. 
Surtout,  il  était  difficile  d'imaginer  que  l'on  essaierait  encore  de  don- 
ner le  change  sur  la  question,  en  prétendant  qnc  le  mouvement  Utut' 
gique  ne  doit  être  imputé  qu^d  de$  jeunes  gens.  Quoi  !  les  Pêres  dei 
conciles  de  Paris,  de  Reims,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Sens,  etc.; 
ceux  des  vingt- neuf  diocèses  oû  la  liturgie  romaine  a  été  maintenue 
ou  rétablie  sont  des  jeunes  gens  !  Pie  IX,  qui  a  vécu  nn  aiôcle  dans 
l'espace  de  quelques  années,  est  un  jeune  homme  ! 
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»  On  a  dit,  il  est  mi,  que  le  Saint-Siège  n'avait  jamais  pris  Tini- 
Uatlve,  et  qu'ayant  été  consulté  en  différentes  circonstances  sur 
cette  question,  il  se  trouvait  dans  une  espèce  de  nécessité  de  ré- 
pondre comme  il  Ta  fait.  G*est  encore  là  une  erreur.  Pie  IX,  n'avait 
point  été  consulté  par  Mgr  de  Saint-Brieuc  lorsque,  à  propos  du 
compte-rendu  de  son  administration  épiscopale,  il  lui  témoigna  le  dé- 
sir de  lui  voir  imiter  les  évêques  qui  avaient  déjà  donnmr  liturgie  ro- 
maine à  leur  diocèse. Nous  pocu'rions  citer  plusieurs  faits  de  ce  genre: 
nous  nous  contenterons  du  suivant,  qui  n'a  pas  encore  été  rendu  pa- 
blic,biett  que  depuis  longtems  il  ne  soit  plus  un  secretproprementdit 

»  Vers  la  fin  de  iH&3,  Mgr  de  Sausin,  évèque  de  Blois,  était  sur  le 
point  de  publier  un  nouveau  bréviaire,  pour  remplacer  les  six  litur- 
gies qui,  encore  aujourd'hui,  partagent  ce  diocèse.  Une  commission 
composée  de  neuf  on  dix  membres  avait  travaillé  pendant  huit  ans 
à  rédiger  ce  bréviaire,  dont  l'impression  était  enfin  terminée.  Mgr  de 
Sansin  ne  pensait  nullement  demander  l'autorisation  du  Saint- Siège, 
malgré  une  opposition  assez  vive  qui  s'était  montrée  dès  l'année 
1835,. et  des  représentations  nouveHes  qui  lui  furent  Mes  au  mois 
de  septembre  1843.  Déjà  même  on  avait  fait  relier  le  nombre  d'exem- 
plaires nécessaires  pour  le  clergé  du  diocèse.  Mais  au  moment  oft  l'on 
y  pensait  le  moins,  Mgr  de  Sansin  reçut  de  la  part  de  Grégoire  XVI 
Vinvitation  de  ne  pas  publier  son  bréviaire.  Le  vénérable  et  pieux 
vieillard  était  plein  de  respect  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais 
il  avait  alors  88  ans,  et  ce  n'est  pas  à  cet  âge  que  l'on  commence  à 
abandonner  des  idées  de  Sorbonne.  Il  prit  donc  le  parti  d'écrire 
lai-même  an  Pape  pour  exposer  ses  raisons  et  obtenir  que  la  publi- 
cation de  son  bréviaire  fût  au  moins  tolérée.  Il  se  regardait  comme 
tellement  assuré  du  succès  qu'en  attendant  la  réponse  de  Rome,  il  fit 
adapter  VOrdo  de  iSkU  au  nouveau  bréviaire,  à  dater  du  commen- 
cement du]  carême  suivant  (on  était  à  la  fin  de  décembre)  ;  mais 
Gr^oireXVI  ne  voulut  faire  aucune  concession.  Mgr  de  Sansin 
insista  avec  une  certaine  vivacité  ;  une  espèce  de  mémoire  fut  envoyé 
au  Pape,qui  y  répondit  par  une  lettre  très  ferme,dans  laquelle  il  était 
dit  que  Sa  Sainteté  improuvait  formellement  le  nouveau  bréviaire» 
Cette  lettre  n'arriva  à  Blois  que  la  veille  ou  le  jour  de  la  mort  du  vé- 
nérable évêque. 


indiffcrenl  à  cette  question,  et  qu'il  suflisa 
|K)ur  obtenir  sur  le  champ  un  bref  qui  lei 

>•  Mgr  des  Essartff,  impresi^ionné  par  te 
loUlefbis  soas  mille  formes  différentes,  fia 
pioiirrait  bien  être  Trai,  et  qa'il  était  de 
pas  86  r^ler  sur  des  brochures  et  sur  d 
envoya  donc  deux  prêtres  à  Rome  pour 
affaire  ;  et,  afin  qne  les  partisans  du  nou 
faire  aucune  objecUon  (Mgr  des  Essarts  a 
son  plusieurs  fois),  il  choisit  les  deux  pit 
cèse  et  les  seuls  quUI  y  eût  dans  son  adni 
pitre.  Il  leur  donna  pour  le  Pape  Pie  IX 
raisons  les  plus  plausibles  étaient  exposées 
blier  un  nouveau  Bréviaire.  Malgré  cela, 
mauvais  succès  qu'on  puisse  imaginer. 

»  Ceci  se  passait  au  printems  de  iSU' 
avoir  attendu  pendant  plus  de  deux  ans  i 
avait  fait  remettre  au  Pape,  se  borna  ide 
gment  à  publier  le  Bréviaire  romain,  C 
viroD  un  an.  J'ignore  pour  quels  motifs  il 
le  désir  exprimé  par  Sa  Sainteté  ,  mais 
qpL\\  en  avait  Tintention  bien  arrêtée.  Il 
formelle  en  différentes  circonstances  ;  et  s 


DIRECTION  CATHOLIQUE.  ttOt 
«  Voilà  des  faits  incontestables  et  qui  font  voir  de  la  manière  la  plus 
évidente  possible  avec  quelle  force  le  Saint-Siège  désire  mettre  ua 
terme  à  la  variété  qui  existe  parmi  nous,  relativement  à  la  liturgie» 
»  Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  nous  fasse  un  reproche  de  publier 
des  choses  que  tout  le  diocèse  de  Blois  connaît  parfaitement,  et  qui» 
du  reste,  ne  sont  infamantes  pour  personne.  Notre  unîi^e  but  est  de 
détromper  ceux  qui  croient  que  le  Pape  met  peu  dintérêt  à  cette 
question,  et  que  Ton  peut,  sans  aller  contre  son  intention,  plaida 
la  cauie  des  liturgi^i  françaisei. 

*•  RiGHAUDEAtJ.  » 


'iOO  DIRECTI05  CATfiOUQCE. 

»  31  gr  (les  Essarte,  qui  loi  «accéda,  oiait d'abord  très  fiTorableaiec. 
(iis|K)sé  à  l'égard  de  la  liturgie  romaioe.  II  arait  même  déclaré  par 
i'crit  au  nonce  apostolique  qu'il  renoncerait  h  son  titre  de  grand- 
vicaire,  i-i  Mgr  de  Saosin  donnait  le  nouveau  Bréviaire  sans  la  per- 
mission du  Saint-Siège;  mais  lise  laissa  ensuite  persuader  que  le 
mouvement  liturgique  u*était  qu'une  a/Taire  de  journaux  montée  par 
quelques  tèteArdeates.etque  la  correspondance  de  GrégoîreXVIavec 
iMgr  de  Saii'iin  était  due  ï  un  ou  deux  personnages  de  la  chancellerie 
romaine.On  prétendait  que  U  véritable  5'm///-J'tV|^tf  était  en lièremeot 
indiiïérent  à  celte  question,  et  qu'il  suffisait  de  se  présenter  an  Pape 
|)our  obtenir  sur  le  champ  un  bref  qui  leur  donnerait  toute  liberté. 

>•  Mgr  des  Essartf,  impressionné  par  tontes  ces  raisons,  répétée» 
mille  fois  sous  mille  formes  différentes»  finit  par  croire  que  tout  cela 
pourrait  bien  être  vrai,  et  qu'il  était  de  la  dignité  épiscopalc  de  m 
pas  se  régler  sur  des  brochures  et  sur  des  articles  de  journaux.  Il 
envoya  donc  deux  prêtres  \  Rome  pour  négocier  de  nouveau  cette 
affaire  ;  et,  afm  que  les  partisans  du  nouveau  Bréviaire  ne  pussent 
faire  aucune  objection  (Mgr  des  Essarts  a  donné  lui-même  cette  rai- 
son plusieurs  fois],  il  choisit  les  deux  plus  chauds  gallicaus  du  dio* 
cèse  et  les  seuls  qu'il  y  eût  dans  son  administration  et  dans  son  cha- 
pitre. Il  leur  donna  pour  le  Pape  Pie  IX  une  lettre  dans  laquelle  les 
raisons  les  plus  plausibles  étaient  exposées  en  faveur  de  l'idée  de  pu* 
blier  un  nouveau  Bréviaire.  Malgré  cela,  les  envoyés  eureut  le  plas 
mauvais  succès  qu'on  puisse  imaginer. 

»  Ceci  se  passait  au  phntems  de  186T.  Mgr  des  Essarts,  après 
avoir  attendu  pendant  plus  de  deux  ans  une  réponse  à  la  lettre  qii*il 
avait  fiiit  remettre  au  Pape,  se  borna  i  demander  un  bref  à'encoura-- 
Renient  à  publier  le  Bréviaire  romain.  Ce  bref  lui  arriva  il  y  a  en- 
viron un  an.  J'ignore  pour  quels  motifs  il  hésita  encore  à  satisfaire 
le  désir  exprimé  par  Sa  Sainteté ,  mais  tout  le  OAonde  sait  à  Blob 
qu'il  en  avait  Tintcution  bien  arrêtée.  Il  la  manifesu  d'une  manière 
formelle  en  différentes  circonstances  ;  et  afin  qu'il  n'y  eutaucun  doute 
à  ce  sujet,  trois  jours  avant  sa  mort,  il  envoya  un  de  ses  grands-vi- 
caires à  Paris  pour  déclarer  à  S.  Em.  le  Cardinal  Fornari  qu'il  profi- 
terait des  premiers  jours  de  santé  que  Dieu  lui  donnerait  pour  pu- 
blier la  liturgie  romaine^ 


DIRECTION  CATHOLIQUE.  ttOl 
«  Voilà  des  faits  incontestables  et  qui  font  voir  de  la  manière  la  plus 
évidente  possible  avec  quelle  force  le  Saint-Siège  désire  mettre  ua 
terme  à  la  t^ariêté  qui  existe  parmi  nous,  relativement  à  la  liturgie» 
»  Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  nous  fasse  un  reproche  de  publier 
des  choses  que  tout  le  diocèse  de  Blois  connaît  parfaitement,  et  qui» 
du  reste,  ne  sont  infamantes  pour  personne.  Notre  unii^e  but  est  de 
détromper  ceux  qui  croient  qne  le  Pape  met  peu  d*iniérêt  à  cette 
question,  et  que  Ton  peut,  sans  aller  contre  son  intention,  plaider 
la  cause  des  liturgies  françaises. 

*•  RiGHAUDEAtJ.  » 


ti{\h  COURS  COMPLET  DE  PATROLOT.IË. 

y/u  totuc  3*2, 

4S3.  S.  SKVKRIN  evAque  et  abbe.  —  Sa  iloctrine  en  81  sentences. 

Apprtulice  au  5*'  siècle.  Dissertation  sur  les  sciences  et  les  choses  litur-^ 
;];i(|ucs,cn  24  chapitres  par  Âfuratori, 

433.  GELASE;  le  Sacramen taire,  on  le  livre  des  sacrements  de  régli>f 
romaine,  édition  de  Muratori» 

viu  6  sié  de, 

AKMKNIUS  £T  HONORÎUS  ou  les  moines;  sur  les  livres  cano* 
tii<]iu-s  de  raiicicn  et  du  nooTeau  testament,  et  confession  de  foi  catho- 
lique. 

k^fi.  S.  C\R1LEFUS  abbë  de  Anisola ,  en  540.  —  Sa  vie  par  JiVidn/ia, 
A*  ahbe.  —  Son  testament.  —  Lettre  dite  précaire  adrissée  à  Innocent  1. 

—  Indices  sur  Ic3  vies  des  pères. 

TOME  LXXV,  comprenant  1162  col.,  1849,  prix  S8  fr.  les  5  vol. 
4  56.  SAINT  GRÉGOIRE /e  Grand,  ou  I,  65»  pape,  de  septembre  ff« 
mars  604.  —  Ses  OEuvres,  d'après  l'édition  des  Bénédictins  de  Parit, 
4  705.  Voici  Tordre  des  matières  qui  y  sont  contenues.  —  4.  Dédicace  à 
Clément  XI.  —  9.  Préface  générale.  — ^  S*  Prébce  sur  les  troia  ries  don- 
nées ici.  —  4.  Vie  par  Paul  diacre,  moine  du  mont  Cassin.  —  8.  Aotre 
vie,  par  Jean,  diacre,  en  4  lirres.  —  6.  Autre  vie,  faite  d'après  ses  ou- 
vrages, par  les  éditeurs,  en  4  livres.  —  7.  Sur  les  portraits  ou  figure  ci* 
te'ricurc  du  saint  et  de  ses  parents,  par  Jean,  diacre,  et  Ange  Jtocea,  — 
8.  Gravures  représentant  sa  mitre,  ses  sandales  et  son  portrait  placés  i  U 
iin  du  volume.  —  9.  loscriptions  apposées  aux  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul, exposant  les  donations  qui  leur  sont  faites,  avec  ezplicatioB. 

—  10.  Témoignages  des  anciens  auteurs.  —  II.  Préface  des  éditean  sar 
les  livres  des  Morales.  —  I.  Les  livres  des  Morales  ou  expoâtioti  snr  le  li- 
vre de  Job,  en  55  livres,  sur  lesquels  4  6  sont  contenus  dans  ce  Tolune. 

TOMELXXVl,  comprenant  1516  col.,  4849. 
—  Suite  des  Morales  du  livre  4  7  au  livre  85.  —  IL  Homélies  sur  le  pro- 
phète Ézécbiel,  en  2  livres.  —  III.  40  Homélies  sur  les  évangiles,  en  S  li- 
vres. —  IV.  Discours  au  peuple  sur  la  mortalité.  —  indices  irèi  étendui 
sur  sa  vie  cl  se?  précédente  ouvrages. 


ANNALES 

1>E  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 


î)umfro  12.  —  ÎDcccmbrc  ^  850. 


RECTIFICATION- 


Nous  nous  empressons  d*iusérer  la  rectification  suivante  faite  après 
la  lecture  de  notre  dernier  cahier,  et  nous  regrettons  sincèrement 
d'avoir  publié  un  discours  aussi  indignement  faux.  Quoiqu'il  eût  été 
publié  dans  la  Gazette  de  France  du  2  janvier,  dans  la  Foix  de  la 
Vérité  du  5,  dans  V Univers  du  6.  et  dans  plusieurs  autres  journaux, 
nous  aurions  dû  voir  qu'il  était  impossible  qu  il  eût  été  prononcé  réel-- 
lement  : 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  France  : 

«  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  lettre  sui- 
vante, qui  contient  une  rectification  à  un  de  nos  articles  : 

u  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  M^'  l'Archevêque  vient  de  lire  aujourd'hui  seulement)  dans  les 

»  j4 nnn les  de  Philosophie  Chrétienne,  le.  cotni^ie-rendu,  tel  que  la 

»  Gazette  de  France  Ta  donné,  des  réceptions  du  clergé  le  jour  de 

»  Tan.  Il  me  charge  expressément  de  vous  dire  qu'il  n'a  pas,  dans 

>  ses  allocutions,  prononcé  un  seul  mot  qui,  de  près  ou  de  loin,  pût 

»  rappeler,  1"  son  Mandement  touchant  les  ^'crivaim  qui  traitent 

•  des  matières  ecclésiastiques  et  V avertissement  qui  le  suit;  2oles 

»  controverses  relatives  à  la  question  liturgique.  Il  vous  prie,  Mon- 

»  sieur  le  Rédacteur,  de  vouloir  bien  insérer  cette  rectification  dans 

n  votre  journal. 

«  Agréez, etc.  H.  SlhOUHy  vicaire -général.^ 


IV  SEHIE.  lOME  n.      12  1850.— (df  vol.  de  la  coll.)  2€ 


Nouvelle  défaite  du  rationalisme.  — 
quant  le  mysticisme.  —  Portée  de 
posées,  fortifiées  et  réfutées  par  M.  ( 
def  élément  essentieb  des  sociétés  < 
dienne  de  la  raison.^  Idolâtrie  des  i 
—  Le  ratiooaiisme  et  la  rtUon. 

Il  y  a  longtems  que  le  Ratio 
houle  et  de  douleur,  s  il  en  pouvai 
tious  critiques  ou  ridicules  ne  s'est 
compter  maintenant  les  blessures  m* 
les  plus  sensibles,  et  là:  précisémer 
trempé  son  armore.  C'est  une  de  c 
encoredeiui  ouvrir.  Il  en  tient,  Tétc 
est  coutumier  de  ces  sortes  d'aventi 
leur,  si  eoîsante  qu'elle  puisse  être 
une  plainte.  Il  Ta  mettre  un  appare 
échappé  de  sa  main.  L'esprit  d'er 
il  renoue  ses  tronçons. 

Le  titre  seol  du  nouvea4i  livre  c 
très  sérieuse,  hélas  !  et  trop  fondée 

On  a  beaucoup  parké  du  Mystids 
Ce  mot  ai  retenti,  conMne  un  mot  d 


ET  LE  MYSTICISME  RATIONALISTE.  40^7 

ne  le  prononceol  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  ou  de  pitié,  comme  on 
parie  d*un  vice,  et  jamais  sans  proclamer  une  fois  de  plus,  comme  pour 
conjurer  un  mal  affreux,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  dans  le 
monde  intellectuel  et  moral. 

Or,  dans  la  guerre  ainsi  faite  au  Mysticisme,  avec  tout  cet  acharne- 
ment et  ces  clameurs,  a-t-on  soigneusement  désigné  son  adversaire  ? 
A-t-on  scrupuleusenient,  comme  il  convient  en  pareille  matière,  cir- 
conscrit le  champ  de  bataille?  S'est-on  posé  toujours  avec  franchise, 
comme  il  est  indispensable  dans  les  luttes  si  délicates  de  la  pensée? 
Une  distinction  sévère  a-t-elle  été  établie  et  observée  entre  des  ob- 
jets qui  veulent  être  distingués?  A-t-on  dit,  montrant  les  choses  du 
bout  du  doigt,  que  par  mysticisme,  on  entendait  cela,  et  non  ceci; 
que  ceci  est  un  enseignement  à  jamais  vénérable,  qu'on  se  fera  tou- 
jours an  de\'oir  rigoureux  de  respecter;  cela,  une  erreur  qui  souille 
Tesprit  humain,  aussi  préjudiciable  à  la  véritable  religion  qu*à  la  vé- 
ritable philosophie,  et  que  Ton  ne  combattra  jamais  assez  ? 

On  a  tout  simplement  crié  au  Mysticisme,  le  signalant  comme  une 
maladie  honteuse  de  Fâme  humaine,  comme  une  infirmité  hideuse, 
coname  la  lèpre  de  la  religion  et  de  la  philosophie  «  Le  mysticisme, 
M  a-t-on  dit  avec  une  indignation  désolée,  le  mysticisme  supprime  la 

Raison,  ou  du  moins  la  déclare  mensongère,  pour  transporter  au 

*  cœur,  qui  est  aveugle,  la  faculté  de  révéler  le  grand,  le  beau,  l'in- 
»»  fmi,  Téternel  '  !  Le  Mysticisme  s'en  prend  è  la  liberté;  il  ordonne 
»  de  renoncer  à  soi-même  ^,  pour  s'identifier  par  l'amour  avec  celai 
V  dont  rinfmi  nous  sépare^!  Le  Mysticisme  réduit  Dieu  à  n'être 

1  Cousin,  Histoire  de  la phHojoptne  moderne,^  leçon,  cité  par  M.  Chas- 
say,  Mysticisme  cat/ioiique^prétàcet  vni. 

2  M.  Cousin,  de  qui  sont  ces  paroles,  ignore-t-il,  oui  ou  non,  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  c  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu^il  re- 

•  DODce  à  soi-même  ;  Si  quiê  vuit  venire  posl  me,  abneget  temetipsum 
(Luc.  ix,  13).  »  —  Est-ce  que  ce  profond  philosophe  ne  comprend  pas  qaon 
puisse  renoncer  À  soi-même  et  conserver  sa  liberté?... 

3  Ceci  est  une  allusion  transparente  k  saint  Paul,  qui  a  dit  :  «  Je  vis,  noi 
>  plus  moi,  mais  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  ;  vivo  jam  non  ego,  vivit  verù 
-  in  t/u  Chrislus  {Gai,  ii,  30).  >  ^  Par  eette  seule  phrase,  M.  Cousin 
■ie  implicitement  la  base  même  du  Christianisme,  la  possibilité  de  la  rédemp>> 
lioB.  Si  le  philosophe  emploie  le  mot  identifier,  qui  n'eiprime  pas  ladoctrhie 


anameuKîI  11  n'y  aura  de  grâce  pour  ; 
»•  avec  Tacoent  du  triomphe,  oui,  v» 
H  voilà  dans  sa  profondeur  et  dans  son 
**  aussi  bien  que  dans  la  vérité,  s'arré 
»  que  bien  des  mystiques  on  fait.  Mai 
»  tique,  le  chemin  est  le  «ème,  le  but 
Il  est  pourtant,  il  faut  en  convenir,  \ 
ci  ne  s'applique  en  aucune  manière;  u 
avec  une  tout  autre  puissance  et  une  t< 
losophie,  et  le  principe ,  et  les  moyens, 
que  Ton  vient  d'exposer  si  complaisac 

de  TEglise  relativement  à  l'amour  de  Dieu 
némentqae  nous  ne  pouvons  aimer  «  celui 
de  fait  que  l'amour  de  Dieu  scandalise  les 
rait  scandalisé  les  païens,  s'ils  avaient  enl 
étrange  1 

1  Ce  reproche,  dans  la  bouche  du  Ration 
achevé?' 

2  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie  mod 
tiaire  des  sciences  philosophiques  y  art.  ; 
droit  naturel^  4«  et  5*  leçon.  —  Voir  dans 
tirés  de  ces  auteurs. 


ËT  LE  MTSTlGISIfE  RATIO:(ALISTE. 

qui,  loin  de  dégrader  rhoinme  et  de  vicier  honteasement  son  cœur  et 
«on  âme,  a  fait  et  fera  éternellement  la  gleire  de  la  nature  humaine  ! 
C'est  par  lui  qu'éclatent,  dequis  le  commencement  du  moiide,  sur- 
tout depuis  dix-neuf  siècles  tant  de  miracles  et  de  vertus  !  C'est  par  lui 
que  le  cœur  de  l'homme  peut  briller  d'une  limpidité  céleste,  et  deve- 
nir ce  diamant  vivant  qui  réfléchit  le  ciel  !  C'est  par  lui  que  des  hé- 
ros dans  les  choses  de  Dieu  vont  porter  le  bien  de  l'intelligence  ^  >» 
jusqu'aux  confins  de  l'univers  I  C'est  par  lui  que  la  charité,  la  vierge 
immortelle ,  entretient  pour  jamais  le  feu  sacré  sur  cette  terre  ! 
C'e^t  par  lui  que  la  sainteté.  la  fleur  divine  de  la  vertu,  a  maintenant 
partout  des  autels  !  Pourquoi  donc,  ô  philosophes,  avez-vous  aussi 
chargé  ce  Mysticisme  de  vos  malédictions  !  Ce  n'a  pas  été  faute  de  le 
connaître,  car  ses  œuvres  vous  éblouissent  et  ses  fidèles  vous  envi* 
ronnent  par  milliers.  Ce  n'a  pas  été  pour  Tavoir  pénétré  plus  avant 
que  personne,  car  vous  n'avez  jamais  osé  l'attaquer  en  face,  lui  faire 
son  procès  en  plein  soleil,  et  démontrer  ses  prétendus  crimes.  Ce 
n'a  pas  été  par  zèle  et  par  ferveur  pour  la  vérité,  car  les  intérêts  de 
la  vérité  ne  permettent  pas  de  condamner,  mais  d'examiner  profon- 
dément et  d'expliquer  ensuite  avec  impartialité,  un  phénomène  mo« 
rnl  qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  et  qui'^fut  de  tous  les  tems. 
La  raison  veut  que  Ton  étudie  ce  besoin  intime  et  réel  de  la  nature 
humaine,  que  Ton  règle  et  que  l'on  modère  ses  manifestations  légiti- 
mes; mais  elle  ne  confère  à  qui  que  ce  soit  le  droit  de  le  nier  ou  de 
le  proscrire.  Ah  !  Il  faudrait  être  bien  pur  des  misérables  passions  de 
riio'umey  il  faudrait  participer  à  la  sagesse  divine,  quand  on  prend  la 
plume,  comme  un  sceptre,  pour  gouverner  le  monde  ! 

Lesi)hilosophes  rationalistes  ont  mis  à  fondre  et  confondre  toutes 
les  espècearde  Mysticifsmc,  d'autant  plus  d'adresse  et  d'importance, 
que  le  mysticisme  quiseul  devait,  de  toute  justice,  être  excepté,  était 
préciiiément  celui  qu'ils  vôufalenl  atteindre.  Qtie  leur  font,  en  effet, 
les  erreurs  sacrilèges  et  les  immoralités  religieuses  du  Brahmanisme? 
Un  philosophe  ne  \)orie  pas  si  loin  son  amoor  ou  sa  haine.  Mais  cc' 
qui  les  touche  et  les  rendrait  heureux,  ce  serait  de  faire  disparaître, 
par  un  procédé  aussi  savant  qu'infaillible,  discrètement,  et  commr 

*  Dante,  Iv/erno^  CmïXq  m. 


4\ne  nous  a  furmulée  notre  divin  mai 
mandons  nous-mêmes  que  l'on  juge 
A'x  Jructihus  cognoscttis  eus. 

Hé  quoi  1  vous  avouez  ne  point  po 
les  expliquer  à  votre  façon,  c'est-à-d 
(i*entre  vous  les  attaquent  ouvertem 
tous,  au  fond,  un  reérite  de  cette  né] 
rage  et  votre  gloire  •  ;  c'est  même, 
d'être  :  vous  appelez  cela  la  liberté 
clarez  essentielle  à  la  dignité  de  Thoi 
la  plus  noble  conquête  de  l'esprit  mo 
tendre  que  vous  respectez,  du  fond 
de  FÉvangile!...  Non,  et  vous  le  sai 
véritat^lement,  ce  serait  encore  ioip* 
principe  fondamental.  La  morale  rati 
nécessaire  avec  la  morale  de  TÉvang 
fet^  n'est  pas  seulement  ces  qnelqi 
l*on  est  convenu  d'appeler  morale 
prèle  comme  les  Protestans  interpr^ 
pas,  théoriquement  du  moins ,  para 
La  morale  catholique  embrasse,  en 
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(logmcs  est  camane  un  centre  lumineux  d*où  jaillissent  mille  devoirs 
qui  fécondent  et  vivifient,  comme  des  rayons  secourables,  les  actions 
humaines.  La  vie  chrétienne,  la  vie  sainte,  sort  de  l'union  de  i'àm<? 
avec  le  dogme.  Il  faut  que  la  foi  soit  fiancée  avec  le  coeur  de  l'homme, 
comme  dit  un  grand  poète  pour  que  nous  produisions  les  œuvres 
de  notre  saiui,  des  fruits  pour  la  vie  étemelle. 

Il  est  un  dogme  spécialement,  dans  la  religion  catholique ,  qui 
creuse,  à  lui  seul,  entre  notre  morale  et  la  morale  rationaliste ,  un 
abîme  :  c'est  le  dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus^ChriU  dans 
i* Eucharistie,  La  foi  à  ce  dogme  atteint  plus  ou  moins  toutes  nos  ac- 
tions; elle  les  revêt  d'une  couleur  céleste,  les  transfigure,  les  imprègne 
d'amour,  les  surnaturalise  ;  elle  est  la  source  où  nous  buvons  la 
force,  le  flambeau  où  nous  puisons  la  lumière,  le  foyer  où  nous  allu- 
mons notre  cœur  ;  elle  donne  aux  vrais  croyans  ce  dévouement,  cette 
abnégation,  cet  héroïsme,  cette  charité,  qui  les  caractérisent.  San» 
elle,  tous  les  hommes  seraient  comme  les  rationalistes,  faisant  plus  de 
cours  et  de  livres  que  de  bonnes  œuvres ,  aimant  mieux  défendre  des 
droits  usurpés  que  de  secourir  des  frères.  Qr,  que  pense  le  rationalisme 
du  dogme  de  l'Eucharistie  ?  Il  aura  beau  répondre  que  ce  dogme  ne 
saurait  faire  l'objet  de  ses  spéculations,  il  faut  que ,  s'occupant  de 
morale,  il  se  |?rononce  ;  s'il  regarde  cet  article  de  notre  foi  comme 
ane  erreur  ,  fl  sera  obligé  de  lancer  contre  nous  ses  sarcasmes  les 
plus  amers,  ses  traits  les  plus  acérés.  A  ses  yeux,  en  effet,  toutes  nos 
actions  seront  entachées  d'immoralité,  puisqu'elles  proviendront  de 
l'idolâtrie  I  L'apostolat  catholique  ne  sera  plus  seulement  une  folie, 
comme  dit  saint  Paul,  maïs  un  crime  et  une  stupidité  !  Le  chrétien 
qui  communie,  et  qui,  après  la  communion  ,  adore  le  Fils  de  Dieu, 
substantiellement  présent  en  lui,  paraîtra  plus  à  plaindre  que  l'yôgbi 
des  bords  du  Gange  l  Le  prêtre  qui  a  l'honneur  effrayant  d  offrir  le 
très-saint  sacrifice  de  la  messe  ne  sera  considéré  que  comme  un  hy- 
pocrite infâme  ou  un  jongleur  iiBbécile  I  Le  pieux  catholique  qui^ 
prosterne  devant  sou  crucifix ,  fait  oraison ,  chaque  matin  ,  avant 
d'entamer  sa  journée,  et  écoute  la  voix  do  Dieu  présent  dans  son 
cœur,  par  TelTet  d'une  grâce  surnaturelle^  sera  assimilé  au  quié;, 
tiste  de  fOrient!..  Si  la  morale  n'est  pas  là,  où  donc  est-elle  7 

»  Dante,  ParcMiêo^  canlo  xii. 


i 


m 

Ne  dites  |Hi  fApua  ittns.wtie  prioec%iJ 

palififi,  la  mornSmaturBll^.  Bien  comprîse,  cêUe  mcirale  \fim  criq 
qm^  quiitd  Diettita^,     f^^r^^  abUgç.  Çaïuaie  tous  ctiQ 

raie  cnnlre  nainre* 
Uu  moment,  donc,  i|ue  tuus  aur€ï  pané  la  maîa  Mir  m 


^^^^ 


fl<^fû^  fi^la  paf  b  Vaftw  étmd ,  on  que  toi»  en  mrm 

stractinii,  cN*st-à*clire ,  du  uioîm  nt  rjuc  \/>tis  ntirez  ÎM4t*  Dieft^ 
rÉvaiigiie,  Tmexorabie  logique  xam  a>i>ïLituera  faialeuieat 
Mm  è&  h  mmk  ebiAœaae.  Kt  roUà  pouttiiiGi  cTm  elle  i 
avez  dc-^î{>iiée ,  je  êm^  cUff  Sittie  d'tiiiealîi}ii,r.iiiiii  tt 

Mj  s  lie  à  nie! 

C^m  le  tttiït  piéU  wiMâtfuë  qttifût  été  le  mot  «ioeêrei 

t*îprimait  e:ï;jri<'tTu^rit  I'oÎïki  ;>iî.if[Eics  el  tle  f €lft 

vous  Di^  i'avez  [taî»  emplojfé,  ça  été  par  pudeur  t     poroi  i 
•  éi|?resaioa  semit  «imEfoe  |Mi|et»ï  «ar,  eii6ft,aK  fw!  de  11 
ce  H^stieîsme  conforme  à  s^  s  prescriptions        qrraiie  f»éls  atatf» 
Cfie^  taaii  la  piété,  qu^sL  ce^  sijiidd  la  pratique  ferieulc  ei( 
da  b  niiciiik  de  rimgiteT  motéie,  nmtài^m, 
un  véritable  clirétîeii,  Ïl-s  Iroi^s  tïeL;rés  d'une  m^me  eho^   T/*  nn* 
ticisme  implique  U  piété,  u>iDme  la  piété  implitjae  la  mûrak^  i 
Il  tiibfite  èDptkfim  te  If^^ 

lin  piicIkiiii'Miî  'ih  rij;our<?«i,  evs*?ntie!  ,  ïjeu^  (-(nniexit»!!  d« 
d'ellcL  eutre  tous  cc.s  termes.  Tel  Dieu,  tel  dogme;  inl  i 
ïQofile«,  ê&  llstibm  dfrllî»^  piMtrld  foire  aafiirdt  rh 

nnimriàli^me  a  d^^iic  fait  de  la  nuïrale  (in  ■  rhîrnère  et  tiu  lï-jn- 
a>  par  conséquent,  rendu  la  piété  impi>s!>iblti,  Qui  a  jaiuai» 
^f0m  jamaîi  d*iiiirviMjilll^ilMI^I 

^  it.  trouve  encofi  dai  limita  là  ntême  o&  il  n'f  ■  plna  AlUlt»  ?  ^» 
fi^k  lir.|ii,  cb«  lAi^  «  !lafl|«P#i|oi»,  an  «llpt^r JM||t  icpaiptf;,  i 

I JSMplé  pwilM^  Cwnf«,  fÉi  i«  Il  &01II  ^  tilrf  0,mm  à  laj 
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lui-indme,  et  poor  satisfaire  aux  exigences  de  sa  nature,  l'accès  de 
tout  un  côté  de  l'âme  hamaine,  le  côté  pieux,  celle  région  délicate 
et  inerveillease  :  c'est  tout  un  hémisphère  qu'il  a  elTacé  sur  la  mappe- 
monde de  notre  intelligence  et  du  notre  cœur.  Nouvelle  preuve  de  la 
légitimité  de  son  rôle,  et  de  se»  prétention»  !  Sur  les  cartes  géogra- 
phiques de  la  Chine,  le  Céieste-P^mpire  occupe  les  neuf  dixièmes  du 
globe,  et  les  continens,  dont  le  lettré  généreux  a  daigné  se  souvenir, 
n*y  sont  représentés  que  par  un  point  imperceptible  ! 

Ainsi  abrités  derrière  un  mot  qui  marquait  leurs  desseins,  les  ra- 
tionalistes prudens  ont,  d^une  main  hardie,  décoché  leurs  traits,  en- 
venimés de  haine,  contre  *  les  enscigncmens  les  plus  sublimes  de 
«  notre  Sauveur  bien  aimé.»  Quel  bonheur  pour  eux,  et  quelle  ivresse, 
de  pouvoir  bafouer  la  piété  catholique,  en  ilagellant'îlc  quiétisme  hiti 
dou  ;  d'insinuer  que  l'Évangile  a  pris  sa  source,  non  pas  au  ciel , 
mais  dans  les  sanctuaires  du  Brahmaniyme  ;  d'affirmer  quil  est  fa- 
cile de  surprendre  saint  Faul,  .saint  Luc  et  saint  Jean  en  flagrant  dé- 
lit de  falsification  de  la  doctrine  primitive  de  Jésus  ;  de  dénaturer  la 
doctrine  des  Pères  de  TÉglise  et  de  la  tradition,  ()our  y  saisir  des 
contradictions  et  des  euseigncmens  déraisonnables  ;  enfin,  d'énumé- 
rer,  en  les  déplorant  à  Tombre  de  ces  sophismes,  tous  les  prétendus 
maux  faits  à  la  société  par  les  ordres  monastiques ,  auxquels  on  se 
plaît  tant  à  a!>signer,  comme  à  l'Évangile,  une  origine  profane  ou 
absurde  ! 

Les  révolutions  et  l'anarchie  se  font  dan»  le  monde  intellectuel 
comme  dans  le  monde  social  :  le  plus  souvent,  au  moyen  d*un  mot 
vague,  que  Ton  précise  habilement  quand  l'heure  est  venue.  Pour 
détruire,  on  crie  à  la  réforme  :  heureusement  que  la  morale  catlio 
lique  n'est  pas  aussi  facile  à  renverser  que  le  gouvernement  de 
M.  Guizot  ! 

On  est  maintenant  en  demeure  de  juger  de  la  portée  religieuse 
politique  et  sociale  du  livre  de  M.  Chassay.  Ce  n*est  pas  u.i  traité 
didactique  sur  le  mysticisme  ;  c'est  la  réponse  aux  objections  spé 
cieuses  ou  prétendues  savantes  dont  la  diffusion  a  fait,  en  grande 

de  Spinosa.  Mais  ce  n*cst  pas  sérieux  ;  ce  n'est  qu*une  fantAisie  éclectique^ 
une  plaisanterie  sacrilège.  La  piété  du  panthéiste  ne  sera  jamais  qu*un  culte 
iiaGné  de  sa  propre  perfoone,  un  chef-d'œuwe  d'autoléirie. 


revient  pas;  nescit  vot  missa  re<*erti. 
ces  ravages  pour  Tavenir. 

Or,  nous  ne  craignons  |>as  de  dire  qi 
sociélé  doivent  compter  pour  r^la  sur  U 
M.  Chassay.  L^auteur  a  exposé,  avec  la 
lui  reconnaître,  les  objections  les  plu: 
Leroux,  3liclielet.  Jouffroy,  Guizot,  Co 
Saint  Hilaire,  contre  les  enseignements  d 
tions  de  l'Eglise.  Tous  ces  noms  n'ont  \ 
Mais  Tauleur  du  Mysticisme  catholique  i 
les  objections  de  ses  adversaires,  il  les  I 
considérations  ou  de  faits  qu'ils  n'ont  pa* 
vaste  érudition  et  une  sagacité  vraiment 
mettre  en  relief,  et  faire  disparaître  les  pr 
avec  tant  de  fracas  entre  le  quiHi%me  brr 
catholique.  L'auteur  rend  visible  que  le 
loin  de  fournir  des  argumens  contre  !*£ 
traire,  de  la  manière  la  plus  frappante, 
dogme  du  péché  originel  et  l'attente  d'an 
d'un  côié,  les  faits  primitifs,  de  l'autre,! 
du  peuple  hindou,  on  aura  le  Brahman 
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similitudes  qui  s'expliquent  parfaitement  de  part  et  d*aalre  par  la 
communauté  du  point  de  départ  !  Pourquoi  inventer  tant  d'hypo- 
thèses arbitraires,  quand  une  connaissance  sérieuse  de  l'histoire  de 
la  révélation  suffit  pour  rendre  raison  de  tout  ?  Indépendamment 
de  cette  observation  fondantentale ,  il  existe  encore  d'autres  causes 
qui  ont  incliné  fortement  les  esprits  des  Himious  vers  la  vie  con- 
templative et  mystique.  Chez  certains  individus,  le  sentiment 
religieux  est  un  besoin  irrésistible.  Il  y  a  des  âmes  que  lef  servi- 
tudes de  la  vie  écrasent  et  consument  :  leur  regard,  comme  celui 
de  l'aigle,  est  à  l'éiroit  dans  l'horison  resserrée  des  vallées.  Ce  qui 
fait  le  bonheur  des  autres  hommes  ne  donne  à  leur  intelligence 
que  l'inquiétude  et  l'angoisse.  Les  vanités  de  la  terre  n'attirent 
pas  leur  regards  ;  les  alTecllons  vulgaires  ne  pourront  jamais  rem- 
plir les  abîmes  profonds  de  le  k  cœur.  Ils  s'élancent  vers  riufm 
d'un  seul  bond  et  comme  entraînés  par  un  sublime  instinct.  Ils  omi 
soif  de  la  vérité  et  de  la  lumière,  et  les  fantômes  de  cet  univers 
ténébreux  ne  sauraient  satisfaire  i'ardente  sensibilité  qui  les  dé- 
vore. Mais  le  phénomène  mural  que  nous  rencontrons  chez  les 
individus  n*est  il  pas  aussi  très  facile  à  constater  chez  certaines 
fractions  de  l'humanité?  N'y  a-t-il  pas  des  peuples  qui  ont  plus  que 
d'autres  un  entraînement  impérieux  vers  un  monde  supérieur,  qui 
s*élèvent  avec  plus  d'ardeur  et  d'amour  vers  les  choses  invisibles? 
Ce  qui  prouve  que  de  tels  besoins  moraux  ont  existé  de  tout  tems 
dauÀ  la  nation  hindoue,  c'est  la  pente  générale  des  caractères,  la 
tendance  méditative  des  âmes,  la  tournure  ihéologique  des  intelli- 
gences, Tindifférence  prodigieuse  pour  toutes  les  agitations  du 
inonde  extérieur.  Si  quelquefois  les  regards  de  ce  peuple  s'abais- 
sent sur  la  nature  visible,  c'est  pour  y  chercher,  au  sein  des  forêts 
sacrées,  sur  les  bords  des  fleuves  divins,  une  retraiteoù  l'on  puisse 
vivre  loin  du  tumulte  des  cités,  sous  la  protection  des  immortels 
dévas.  Un  des  personnages  du  drame  célèbre  de  Sacountala 
pénètre  jusqu'au  fond  d'un  bocage  mystérieux,  et  après  qu'il  a 
laissé  la  magnificence  du  monde  extérieur  agir  un  moment  sur  ^on 
âme,  cette  douce  et  charmante  solitude  ne  lui  présente  bientôt 
plus  qu'une  retraite  qui  protège  la  sainteté  d'un  illustre  et  vénérable 
anachorète  '.  » 

'  Myslicume  eatholiqur^  chfp.     p.  7».  8,  9. 


H  nous  ne  sommes  que  des  formes  fogii 
»•  mondes,  des  gouttes  imperceptibles  d< 
M  tomes  égarés  dans  les  rêves  de  l*Iiiûni 
»  nelle?...  La  vie  de  ce  monde,  loin  d^ 
•»  00  comme  une  cliimère,  prend  an  poi 
*  sainte  et  merveilleuse  dignité,  puisqu 
«  la  préparation  indispens^able  à  toutes 

Si  TEvangile  n'était  qu*un  développen 
»  nique,  aurail-il  envisagé  Dieu,  le  mon 
»  qui  renverse  par  la  base  toutes  les  fanta 
»  hindou  '  ?  »  Accomplir  toutes  nos  ac 
/>/>fi,  voilà  le  mysticisme  catholique  ;  la 
actions  quelconques,  voilà  le  mysticisme 
uitaire,  en  un  root,  tout  mysticisme  hélé 

Saint  Paul  a  été  accusé,  même  par 
Toriginaiité  de  TEvangile,  d'avoir,  en  e: 
lence  de  la  loi,  préparé  les  âmes  à  Tiin 
tismc  qni  devait  au  2*"  et  au  S*  siècle 
torrent  dévastateur  ^  M.  Chassay  exp 
de  saint  Paul ,  dont  les  principales  obs( 

(A)  Il  n  y  a  malheureusement  que  trop  de 
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aussi  (le  l'impénétrable  profoodear  des  sujets.  Ce  fragtneot  du 
-Mjrsticisme  catholique  est  un  admirable  commentaire  des  Epltres 
du  grand  apôtre.  Les  textes  grecs,  latins  et  français  y  sont  con- 
frontés avec  science  et  pénétration.  Quelles  divines  profondeurs 
dans  nos  saintes  Ecritures  étudiées  avec  une  foi  sincère  et  par  un 
esprit  habile!  Quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Cousin  un  semblable 
chapitre  vaut  mieux  que  tous  les  systèmes  de  philosojHiie  ensemble. 
Tout  chrétien  puisera,  dans  cette  lecture,  de  la  force,  des  lumières 
et  des  consolations. 

«  Après  avoir  parlé  de  Taumône,  de  l'hospitalité  et  de  l'amour 
»  que  Ton  doit  avoir  pour  ses  persécuteurs  saint  Paul  s'explique 
»  de  la  manière  la  plus  attendrissante  sur  les  sacriBces  const«ms 
»  qu'une  ânie  chrétienne  est  obligée  de  faire  à  l'huoieur  et  même 
*•  aux  caprices  des  autres.  Vous  qui  avez  éprouvé  toutes  les  tristesses 
»  de  la  vie,  vous  dont  régoï^mc  a  brisé  le  cœur  et  déchiré  Texislence, 
•>  vous  que  la  tribulation  et  l'angoisse  environnent  comme  un  vète- 
»  ment  funèbre,  comment  ponvez-vous  prendre  part  à  ces  joies  fri- 
r»  voles  qui  s'agitent  autour  de  vous  et  qui  ne  font  que  redoubler  la 
M  (iésolation  de  votre  âme'?  L'apôtre  cependant  vous  commande  au 
M  nom  de  la  charité  de  faire  le  sacrifice  de  vos  chagrins.  Il  vous  con- 
».  seille  de  renfermer  vos  douleurs  au  fond  de  votre  cœur,  et  de  ne 
n  les  révi'ler  qu'à  ceux  qui  sont  assez  généreux  ^pour  vouloir  bien  y 
»  prendre  part,  de  vous  efforcer  de  sourire  au  houhear  des  autres 
»  avec  cette  évangélique  sérénité  dont  les  femmes  solidement 
»  pieuses  nous  donnent  tous  les  jours  un  si  touchant  exemple.  Pour- 
»  tant  voyez  comme  sont  merveilleuses  les  sainu  s  inventions  de  la 
»  fraternité  évangélique?  Pendant  qu'on  vous  prescrit  de  ne  pasat- 
»  trister  la  joie  des  autres,  ou  leur  ordonne  de  partager  votre  tris- 
»  tesse,  d'entrer  dans  vos  chagrins,  de  recueillir  sur  leur  sein  fra- 
»  ternel  les  larmes  brûlantes  qui  échappent  involairement  de  vos 
»  yeux.  C'est  ainsi  que  la  lois*de  l'amour  tend  à  faire  de  tous  les 
»  hommes  un  seul  cœur  et  une  famille  unie  dans  un  même  esprit 
»  et  animée  par  la  noble  passion  du  dévouement  chrétien'  .... 

1  Voir  la  préface  des  Fra^mens  philosophique, 

2  ^ux  Romains,  xii,  13,  14. 

^ MysUcismé  catholique,  |(,,9S9. 


"  puMwii»,  uiiiiiijiî  le  conseille  I  Apolrt*. 
»  infirmes;  lâchons  d'ein|)iO\cr  loulis 
*»  gence  et  tous  les  trésors  de  noire  cœ 
»  la  Providence  a  traités  moins  favorabk 
»  divin  u'a-t  ilpasdit  :  Que  celai  d'enir* 
»  devienne  le  serviteur  de  tous  !  Ainsi  la 
»  la  distinction  de  nos  sentimens,  TéléTi 
»  nous  autorisent  nullement  à  noussépan 

•  titude  misérable  que  le  monde  foule  « 
»  insouciance  et  un  fastueux  mépris. 

»  la  vraie  charité  évaugélique  ne  peut  p« 
>•  jeslé  solitaire;  elle  doit  repousser  coini 
»  cette  tentation  des  intelligences  supér 
»  contraire  à  Tesprit  de  1* Evangile  que 
»  plane  au  dessus  de  toutes  les  souffrant 

•  dans  une  région  sublime,  loin  des  tri 
»  des  mortels  »• 

Après  avoir  expliqué  les  enseignemens 
le  Mysticisme  catholique  résoud  les  obj 
et  de  saint  Jean  relativement  à  la  prédes 
ces  solutions  ont  été  la  doctrine  permanent 
sont  tellement  pleins  et  rapides,  qu'on  et 
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sur  Viné*j^ale  distribution  de  la  grâce  et  la  nécessité  de  la  fui^  saos 
4ai[uellc  l'Eglise  proclame  qu*il  est  impossible  d'arriver  à  la  vie  éter- 
nelle. Voussentirez  vos  entrailles ^Glialement  émues  en  voyant  se  dé- 
ployer devant  vous,  dans  ces  nobles  pages,  la  majestueuse  beauté  et 
la  divine  harmonie  dos  enseignemens  de  l'Eglise. 

Enûn  ,  M.  Chassay  montre  comment  les  ordres  monastiques  sont 
sortis  de  l'Evangile,  et  non  des  extravagances  des  Brahmanes,  et 
comment  leur  apologie  est  écriie  à  chaque  page  de  l'hisloire  de  leur 
règle  et  diî  chacune  des  institutions  sociales  encore  debout.  Cette 
question  est  une  des  plus  essenrielles  qui  puissent  être  traitées  de 
nos  jours.  Tant  d'erreurs  circulent,  jusque  dans  les  livres  élémen- 
taires destinés  à  la  jeunesse  de  nos  écoles,  sur  la  mortification  évan- 
gélique,  sur  le  jeûne,  sur  la  vie  solitaire  et  contemplative,  sur  le 
célibat  ;  tant  de  bophismes  et  de  nuages  entêté  entassés  autour  de 
Cl  s  pratiques  et  de  ces  enseignemens  de  l'Eglise,  qu'il  est  urgent  de 
tes  présenter  dans  toute  leur  lumière,  dans  toute  leur  raison,  dans 
toute  leur  sublimité.  On  ne  parlera  jamais  assez  de  cette  grande  phi 
losophie,  qui  vient  du  Christ,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome. 
D'ailleurs,  des  hommes  comme  Jouffray  et  M.  Guizot,  qui  ont  semé 
dans  ce  champ  l'erreur  à  pleines  mains,  mériiçnt  qu'on  leur  répon  le. 

i/auteur  du  Mj  sticume  catholique  le  fait  d'une  manière  remar- 
qtiable. 

u  L'antipathie  que  les  rationalistes  ont  toigours  professée  pour  l'o- 
•  béissance,  la  pénitence  et  la  chasteté,  devait  mener  tôt  ou  tard  à  la 
B  réhabilitation  de  la  chair,  à  la  religion  du  plaisir,  à  toutes  les  folles 
*•  rêveries  dont  les  sectes  communistes  donnent  aujourd'hui  à  l'Eu* 
H  rope,  justement  effrayée,  le  triste  et  dégoA tant  spectacle.  Le  ratio- 
»  nalisme  a  cru  en  vai.i  pouvoir,  de  ses  mains  téméraires,  partager 
"  eu  deux  la  doctrine  évangélique  sans  s'apercevoir  qu'enlever  une 
»»  pierre  de  cet  édifice  divin  ,  c'est  le  faire  crouler  à  l'instant  et 
»  écraser  sous  ses  ruines  la  ntorale  et  la  société  La  société  en  effet 
»  ne  vit  que  par  le  dévouement  ;  et  la  pauvreté,  l'obéissance,  lecéli- 
n  bat,  la  pénitence  volontaire,  n'est-ce  pas  le  dévouement  dans  sou 
H  expression  la  plus  élevée  el  la  plus  sublime  7  N'est-ce  pas  l'immola- 
»  tion  constante  de  soi-même  sous  toutes  les  formes  à  tous  les  ins- 
^.tans?  N'est-ce  pas  Je  sacrifice  de  ^  que  la  personalité  a  de  plus 


r  qui  n'él;ïienl  pasprofoncb  pliiloiO;)hcs 
-  un  généreux  insliïici,  ont  bien  luérilé 
»  en  foulant  sons  leurs  pieds  victoriei 
«*  afin  de  combattre  par  d'héroïques  ex 
»  soalisme  et  les  illusions  de  l'oi^ueil. 
»  des  soldats  réservés  à  des  combats  sot 
»  her  tout  ài  la  fois  les  passions  de  Tespri 
r  figure  pas  que  ce  £oit  là  un  détail  cr 
>  les  premiers  développeniens  de  la  vie 
»  teur»  saint  Basile,  leur  adressait  des 
»  peu  aux  doctrines  quîétistes  de  Tlnde 
Telle  est  pourtant  la  fécoïKlité  de  ceti 
Ton  feut  remplacer,  malgré  d'épooTant 
rationalistes^  dont  la  seule  vertu  est  de 
femal,  la  vérité,  et  d'être  essentieliemec 
beaux  jets  de  lumière,  nos  formules  d< 
laissent  tomber  sur  la  science  politique 
être  encore  stupéfait  de  sa  chute,  et  n'y 
qui  se  rappellent  qu'il  voulait  donner 
goîsnis  pour  base  à  une  société  qui  doit  1 
civilisation  à  l'humilité  et  à  l'obéissance 
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I^Eifimgile,  ceux-là  entrevirent  il  y  a  longlems  umabime  vers-ieqael 
«ourait  ce  sage  ;  ceux-là  prophétisèrent  qu*il  élevait  sur  un  sable 
mouvant  cet  édifice  imprudent  dont,  quand  se  lèvent  quelques  ventA 
impétueux,  la  ruine  est  grande*.  Ceux  là,  en  outre,  prédisent,  dès 
aujourd*hui,  que  la  société  mourante  ne  se  relèvera,  forte  et  saine, 
de  sa  lente  agonie,  que  si  elle  se  retrempe  à  ses  pures  origines,  que 
si  elle  écoute  avec  amour  et  foi  la  seule  parole  quj  puisse  lui  dire 
eflBcacement,  comme  au  paralytique  de  Capharnaum  :  «•  Enlève  ton 
«  grabat,  et  marche  !  Toile  e;ralfatum  tuum^  et  amhula  *  !  »  Sur 
ce  grabat  de  paralytique  où  elle  se  lamente  et  se  consume,  c'est  vous 
nationalistes  de  tout  genre,  qui  Ty  avez  couchée  !  lU  ont  dit  à  Dieu  : 
1  Laisse  nous^!  Faudra-t-il  donc  éternellement  trembler  devant  des 
»  prêtres,  et  recevoir  d'eux  Tinstruction  qu'il  leur  plaira  de  nous 
»  donner  !  La  vérité,  dans  toute  TËurope,  est  cachée  par  les  fumée» 
»  de  l'encensoir;  il  est  tems  qu'elle  sorte  de  ce  nuage  fatal.  Nous 
»  ne  parlerons  plus  de  toi  à  nos  enfants  ^  ;  c'est  à  eux,  lorsqu'ils  se* 
^  ront  hommes,  à  savoir  si  tu  es,  et  ce  que  tu  es,  et  ce  que  tu  de  - 

*•  mandes  d'eux.  Tout  ce  qui  existe  nous  déplaît        Nous  voulons 

»  tout  détruire  et  tout  refaire  sans  toi.  Sors  de  nos  conseils;  surs  de 
»  nos  académies  ;  sors  de  nos  maisons  :  nous  saurons  bien  agir  seuls, 
»  la  Raison  nous  suffit.  Laisse-nous.  *»  Comment  Dieu  a  t  ilpuni.cct 
a  exécrable  délire  ?  il  Ta  puni  comme  il  créa  la  lumière,  par  une 
»  seule  parole.  Il  a  dit  t  FAITES  !  —  Et  le  monde  politique  a 
»  croulé  » 

Et  chaque  fois  que  ce  délire  sortira  de  la  bouche  ou  des  actes  des 
chefs  d'une  nation,  le  monde  politique  croulera  toujours  !  Toujours, 
à  ce  défi  blasphématoire,  Dieu  ré)K)ndra  par  ce  FIAT  terrible,  par 

^  Qui  audit  verbamea,  et  non  fecit  ea,  similta  erit  v<ro9tulto,  quisdifi- 
cavit  domum  super  arenam  :  flaveiunt  veuti,  et  fuit  ruiua  illius  magoa. 
Mathieu,  vu,  26,  27. 

*  Marc,  9. 

s  •  Diierunt  Deo  :  Recède  à  nobis  !  scientiam  vianim  tuamm  nolumus.  » 
Job,  XII,  14. 

^  Se  rappeler  ce  qu'est  deTenue  réducation  pratique  en  France/  et  quel  est 
renseignement  des  livres  et  des  professeurs  rationalistes. 

•  Joseph  de  Maistre,  Principe  générateur  des  eonsliluUons  politique*, 
1.IVI.  Dans  l'édition  de  Migne,  p.  146. 
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»•  ^raii  iiriii   ,  f^w.  

M  ra  que  la  Raison  luimanie,  ayant  [>erdi 
»•  sance  sans  f|)()u\oir  perdre  le  besoin 
N  besoin  immortel  s'adressera  à  tout,  ex 
»  de  savoir  s'élever  à  Dieu  par  la  reute 
H  qui  lui  a  été  permise^  se  jettera  hors  ( 
V  le  nouveau,  le  chimérique,  Tabsurde 
»•  possible  ^  » 

«  Pendant  que  vous  consumez  vos^fio 
M  tre  le  spiritualisnnf  h,  vous  laissez  fai 
**  table  adversaire,  qui  est  le  socialisn 
»  gue 

Que  les  philosophes  se  rassurent,  et  ( 
<ju*ils  combinent  paisiblement  leurs  labc 
<;t  qu'ils  en  fassent  jaillir,  s'i's  peuvent, 
petites  étincelles  !  La  Raison  humaine 
qu'un  qui  veille  pour  eux  et  mieux  qu'eu 
après  deux  mille  -ans  d*expêrience,  de  s 
glise  ?  L'Église  a  sauvé  la  caison  toutes 

1 1ndépendant  de  qui  ?  de  Ttiglise,  appa 
Dieu  I  Ce  spiritualisme  peut  aller  avec  la  sain 
indépendante^  elle  aussi,  de  Dieu. 

2  O  t  toujours  le  vieux  débat  au  sujet  ( 
mnitum  erat  in  turl)à  de  eo.  Quidam 
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rationalisme  l*ônt  compromise.  Elle  n*a  pas  plus  reculé  devani  Néron 
CeUe  et  Porpl^rc,  que  devant  Luther,  Calvin  \  Voltaire  et  Mirai- 
beau,  l  ne  seule  ligne  de  ses  décrets  rend  a  ux  droits  vraiment  sacrés 
de  la  raison  plus  de  services  que  mille  volumes  écrits  de  main  d'boiii- 
me.  Quiconque  ne  voit  pas  cela  dans  Thistolre  n*y  sait  point  lire. 
C'est  un  peu  le  sentiment  de  M.  Saisset  lui-même  ^  Laissez-nous 
donc  défendre  le  Mysticisme  que  TEglise  autorise.  Jamais  il  up.  sé- 
duira assez  *d'âmes  d'élite  par  sa  grandeur  divine,  particulièrement 
à  cette  époque  de  lassitude  !  Jamais  il  n'empêchera  trop  vite  la  rai- 
son humaine,  pour  satisfaite  le  besom  immortel  qn-eile  a  de  Dieu, 
de  ne  s'adresser  qu^à  elle-mênid  \  Nulle  mnin,  mieux  que  celle  de 
l'Épouse  du  Christ ,  ne  lui  enseignera  la  véritable  source  où  elle 
doit  puiser  la  science  avec  sécurité,  la  route  légitime  de  ses  hantes  des- 
tinées, et  ne  lui  fera  plus  sûrement  éviter  le  nouveau,  le  chimérique 
et  Vaùsurde,  Il  est  vrai  qu'elle  la  conduira  à  Vimpossible^  mais  à 
l'impossible  selon  l'homme,  et  non  pas  à  l'impossible  selon  Dieu  :  h 
l'adoration,  \  l'amour  et  à  la  possession  de  Jésus  !  —  Surtout,  qu'on 
laisse  l'Église  poser  la  première  au  front  du  faux  mysticisme  son 

1  Voir  les  admirables  volumes  de  M.  Audin ,  sur  Luther  et  Calvin.  Peu* 
d'ouvrages  mettent  aussi  bien  en  relief  toutcequ*a  fait  TEgliseen  faveur  du 
bon  sens  et  de  la  raison. 

2  m  L'Eglise  t-t-elle  jamais  autorisé  le  fatalisme,  le  quiétisme?  Pelage,  sans 
doute,  a  été  condamné  pour  avoir  nié  la  grâce  ;  mais  les  manichéens,  les 
prédestinaliens,  les  priscillianistes  qui  niaient  le  libre  arbitre,  n*ont-ilf 
pas  été  frappés  en  même  tems  des  ansthèmes  de  TEglise  ?...  Quand  raa< 
gustinianisme  exagéré  est  devenu  le  calvinisme  et  le  luthéranisme,  l'Eglise 
Ta-t-eile  épargné  ?  Les  conciles  du  5*  siècle  n*ont-ils  paseu  leur  écho  dans 
le  concile  de  Trente  ?  La  part  du  libre  arbitre,  celle  du  mérite  des  œuvres, 
n'ont-elles  pas  été  faites  d'une  main  ferme  et  prévoyante  ?  Un  siècle  plus 
tard,nou8  retrouvons  dans  le  jansénisme  une  sorte  de  calvinisme  déguisé.L'E- 
glise  n'a-t^elle  pas  fait  encore  entendre  sa  voix  P  I.a  sagme  de  l'fclglisene 
fait-elle  pas  honneur  à  l'esprit  humain  ?  Ne  représente-t-elle  pss  la  raison 
même,  devant  qui  expirent  toutes  les  extravagances  et  toutes  les  folies  des 
hommes?  Aveugifb  ennemis,  détracteurs  indiscrets  des  institutions  religieuses, 
qui  ne  voyez  p^s  qu'en  les  déiigurant,  c'est  la  raison  même  que  vous  insul- 
tez, c'est  à  l'humanité  même,  que  s'adressent  vos  outrages  !  •  M.  E.  Saiiset^ 
Revue  de^  deux  Mondes,  février  18é&. 


A 


.«  n  y  a  poini  de  pariicuiicr,  au  uossuei,  q 
H  celle  doclriuc  à  ADORER  ses  inveiilioiis 
»  à  appeler  DIEU  luut  ce  quil  ptnst^  .» 

Voilà,  pouvons-uous  dire  à  noire  lour,  ' 
nalbte  mis  à  no;  le  voilà,  non  pas  dans  son 
iiié  lugubre!  C'est  Hdojàtrie spiritualisée, 
dernes.  Elle  a  le  même  principe  que  Tidolâti 
et  le^besoin  de  Dieu. 

Seulemeoty  ses  fétiches,  au  lieu  d'être  un 
ou  du  chêne ,  ses  Xéiiches  sont  des  IDÉES, 
de  rhouiuie  !  Tout  ce  qui  accuse  l'Église  < 
son  ,  de  lui  couper  les  ailes  ,  de  i'abâiardj 
dogme  ,  d'entraver  maintenant  la  marche  dt 
qui  est  rationaliste ,  est  idolâtre  ,  s'il  est  vra 
Autant  de  rationalistes ,  en  effet ,  autant  d 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  t . 
»  Seigneur :J/i7ii  vindcla,  ait  Dominus  ! 
en  appellent  à  hauts  cris  au  bon  sens ,  à  la  c 
nalistes  moins  sages  et  moins  conséqucns , 
immortel  que  leur  cœur  a  de  Dieu ,  et  laissi 
tîons  ceux  qui  ne  veulent  de  Dieu  que  pour 
mêler  à  leurs  affections.  Il  y  a  plus  ,  si  un  i 
»  mot  est  de  Châieaubriand  —  sa  bêtise  \x 
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N'était  ce  pas  du  spiriLualisme  indépendant  que  faisaient  naguère 
ces  pauvres  illuminés  ,  dont  les  excès  ont  effrayé  M.  Cousin  et  in- 
s;)iré  à  M.  Saisset  quelques  pages  excellentes?  N'éiait-ce  pas  du  spi' 
rifualisme  indépendant  que  faisaient  Spinosa,  Hegel,  Schieierma- 
cher  et  Swedenborg?  Ne  serait-ce  [hAiM  aussi  du  spiritualisme 
indépendant  qu'a  fait  Strauss?  C'est  ce  spiritualisme,  la  muse  de 
M.  lMichelei,de  M.Quinet,  et,  trop  lon$;temsaussi,  celle  de  M.  Adam 
Mickiewicz,  qui  inspire,  quoi  qu'on  en  dise,  M.  Pierre  Leroux  et  son 
école.  La  liberté  d<:  penser  n*a-t-elle  pas  elle-même  écpit  ces  mo«ls 
sur  sa  bannière  en  lettres  d*or  !...  Il  serait  prudent,  avant  d'envelop- 
per toute  espèce  de  mysticisme  sous  la  môme  réprobation,  de  mettre 
un  peu  de  discipline  et  d'unité  dans  l'Église  du  spiritualisme  inde» 
pendant. 

Il  paraîtra  toujours  étrange  que  le  rationalisme,  qui  tolère  fort 
bien  que  Ton  n*aime  pas  Dieu,  ou  même  qu*on  l'outrage,  veille  si 
pieusement  à  ce  qu'un  ne  l'aime  point  mal,  et  à  ce  qu'on  l'adore  sui- 
vant sa  méthode.  Ne  serait-ce  point  que  ceux  qui  se  proclament  les 
amans  passionnés  de  la  raispn  n'en  sont,  tout  au  plus,  que  les  phari- 
siens?  Si  la  raison  est  le  premier  objet  de  votre  culte,  que  ne  pre- 
nez-vous donc  plus  sérieusement  et  plus  directement  sa  défense?  Au 
.{ieu  de  Uvrcr  d'incfficaceii  combats  à  je  ne  sais  quels  rêveurs  fantas 
tiques  (|ui  s'empressent,  fort  logiquement,  de  décliner  votre  compé- 
tence, allez  où  vos  coups  porteront.  Est-ce  que  les  mystiques  in- 
sultent la  raison  plus  que  les  philosophes  athées,  les  poètes  pan- 
théistes, les  romanciers  immoraux ,  les  chansonniers  obscènes?  Il 
est  tel  écrivain  qui  ne  dînera  pas  avant  d'avoir  souffleté  le  Dieu  de 
l'Église  catholique,  ntais  qui  sourit  au  dieu  des  bonnes  gens  ! 

Tant  que  le  rationalisme  n'aura  point  répudié  cette  méthode  cor- 
dialement et  sans  retour,  il  nous  sera  permis  de  tenir  ses  travaux 
pour  passionnés,  peu  philosophiques  et  très-malfaisans.  Il  est  un 
livre,  signé  du  sang  de  plusieurs  martyrs,  et  que  nous  signerions  bien 

1  M.  Boonetty  a  analysé  avec  détail,  ce  travail  de  M.  Cousin  contre  le* 
Âfyttiques  du  collège  de  Fmner,  et  lui  a  prouvé  que  lui-même  tout  en  blâ- 
mani ce  mysticisme  eriréné,  y  retombait  nécessairement,  par  le  chemin  d9 
IVdfr^r  </iWne,  qu'il  prétend  iobérenteà  la  nature  humaine-  Voir  les 
t.  XII,  p.  397  (3«  série). 


1  -Oinne,  quad  est  in  mundo,  concupisceni 
oculorum,  et  superbia  vils.  •  S.  Jean,  i  épit. 


CXAMEN  CRITIQUE  DE  LA  SUCGESSlOn  ,  ETC.  427 


tradition  rggptirnnr. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L  EXAMEN  CRITIQUE 

DE  LA  SUCCESSION  DES  DYNASTIES  EGYPTIENNES, 

par  JH.  W.  Brunet  de  Presle 


Voici  une  œuvre  d*uDe  érudition  conscieDcieuse  et  dont  Taoteur 
<:herche  siocèrement  la  vérité.  S*il  en  est  séparé  sur  quelques  points^ 
c*est  par  certains  préjugés  auxquels  les  bemmes  les  plus  instruits 
no  savent  pas  toujours  se  soustraire,  mais,  on  lui  doit  rendre  cette 
justice,  ce  n«st  jamais  par  une  opposition  systématique  ou  pas- 
sionnée. D'ailleurs  il  n'affirme  ordinairement<|u^avec<;e  ton  de  modeste 
réserve  qui  caractérise  un  talent  réel.  Toutefois  il  résulte  de  plu- 
sieurs propositions  ot  de  Tensemble  de  son  livre  que,  sur  la  grande 
question  de  i'origine  de  la  monarchie  éf^ptienrte,  Tauteur  paraît 
|)encher  pour  une  date  (\m,  sans  être  justifiée  par  les  monumens  de 
faniiquité  proCane,  est  en  opposition  avec  la  chronologie  basée  sur 
les  données  bibliques,  même  dans  le  système  le  plus  large* 

En  combattait  le  sentiment  de  plusieurs  savants  que  M.  Brunei 
semble  favoriser,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  assaut  de 
recherches  érudiies  pour  nous  commettre  dans  une  lutte  trop  iné- 
gale ;  nous  nous  proposons  surtout  de  montrer  que  Vexamen  critique 
u*est  pas  toujours  conséquent,  et  qu'il  peut,  s«r  quelques  |)oints,  se 
réfuti  r  par  lui-môme  ; 

a  Si  Ton  met  de  côté,  dit  M,  Brunet,  les  dynasties  des  dieux  tels 
que  le  Soleil,  Vuicain,  Osiris,  il  reste,  à  partir  de  Ménès  fondateur 
delà  monarchie,  jusqu'à  Alexandre,  environ  5,500 ans.  »  D*aprês 
Jps  explications  fort  satisfaisantes  que  i*attteur  a  bien  voulu  nous 
donner  lui-même,  on  doit  rattacher  ces  lignes  à  ce  qui  précède,  et 
n'y  voir  autre  chose  que  l'interprétation  du  sentiment  de  Manéthon. 
^  Volume  4ii  8»  de  ?dO  pages,  à  Paris,  chez  Didot,  1850. 


l'our  préfiarcr  la  s(»liilit)ii  de  la  qnc 
troversée  de  la  surcession  des  dynasties 
tei'a  tous  les  uionumens  de  la  iradition 
les  hiéroglyphes,  les  archives  sacrées.  1 
Mais  en  puisant  à  ees  sources  qu'il  int 
ouvrage,  avant  de  di.^cuier  les  leiues  i 
règne  par  règne,  ce  qu'il  fera  dans  U 
d'arriver  à  quelque  chose  de  ceru  in.  d' 
la  monarchie  égypii^nnc  ?  Oblieiidroni 
bihlé  ?  Ce  serait  peu  pour  le  savant  q 
Eh  bien,  ce  mince  résultat,  nous  ne  l'ai 
pas  à  pas  1^1.  Brunet  dans  le  vaste  labyr 
ne  rencontrerons  qiie  des  terrains  moi 
que  le  flambeau  de  Thistoire  n*a  pas  éc 
vain  à  quoi  se  rattacher  dans  reite  pénible 
1 .  Du  calendrier 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  serai 
durée  des  premières  dynasties  et  celle 
elles  sont  composées,  puisque  le  calend 
cours  des  siècles,  de  notables  modificati 
mes  métamorphoses.  IM.  Brunet  le  r 
auteurs,  les  Egyptiens  auraient  d  abord  d 
puis  à  une  période  de  2  ou  3  mois,  pi 
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avoc  le  système  dis  dynasties  successives  (nous  jetons  cette  remarque 
en  passant)  on  rapprocherait  la  date  de  Menés  de  Tépoque  que  les 
chronologistes  chrétiens  ont  assignée  à  son  règne,  si  Ton  réduisait 
les  années  des  1 7  ou  seulement  des  15  premières  dynasties  à  des 
périodes  de  quatre  mois;  et  Ton  pourrait  faire  concorder  ainsi 
Hérodote,  Diodore  et  la  Bible.  Il  est  vrai  que,  dans  celte  hypothèse, 
la  durée  dos  différents  règnes  serait  en  grnéral  fort  courte  ;  mais 
plusieurs  «n  effet  ont  pu  être  abrégés  |>ar  des  révolutions,  des 
gtiei  res ,  etc. 

3.  Monumens  égyptiens. 

Si  les  monumens  sont  des  sources  auxquelles  l'histoire  doit 
puiser,  ce  sont  des  témoins  qui  parlent  peu  par  eux-mêmes,  et  dont 
on  ne  peut  guère  invoquer  l'autorité  que  comme  un  moyen  de  con- 
trôle pour  des  particularités  ou  pour  des  dates  faisant  déjà  partie  du 
domaine  de  Tbistoire  <i  un  titre  quelconque.  Nous  devons  sur  ce 
sujet  à  la  judicieuse  impartialité  de  Fauteur  une  note  très-précieuse 
que  nous  transcrivons  ici  :  ««  L*abbaye  de  Sl-Denis  est  restaurée,  et 
M  sps  caveaux  offriront,  au  moyen  de  cénotaphes,  la  série  des  rois  de 
nFrance.  Ce  sera  un  musée  sépulcral  calqué  sur  l'histoire.  Mais 
»  lorsqu'on  veut  constater  un  fait  de  nos  annales,  au  moyeu  du  mo- 

numens  conîemporaius originaux,  que  de  difficultés  dèsqu*on  le- 
»  monte  seulement  au  règne  de  saint  Louis  !  On  ne  doit  pas  s*étonner 
•  ((ue  les  hiérogramuiaies  égyptiens,  s'ils  ont  été  obligés,  après 
»  l'enlèveinent  de  leurs  archives  par  les  Perses,  de  refaire  riiistoirc 
»•  d'après  les  monuments,  ne  soient  pas  toujours  d'accord  entre  eux.» 
£n  effet  puisqu'il  est  si  difficile,  en  remontant  à  six  siècles  seulement, 
de  constater  un  fait  :dc  nos  annales  au  moyen  de  monumens  contem- 
porains oiiginaux,  quel  fonds  doit-oti  faire  sur  une  histoire  d'Egypte 
irès-probab;emcnt  refaite  d'après  des  monumens  qui  compteraient 
1,000,  1,600  ou  2,000 ans  d'antiquité? 

3.  Archives  sacrées. 

Interrogerons-nous  avec  M.  Brunet  les  annales  sacerdotales  con- 
servées dans  les  temples  et  que  ron  doit  placer  au  premier  rang  des 
documens  historiques  ?  Mais  quelle  est  l'autorité  de  ces  archives  ? 
Elles  ont  été  enlevées  par  Artaxerxe  Ochus  lorsqu'il  eut  conquis  sur 
Nectauébo  l'Egypte  révoltée  ;  et  l'on  ne  sait  si  reunu((ue  Baguas» 
qui  les  rendit  aux  prêtres  moyennant  des  sommes  considérables,  en 


n  qu*ellcs  eussent  déjà  subi  des  dilapida 
dans  son  résumé  quelque  cl»ose  de  plus  : 
»  Egyptiens  se  glorifiaient  de  posséder  (a 
»  été,  selon  toute  probabilité,  récemmer 
avoue  même  avec  une  franchise  doc 
gré  que  :  «  lorsque  les  prêtres  Toulaienl 
I*  leur  histoire,  et  surtout  en  embrasser  I 
9  des  lacunes  qu'ils  remplissaient  par  des 
On  peut  donc,  et  l'on  doit  même,  dam 
des  règnes  et  des  dynasties,  faire  une  ] 
tares  systématiques^  Âlorsque  deTientTa 
nuellement  exposées  à  Taltération  ou  ^d< 
£t  c*est  au  milieu  de  toutes  ces  chana 
conviendra,  qu'il  nous  faut  chercher  les 
d'occuper  le  premier  rang  aux  yeux  de  la 
méritent  donc  les  autres  monumens  d'un( 
4.  Chronologie  gre 
Mais  voici  venir  la  chronologie  savant 
doute  jeter  sur  ces  tems  reculés  une  luno 
Hèbres;  et  les  recherches  d^Hérodote, 
vont  sans  doute  organiser  ce  chaos, 

5.  Hérodote. 

D*abord  sw:  qaelle  base  reposent  les  ci 
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mauv^aisc  appUrnlion^  e  i  confondant  las  générations  et  les  succès- 
bions  ravales.  Quand  donc  Hérodote  n'aurait  pas  confondn  aussi  les 
saisons  ou  les  années  de  trois  ou  quatre  mois  des  anciens  Egyptiens 
avec  les  années  solaires  de  12  mois,  on  pourrait  réduire  de  beaucoup 
celle  durée,  de  11,3'iO  ans  qu'il  donne  h  la  monarchie  égyptiennes 
surloui  si  Ton  lient  compte  d'une  note  de  M.  Daunou  que  Î\I.  Bru- 
net  reproduit  avec  son  impartialité  habituelle,  et  qui  toute  courte 
(ju'elle  est  vaut  une  longue  suite  de  raisonnemens  ;  elle  suffirait 
pour  renverser  un  système  plus  solidement  établi  que  celui  d'Héro- 
dote. «  Ijilre  Septime  Sévère  et  Dioclétien  on  compterait  plus  de 
■  soixante  personnages  qui  ont  diversement  obtenu,  conquis,  usurpé, 
»»  porté  enfin  soit  successivement,  soit  simultanément  le  litre  d'empe- 
»  reurs.  Supposons  que  nous  ne  sachions  rien  de  leurs  aventures. 
»  et  qu'on  nous  ait  transmis  seulement  la  liste  de  leurs  noms  ;  par  la 
«  règle  des  33  ans  familière  aux  chronologisles,  nous  irouverion» 
»  qu'ils  occupent  ensemble  une  espace  de  1,980  ans  ;et  nous  nous 

tromperions  précisément  de  1,880  ans,  car  ces  60  empereurs  ne 
»»  répondent  qu'à  un  siècle,  »  fp.  76). 

Voilà  qui  est  péremptoire.  Hérodote  ou  tout  autre  historien  pour- 
rait bien  d'après  cela  sur  1,980  ans  commettre  une  erreur  légère 
comme  celle  de  1,880  ans,  pas  davantage,  c^r  enfin  nous  avons  ex- 
cessivement peu  de  détails  sur  les  aventures  des  rois  des  premières 
dynasties  Thinitcs,  ÎMemphites,  Héracléopolitaines.  Athoiis,  Ousa- 
phaïdos,  Séraempsès  pouvaient  être  de  bons  monarques,  de  véné- 
rables pasteurs  des  peuples,  comme  dirait  Homère.  Loin  de  nous 
la  pensée  de  troubler  le  repos  des  cendres,  ou  des  momies,  ou  des 
mânes  de  Sésochris,  de  Tosorthros  ou  de  Kerphésès.  Mais  enfin  il 
ne  serait  pas  impossib'e  que  parmi  eux  ou  leurs  successeurs,  il  y  eût 
eu  aussi  des  personnages  un  peu  ambitieux  qui  auraient,  comme 
firent  plus  tard  des  empereurs  romains,  diversement  obtenu ,  conquis^ 
nsurpe\porté,  soit  succeysivemenl  soit  simultanément^  le  titre  de  sou- 
verains, satistrop  s'cmbarasser^de  la  règle  des  33  ans  ni  de  la  |)crtur- 
bation  qu'une  telle  conduite  pouvait  jeter  plus  tard  dans  les  calcul 
des  chronologistes. 

D'ailleurs  M.  Brunet  lui-même  doute  avec  raison  delà  «  succession 
»  non  iuiOTompoc  de  père  en  fils  pendant  341  générations,  cl  de  la 


miirics  uyiidi^iiL'S  ,  OU  (lU  moKis  ue  la 

unique  pour  toute  l'Egypte,  ou  plusiec 
Iléracléopolis,  Thèbes,  Xoïs,  navaiej 
Noos  savons  qu'on  s'abrite  avec  confi 
de  tel  ou  tel  règne  qui  se  retrouvent  d« 
de  l'Egypte,  et  dont  l'existenoe  semble 
arguaient  irréfragable  en  faveur  de  l'ui 
luonumens  soient  aussi  nombreux  et 
l 'a  prétendu,  nous  pourrions  Taccorde 
avec  ai.  Brunet  que  l'histoire  et  les  m 
dynasties  les  plus  récentes  Thébaine, 
leur  domination  depuis  Syêne  jusqu'à 
quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  To 
graphiques  par  lesquelles  les  dynasties 
comme  nous  ne  prétendons  pas  tirer  de 
nenten  faveurde  notre  sentiment,  nousr 
faite  au  sujet  des  monumens  des  dynast 
en  rien  la  question  de  la  contemporané 
15  premières  dynasties  que  nous  regan 
la  4*  et  la  12*  qui  paraissent  a^onr  régi 
dérable  de  l'Egypte.  Et  quand  on  renc 
de  cette  contrée  des  monumens  d'un  mt 
rapportant  à  certaines  époques  antérieui 
teurs(aui  cependant  mirent  tout  à  feu  e 
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iroQve  guère  qu€  les  pyramides  et  les  tombeaux  qui  les  environnent 
dont  la  date,  coniesiaWe|  d'ailleurs,  pourrait  remonter  au  tems 
de  la  li^  dynastie.  Au  reste  nous  reviendrons  sur  cette  question  ca- 
pitale de  la  contemporanéité  des  17  premières  dynasties. 

C.  Diodorn  de  Sicile 
Nous  arrivons  à  Diodore  de  Sicile.  Profilant  non  seulement  des 
travaui  des  historiens  qui  l'ont  précédé,  niais  encore  des  relations 
que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  avec  TEgypte,  il  pouvait  puiser 
aax  sources  les  plus  sures.  Il  lui  était  facile  de  consulter  les  E^:j'P' 
tiaques  qui  étaient  écrites  en  grec^  et  que  Ton  devait  trouver  à 
Alexandrie.  Il  ne  Ta  pas  fait.  Pourquoi?  C'est  qu'apparefnmcut  le 
livre  de  IManéthon,  comme  le  dit  M.  Brunet,  ne  jouissait  pas  eu 
Egfpte  de  cette  autorité  souveraine  qiCon  vent  lui  donner  de  nos 
jours.  Beaucoup  d'écrivains  se  trouvent  ici  représentés  par  la  parti- 
cule on,  et  nous  craignions  presque  de  rencontrer  M.  Bruaet  au 
milieu  d'eux.  Nous  prenons  acte  de  son  aveu.  Ceux  qui  suivent  ne 
sont  pas  moins  précieux*  :  '«  Les  prêtres  étaient  en  désaccord  sur 
»  plusieurs  points  de  leur  histoire,  on  peut  dire  sur  leurs  principaux. 
«•Quelle  était  Tépoque  de  Vin  çasion  des  pasteurs  ?  Nous  voyons 
«•  dans  Josèphe  nne  foule  ti'q)inions  diiTérentes  soutenues  par  les  sa- 
I*  vants.  Quelle  était  Vépoque  de  Sésoslris  /  Diodore  nous  ré()ond 
•  que  les  prêtres  égyptiens  et  ceux  qui  célèbrent  dans  des  chants 
»  cet  ancien  conquérant  suivent  des  traditions  diverses.  «Trouverons- 
nous  dans  V histoire  unit^selle^  je  ne  dis  pas  la  date  précise, 
mais  seulement  approximative,  de  la  construction  des  pyramides? 
«  Diodore  nous  dit  que,  selon  les  uns,  les  pyramides  comptaient  de 
»  sou  teins  1000  années  d'existence,  selon  d'autres,  plus  de  3,600 
»  ans.  »  Entre  1000et3,4UO  ans  nous  avons,  il  faut  en  convenir,  un 
champ  assez  vaste  pour  les  divers  systèmes,  et  il  faudrait  être  diflSciie 
pour  ne  pas  se  oontenter  d'une  pareille  latitude.  «  Enfin  même  pour  tes 
k  derniers  pharaons,  poursuit  l'auteur,  Apriôs  et  Amasis,  Diodore 
-  diffère  d'Hérodote  sur  le  nombre  d'années  de  leurs  règnes.  »  La 
critique  judicieuse  de  M.  Brunei  tire  de  ces  remarques  une  conclu- 
sion parfaitement  juste  :  «  Les  différences  pour  des  époques  si  rap  • 
»  prochées  nous  avertissent*  de  ne  pas  accorder  une  conGance  trop 
»■  absolue  aux  chiffres  que  quelques  auteurs  nous  donnent  pour 


Didiorc  dit,  comme  Ta  remarqué  M.  B 
complenl  depuis  Osiris  etisisjusqu' 
10,000  ans  ;  d'autres  un  peu  moins  c 
fort  que  ce  serait  en  comprenant  les  règ 
Diodore  oe  fait  pas  cette  distinction  ei 
ans).  Ailleurs  il  dit  que  l'Egypte  fut 
peu  moins  de  5,000  ans  jusqu'à  la  18( 
à  choisir  (  pour  poser  des  chiffres  rond 
Quelle  confusion  !  Quel  chaos  !  Essay 
jours  pas  à  pas  notre  auteur.  Interr 
Égyptiens,  du  moins  celui  qui  occup< 
thon  de  Sébecnytus. 

7.  Manéthoi 

ft  Malgré  le  critérium  '  que  l'inteHiç 
»  a  depuis  une  vin(;taine  d'années,  app 
•»  diflScile  d'asseoir  un  jugement  sur  1 
t>  ne  connaissons  que  par  des  fra( 
n  et  dont  la  forme  primitive  est  loin 
Que  devient  alors  le  système  des  dyr 
base  principale  un  livre  dont  nous  i 
ou  moins  altérés  ?  On  ignore  même  si 

>  13«  deréditioD,  1737,  trad.  de  Terrass 
7  Ce  critériuin  est  encore  bien  défectue 
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chronologique  a¥ec  V addition  des  années  de  chaque  règne  et  des 
djynasties.  On  lie  s*accorde  pas  sur  la  somme  des  années  des  30  d/- 
nasties  historiques  depuis  Mènes. 

M.  Bruuel  soulève  ici  la  question  de  la  succession  ou  de  la  cou- 
leinporaoéité  de<  dynasties  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mor. 
«  L*uuiié  constante  de  l'empire  égyptien  peut  être  sujette  à  conies- 
•  tatiun.  Mais  on  doit  reconnaître  que,  dans  la  pensée  de  IVIanétIion, 
n  il  n*y  eut  de  rois  contemporains  que  durant  les  dernières  année» 
»  de  la  douiiflation  des  pasteurs,  et  que  les  30  dynasties  sont,  selon 
■  lui,  successives.  -  Est-il  donc  si  facile  de  saisir  la  pensée  d'un 
auteur  qui  pourrait  bien  n*avoir  pas  présente  lui  même  sous  forme  de 
canon  chronologique  le  tableau  de  V empire  égjrpiien^  d'un  auteur, 
que  nous  ne  connaissons  que  par  des  frapncns  pbis  ou  moins  altérés, 
ou,  selon  l'expression  de  M.  Lenormant,  des  extraits  discordnns,  et 
dont  le  U'Xie  {xiuvaii  n'offrir  que  les  noms  des  diverses  dynasties 
(avec  quelques  dates  éparses)  que  l'on  a  mises  bout  à  bout  un  peu  ati 
hasard  et  |>eut-ôtre  |)0ur  le  besoin  d'un  système.  D'ailleurs,  Mauétfaon 
n'indique  jamais  à  quelle  époque  commence  une  dynastie  ;  il  ne 
donne  pas  de  totaux  chronologiques  ;  on  peut  ne  voir  dans  ses 
calculs  que  des  chiffres  partiels  de  dynasties  contemporaines  ;  mais 
du  moins  M.  Brunet,  avec  la  loyauté  qui  caractérise  sa  cri(i(]ije,  re- 
eonnait  que  l'unité  constante  de  l'empire  égyptien  peut  être  sujcile 
à  contestation.  Ëh  bien,  usant  ici  de  la  liberté  que  la  science 
iaisse  aux  opinions  diverses*  nous  contestons  l'unité  constante  de 
l'empire  d'Egypte.  Nous  pensons  que  celte  unité  ne  remonte  pas 
plus  hautque  le  I9e  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  par  conséquent  pas 
au  delà  de  l'époque  assignée  par  iMM.  Champollion-Figeac  et  Le- 
tronne  à  Tavénement  de  la  I8e  dynastie.  Du  moins  elle  ne  remonte 
certainement  pas  au  delàdu  23"  siècle,  c^est-à-dire  dei'avénemeut  de 
la  16*  dynastie. 

Les  philosophes  qui  out  voulu  donner  un  démenti  à  la  chronolo- 
gie basée  sur  les  données  bibliques  n'ont  jamais  pu  apporter  des 
preuves  historiques  et  sérieuses  de  l'opinion  contraire.  En  ad- 
mettant l'unité  de  la  monarchie  égyptienne  constituée  18  siècles 
;ivant  J.  C  ,  nous  forons  observer  qu'elle  ne  fut  pas  sans  recevoir 
q^elqjue  atteinte  dans  la  suite  des  âgps,  témoin  cette  révolution  qui. 


Quoi  qa'il  en  soit,  Tunilé  de  la  nu 
siècles  avant  notre  ère,  au  tems  de 
Àmasis  I^''',  après  la  capitulation  delà 
Pasteurs,  ?it  naturellement  TEgypte 
le  sceptre  de  son  libérateur,  dont  l'i 
être  une  sauvegarde  contre  le  retour  < 
<Xous  pourrions,  comme  nous  l'avom 
mais  elle  ne  nous  parait  pas  constatée 

Quant  aux  1 7  dynasties  qui  précède 
et  il  est  facile  de  les  insérer  dans  les 
cette  époque  du  déluge.  d*après  la  cfa 
danl  nous  ne  nions  pas  qu'il  y  eût  ant 
arriver  à  l'unité.  Des  dynasties  puis 
la  4<^,  étendirent  leur  domination  sur  i 
l'Egypte.  Mais  l'unité  de  la  monarcine 
stituée  On  pourrait,  jusqu'à  ii»  ceria 
r histoire  égyptienne,  à  ceux  de  notre 
mière,et  même  de  la  seconde  race,  loi 
ou  moins  féconds,  de  conventions,  d' 
royaume  était  tantôt  divisé  en  petits  éi 
(l'un  seul  prince  ;  avec  cette  différenc 
de  l'Egypte,  sous  les  premières  dynast 
de  plusieurs  souverainetés  indépendai 
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riens  jusqu'à  celui  des  Czars,  ont  eu  d'humbles  commeocemens. 
L'hunoine  ne  nait  ni  adulte  ni  géant.  Tarloul,  en  Asie,  en  Grèce,  en 
Italie,  on  voit  quelques  villes»  avec  un  modeste  territoire,  unies  suc- 
cessivement à  d  autres  villes  par  suite  d*alliances  ou  de  conquêtes, 
former  de  puissans  états  qui  tendent  encore  à  s'agrandir,  comme  la 
boule  de  neige  qui  se  grossit  en  roulant  sur  le  flanc  de  la  moniagne 
et  devient  avalanche.  Ce  phénomène,  observé  partout,  a  dû  se  pro- 
duire en  Egypte  ;  et  les  différeus  nomts,  ou  cantons,  d'abord  gouver- 
nés par  des  chefs  particuliers,  ont  dû,  obéissant  à  une  loi  à  peu  près 
générale ,  se  grouper,  se  réunir,  et  former  avec  le  tems  le  berceau 
d'uB  empire  qui  atteignit  son  apogée  sous  Rbarosès-le-grand.  Ainsi, 
d'après  une  tradition  des  Egyptiens  rapportée  par  Hérodote,  et  dont 
nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude,  (Vlénès  n'aurait  régné  que  sur  le 
nome  deXhèbes  ;  de  son  tems  toute  l'Egypte,  sauf  ce  canton,  aurait  été 
•couverte  d'eau  ;  I-kX  toutou,  -kX^v  tou  0y)êaïxou  vojxou,  icSaav  Af^v^îTrov 
sTvai  £Xoç  '.  Si  Ton  objecte  qn* aidant  Mènes  la  cMisation  avait  déjà 
fait  de  grands  progrés  dans  la  if  allée  du  Nil,  nous  répondrons  que 
cette  assertion  -ne  nous  parait  justifiée  ni  par  l'histoire,  ni  par  l'étude 
desmonumens  qui  sont  tous  postérieurs  à  cette  époque  Du  reste,  nous 
admettons  volontiers  l'hypothèse  d'une  civilisation,  même  assez  avan- 
cée, du  tems  de  IVJénès,  dans  l'Egypte,  quoique  cette  contrée  n*eût 
alors  qu'une  population  fort  restreinte  et  très  peu  ancienne.  iMénès, 
«n  effet,  éuit  un  petit-fils  de  Noé;  et  Ton  sait  que  les  Noachidés  con- 
servèrent, avec  le  dépôt  des  croyances  religieuses,  les  traditions  et 
les  instrumeus  essentiels  des  arts  et  des  sciences  du  monde  antédi- 
luvien. 

Après  celte  digression,  revenons  à  la  grande  question  de  la  con- 
temporanéité  des  anciennes  dynasties  ,  et  faisons  observer  que  notre 
sentiment  se  rapproche  l»eaucoup  de  celui  de  M.  de  Bunsen,  qui 
admet,  pour  Tancien  royaume  d'Egypte,  c'est-à-dire,  pour  le  tems 
qui  précède  I  mvasion  des  Hyksos^  des  dynasties  contemporaines,  et 
ne  fait  entrer  dans  la  séiie  successive  que  les  dynasties  tbébaioes  et 
memphites.  Nous  croyons  être  d'autant  plus  forts  de  l'autorité  de 
M.  de  Bunsen,  que  M.  Brunet  reconnaît  que  «  la  reconstruction  de 
•  Thistoire  égyptienne  sur  le  plan  d'un  tel  savant,  piérite  un  sérieux 

*  Hcrod,.!!,  i. 
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n  >.'Xj:ii  :n. .  M.  Brunet  fait  mêineuae  couc€Ssioo  qui  n'est  pis  sans 
.'ni;")!  tanc  :  •  Nous  ne  Mranies  noIleni*^nt éloignés  d'admettre  que  I2 

i'ii»'  rit-  3  yû)  ans  se  rapproche  bcaaci^up  plusde  la  vérité  que  al!*: 
«  iii-  r)0'iO  a'i«i.  >  Mais  i'aveu  qui  suit  e«;i  encore  plu»  précieui  : 

Nous  croy-rf;»  volontiers  que  les  prêtres  éiryiitiens,  soit  jvar  erreur, 
»  >oit  par  calcul  de  vanité  nationale, ont  allonsié  la  liste  dcleur^dy- 

ii^stie^par  rJ<'s  répétitions  ondes  insertions  de  rois  conieinpora.n>  • 
Vms  rreii  demandons  pas  davantage.  Ces  paroles  d*un  homme  ^arç 
et  judicieux  devraient  mettre  fin  à  tonte  discussion,  et  nous  pren- 
drons la  liberté  de  conseiller  à  Tanteur  de  ne  pas  les  perdre  de  vae 
quaiid,  dans  sa  i2e  partie,  il  discutera,  comme  il  TannuDce.  dtoa«ii« 
|iar  dytia^'tie  ,  ré^ne  par  règne,  les  textes  anciens.  Mais  M.  Brunett 
dans  plusieurs  ftassages,  et  notamment  danslc  résnmé  de  sa  l-eparti?, 
iriMiir^-  une  certaine  propension  à  revenir  au  no  nbre  de  5'.:00  ans. 
qui,  selon  lui,  découle  naturellement  de  l'addition  des  dynasties. 
»  que  Diodore  assigne  à  Tempire  Kgyptien  et  qui  doit  être  le  véritable 
•  cliiiïre  de  Manéthon.  •  Tandis  que  celui  de  3355  ans  ne  serait  plts 
que  «  le  résultat  d'un  remaniement  pour  faire  entrer  cette  histoire 
«  dans  les  limites  de  Tère  hébraïque.  » 

8.  Monumens. 

I  ii  mot  sur  les  monumens.  Nous  reconnaissons  sans  difficulté  «ver 
Vi.  lininetque  :«  Un  des  tableaux  dynastiques  les  plus  impurUDS 
»  e>t  le  sant  tua  re  de  Karnae  ou  chambre  de  Thouthmèt  III*,  qDi 
»  représente  ce  Pharaon  consacrant  des  offrandes  funèbres  devant  le5 
»  images  as>i>es(Je6I  rois.  •  Mais  ce  monument,  rétabli  sur  son  pian 
j)riinitif,  tel  ({u'on  le  voit  à  la  bibliothéqu:>  na!io!iale,.o[rre  beaucoup 
de  pnMf'inPi  à  résoulre  ;  M.  Brunet  n'en  disconvient  pas.  C'est, 
dit-on,  la  salle  des  ancôtresdc  Thouthmès  IH,  et  l'on  n'y  trouve  pas 
les  noms  de  ses  prédécesseun  immédiats.  Thouthmès  III  estdeb 
18'  dynastie,  et  aucun  des  rois  de  celle  18«  dynastie  n'y  figure 
Tlioutliniès  II,  ni  Thouthmès  I«',ni  'Aménoph  ,ni  Amosis';  et  on  y  lit 
an  contraire  des  noms  auxquels  il  est  ini|)os.sib!e  d'assigner  une  place 
dans  iesdjnasties  de  Manéthon.  Au  lieu  de  dire  que  cemoon- 

1  Les  Jnnu/es  ont  donné  la  copie  la  plus  Ciacte  d'une  partie  de  eew^^ 
ment  dans  Jcur  t.  im,  p.  43S  (3.iérie).Voir  aussi  en  ce  volume  et  *u  foiii* 
cmmen  critique  de  Touvrage  de  M.  àe  Bunsen  su- r£..ypre,  psrM.deRa^«. 


DES  DYNASTIES  ÉGYPTIENNES.  439 
inenl  offre  beaucoup  de  problèmes  h  résoudre,  il  serait  peut-être 
aussi  juste  (raffirmer  qu'il  u'offre  que  des  problèmes. 

rarlerons-nous  du  fameux  Papyrus  de  Tntritit  ■  C'est  un  docu- 
»  uient  qui  aurait  répandu  sur  les  dynasties  égyptiennes  la  plus  vive 
»  lumière,  si  on  Teût  préservé  d'altérations  :  c*est  une  liste  royale 
»•  sur  Papyrus,  en  écriture  hiératique ,  remontant  à  l'origine  môme 
n  delà  monarchie...  Ce  monument  fut  découvert, dit-on,  dans  les 
»  ruines  deThèbes.  >»  Malheureusement,  ce  Papyrus  an  moyen  du- 
quel nous  remonterions  à  Voriglne  même  de  la  monarchie^  a  subi 
des  avaries  qui  l^ont  réduit  en  fragmens  difficiles  à  rapprocher,  et 
dont  quelques  un^  ne  contiennent  qu* un  nom,  ou  même  les  par- 
celles d'un  nom  !  Alors  comment  recomposer  ces  noms,  et  puis 
comment  les  classer  et  reconstruire  une  liste  royale  ?  Resterait  d'ail- 
leurs à  savoir  s'il  n'en  serait  pas  de  ce  Papyrus  comme  des  annales 
sacerdotales,  qui  se  prêtaient  avec  une  élasticité  si  merveilleuse  aux 
modifications  et  aux  additions  dictées  par  la  vanité  nationale  ou  par 
des  conjectures  systématiques.  Nous  rappellerons  ici  une  réflexions 
importante  de  M.  de  Rougésur  l'autorité  de  ce  Papyrus:  •  La  l"co- 
»  Ion  ne  se  compose  de  totaux  partiels,  puis  du  total  général  du  règne 
»  des  dieux  ;  ensuite  vient  le  total  de  la  1**  dynastie...  La  2*  co- 
»  lonne  contient  une  ou  plusieurs  dynasties  divines!...  Pouvons-nous 
»  avoir  une  confiance  entière  dans  lesdocumens  rédigés  par  une  caste 
»  sacerdotale  où  la  superstition  étouffait  tellement  toute  idée  de  criti- 
^  que  que  Ion  portait  également  sur  des  tableaux  chronologiques 
»  et  les  premières  dynasties,  et  les  époques  héroïques,  et  le  règne  des 
n  dieux  eux-mêmes?  La  science  égyptienne  en  était  là  après  Tex- 
>•  pulsion  des  Pasteurs,  5  la  glorieuse  époque  de  Ramsès.  Qui  pourrait 
m  doDc  (iire  où  commençaient  les  véritables  annales,  lorsque  nous 
»  voyons  calculer  avec  le  même  aplomb  la  dynastie  de  Menés  et  celles 
»  de  Phfah  ou  d*Osiris  ?  Aussi  quoique  Ménès  soit  une  figure  his- 
»  toricpie  ,  nous  ne  sommes  pas  convaincus  que  son  règne  puisse 
M  être  fixé  suffisamment  pour  y  asseoir  l'édifice  régulier  des  tems.  » 

Il  nous  semble  en  terminant  cette  revue  des  sources  générales  de 
l'histoire  des  Egyptiens,  archives  spoliées  et  puis  reconstruites,  listes 
allongées  arbitrairement,  extraits  altérés ,  histoires  et  chronologies 
discordantes,  monumens  avariés,  mutilés,  il  nous  semble,  disons-uous*. 


On  ne  s'accorde  pas  davantage  sur  l*au 
que  de  l'arrivée  des  Hiksos  et  de  leur 
quelle  dynastie  rapporter  ces  grands  év4 
sar  plusieurs  points  le  système  de  iM 
hommage  à  sa  vaste  érudition.  En  résa 
et  d'opinions  diverses  sur  des  événem 
chrétienne  par  15  ou  20  siècles,  les  téi 
renient   mesure  qp'on  se  rapproche  < 
tienne  ;  et  la  lueur  douteuse  de  quelqi 
en  loin  ne  sert  guère  qu*à  en  montrer  1 
fane, guide  peu  sûr  pour  Tépoqpe  de  la  < 
encore  beaucoup  de  confusion  pour 
durée  de  ce  que  M.  de  Bunsen  appel!< 
Au  reste  sur  la  question  capkaie  de 
tienne ,  M.  Bruuet  est  amené  par  la  c 
ciencieuses  à  donner  une  conciusio 
volontiers.  Nous  ne  saurions  d*ajlleur 
de  nos  propres  observations  sur  VExai 
»  d'établir  la  date  réelle  et  certaine 
»  événemens  des  premières  dynasties, 
9  tiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d 
»  d'entre  eux  ont  fixé  probablement  s 
»•  arbitraires ,  il  faudrait  être  sous  l'ei 
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passages  peu  conformes  à  ce  qo'enseigae  TÉglise  toachant  l'inspiratioir 
des  livres  saints,  quoiqu'il  n'y  aitjamais  dans  l'expression  un  carac- 
tère d'hostilité.  Après  avoir  signalé  certaines  exagérations  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte,  M.  Brunet  ajoute:  «  Nous  devons 
«  avouer  que  dans  les  livres  des  Eèhreux^ï Exode ,  Josuéei  le  livre 
»  des  Juges  ne  nous  paraissent  pas  exempts  de  ce  genre  dliyperbole.» 
—  Plus  iDin^  ««  Les  Israélitt's  venaient  de  se'  fabriquer  le  veau  d'or, 
»  quand  Moïse,  peut-être  pour  satisfaire  jusqu'à  un  certain  point  les 
•  habitudes  qu'ils  avaient  contractées  en  Egypte  ,  leur  ût  exécuter 
»  Tarche,  le  chandelier  d'or  et  le  propitiatoire  orné  de  chérubins.  » 
Ce  doute  sur  le  motif  ne  tendrait- ii  pas  à  écarter  l'intervention 
dinne  pour  la  oonstruction  de  l'arche?  etc.»— Enûn  il  y  aarait  d'après 
M.  Brunet  «  dans  les  livres  des  Rois  et  dt»Paralipomènes  des  fautes 
»  (le  chronologie  et  des  contradictions  qui  Ue  viendraient  pas  toutes 
des  copistes.»  Un  livre  sérieux  n'aurait  rién  à  perdre  à  la  suppres- 
sionde  phrasesde^ce  genre  qui  n'ont  pas,  il  est  facile  de  le  compren- 
dre, un  rapport  direct  et  nécessaire  avec  la  question  des  dynasties 
égyptiennes. 

Du  reste  après  les  explications  des  Pères,  des  Docteurs  et  des  coin, 
mcntateurs  ;  après  les  savantes  apologies  des  Guénée,  des  Duclot  et  des 
Feller,  etc.,  nous  n'avons  pas  à  répondre  à  ces  objections  sur  les  dif- 
ficultés de  la  chronologie,  sur  les  prétendues  exagérations  ou  sur  les 
contradictions  apparentes  des  livres  saints  ,  que  leur  nature  même  ne 
permettrait  pas  d'attribuer  à  des  erreurs  de  traducteurs  ou  de  copistes. 
Nous  nous  bornerons  à  exposer  quelques  réflexions  au  sujet  de  la 
Bible  considérée  comme  un  livre  authentique  etinfkiiment  respectable^ 
abstraction  faite  de  l'inspiration  divine. 

9.  Preuves  d'autheeti^iié  des  livres  de  Moise« 

Nous  ne  voyons  pas  de  livre  qui  mérite  plus  de  confiance.  C'est  un 
caractère  de^mplicité  noble,  un  ton  de  véracité  inimitable  qui  res- 
pire dans  toutes  ses  pages.  Sans  doute  il  eût  été  facile  à  Moïse  (pour 
faire ,  je  le  repète,  abstraction  de  tout  le  surnaturel  de  sa  mission  et 
de  ses  écrits),  il  lui  eût  été  facile  de  présenter  les  Hébreux  comme  un 
peuple  digne  de  l'admiration  du  monde  entier.  Connaissant  les  pré-^ 
tentions  que  les  Egyptiens  pouvaient  avoir  à  une  haute  antiquités  il 
eût  été  naturel  qu'il  cherchât  à  rehausser  sa  nation,  en  lui  assignant 


tM«  grigiDé  eacoitfflHpil^         h  date,  Uu4alcmeiii  pmèm 
àm  h  nuit      tuir^Yiiiiiîi  flD  à  redoQl^  te  mmxtàm  d*i 
le^iinmeiit  écriu  Mm  oot  i  Mttli6  mit  dire  «f   hm  Jrwhiie  s 

€seiD|ite:  dou.s  do  souiim*»  que  d'Ilitr,  «l  aroo  i 
wm  towhons  à  noire  Iwceiii»  fînb  îl 
boÉitt^lWQMlinci-iupi^de  aiiii  pmpit^  mm 
crimes  q|i*||jp^oitiu)^fr  Iqb  mâUiuuL  i»     tes  chÂiimeos  qui  eu  mit^ 
la  mite,  £ttt*i^  là  le  im  d'un  J«iis^ire  rinâiiqaa  m  iintMikos  !  Ha»  ^ 
Qot»  devons  iosister  prtiicipiteineat  tnr  rta^bililè  d^imenb 
de  faLHuT  un  tel  ouvrage:. 

^Geai  a¥aul  loat  âne  namiM*  u&e  hîHoire.  Qf  \m  bit»  fil  ] 
tttiilioitiiéa ,  notamaiiiit  («§  fh»  tsMHids,  €l  tmK  êmi  It  .< 
imifiit  de  ffH  jineaWéiiVi^inmpmal^  d'mie  i  l  ru 
tioR  iiit  pourrattiJiL  i&f o  Al  eooirailvé«,  ilidÊiilliirék  teÉilt,fl^ 
p^âÀétpGnt  les  jïliis  étOBmnt  «  wt  ile§  fUtt  pneai ,  poWlct 
ai  aient  eu  puur  Lêtiioinis  utie  muliltudtd'iicifiiiBe»  à  qui  Im  ne  | 
fjut  jitfe  iUuskia  ;  ei  «lUr^  i«wiii^4è  w  MKfwit  y  avoir  cotti 
pém  cmyer  d'en  impoi»er  à  ta  (Milrilé,  P^iltfeiiri  | 
faits  fie  lieQt  aiti  pntifiieg  reljgieaiiei  d^  lBlii«%lÉm  \ 
d'mtm  afwt  coufirinj»  par  rluatoirQ  profciw  ' 
ifÊ*ihm  prêtant  unelmi  mitHHiffeft  firmênt  M*i 
ne  $:im:\ii  I  M  U  détacbM 

KMiritè  ^tefMil^^  b  pl^  MtôUntt  et  fa  file 

générale nuiîsiSafaalitl  iiiL'H^rntf  des  livrcisatatt.  Euf^fi*!  tl  nes*agit  fl| 
piiiâdftoe»  i«BaH8^ptieiifi^  Emkmk^m  dans  lem^tf  ^ 
tt  «liiiMttMmle^     bmitt  p&t  im  wk  on 

■  De  les  cmninsiniquaknt  qu  autant  qu'ible  jugeaioat  à 
»  cc»«iuii)«i  daut  te  œatanu  a^fie  dtTfi)g»iit,  pM  ttiilielfiiti  dlftH^ 
«vfiuim^mf ^nt  1}  bcBeman  itérer  at  feiê  d*uiie  natîi»  « 

».  rcijiait  ignoranie  de  sa  propre  hbtoiru.  Uirc&  saîatsiiê  l 

iHiu»xiiQfie  (iue  le  miuauiiiciit  sacré  dsi  croi^aoces,  de  l'bîticiirei 
tiUi^lllliift  ém  ifn&  (Mai  it'mai  I  pari«P  ici  que  de  l'i 
te^LmieitO  Or  [H  i]L'Oj[|Kii}^erque  a' lui     Itius  tcs  fieiiplei qi»  a Hhi* 
jours  été  ie  pim  iàiudiv  a     uadiucias  retjgieuacStqiai  if^i  entre 
mUmt  s^cic^,  et  qm^iail  «bUgi  d'M  fiilr«»  nmiuide  pr^ 
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ticaiidre,  n'ait  pas  connu  la  législation  qai  était  la  base,  la  condition 
de  son  existence  comme  peuple  et  qui  réglait  tout  chez  lui  jusqu'aux 
moindres  détails  de  la  vie  privée.  L'altération  de  ces  livres  vénérés  si 
généralement  connus  était  impossible,  parce  qu'une  nation  entière 
ne  saurait  oublier  tout  à  coup  ses  lois,  ses  usages  religieux  et  civils, 
perdre  tousses  souvenirs,  toutes  ses  idées;  non,  une  pareille  suppo^ 
sition  n'est  pas  admissible,  fcinûn  la  partie  de  la  Bible  la  plus  ancienne, 
celle  sur  laquelle  on  élève  le  plus  de  difficultés,  fut  toujours  con- 
servée chez  les  Juirs  avec  tant  de  respect,  elle  fut ,  au  tems  d'Ësdras, 
transcrite  avec  une  exactitude  si  scrupuleuse  que  le  Pentateuquc  Sa- 
marilain,  dont  les  dépositaires  ne  peuvent  s'être  entendus  avec  les 
Juifs,  leurs  ennemis  déclarés,  pour  favoriser  une  fraude,  est  parfai- 
tement conforme  au  texte  hébreu,  sauf  quelques  différences  légères 
qui  ne  touchent  ni  au  fond  de  Thistoire  ni  à  la  doctrine. 

Terminons.  Tout  homme  grave  et  instruit  devrait,  ce  semble, 
recevoir  avec  respect  un  livre  de  toute  rantiquité  le  plus  complet,  le 
plus  incontestablement  authentique,  un  livre,  qui  a  été  le  flambeau 
«ies  tems  anciens  et  de  la  civilisation  moderne,  un  livre  devant  le- 
quel on  a  vu  s'incliner  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  de  plus 
grand  par  le  génie  et  par  la  vertu.  Car  enQa  la  Bible,  c'est  le  dépôt 
des  traditions  qui  font  vivre  les  sociétés,  c'est  l'arche  des  destinées  et 
des  espérances  du  genre  humain.  Ce  livre,  dans  lequel  l'histoire  des 
plus  vastes  empires  ne  forme  qu'un  chapitre,  déroule  les  siècles 
devant  nous  et  porte  nos  regards  plus  loin  encore;  en  nous  donnant 
la  \raie  philosophie  de  l'histoire,  il  nous  présente  (si  je  ne  craignais 
pas  d'employer  un  mot  devenu  presque  ridicule  par  l'abus  qu'on  en 
a  fait)  je  dirais  Tépopée  humanitaire,  avec  son  origine  à  la  création, 
le  nœud  à  la  chute  de  Thomme,  la  grande  péripétie  sur  le  Calvaire, 
et  le  dénouement  dans  l'éternité.  £h  bien,  comprend-on  que  des 
honimes  réellement  érudils,  au  lieu  d'accueillir  les  assertions  d'un 
tel  livre  comme  dignes  du  plus  sérieux  examen,  semblent  être  en  dé- 
fiance dès  qu'il  s'agit  d'un  texte  de  la  Bible,  et  que,  d'un  autre  côté 
ils  attachent  tant  d'importance  à  des  textes  altérés,  mutilés,  discor- 
dans,  sans  authenticité,  au  moyen  desquels  la  science  réussit  quel- 
quefois et  à  grand-peine  à  élever  un  de  ces  édifices  qui,  de  la  base  au  ' 
couronnement,  n'offrent  qi;ie  desficiious  ou  des  lambeaux d'histeir»^ 


â 
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WpOit^  m»  tntirâliM  poor  rbnmrailé»  uquO/pm  daifi 
neUemeftt  sujetteft  l£(iiiie«taibHl  1 0  o'eât  pas  qm  l'on  dolrf  b 
de  iMk  tmauv  D*d»cml  îlf  i  dii  mériu^  aiijoDril*liiti  mmm\ 
tmir  îâolé  du  bratt  do  monde  €tde  Tigitatinn  rii^  piftli,  ptmr 
roger,  dans  de  Uborienses  r«e]iereb^p  les  srècl^  passèt.  et 
«de  les  fiire  re?ifr&;  comme  la  tcieitee,  ivec  quelques  débrlt, 
coaHmit  dei  espèoeii  èft^iitei  et  rërélé  à  nos  regards 
eriitimts  antérieure  à  fetfiiitfMicNi  ictuefle  da  globe.  Si 
fatis  n^mi  en  eux-iniiiM  qu'une  torportmee  relatîfe  et 
(i«î|tlt  m». voudrions  voir  mkû%  compri»    ils  peureiit  ea 
«ne  bf  noconp  plus  grande  ttu  imt  életé  inqMl  ils  Aeitel 
toUnrellement  et  per  ti  forée  des  eboseï* 

Il  en  69t  de  rbMfltoe  ranffie  de  la  pbîloEOpble  ;  tme  étude 
qetle  petit  éldgAer  Aelft  férité,  ane  étude  plan  9| 
mèaé.  Déjà  lesdécoaiirM  dela  physique,  delagéolcigîeet  tee  li 
^itivM  ethnograplil^ieB  sont  venues  prêter  leur  appin  k  la 
ffiBtîB  m%  preiDièm  pigiet  liisKiriqiieft  de  ta  Blbilew  L'étude 
eiénciense  des  annales^  de»tnéltîfM«t  dmonfranieiia  des  peoplet 
i^ptiquitè  doit  fournir  à  la  chronologie  basée  sur  ia  suite  des  donné 
litblu|aes  de  nou? dfes  prtuTeH  qaî  la  metroal  au  demis  de  tem 
Mtaqne.  hmn  CbastpelliiKi  qiHsplacéla  première  dfi»Htte%f]ii^ 
ans  avant  Jésua4Artst,  fut  no  jour  ameoé  par  la  (firce  de  it  rèril^ 

pif  ia  perspicaciié  de  eoiigéaie  à  recxmaaltfe  que  TBgfplBi^ 
possède  aocon  oïoiiiîaient  qnîfflltjfitiriettrè  ftW  ane  miit  I' 
«bréiienne  et  que  les  étudeî^  o^ypliennes,  au  lieu  d'aflaiblfr  b' 
«nq^tn^e  daos  les  documens  histcuriqiiea  fonmie  par  iee  livrtf 
wie^^i^Éeiiiaii  <aitfili%  Itfl  |ivttef  ^  ûmw^  wipp^i 

loutejj    s  H:ierices  JtWftt  coiurue       rois  et  ces  reines  qii*^  Ir  [fr[>- 
pb^teioyaità  t]nM«lwteièdes  defeatr  les  u-ibuiaire»  de 
tfO»VlwéH4^w  Mt^^    boenage  tenda  »  la^iviBiiA] 

L'abbé  Josse:,  Vicaire  général  de 

%  Ces  précUnt  arm  mai  caniigDés  daiu  nue  lettre  Adrenieliïj^ 
•mtn^  et  ciUe  pat  M.  Smn  ûnmm  Com^gmi^  de  M^^,  1*'«il.  p.ri] 
f^Veir  Balte  W^jilpJei  tana  «Si  ^ 
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DES  DYNASTIES  ÉGYPTIENNES. 


APPENDICE, 

Contenant  les  auteors  qui  nous  apprennent  que  les  Egyptiens  avaient  des 
années  de  1  mois,  2  mois,  3  mois,  etc.  (  Voir  ci-dessus  p.  428). 

Le  premier  qui  nous  parle  de  ces  courtes  années  égyptiennes  pa- 
rait être  Xénophou  ((t^5-355  avant  J-C)  qui  s'exprime  ainsi  : 
M  L'année  est  très  diverse;  car  les  Egyptiens  emploient  quelquefois 
»  une  année  d'un  mois^  souvent  de  2  mois,  non  rarement  deZmois, 
»  puis  de  II  mois^  et  enfin  parfois  ils  font  usage  de  Vannée  solaire^.  ^ 

Varron  (90  avant  J-C)  s'exprime  ainsi  : 

«  Chez  les  Egyptiens  les  mois  sont  pris  pour  des  ans^  en  sorte  que 
M  Tannée  n'est  pas  composée  d'après  la  course  du  soleil  dans  les  IV. 
»  signes,  mais  d'après  la  lune  qui  parcourt  son  cercle  en  30  jours 

Pline  l'ancien  (79  avant  J-C)  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  uns  resserraient  les  années  dans  les  limites  d'un  ètê^  les 
»  autres  dans  celles  d'un  hiver,  d'autres  formaient  des  quatre  sai- 
»  sons  autant d'annee5» comme  les  Arcadiensdont  les  années  n'étaient 
»  que  de  3  mois;  quelques-uns, comme  les  Egyptiens,  les  égalaient  au 
»  cours  de  la  lune  (ou  à  un  mois),  c'est  pour  cela  que  l'on  parle  chez 
»  eux  de  personnes  qui  avaient  vécu  jusqu'à  1.000  ans  n 

Ces  1,000  ans  de  mois,  ne  feraient  que  83  ans  et  k  mois  en  années 
ordinaires. 

Pluiarque  (50-1 19  avant  J-C)  rapporte  ce  qui  suit  : 
««  Numa  réforma  le  calendrier,  non  pas  véritablement  avec  toute 
<•  l'exactitude  possible,  mais  au  moins  avec  plus  de  connaissance 
»  qu'on  n'en  devait  attendre  de  ce  tems-là.  Car  sons  le  règne  de 
>  RomuluSy  on  n'avait  pour  les  mois  ni  mesure  ni  règle.  On  faisait 

1  In  libro  De  œquivoc.  apud  LaclanL  in  notis,  édit.  de  Migne,  t.  i, 
p.  325, 

2  Ait  enim  Varro,  apud  Egyptios  pro  annis  menses  baberi,  ut  non  solis 
por  XII  signa  circuitus  faciat  annuro,  sed  luna  que  orbem  illum  signife- 
raumxxx  dierum  spatio  lustrât.  Dans  Lactance,  div.inst.  1.  ii,  c.  13,dans 
l'édit.  de  Migne,  1. 1,  p.  325. 

^  Annum  enim  alii  SBSt«te  unum  delerroinabant,  et  alterum  hieme  :  alii 
quadripartitis  temporibus,  sicat  Arcades,  quorum  anni  trimestres  fuere  : 
quidam  lunsB  senio,  ut  iEgyptii  ;  itaque  apud  eos  aliqui  et  singula  millia 
BDorum  Tiiisie  produnlar.^ijc.  nat.  1.  tii,  c.  49.  n.  2. 


»  un  an  *.  » 

Diodore  de  Sicile  (45  ans  avant  J.-C 
«  î^Jais  comme  celle  inuliituded'ani 
■  passe  touie  croyance,  quelques  auieu 

•  trefois ,  la  course  du  soleil  n'éUnt 
»  qu'on  circonscrivit  Tannée  selon  le  c 

Censorin  qui  vécut  au  y  siècle  de 
suivants. 

■  En  Egypte  dans  les  tems  les  pi 
»  Vannée  se  composait  de  2  mois,  et . 
»  fit  de  4  mois,  qu'enfin  Jrminos  *  la  o 
»  De  même  en  Achaie,  les  Arcadiens  p 
»  des  années  de  :$  mois  ;  ce  qui  les  fit  m 
»  ne;,  non  pas,  comme  quelques  uns  s' 
»  avant  que  la  lune  fût  au  ciel  avec  les  a 
»  ont  compté  par  années,  avant  que  \\ 
'»  sur  le  cours  de  la  lune.  Suivant  quelqi 

•  serait  due  l'insiiluiion  de  celte  anné< 
Suidas  a  recueilli  les  renseigneme 

soleil^  de  son  lexique  : 

»  rie  de  Numa,  tr«d.  Dacier,  1. 1,  p.  366, 
fi  hii.  I.  1,  c.  26. 
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»  Après  la  mort  de  Vulcain ,  roi  d'Egypte ,  le  Soleil,  son  fils, 
*•  lui  succéda,  après  qu*il  eut  vécu  4,477  jours,  ce  qui  fait  12  ans, 
»  3  mois  et  5  jours.  Car  les  uns  comptaient  les  jours  pour  des  ans, 
n  les  autres  les  révolutions  de  la  lune  (  ou  les  mois  )  ,  les  autres  les 
»  4  saisont  de  Tannée.  Les  princes  qui  vinreot  après,  et  qni  levèrent 
»  des  impôts  sur  le  pays,  distinguèrent  les  parties  de  Tannée  d*après 
»  Taccroissement  des  produits  de  la  terre  et  les  appelèrent  propre- 
»  ment  Vannée  » 

Proclus  au  6*  siècle  s'exprime  ainsi  : 

^  Car,  comme  le  dit  avec  vérité  Eudoxe,  les  Egyptiens  appellaient 
»  le  mois  une  année  ».  » 

D'après  le  témoignage  d'Eunape.Dexippe  Tathénien,  qui  vivait  vers 
250  de  notre  ère,  avait  dans  ses  chroniques  n  en  supputant  les  années 
»  Egyptiennes,  et  en  les  rapportant  aux  sources  premières  et  les  plus 
"  pures,  qui  existent  chez  toutes  les  nations,  avait,  dis  je,  cité  les 
»  princes  et  les  pères  de  Thistoire,  et  il  y  avait  démontre  tout  à  fait  et 
"  prouvé  comme  par  témoins,  que  sur  ces  choses  incroyables,  chaque 
)t  historien  s'était  copié  T un  l'autre  s.  » 

A.  BONNETTY. 

I  La  même  coutume  est  eDcor«  observée  chez  les  Ethiopiens  au  rapport  de 
Ludolpbe,  fuji.  /Elhiop.  i,  c.  5.  * 

"E?  xalî  çTjffiv  Eu5o5o«  àX7)6sç,  âfxi  AlY^irrioi  tov  uLr,va  eviautov  £xa- 
Xouv.  Proclus,  sur  le  Timée  de  Plalou,  t,  p.  33. 

3  Dans  les  ExtreuU  d'Eunapius  découverts  par  le  C.  Mai,  t.  ii,  p.  248  de  ses 
scriptorum  veterum  nova  oolUitUo,  —  Voir  en  outre  Si  Augustin,  Cité  de 
Dieu^  I.  XV,  c.  12. 


DITIONNELLE. 


C'est  avec  uo  Tif  sentiment  de  reco 
de  Mgr  Doney  la  lettre  suivante,  où  le 
sioQ  au  principe  de  la  philosophie  in 
toutela  polémique  que  nous  sontenoi 
C'est  le  principe  qui  doit  servir  de  ba» 
nécessaire  d'introduire  dans  la  polén 
renseignement  philosophique  de  nos  é 
est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
phiques  ;  sa  lettre  est  pour  nous  d'uB^ 
question  et  rend  justice  à  nos  intentioi 
qu^il  était  impossible  que  nos  savac 
passent  pas  un  jour  de  l'enseignement 
qjue  nous  avons  signalés,  et  qnelquefoi 
philosophique  ,  c'est  à-dire  person' 
nos  lecteurs  écouteront  avec  déféren 
Mgr  de  Montauban,  qui  a  bien  voali 
les  avertissemens  et  les  encouragemei 
quelques  noies  à  la  lettre  de  Monseign 
dire  que  tontes  les  notes  nous  soat  pc 
lexte  de  la  leiire  qui  fasse  quelque  a 


AOOPTANT'LA  PHILOSOPHIE  TRADITIONNELLE.  ti^ 
'«t  opiniâtre  que  vous  livrez  aux  rationalistes.  Parviendrez -vous 
à  les  vaincre  7  je  l'ignore  ou  du  moins  j'en  doute  fort.  Entra 
mille  autres  raisons  qui  m'inspirent  ce  doute,  il  en  est  une  qui 
me  parait  fondamentale  ;  c'est  que  les  Rationalistes  (j'entends  ceux 
que  vous  combattez  plus  directement  ),  ne  comprennent  certaine^ 
ment  ni  tout  ce  qu'ils  affirment,  ni  tout  ce  que  vous  affirmez 
vous-même  contreeux  (A). 

»  Je  suis  convaincu  d'ailleurs  que  la  question  n'est  pas  bien  posée 
dans  leur  esprit,  et  je  remarque  d'autre  part  que,  parmi  les  choses 
que  vous  leur  opposez  soit  par  vous-même,  soit  par  d'antres  qui 
vous  viennent  en  aide  ,  il  en  est  cTobscures  et  de  contestables  aux- 
quelles ils  s'attachent  de  préférence  et  qui  retardent  la  solution  (B). 

»  La  dernière  livraison  des  /innales  me  fournit  une  preuve  pa- 
tente de  ce  que  je  dis  ici  en  dernier  lieu.  M  l'abbé  Guyon  de  Belle- 
vue,  voulant  expliquer  ce  que  c'est  que  la  Raii^on  pour  arriver  ensuite 
à  déterminer  sa  puissance  et  ses  droits,  remonte  jusqu'à  la  définition 
du  mot  Raison  ,  ratio,  et  le  fait  dériver  du  mot  relaiio  que  nous* 
traduisons  ordioairemciU  par  celui     rapport  (Q). 

»  Cette  étymologie  est  certainement  fausse,  et  n'est  justifiable  à 
aucun  point  de  vue.  Voyez  .ce  qu'on  dira  des  conséquences  qu'on 
prétendrait  déduire  d'un  pareil  point  de  départ. 

A  Tertullien  a  donné  il  y  ^longtems  la  véritable  racine  du  ce  mot 
ratio  ,  raison.  Il  appariienwidemmcot  au  verbe  latin  reor,  lequel 
lui  même  vient  der^s,  ou,  si  l'on  veut,  est  aussi  la  racine  de 
res ,  chose  (D). 

»  La  vérité  des  choses  métaphysiques,  invisibles,  spirituelles  et  mo- 
rales ne  ii/^Jti^tfen  nous  que  DANS  et  ^ar  Ta /^irmatton  de  notre  intel- 
ligence, jusqu'à  ce  que  le  moment  arrive  où  nous  les  verrons  intui- 
tivement, objeciivement,ïace  à  face  (Ej.  C'est  cequ*exprime  positive- 
ment, mais  aussi  admirablement,  le  fameux  texte  de  S.  Paul  :  fida, 
estsperandarum  substantia  (en  grec  h jposlasisj  rerum{F),  Ldifoi, 
l'affirmation  de  ces  choses,  de  ces  vérités  qui  sont  manifestemen 
hors  de  nous,  est  appelée  par  l'apôtre  leur  substance  ou  subsistence. 
■De  ces  vérités,  en  effet, il  n'y  a  que  cela  qui  soit  en  nous,  qui  nous 
Jes  rende  présentes  et  nous  les  fasse  connaître.  L'afBrmation  de 

(A)  Voir  toatcf  lei  «o///  dans  VJppendiee  k  laifin  de  la  lettre. 


«a  itaisijii  iiiuciiiiue  how  aiiirmatioii  aN 
ire  part,  il  y  a  lieu  de  chercher  le  po 
cation,  l'Ourquoi  et  comment  l'mie 
qui,  soit  dit  on  passant ,  est  absolum 
"  Quoi  qu*il  en  soit,  je  regrette  qi 
portante  ,  M.  i*abbé  de  Belle  vue  a 
gravité. 

»  Quantàla  question  générale  de  sa' 
i]ui  regardent  Texistencc  de  Dieu,  sa 
la  nature  et  Tessence  de  notre  âme,  ; 
devoirs,  tels  que  la  religion  nous  les  en 
iées^  préseniéeSy  montrées  et  rés^èlées 
d'elle  :  (ce  qui  est  le  fond  de  la  philoi 
Raison,  par  le  fait  de  son  existence  ei 
sonner,  pouvait  arriver  à  conclure, 
appréhender  et  saisir  par  une  nffirmt 
ces  vérités  ou  toutes  ces  vérités  :  (ce  qi 
Sophie  rationaliste),  je  me  borne  à  d 
crois  très  fermement,  sauf  à  m'expliqii 
sentiment  est  donc  que  la  Raison,  si  o 
données  prises  dans  cet  ordre  de  vérité 
pour  produire  aucune  affirmation  re 
donner  en  elle  et  dans  son  fonds  ceit< 
moi  ratio  (J). 
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•  Je  ne  doate  pas,  au  surplus,  qu'une  fois  en  possession  de  l'une  de 
ces  aflBrroations,  par  exemple  l'existence  de  Dieu  créateur  et  parfait, 
elle  ne  puisse,  a?ec  cette  nouvelle  do/i/i^e,  a?ec  ce  nouvel  élément r 
pousser  plus  loin  ses  découvertes,  et  former  des  conclusions  pat- 
faitement  légitimes,  et  justifiées  sut*  les  autres  (L). 

n  Vous  ferez,  Monsieur,  tel  usage  qu'il  vous  plaira  de  cette 
lettre. 

Agréez  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée , 

t  J.  i^ï- 
évêquede  Montaul>an. 

APPKMMCB  mm  WOWLnWt  DB  IfOTM  Jk  I«A  LKTTBB  DE  RlCin 
1»B  mOIKTAIJBAlf. 

(Â)  C'est  ce  que  nous  avoiissouveiitdit  :  nos  adversaires  ne  secom- 
prennent  pas  eux-mêmes  et  ne  nous  comprennent  pas.  Nous  parlons 
d'une  choseet  ils  nous  répondent  ou  plutôt  nous  interrogent  toujours  sur 
une  autre.  Nous  disons  :  <  Le  Christ  est  exclu  de  nos  écoles  de  philoso- 
n  phie,  et  par  suite  de  notre  état  social, il  faut  l'y  faire  rentrer,  et  nous 
»  l'y  ferons  rentrer  en  prouvant  que  l'homme  n*aurait  pu  im^enterm 
»  ^ofl('e^aucunedesgrandesquestionsque^on  traitedans  la  philosophie 
n  naturelle;  en  soutenant  qu1l  n'a  pu  inventer  aucune  des  vérités  de 
n  dogme  et  de  morale  nécessaires  à  croire  ou  à  pratiquer,  h  Les  uns 
nous  répondent  que  nous  n'ac6>rdons  rien  à  la  raison,  les  autres  que 
nous  nions  leieis  intime,  et  d'autres  que  nous  manquons  de  respect 
àTépiscopat»  on  cri  tiquant  des  philesophies  enseignées  dansquelques 
séminaires  ;  on  est  allé  même  jusqu'à  dire  que  nous  insultions  les 
personnes  dont  nous  discutions  les  principes.  Nous  protestons  contre 
toutes  ces  allégations,  véritables  arguties  d'argoteurs  qui  veulent  dé- 
■  tourner  le  combat,  et  se  soustraire  k  discuter  la  question  principale. 
Nous  sommes  prêts  à  recevoir  les  observations  critiques ,  mais  non  à 
nous  détourner  à  chaque  instant  de  la  qnestion.^A  force  de  répéter  les 
mêmes  choses,  nous  finirons  bien  par  gagner  à  notre  cause  la  plupart 
de  nos  adversaires,  ou  au  moins  les  élèves  et  les  professeurs,  qui  sui- 
vent nos  débats. 

(B)  Autant  que  personne  nous  croyons  qu'il  y  a  bien  des  choses 
fim  manquent  il  notre  polémique  21^  nos  principea;  voilà  pourquoi 
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nous  r'  .^'v<>!i>  au'C  taot  de  recoo naissance  tous  les  cdairciaKinnf . 
u>ij>  I>  N  <ivi  rii-^«':nens,  qui  doos  M>nl  doonc.^  Nous  reiDercioos  eo 
)»iriiculi«:i  M  ):l^•'i;;neu^  de  Montaubao  qui  rectifie  ici  une  errear 
rom  '  |iar  un  de  nos  collaborateurs,  et  dont  nous  n'avious  pas 
iiju.T«;'j  1.1  ^rasilt;. 

L  V  j.r  M  >ii  '  i)rêcédent  cahier  ci-dessus,  p.  339. 
il)         ••tMnoiogj^tes  donnent  ici  coinpiétement  raison  à  Mgr  de 
Mnii'ràuUdii.  H  itio,  vient  directement  de  fiatus,  «  participe  du  Terbe 
/  .  (jiji  ^i^[lifie  proprement  i  enser,  croire^  être  persuadé  '.• 
//'  s  (ciio^i'i  dnpartient  évidemment  à  la  même  famille  . 

N  mri  i.-  [)as>:iu''?  de  TertuHien  :  «  1^  misnn  c  'est  ta  chose  de  Diea. 
-  (.M'l)r".i  c  <!'ai"ur  d(;  toutes  clioscs.  a  voulu  que  rien  ne  fût  traité,  ou 
»•  r(,nii»i  i>  uifiy  raison.  C*est  pourquoi  ceux  qui  ignorent  Dieu  {noa> 
>•  dirons  :  ceux  ({ui  n*ont  pas  rt*çu  la  révélation  extérieure  de  Dieo  » 
i;;nor»'ni  n(jc('>»airement  aussi  saLchose.  (Nous disons,  nous, ignorent 
<  les  {•\v)-('>  nôcL'ssaires  à  croire  et  à  pratiquer),  parceque  aucun  trésor 
n\st  (tiivcrt  à  dos  étrangers'.»  (Les  étrangers  sont  poumons  ceax 
qui  ic;noienL  les  révélations  extérieures  de  Dieu,  révélations  connoe^s 
rouMTvctfs  fiarla  tradition). 

n:  Voilà  de  la  vraie  métaphysique,  de  la  méuphysiqoe  inielligihl<' 
et  s<  paiani  pmfimdément ,  comme  cela  est  nécessaire.  Dieu  de  la 
Créaiur  e.  M.  Maret  dit  au  contraire  :  la  vérité  c'est  Dieu,  et  la  vêriti 
esi  en  nous  par  participation,  par  communication,  par  écoulement, 
par  union  a\ec  Dieu  *.  3Igr  Doney  nous  ramène  aux  véritables sen- 
liinens  des  saints  Pères  et  des  docteurs. 

(F  *l'-'7Ti  o£7:i7Ti;  êXTTiCouivwv  07:o<jTatai;  izpn^u.i'anDt,  Héb,  XI,  1. 
G  Nous  le  répétons ,  voilà  des  paroles  vraiment  théologiques  et 
pidlosophiqnes;  de  la  vérité  il  n'y  a  en  nous  que  l'affirmation  que 
nous  en  faisons  ;  elle  n'y  est  pas  subsittante,  et  nous  sommes  incapables 
de  la  voir  à  il is tance.  Rapprochons  ces  paroles  de  celles  de  M.  Tabbé 
Maret  :  «  Sous  le  mot  à^écoulement  que  j'ai  employé,  y  a-t  il  antre 

.  Voir  /ntr.  à  fa  langue  (aline  de  M.  lechao.  nondil,p.  130  et  181. 

^  Quip|)(*  res  Dei,  ratio.  Quia  Deus  omnium  conditor ,  nOiil  non  raiiODe 
irartan,  intelligique  voloit.  Igituf  ignorantes  quique  Deum  remqaoqaeqiu 
ignorent  necesse  eil  ;  quia  nallot  omninè  theMorui  eilmei»  palfeC.  Dt 
fiocn//.  c.  I,  dans  ledit,  de Migne, 1. 1,  p.  1227. 

Voir  Tari,  de  V Univers  du  26  tept.  3«  col.,  cl  que  noua  citons  et-aprèi- 
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I»  d\9Be  qa«  la  présence  rie  la  vMté  divine^  rinlclligence  humaine, 

•  |X)ur  être  sa  lumière  et  sa  règle?  Mais  si  la  vérité  divine  (qui  est  le 
n  verbe  de  Dien,î\\ï\  est  Dieu.  Col,  précé  lente),  c'est-h-dire  les 

idées  et  les  principes  qui  subsistent  dans  l'intelligence  divine, 
»•  comme  dit  Bossuet ,  sont  présents  à  Vintelligence  humaine  dans 
■  les  actes  intellecinels,  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  raison  est  une  par- 
»  ticipatiomm  idées  éternelles,  qu'elle  n'existe  qu'à  la  condition 
»  d'une  union  rtielle  ou  véritable  avec  la  raifion  in  finie  1  ne  s'en- 
n  suit  il  pas  que  l'homme  nait  à  Tintelligence  par  une  union  natu- 
"  relie  et  nécessaire  avec  cette  raison  infinie,  et  que  les  idées  sont 

•  un  don  etutie  participation  divine  *  ?  ■ — Nos  lecteurs  ont  sous 
les  yeux  les  princi|>es  de  IVfgr  Doney  et  c<mix  de  M.  l'abbé  Maret, 
qu'ils  disent  quels  sont  ceux  qui  sont  orthodoxes. 

(H)  Nous  avons  dit  nous-mêmes  dès  le  co  nmencement  de  nos  dis- 
cussions philosophiques  feu  1845).  que  le  pourquoi  et  le  comment 
de  la  connaissance  humaine  était  une  question  insoluble,  et  qu'aussi 
nous  ne  chercherions  jamais  le  comment,  et  que  nous  nous  en  tenions 
au  fttit  de  la  transmission  des  connaissances  par  l'enseignement. 
Voici  nos  paroles:  «  Si  l'âme  n'a  que  des  facultés»  on  comprend  (non 

•  le  comment,  mais  \efait)  que  la  parole,  par  la  permission  de  Dieu, 
o  y  dépose,  y  fasse  naître  des  connaissances,  des  idées.  {Ann.  t.  XI, 
n  p.  330  .»  Or  savez-vous  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Maret,  en  citant  ces 
paroles  dans  VUnivers  du  '*26  septembre,  il  a,  sans  se  gêner,  sup- 
primé la  distinction  que  nous  faisions.  Que  nos  lecteurs  qualifient 
eux-mêmes  ce  procédé. 

(I)  C'est  là  exactement  la  thèse  philosophique  que  nous  avons  posée 
avec  une  clarté,  une  insistance,  une  profusion  fatigante ,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  niétne  pu  amener  nos  adversaires  à  poser  et  à  dis- 
cuter cette  thèse.  Mais  nous  savons  bien  pourquoi  :  c'est  que  d'une 
part  cette  thèse  est  si  évidente  qu'il  suffit  de  la  bien  poser  pour  la 
résoudre,  et  d'autre  part  c'est  qu'elle  ruine  par  sa  base  toute  leur  phi- 
losophie, toute  la  philosophie  personnelle  d'Aristoie  ,  de  Platon  ,  de 
Descartes,  de  Malebranche,  qui  posent  en  principe, ou  supposent,  que 
les  vérités  philosophiques  (dogme  ou  morale)  viennent  on  peuvent 
venir  d'une  autre  source  que  de  l'enseignement  ou  de  la  tradition. 

)  Dans  VUnivers  du  26  septembre.  4e  col. 

lY*  SÉRIE. TOM.  U.  N'  12.  1850.^(41*  vol  de  la  coll.).  19 


de  professeurs  commencent  déjà  à  ouvrir  i 
à  poser  la  question,  or  la  (luesiion  posée  e> 
cela  môme  changer  toute  la  |)olémiqu(î,  il 
*•  allons  combattre  contre  vous  avec  lésa 
comme  on  le  repète  si  souvent,  il  faut  ttii 
»  peut  rien  appréhender  des  grandes  véri 
>  tiqaes  et  morales. 

Nous  sommes  curieux  de  savoir  par  qi 
listes  catholiques  répondront  à  ces  paroi 
Car  ils  y  répondront  :  un  philosophe  eri 
mais  les  professeurs  vraiment  philosophe 
posés  ici  par  Monseigneur  Doney,  et  en  cel 
vice  à  Téglise. 

(K)  Nous  sommes  encore  ici  parfaiiem 
gnear  de  Moutauban,  qui  pose  une  rems 
est  certain  en  eiïet  qu'avant  de  recevoir  I 
de  la  morale,  la  raison  possède  déjà  des 
celles  qu'elle  a  reçues  depuis  le  premier  j' 
il  a  com^m  quelque  chose  :  reçues,  dis-j 
traditionnelle^  et  qui  /tVr^,  apprend,  et 
toujours,  l'enfant  qu  elle  élève  à  l'état  c 
C'est  avec  ces  premiers  élémeiis,  c'est  a' 
comme  dit  excellemment  Monseigneur  d 
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•  L*église  soutient...  que  rhomme  possède  un  principe  d'action 
»  propre^  que  c'est  lui  et  non  un  autre  qui  agit,  raisonne,  se  déter^ 
u  mine  ;  »  Nous  ajouitous  :  «  Pour  nous,  avec  Monseigneur  Affre,  et 
»>  tous  les  apologistes  pour  le  fond,  nous  soutenons  que  la  raison  de 
»  rhomme  n'a  pas  pu  inx  enter  Dieu  et  ses  perfections  ;  que  ce  n'est 
>*  pas  elle  qui  a  fait  les  rapports,  qui  unissent  la  créature  au  créateur, 
>•  c'est-à-dire  que  l'homme  ne  s'est  pas  inventé  pour  lui  même  ce 
qti'il  droit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire,  A  part  ces  deux  points,  nous 
»  laissons  à  la  raison  humaine  toutes  ses  forces,  toutes  8ES  prêro- 
>*  <;atives  C'est  le  même  passage  que  nous  avous  cité  de  nouveau 
en  juillet  dernier,  et  cependant  M.  Maret.  qui  a  lu  cet  article,  puis- 
qu'il le  cite,  nous  accuse  de  nior  la  raison  humaine  I 

C'est  encore  parlà  que  nous  liuissons  et  nous  verrons  si  nos  adver- 
saires, fatigués  de  leurs  courses  vagabondes  hors  de  la  question  , 
consentiront  un  jour  à  la  peser  telle  que  uous  l'avons  posée,  et  telle 
que  l'a  précisée  iMgrde  Montauban. 

a.  bonnettyl 

2"  Appendice.  Lettres  approbatives  de  la  réforme  pro- 
posée PAR  les  j^nnaUs, 

A  l'appui  de  ia  belle  lettre  de  Mgr  de  Montauban  ,  nous  croyons 
devoir  citer  les  suivantes  qui  prouveront  que  nos  efforts  ne  sont  pas 
tout  à  fait  sans  succès,  comme  voudraient  le  faire  croire  M.Maret  et 
quelques  rares  défenseurs  de  sa  personne  plus  que  de  son  système. 

 le  22  Mars  i86o. 

Monsieur  le  directeur, 

Quoique  vous  n*ayez  pas  voulu  accepter,  par  modestie,  les  éloges  que  vous 
a  donnés  M.  l'abbé  Freppel(A),  je  ne  puis  résister  au  besoin  qui  me  presse  de 
vous  les  donner  moi-même.  Oui,  Monsieur  le  directeur,  voui  avez  bien 
mérité  de  la  religion  et  de  l*église,  en  combattant  avec  un  talent  et  un  zèle 
admirables,  le  Rationalisme  moderne,  amsi  que  la  méthoda  philosophique  qui 
a  été  trop  longtems  suivie,  même  par  des  professeurs  catholiques.  C^omme 
vous,  je  sois  depuis  longlem  convaincu  du  danger  qu'impliquent  et  cette 
méthode  et  plusieurs  expressions  dont  s'est  servi  M.Tabbé  Maret  et  autres  pro- 

1  Voir  nos  ^nnaUs,  t.  zi  p.  410  (en  1845]  et  ci-dessus  p.  61. 

^  L'*auteur  fait  allusion  à  quelques  paroles  que  nous  avions  dites  en  ré- 
pondant à  M.  l'abbé  Freppel,  .tome  t,  p.  131,  (4«  série]. 
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fesseurs  catholiques-  Personne  ne  met  en  doute  ia  pureté  de  leurs  intentioni; 
'mais  il  est  par  trop  évident,  ce  me  semble,  que  leur  manière  de  procéder  ei 
de  s'exprimer  est  infiniment  dangereuse^  et  prèle  aui  rationalistes  des  annei 
terribleç  contre  la  religion  révélée. 

Permettez. moi  donc,  Monsieur  le  directeur,  de  vous  dire  que  j'applaudi> 
de  toute  mon  âme  aux  victorieui  combats  que  vous  livrez  à  ioufes  les  mé- 
thodes ralionneUes  et  que  je  VOUS  approuve  sans  réserve.  Votre  méthode  est 
suivie  depuis  plusieurs  années  dans  le  se^ninai*  e  que  Je  dirige  et  je  sais  qa*il 
en  est  de  même  dans  un  grand  nombre  d'autres  .  Continuez  donc.  Monsieur, 
de  combattre  avec  courage,  et  la  sainte  cause  que  vous  défendez,  j>n  ai  li 
douce  confiance,  triomphera  tôt  ou  lard. 

Recevez,  Monsieur  le  directeur,  Tassurance  de  la  vive  sympathie  et  de  b 
haute  considération  avec  laquelle  je  sui»,  etc. 

Le  supérieur  du  grand  sémiotire  de... 

 '^1  Décembre  1850. 

Monsieur  le  directeur, 

Je  puis  vous  donner  l'assurance  que  la  méthode  traditionnei/e ni  enseignée 
dans  plusieurs  de  nos  séminaires,  et  je  suis  bien  certain  que ,  dans  tous  no^ 
séminaires,  on  rejette  la  eommunieation  immédiate  de  notre  inteiU^enet 
fivtc  le  Verbe.  Ne  serait-ce  que  leteite  de  saint  Paul:  yidemiu  nunc  per 
spt  culum  et  in  enig'nate^  M.  Maret  et  consorts  en  seraient  écrasés.  On  ne  veat 
pas  comprendre  que  nous  ne  voyons  rien  intellectuellement  que  par  le  moyen 
de  nos  idies  ;  or,  quoi  qu'on  en  dise,  nos  idéts  ne  furent  jamais  que  des  <jm- 
scs^  des  fij:ures,  des  miroirs,  à  travers  lesquels  nous  saisissons  la  vérité,  dèt 
quelle  nous  est  enseignée;  car  Thomme  est  essentiellement  un  être  nurt- 
gne.  Si  nous  entrons  en  participation  avec  Dieu^  ce  n*est  que  par  le  hap- 
léme  qui  nous  a  élevt^s  à  Vordre  surnaturel,  11  me  parait  évident  que  quel- 
ques pères  et  les  théologiens  ont  trop  souvent  confondu  Tordre  naturel  aver 
Tordre  surnaturel.  C'est  ce  qui  a  rendu  leur  enseignement  sur  cette  grande 
<}uestion  ambigu  et  peut  être  erroné. 

Continuez,  Monsieur,  de  défendre  courageusement  le  sistème»  vrafaneBl 
le  s^ul  catholique,  que  vous  avez  si  bien  soutenu  jusqu*ici,  et  vous  mérite- 
rez beaucoup  de  la  religion  et  de  la  sainte  église,  qui  j*en  sais  assuré,  vous 
approuve  et  vous  bénit.  ' 

Recevez  l'assurance  de  la  haute  estime  et  du  respectueux  dévoaenenl 

avpc  lei|uel  je  suis,  etc. 

Le  supérieur  du  grand  séminaire  de.... 
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polémique  (atl)oUquf . 

INSERTION 

D£  LA  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  SIARËT^ 

îcOirrRE  LA  DOCTRINE  DES  ANNALES, 
suivie  de  mm  rëfluteti#ii« 


Nous  avons  déjà  averti  nos  lecteurs  que  M.  l*abbé  Maret  a  publié, 
dans  r  Univers  une  réponse  à  mi  article  des  Annales^  et  qu'il  s'étonnait 
que  nous  ne  l'ayons  pas  insérée^  nous  avons  également  averti  nog 
lecteurs»  (voir  ci-dessus  p.  179],  que  nous  avons  répondu  à  iM.  l'abbé 
Maret  «*  que  les  Annales  n'exemptaient  personne  de  la  politesse,  et 
»  qu'elles  publieraient  sa  réponse,  quand  elles  l'auraient  reçue  direc- 
»  tement  avec  demande  d'insertion.»  M.  l'abbé  Maret  a  publié  depuis 
lors  plusieurs  autres  lettres,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  en 
demander  l'insertion.  Il  n'a  pas  cru  que  l'honneur  de  parler  devant 
les  lecteurs  des  Annales  y  de  la  revue  la  pins  ancienne  et  la  plus 
grave  qui  existe  ,  valût  la  peine  d'en  faire  la  demande.  C'est  être 
bien  dédaigneux  pour  l'auditoire  le  plus  respectable,  le  plus  savant, 
le  plus  judicieux,  le  plus  capable  de  peser  et  de  juger  ses  doctrine» 
théologiques  et  philosophiques  qui  existe  en  ce  moment.  Quoiqu'il 
en  soit,  cela  le  regarde,  et  par  son  silence  nous  sommes  complètement 
libérés  ^  son  égard. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  libérés  à  l'égard  de  nos  lecteurs.  Entre 
nous  existe  depuis  vingt  ans  un  pacte  que  nons  n'avons  jamais  violé, 
i^'est  celui  de  leur  faire  connaître,  loyalement  et  fidèlement,  tout  ce 
qui  a  été  écrit  contre  nous,  et  c'est  ce  pacte  que  nous  allons  mettre 
à  exécution.  Nous  ne  publierons  pas  cependant  les  quatre  ou  cinq 
lettres  écrites  par  M.  l'abbé  Maret ,  contre  M.  Glaire ,  ou  pour 
expliquer  sa  doctrine.  Nos  lecteurs  n'y  perdront  guère ,  ils  savent 
-déjà  comme  il  répond  :  c'est  en  reculant  devant  le  sens  de  ses  paroles; 
nous  nous  contenterons  de  les  analyser  largement  —Mais  il  e»tiint 


juillet,  en  la  faisant  suivre  de  quelques 
faculté  fondée  par  le  pouvoir  laïque.  i\i 
lettre  de  M.  Tabbé  Glaire  le  5  août. 

Cette  lettre  renferme  deux  parties  fo 
mière  il  expose  avec  une  naïveté  parfaite 
en  Sorbonne  n'a  été,  et  n'a  dû  être  qu' 
ses  paroles  qui  montrent  mieux  que  ne 
dans  quel  état  est  tomb5  ce  qu*on 
théologique  : 

-  D'apréf  la  délibération  et  favis  du  consi 
faveur  des  plus  largrs  dispenses^  de  celles 
tout  à  fait  rares  et  exceptionnels^  J'ai  pu  ato 
devais  à  ma  position,  me  soumettre  à  une  co 
un  titre  qui  m*avait  été  promis  dès  Vorigi 
quelques  droiu.  Je  Tai  pu  d^autant  mieux  qu 
fesseur  déjà  éprouvé  et  pour  un  vicaire-gé 
dans  l'intention  de  Vautonté  diocésaine 
qu'une  timpXe fomalilé. 

Nous  n'avons  point  à  louer  ni  à  blâme 
les  grades.  L'Université  est  bien  maître 
qu'elle  a  elle-même  établis  ,  mais  cepe 
était  bien  permis  de  constater  que  ces  n 
C'est  tout  ce  que  nous  avons  cru  que  fs 
Glaire.  Si  nous  avions  cru  qu'elle  ût  au 
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La  2*  partie  de  la  lettre  de  M.  l*abbé  Maret  renferme  une  apologie 
de  sa  doctrine.  La  première  raison  consiste  h  dire  que,  «  s*ii  est  prêt 
n  à  accepter  toute  discussion  sérieuse  sur  ses  doctrines,  il  ne  recon- 
•  naît  pour  juges  que  le  Saint-Siège  et  i^épiscopat.  Or,  ajoute-t-ii, 
»»  Taulorité  épiscopale  du  diocèse  s'est  prononcée  sur  mon  enseigne- 
H  menl^  »  et  il  en  donne  pour  preuves,  la  recommandation  de  Mgr 
Aiïre  placée  en  tête  de  sa  Théodicée ,  rindîcation  de  son  ouvrage 
comme  bon  à  étudier  dans  le  programme  des  conférences  ecclésias^ 
tiques  et  sa  nomination  à  la  charge  de  vicaire-général  faite  par 
Mgr  Sibour,  puis  il  ajoute  : 

Les  quelques  changemens  qui  se  trouvent  dans  la  2*  édition  de  ma  Th^odicée^ 
V e€laireissement  quelques  pensées,la  rectification  de  quelques  expressions 
ne  sont  pas,  de  ma .  part,  tavcu  ni  ta  reconnaissance  (C aucune  erreur  doc- 
trinate.  Si  j*avais  le  malheur  de  tomber  dans  quelque  erreur  de  cette  nature, 
averti  par  Tautorité  compétente,  je  m'empresserais  de  les  désavouer.  Mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  Les  erreurs  doctrinales  sont  incompatibles  avec  les  té- 
moignages dont  la  Théodicée  a  été  honorée.  11  m*eût  été  Tacile  de  repousser 
les  attaques  incessantes  dont  mes  écrits  et  mes  doctrines  sont  Tobjet.  Mais  les 
pièces  du  procès  sont  dans  les  mains  du  public;  confiant  dans  sa  justice  et 
dans  son  impartialité,  jen*ai  pas  cru  devoir  rompre  le  silence  que  je  me  suis 
imposé  dès  Torigin&À  l'égard  de  tout  adversaire  qui  dénature  le  sens  de  mes 
patoles,  Animésdu  sentiment  delà  justice,  des  noms  inconnus  ont  pris  ma 
défense.  Je  leur  en  ofTre  ici  ma  profonde  gratitude. 

Aux  deux  allégations  que  nous  avons  dénaturé  le  sens  de  se.f  paroles 
et  que  les  corrections  faites  dans  la  2«  édition,  n  étaient  de  sa  part  ni 
Vaveu  ni  la  reconnaissance  d'aucune  erreur^  nous  avons  répondu 
en  mettant,  comme  Tindique  M.  Maret,  les  pièces  sous  les  yeux  du 
public.  Pour  cela  nous  avons  adressé  à  V  Univers^  qui  Ta  insérée  le 
H  du  mois  d'août,  une  lettre  où  sans  discussion,  sans  dispute,  nous 
avons  fait  entrer  en  forme  de  tableau  : 

)^  Les  passages  de  V Esquisse  d'une  philosophie  de  M.  Tabbé  de 
Lamennais,  d*où  les  erreurs  de  M.  Tabbé  IMaret  ont  été  copiées.; 
2^  le  texte  de  ces  erreurs  dans  la  1'*  édition  de  sa  Théodicée; 
3*  les  observations  sommaires  publiées  dans  les  Annales  sur  ces  er- 
reurs ;  4*  le  texte  de  la  2«  édition  de  sa  Théodicée ,  revue ,  cor- 
rigée et  rectiûée  d'après  les  Indications  des  Annales.  Nous  avons 
laissé  le  public  juge ,  et  le  public  éclectique  a  jugé  et  répondu  à 


 «  t.U«iÈ  MiLlST 

U,Mm^i  fMr  li  MlHHni.  SuMt  cjiiE,  omdum  or  fi  tu  dam 

^$mal€s  ',a  applaurij  aut  prîncip*î  de  MJ'abbt'  ^Uicct,  njain  Pi  iiîîs 
fifi^etBeure  de  renoncer  à  aLiâqiiei-  les  édectiquts  ^  oti  d'adapicr  (fit 
(«neipei      Jnnahs.     Vûià  ttarèc  ti^a  pu  répondu  à  cet  appcà 

Km  dfftm  cependant  dân^       J finales  ,  ajcmter  quelqtiâs  rè- 
lUÉMi  de  phis  à  cdles  qai:  nous  afotiâ  publiées  dans  l*£^^iir«»«rf. 

1«  îftHis  aoiifeaoDi  irès^blen  que  lesjog^dé  M.  Alarel  te  Son* 
WaJn  Pontife  et  ré{riac*i pat,  h  qu*il  n'a  aucu^i  compta?  5  rendre  i 
l^mitottîé  d'un  laî^Éts  ;  eepeuciauc  nous  lui  feroa!»  uiisetver  qit  liésl 
permis  à  un  laïque  de  lai  mettre  bdds  tes  yettllfis  teH»  métiieidcB 
conciles  qui  cotidamiiefitjeiiimttdes.  S'il  s'agissait  rrtine  erreur  nou- 
velle ,  il  pourrait  attendre  que  l*ititoriié  cauûuiqtie  se  [ireuoDçiL 
suisses  erreurs  ne  sont  pas  nouvelles  ;  é\m  w(mi  vIdllei  daBa  rs^î^ 
et  tes  conciles  généraux  ont  formeHemeni  cQoJmm^éâSm  Qimd 
^Qc,  I  son  issertion  quil  y  a  troii  principes  daoi  la  lVUit(£  dkri* 
'  denne^  0009  opposons  les  textes  précb  de^iConcilei  de  C&n^t^inUaù^ 
et  de  Lairan^  il  n'a  pat;  U  droit  de  prétexter  que  c'est  iiii  kâ^^^^fà 
parle  i  ce  n'est  pais  ua  c'est  une  autorité  infmUihU^XwBflÊÊÊ^ 

dèétsttent  leaévêques  ei  ie  Souverain  Pontife,  et  H  dqu^  senibkî  q«*«i 
vfnple  prôlre  doit  un       plus  de  r  cspi'ct  à  ces  grandes  f  oix. 
mitit  veut-il  que  les  laïques ,      Saiss^t ,  par  cieinpte ,  cou 
leur  Langage  et  Leur  croyance.  ï  ces  textes  qui  »ont  nos  seuls 
si  Lui ,  prStre ,  prolesseiir  «il  S^rbfim&e ,  f ierifi  «Ënénit  ne  ^ 
formait  imf 

^t^^  qui  précède  répond  aurabandamm^t  à  cette  autre 
0t  Vmionlé  ecclésiastique  s'est  pnmoaeée  mxf  son  l 
0lii,  dte  a*est  prononcée  par  La  bondie  d^  conciles  gèoêraiat,  nak 
êi  li^damnaiitsaas  ambiguité,  et  sans  Jaisser  place  à  auciuie  èra- 
flSoa.  Quant  au£  émineats  préLats  qui  ont  indiqué  la  TfHOiîie^ 
comme  un  ouvrage  à  coniiuLter,  nous  ft^roisi  observer  qu  il  \  Loin 
de  là  ï  une  apyrvbadon  eiprciise  de  toum  la  fffaposiiif^nf.  Cela 
eut  si  trai  que  Mgr  Affire  a  lait  eipressénieni  m  réserves  en  iaimt  ob* 
itfvôr  ao  début  de  si  rH&mm&ndaiittn  qu'if  ifettiindaJt  pùiai  i 
feOÊ  ap^^àtkm  pftfptemem  dite    H.  Uaret  lofiil  dfl  noter 

I  Voir  AU  Bfi  de  ieplS|bf9i  ^^4ÈÊêQêi  ^  IH* 
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ilisiinciion.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  la  lettre  du  prélat  auront  oru  que 
sa  recommandation  est  une  véritable  approbaîion.yous  ajouterons  ici, 
comme  nous  l'avons  déjà  diidans  la  notice  sur  ce  martyr  de  la  ctniriié, 
que  Mgr  Affre  déclarait  Jes  expressions  de  M.  l'abbé  Maret  i/isoex/«- 
fiables  ;  il  réservait  seulement  sa  bonne  foi^  laquelle  n*a  jamais  été 
mise  en  doute.  Le  fait  est  que  le  livre  de  M.  AJaret  n*a  pas  été  plus 
approuvé  que  nos  Annales^  puisque  l'un  et  l'autre  ont  été  mis  par 
Mgr  Aiïre  et  par  Mgr  Sibour  au  nombre  des  livres  qu'on  conseille 
aux  ecclésiastiques  de  consulter. 

Quant  à  ceux  qui,  suivant  lui,  ont  pris  sa  défense,  et  qu'il  remercie 
avec  tant  d^effusion,  nous  ferons  observer  qu'il  est  satisfait  à  peu  de 
frais.  Il  est  vrai  que  dom  Gardereau,  M.  Freppel  et  M.  Darboy,  ont 
attaqué  diverses  assertions  des  /^/i/i^î^s  concernant  M.  Fabbé  Maret, 
mais  pas  un  n'a  osé  défendre  les  étranges  propositions  que  nous  avons 
signalées  à  la  réflexion  de  nos  lecteurs.  Dom  Gardereau  soutient  eu 
propres  termes  que  «  jamais  il  n^a  approuvé  ou  recommandé  la 
M  méthode  idéologique  de  M.  l'abbé  Maret;  »  M.  Fabbé  Freppel  dé- 
fend M.  Maret  en  substituant  à  son  premier  principe,  celui-là  même 
qui  est  posé  contrairement  par  les  Annales,  ei  nous  n'avons  pu  l'a- 
mener à  dire  un  oui  ou  un  non  sur  les  fameuses  propositions  critiquées 
par  nous  II  enestde  môme  de  M.  l'abbé  Darboy;  pour  louer  M.  Tabbé 
Maret,  nous  avons  montré  qu'il  lui  attribuait  nos  propres  principes 
de  philosophie  traditionnelle. 

Il  nous  semblait  difficile  de  répondre  à  ce  ta^/^ai/ autrement  qu'en 
disant.  •  Oui,  il  y  avait  des  expressions  inexactes,  par  conséquent 
»  exprimant  des  erreurs,  mais  je  les  ai  corrigées,  n  Or  qu'a  fait  Al. 
l'abbé  Maret  ?  Il  a  fait  le  3  septembre  la  plus  singulière  réponse  qu'on 
ait  jamais  faite  en  philosophie  ou  en  théologie.  En  effet  il  n'a 
renié  aucun  texte,  il  n'a  soutenu  aucune  des  expressions  qu'on  lui  re- 
prochait,  il  les  a  désavouées  et  corrigées... .  et  ce|)endant  il  persista  à 
d.re  qu'on  a  eu  tort  de  Tattaquer  et  de  lui  reprocher  des  erreurs. 

Ainsi,  sur  la  première  question  concernant  la  conception  de  Dieu. i\ 
^it  :  Je  conviens  que  la  première  rédaction  était  obscure  €t  défec^ 
tueuse. 

2*  J'avais  dit  :  L'être  suppose  une  causalité  gui  le  réalise.  •  Ces 
»  expressions  me  paraissaient  susceptibles  d'un  bon  sens.  Ceper* 


5"*  •  J'avais  dit  que  la  nature  divine 
»•  sonnes,  (non,  vous  aviez  dit  qu'elle 
■  cipes  coéternels.)  Le  verbe  actif  éi 
0  mieux  valu  ;  il  eût  été  mieux'encor 
»  dans  la  2*  édition,  que  la  nature 
w  communejà  trois  personnes,  > — Ici  v 
TOUS  n'avez  pas  dit  cela  dans  la  2*  éditic 
H  ture  divine  est  participée  par  trois  per 
core  inexact,  ou  erroné;  le  seul  terme  e: 
personnes  ;  vous  Tavcz  pris  dans  nos  ob 
que  vous  assurez  qu* il  se  trouve  daIM^I^ 

6**  linûn  en  parlant  de  ces  exprcssic 
»  manifeste  tout  ce  qui  est  en  Ir/iy  •  i 
indiquer  un  épuisement  de  la  puissance 
remplacées. 

Ainsi  donc  les  Annahs^  avaient  rais< 
elles  étaient  inexactes,  c'est-à-dire  qu*e1 
pas,  cVst-à-dirc,  dans  toutes  les  langue: 
M.  l'abbé  51aret  n'avait  qu'à  s'en  tenir  là 
intentions  qui  n'avaient  jamais  été  mises 

lih  bien  !  non;  M.  Tabbé  Maret  cont 
nales  ont  tlénaturé  ses  paroles,  à  ses  j 
ment  insuffisante,  mais  sa  doctrine  est 


GONTbE  L\  DOCTRINE  D£S  ANNALES.  ^63 
Sans  doute  qu'en  lisant  votre  Théodicee  j'ai  rencontré  et  là  quelque 
formule  peu  sévère  et  je  dirai  même  peu,  exacte  \  mais  J*ai  assez  de  bon  sen^ 
pour  savoir  distinguer  les  ouvrages  qui  sont  destinés  à  servir  de  base  à  Xen- 
seignement  dans  une  école ^ti  dans  lesquels  on  recherche,  on  exige  toute 
V exactitude  possible^  de  ceui  qui  sont  destinés  ou  adressés  à  la  masse  des 
lecteurs  dans  le  but  de  produire  le  bien«  ouvrages  pour  lesquels  on  ne  réclame 
pas  une  aussi  sévère  et  impitoyable  rigueur. 

Ces  paroles  reaferment-elles  un  éloge  ou  un  blâme  ?  Quand  nous 
pesons  les  termes  formule  peu  sévère  et  même  peu  exacte^  quand 
nous  faisons  attention  à  ces  mots  enseiçintment  dans  une  école,  et 
que  nous  nous  rappelions  que  ces  paroles  ont  été  prononcées  dans 
une  école  d* enseignement^  la  première  école  d'enseignement  théo- 
logique,  relte  Sorbonne  ({ui  s'appelait  modestement  le  concile  perma- 
nent des  Gaules^  nous  croyons  que  la  lettre  du  P.  Pérou  ne  renferme 
cette  sorte  de  plaisanterie  fine  que  se  permettent  tous  les  hommes 
d'esprit,  et  que  les  hommes  d'esprit  devraient  aussi  comprendre. 

Nous  avons  répondu  à  celle  lettre,  dans  V Univers  6  septembre, 
en  faisant,  surtout,  ressortir  la  contradiction  qu'il  y  avait  entre  les 
corrections  jugées  nécessaires,  et  la  prétention  d«  n'avoir  énoncé 
aucune  erreur,  Nous  réclamions,  surtout,  le  droit  de  prendre  les 
expressions  d'un  auteur  dans  leur  sens  pr  opre.  De  plus,  comme 
M.  iMaret  avait  annoncé  Pinlention  de  justifier  sa  méthode,  nous  lui 
indiquions  quelques  passages,  où  il  y  avait  des  exj  ressions  pan- 
théistes ei  rationali  stes. 

M.  Tabbé  Maret  réjwndit  à  cette  lettre  le  26  septembre,  et  sa 
réponse  est  à  jamais  remarquable  entre  toutes  celles  qu  ont  jamais 
faites  les  scolastiques.  La  voici  :  «  Pour  me  défendre,  dit  M.  xMaret, 
»  je  n'ai  eu  qu'à  compter^  à  spécifier  et  à  nommer  ces  erreurs.  Eu 
•  les  nommant,  elles  se  sont  é>.anouies  comme  \cs  fantômes  qui 
p  disparaissent  quand  on  veut  les  saisir.  Le  rapprochement  de  quel - 
»  ques  textes  a  suffi  pour  dissiper  les  ténèbres  que  M.  Bonnetty 
N  accumulait  à  plaisir.  »  Qu*en  pensent  nos  lecteurs  ?  Ainsi  !V1.  Ma- 
ret avait  parlé  de  causalité  et  de  facultés  en  Dieu,  de  trois  principes  ^ 
de  communication  active  de  la  nature  divine,  etc.;  il  avoue  que  ces 
propositions  sont  inexactes,  il  les  relire,  les  change  ;  et  puis  il  dit 
devantdes  lecteurs  qui  comprennent  le  sens  des  mots,  qu'il  n'a  eu  qu'à 
nommer  ses  erreurs  pour  qu'elles  se  soient  évanouies  :  rétracter  une 


à 


cation  de  la  vérité^  ou  de  la  nature 
fallait  refuser  aux  |)erson»e.H  divines,  ( 
limité  de  l'usage  des  mots  émanatioi 
tuilion  directe^  voir  Dieu  face  à  face 
naturelle  avec  Dieu.  Nous  n^avoiis  rie 
si  ce  a*est  de  l'avenir  que  les  éclectiqi 
de  loin  et  de  près  :  ««  bien,  très  bien;  i 
I»  vous  êtes  avec  nous  *.  • 

Dans  une  autre  lettre  publiée  le  4 
à  défendre  sa  méthode,  et  le  fait  en  r< 
«a  Thôodictey  inséré  et  réfuté  dans  les 
mention  de  cette  réfutation  et  en  soul 
sources  de  vérités,  une  pour  la-  reli| 
pour  la  religion  tbéologique  . 

Mais  ici  il  introduit  un  élément  nou 
avons  fait  entrer  dans  notre  polémique 
»  fection  divine  est  un  fruit  de  lu  révéU 
>»  veut  bien  reconnaître  Dieu,  il  faut  co 
»  et  éclairée  par  le  christianisme,  »•  M 
-gain  de  cause  ?  qjue  deviennent  alors  le: 
Mgr  de  IMontauban  n'a-t-il  pas  raison 
ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes  ?  c 
semblable  7 
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£t  cependant, qui  le  croirait  ?M.  Maret  chante  encore  sa  victoirer 
et  après  avoir  ciié  quelques  mots  d'un  de  mes  articles,  où  il  me  re- 
proche des  paroles  qu*il  trouve  an  peu  trop  véhémentes,  ii  ose 
écrire  les  phrases  suivantes  :  «  M.  Bonnetty  ne  voit  il  pas  que  ces- 
»•  violences  et  ces  injures  déshonorent  sa  p/iime  et  qu'elles  le  de- 
»•  considèrent  auprès  de  ses  lecteurs  ?  » 

Nous  Bvons  répondu  à  ces  plaintes  par  l'insertion  de  Tarticle  en- 
tier qui  y  avait  donné  lieu.  C'est  celui-là  môme  que  nous  avions  con- 
sacré à  l'examen  de  la  thèse  de  M.  Maret,  thèse  où,  citant  un  pas- 
sage de  l'Ecclésiaste  qui  fait  meniion  des  dons  que  Dieu  accorda  au 
premier  homme,  M.  iMaret  supprimait  le  verset  même  qui  disait  que 
cette  révélation  avait  été  extérieure.  Nous  doutons  que  la  réputation 
de  science  de  M.  Maret  ait  gagné  à  celte  exhibition  de  sa  thèse  de- 
vant les  nombreux  lecteurs  de  V  Univers. 

Enfiu  M.  l'abbé  Maret  arrive  à  la  réfutation  du  système  ou  de  la- 
méthode  de  M.  Bonnetty,  et  c'est  cette  partie  de  sa  lettre  que  nous 
allons  citer  icien  entier,  et  réfuter  paragraphe  par  paragraphe,  com- 
me c'est  notre  loyale  coutume, 

RÉFUTATION  DU  SYSTÈME  DE  11  BONNETTY  PAR  M  L'ABDÉ  MABET, 
AVEC  RÉPONSE  PÊREMPTOIRE. 

I.  M.  Maret  abandonne  le  principe  catholique  que  Dieu  a  révélé  à  rtiomme 
le  langage,  pour  adopter  le  principe  ralionaliile  que  rhomroe  a  été  créé 
parlant. 

3<>  Reforme  de  M.  Bonnetty.  Quel  est  done  le  système  du  directeur  des 
.ynna/r/;  quel  est  le  syMème  qu'il  veut  introduire  dans  les  écoles?  On 
sent  bien  que  je  n*ai  point  ici  la  liberté  de  i'eiposer  ,  ni  do  le  discuter  fort 
au  lon^. 

Jè  ne  puis  que  le  caractériser  en  peu  de  mots. 

Le  système  particulier  de  M.  Bonnetty  consiste  en  trois  principes.  Prc^ 
mïer  principe  i  le  lansage  eit  révélé,  {Annales ^  juillet  1850,  p.  59;  et 
alibi  peujim.)  M.  de  Bonald ,  comme  chacun  sait,,  a  démontré,  de  nos- 
Jours  ,  Timpossibilité  de  rin?ention  du  langage  par  Thomroe  et  la  nécessité  de 
la  parole  pour  penser.  L'illustre  philosophe  a  enseigné  aussi  que  la  parole 
était  révélée,  qu'elle  était  un  effet  de  la  révélation  primitive.  ai  adopté 
et  soutenu  ces  deux  opinions  Toutefois ,  elles  n*ont  jamais  eu,  à  mes  yeui^. 
le  mime  de^ré  de  certitude.  De  Timpossibilité  démontrée  de  l'invention  de- 
la.  parole,  il  ne  s'en  suit  paf  rigoureusement  que  la  parole  soit  révélée. 


avts. 

Notons  ici  la  modification  nouvelle  qu( 
ses  opinions.  Il  avoue  avoir  adopté  et  sou 
rinvenlion  du  langage  par  Thomme; 
Maintenant,  il  recule  et  abandonne  celte 
substituer  celle  qui  est  soutenue  par  tous  V 
me  a  été  créé  avec  le  don  de  la  pensée  et 
sous  nos  veux  les  |>assages  où  il  a  soutenu  i 
somnies  frappé  surtout  de  celle  phrase  sais 
„  choses  se  sont  passées  au  premier  jour  c 
„  core  tous  les  jours  sous  nos  veux».  •  M; 
ment  avoir  chan-é  d  opinion,  nous  nous  I 
qu*il  adopte,  comme  nous  r«vons  dit,  l'oi 
Saissel  et  de  tous  les  raiionalistes.  Vm  scc< 
qu*il  n'est  pas  dt-  Topinion  de  M.  de  Bi 
nous  reproclie-t  il  de  ne  pas  être  de  Top 
lebranche  ?  Est  ce  que  ces  philobophes  ét; 
de  Donald  ?  Continuons  : 

En  effet,  si  l'homme  a  été  créé  parlant,  on 
que  Dieu  lai  parlât  et  articulât  unian^age  p 
Cerlps.  je  ne  nie  point  que  Dieu  àiiparle  an  pn 
rcvélalion  primitive,  pas  plus  quelesrévélaUoi 
tienne.  Là  nVsl  pas  la  question.  Elle  consiste 
parlant,  ou  s  il  lui  a  communiqué  la  parole  a 


.1  fi 
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c'est  de  la  tautologie.  M.  RIaret  ne  nie  pas  la  révéralion  primitive. 
fort  bien  ;  mais  si  Tbomme  avait  sa  pemèe^  si  cette  pensée  renfermait  * 
Itt  idées  premières  qui  forment  le  fond  de  Tâme  humaine,  alors,  que 
lui  a  appris  Dieu  en  lui  parlant?  Si  l'homme  pouvait  exprimer  ses 
pensées,  qu'avait  il  besoin  de  la  révélation  extérieure  de  Dieu  !  Ici  - 
donc  est  posée,  dès  le  principe,  l'objection  qui  fait  le  fond  du  ratio- 
nalisme. Celle  objection,  la  voici  :  «  Si  l'homme  a,'  par  le  fait  de  sa 
»  nature,  la  pensée  et  la  parole,  c'est-à-dire  ics  idées  et  les  vérités 
»  premières,  c'est^^à -dire  la  religion  et  la  morale  na^/rc//e5.  et  s'il 
»»  peut  les  nommer,  les  exprimeri  quVl-il  besoin  de  la  révélation 
»  extérieure  de  Dieu  ?  >•  Nous  avons  posé  cent  foi()  cctie  objection 
qui  est  la  cause  de  toute  notre  polémique.  Jamais  M.  Maret  n'y  a 
répondu. 

Eh  bien  !  je  dis  qu^aucune  de  ces  hypothèses  n'est  démonlrée  et  que  M.  de 
Bonald  a  laissé  la  question  indécise.  Depuis  ce  grand  homme,  je  ne  sache  pas 
qu'aucune  nouvelle  lumière  soit  venue  éclairer  les  ténèbres  de  ces  origines. 
M.  Bonneltj  n*a  jamais  essayé  de  prouver  son  grand  principe,  que  le  langage 
est  révélé.  La  parole  est  et  sera  toujours  un  don  divin)lfeomme  le  sont  les 
idées  elles  premières  vérités;  mais  il  n'est -point  certain  qu^eUc  soit  le  pro- 
duit d'une  révélation  extérieure.  Je  ronviens  cependant  qu'une  analogie  bien 
conduite  nous  amène  à  cette  conclusion;  je  l'admets  volontiers.  Toutefois,  il 
m'est  impossible  de  reconnaître  à  cette  analogie  la  valeur  d'une  démonstra- 
tion rigoureuse,  puii$que  l'autre  hypothèse,  celle  de  l'homme^rréé  avec  le  don 
de  la  parole,  explique  êgoleiiient  tous  les  faits. 

\ousle  répétons,  M.  Maret  dans  ces  paroles  se  sépare  de  toute  l'é- 
cole catholique  pour  entrer  dans  Técoie  rationaliste  Le  princîj>e  do 
la  révélation  extérieure  du  langage  était,  et  grâces  à  Dieu,  e!»i  encore 
admis  par  tous  les  philosophes,  les  théologiens,  et  les  écrivains  catho- 
liques. Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  une  seule  philosophie  qui  en- 
seigne le  contraire.  M.  .Maret  lui-même  l'admetuK.  M.  Bonnetly 
n'avaitpasbesoin  de  le  prouver.  El  cependant  il  l'a  fait  plusieurs  fois*. 
Ce  n'est  que  pour  échapper  à  notre  polémique  que  M.  Maret  a  ré- 
culé  dans  le  camp. ^  dès  rationalistes.  Le  voici  encore  qui  soutient  que 
«  La  parole,  les  idées,  les  premières  vérités  sont  des  dons  divins,  di- 
»  rects>  intérieurs  et  non  faits  extérieurement^  »  Op  dans  la  colonne 

'  Voir  dans  les  lablrt  cén^réles  de  nos  annales  au  moi  ian^'are. 


sons  les  veux,  i.e  iusm^uui  ci  i  auc  uni.  %j 
lors  ils  répèleiit  toujours  le  même  langage 
avec  une  langue,  il  la  parlerait  encore.  Cai 
»  les  cboses  se  sont  passées  alors,  comme 
I*  les  joors.  »  Âu  reste,  il  en  convient  li 
«  J'avoue  que  Tanalogie  noos  amène  à  la 
sonne  donc  ainsi  :  «  Je  l'ailmels  Tolontier 
*»  j'argumente,  j 'enseigne  le  contraire,  et 
»  que  j*admets,coicme  le  premier  princip* 
Que  peut-on  rémndre  à  un  tel  raisonoeoM 
bien!  c'est  sur  une  hypothèse  q«i  n'est  p< 
ceruine,  qae  M.  Bonnetty  Teul  faire  reposer 
théologie,  toute  la  puléiiiique,  toute  la  défense 
facilité  un  raiioualiste  ne  pourraiK-il  pas  ren 
<  Je  TOUS  accorde,  lui  dira-t-il,  qael*hoinni) 
V0U4  accorde  que  Thomme  n*a  pu  inventer 

•  comme  la  pensée,  appartient  à  sa  nakire,  et 
»•  nature;  Je  reconnais  la  nécessité  des  transmii 

•  là.  A  vous  ensuite  de  me  prouver  la  reali 
»  positive,  surnaturelle.»  M.  Bonnetty  ne  seri 
pour  établir  l'eiislence  de  la  révélation;  mais 
preuves  historiquet,  morales,  philosophiques,  i 
i;rind  principe  de  la  révélation  du  langage  i 
qu'il  n'est  pas  déuioniré.  Le  serait-il,  ce  qui 
rationalisme  ne  se  tiendrait  pas  pour  vaiDCu.  < 
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Nous  venons  de  montrer  que  ce  n'est  pas  sur  une  hypothèse  qu'est 
basée  notre  philosophie,  mais  sur  un  fait  impossible  à  nier  t  la 
transmission  des  connaissances  par  le  langage ,  fait  admis  longtems 
par  M.  Maret,  et  abandonné  en  ce  moment  pour  échapper  A  nos  ins* 
tances.  M.  Maret  essaie  en  Yain  démettre  dans  la  bouche  d*nn  ratio- 
naliste des  objections  contre  notre  système.  Si  les  rationalistes  ac- 
ceptaient la  nécessité  de  la  révélation  extérieure  du  langage,  et  de 
toutes  les  vérités  qu'il  faut  croire  ou  pratiquer,  ils  savent  bien  que, 
par  là  même  ils  seraient  catholiques.  Car  immédiatement  ils  feraient 
eux-mêmes  ce  raisonnement  :  «  Si  je  n'ai  pu  inventer,  ni  la  parole, 
»  ni  les  notions  premières  sur  Dieu,  le  dogme  et  la  morale,  il  s'ea- 
»  suit  qu'il  faut  que  je  les  reçoive  de  Dieu;  or,  si  Dieu  a  révélé  exti' 
•  rieuremeniy  ces  vérités,  c*est  dans  la  trcidition^  et  non  dans  ma 
1*  conscience,  qu'il  faut  que  je  les  cherche.  Je  les  chercherai  dans  la 
»  seule  société  qui  proclame  n*être  que  la  dépositaire  des  révélations 
»  de  Dieu,  ne  faire  que  les  transmettre  par  la  tradition.  Or  cette 
»  société  est  unique.  C'est  l'Église.  •  Tôilà  le  raisonnement  que  fera  le 
rationaliste  logique.  A  la  place  de  cela,  mettei  le  principe  de  SI  Maret: 
que  Dieu  nous  parle  directement  dans  notre  conscience,  qu^il  faut 
demander  Dieu  d  l'âme  humaine^  que  la  raison  est  une  révélation 
véritable  ,  mats  naturelle.  Dès  lors  chacun  n'a  qu'à  se  consulter 
soi-méme,et  croire  ce  qu'il  jugera  vrai.  Ladifférence  saoteaux  yeux» 
Ce  que  le  rationaliste  conteste  surtout,  dit  M.  Maret,  c^est  la  révé* 
lation  surnaturelle,  positive,  historique.  Oui  certes,  et  comment  ne 
la  contesterait-il  pas  ?  Quand  vous,  professeur  de  la  Sorbonne,  vous 
loi  dites  :  «  Dieu  nous  parle  (naturellement)  dans  le  sanctuaire  m- 
»  térieur...  C'est  là  qu'il  se  révèle  à  nous  par  Vidée  qu'il  nous  com- 
»  munique  de  son  inflnie  perfection,..  Cette  idée  méditée  et  appro- 
»  fondie,  nous  révèle  toute  la  grandeur  ^  toute  la  magnificence  de 
»  VEtre  divin,  Qu*est-il  besoin  en  vérité  d'une  autre  révélation  après 
cette  communication  ncuurelle  de  Dieu? 

S.  M.  Maret  tronque  notre  teite»  pour  dovs  imposer  ona  doctrine  qoi  ii*eil 
pat  la  nôtre. 

Second  principe.  —  La  parole  produit  lee  idées ^  elle  dépose  dans 
tdme,  elle  jr  fait  nattre,  par  le  principe  de  Dieu^  deê  eonnaissaneeSt  dee 
idées.  Dieu  ne  se  communique  h  t  homme  que  par  la  parole  f  la  révélation 
parla  parole  est  le  seul  mode  de  communication  naturelle  erUre  Dieu  et 

IV'  SERIE.  lOME  II.  N«  1 2.  1850.— (Al*  vol.  de  là  coll.)  30 


»  moU  forgés  à  pltisir.  >  {Recherches  philox 

Faisons  d'abord  quelques  remarques  « 
M.  Fabbé  Maret.  Pour  toute  réponse  « 
que  j'ai  cités  loyalement,  il  ne  cesse  de  d 
attention  aux  antécédents  et  aux  con8< 
procède  Ini-même. 

1*.  Sar  nne  phrase  de  4  lignes,  il  eu  p 
écrites  en  1845,  et  2  écrites  en  1850,  s 
cette  séparation. 

2*  Les  deux  premières  lignes  sont  in 
»  Tâme  n'a  que  l'instinct,  que  des  faculté 
»  meru^  mais  le  /ail)que  la  parole,  par 
»  pose,  y  fasse  naître  des  connaissances 
M.  Alaret  y  a  substitué  cette  phrase  :  ï 
et  il  supprime  la  phrase  entre  parenthès 
comprend  non  le  comment,  mais  le  fn 
mitée,  il  en  fait  une  phrase  absolue.  Ce^ 

3*  Il  en  est  de  même  des  deux  deri 
iextuelles  et  elles  étaient  expliquées 
mêmeoû  Bl.  Maret  les  a  puisées.  Voici 

Bl.  Cousin  avait  dit ,  pour  combat tr 
France,  qu'il  n'existait  aucune  commui 
aucune  union  avec  Dieu.  Nous  cition; 
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•  abîmes  sans  fond  où  se  précipite  de  pins  en  plus  la  raison  bomaine. 
*»  En  effet ,  énumérons  quelques-unes  des  conséquences  qui  décoa- 
»  lenl  directement  de  ces  principes: 

n  1*  Dès  lors ,  cette  erreur  fatale  qui  fait  tourner  la  tête  à  tant  de 
n  rêveurs,  lePanthéisme  devient  impossible.  Dès  qu*il  n*y  a  eu  dans 
»  l'ordre  naturel  aucune  union,  aucune  communication  directe,  na- 
»  turelle,  immédiate,  de  l'homme  avec  Dieu,  Thomme  est  forcément 
M  distinct  et  séparé  de  Dieu  ;  il  reste  dans  sa  personnalité  humaine , 
»  et  Dieu  reste  dans  son  impénétrable  et  incommunicable  majesté  : 
«  rbomme  est  Thomme,  et  Dieu  est  Dieu. 

»  2^  Si,  dans  Vordre  naturel,  il  n'y  a  point  eu  de  communication 

•  directe  et  immédiate  de  Dieu  avec  l'homme,  dés  lors  tons  les  sys- 
«  tèmes  d'émanation,  d'écoulement ,  deviennent  impossibles. 

»  3"*  Dès  lors  tous  ces  faux  prophètes ,  faux  Messies,  faux  apôtres» 
p  tous  ces  illuminés  qui  prêchent  sans  miracles,  sans  avoir  été  annon- 
M  cés  extérieurement,  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux,  sont  ton- 
»  vaincus  de  mensonge  ou  de  folie. 

»  W  S'il  n'y  a  point  eu  de  communication  naturelle,  essentielle , 
»  nécesêairCf  de  Dieu  avec  F  homme ,  dès  lors  tous  les  systèmes 
»  d'idées  innées,  de  conception  intérieure,  de  vision  intime,  sont  faux. 

»  5<*  Dès  lors  il  ne  reste  plus  qu'un  mode  de  communication  natu^ 
M  relie  entre  Dieu  et  l'homme  :  celui  de  la  révélation  par  la  parole. 

»  G*"  Or,  si  Dieu  ne  s'est  communiqué  à  l'homme  que  par  la  pa- 
»  rôle ,  dès  lors  nous  voilà  forcément  avoir  besoin  de  recourir  à  la 
»  tradition ,  à  la  révélation  extérieure ,  et  nous  voilà  en  pleine  voie 
»  de  l'enseignement  catholique  • 

M.  Maret,  selon  son  habitude,  ne  répond  rien  à  ce  raisonnement, 
ne  répond  rien  aux  textes  précis  de  saint  Thomas,  de  Toumely  et  de 
Mgr  ASire;  il  n'en  parle  même  pas,  et  les  nie  même  en  assurant  que  ce 
principe  m'appartient  exclusivement.  Que  répondre  à  un  tel  adver- 
saire ?  Le  texte  de  M.  de  Bonald  que  nous  ne  voulons  pas  vérifier  ne 
prouve  qu'une  chose ,  c*est  qu'il  essaie  de  montrer  comment  la 
connaissance  s'opère  en  nous>  ce  que  nous  avons  formellement  exclu 
de  nos  recherches  dans  le  texte  supprimé  par  M.  Tabbé  Maret. 

*  Aimafes  N«  de  juillet  ci-defiuf,  p.  "1  el  72. 


m  qui  parle,  ni  le  bruil  extérieur  de  sa  p«r 
«  Tesprit,  quoique  ce  soit  peut-être  la  parole 
«  ter.»  On  le  Toit,ropposition  ne  peut  être  \ 
ti  les  grands  hommes  dont  je  Tiens  d'inroqn 
idéat  nécêuairti  et  étemtUct,  et  les  princ 
ne  pooTtnt  proraoir  ni  des  sens,  ni  da  seo 
ni  de  nons-mèmes,  doi? enl  néceaiairemenl  i 
Im  eommanique  ;  et,  sans  la  lumière  difîne, 
nom  qn^nn  raln  son.  La  parole  ne  produii 
jfÊÊ  le  ieul  iniermédiaire  nalurei  entre  Dio 

Remarquons  d'abord  une  chose,  c*e 
pas  la  Taleor  des  mots  qu'il  cite.  Dan 
fait  dire  \  M.  de  Bonald,  qne  l'âme,  à  Toc 
ksidéesim  ilini  fait  dire  qu'elle  lesMAI 
les  manifester^  ce  sont  là  deux  systèoM 
H.  Haret  ils  sont  identiques. 

Quant  au  texte  allégué  de  saint  Ang 
le  P.  Ghastel  n'avait  pas  su  que  ce  gi 
Quant  à  la  théorie  que  les  idées  éterm 
communiquées  par  Dieu^  c'est  une  er 
que.  Saint  Thomas  est  si  loin  de  cett( 
plétement  l'opinion  qui  attribue  dire 
de  la  science.  Voici  ses  paroles  :  «  £ 
•  que  l'origine  de  notre  science  viei 
»  parées  (les  anges  ou  Dieu).. .  Or  o 


COMTBE  Lk  DOCTRINE  DbS  ANNALES. 


473 


combat  ropiuiun  des  plus  grands,  philosophes,  ceax -là  mêmes  qa'il 
cite  pour  lui. 

4.  M.  Maret  donne  h  nos  paroles  un  sens  contraire  à  celai  qu'elles  ont  dans 
le  passage  même  qu*il  cite.  —  Réftitatlon  de  ses  accusations  par  la  seule 
citation  du  teite. 

Troisième  principe,  —  VécoU  catholique  soutient  que  le  principe  des 
idées^  la  règle  de  nos  affirmations  et  de  nos  négations^  est  extérieure  à 
rhomme.  Elle  les  place  dans  la  révélation  conservée  extérieurement 
dans  la  tradition^  dans  l*Église,  Cest  la  révélation  extérieure  quUlfaui 
consulter  pour  savoir  si  nos  idées  sont  vraies^  (Annales y  juîlki  4845,  p 
as,  49). 

M.  Bonnetty  a-t-il  mesuré  toute  la  portée  de  ce  principe  Dans  sa  gé- 
néralité,  et  avec  le  caractère  absolu  qu*tl  lui  donne^ce  principe  tend  évidem- 
ment k  faire  de  la  révélation  surnaturelle  et  de  l'autorité  de  TEglise,  le  cri- 
térium universel  du  vrai  et  du  faux»  Tunique  principe  de  certitude.  L'auto* 
rité  du  sentiment,  de  Tév idence  et  de  la  raison  se  trouve  niée»  la  révélation 
et  TEgtise  sont  transformées  en  premiers  principes  qui  n*ont  pas  besoin  de 
preuves,  en  axiomes  évidents  par  eux-mêmes.  Ce  principe  renouTelle  donc 
en  partie  les  erreurs  de  M.  de  Lamennais,  qui  niait  toute  certitude  des  sens, 
du  sentiment  et  de  la  raison.  Il  reproduit  aussi  Terreur  des  supranaturalistes 
qui  n'admettent,  pour  les  choses  divines^  qu*ane  source  de  connaissance  cer- 
taine :  la  foi  et  renseignement  de  la  révélation  surnaturelle.il  serait  facile, 
mais  trop  long  de  signaler  les  graves  inconvénients  d'un  principe  qui  rend  la 
foi  impossible,  ou  la  transforme  en  vain  enthousiasme  et  qui  par-là  renverse 
toute  réconomie  de  la  religion. 

M.  iMaret  déoatare  ici  toute  notre  doctrine.  S'il  est  un  point  que 
nous  avons  exposé,  expliqué,  répété  dans  notre  polémique,  c'est  qae 
nous  ne  reconnaissons  «  la  nécessité  de  la  révélation  extérieure  de 
»  Dieu  que  pour  les  grandes  vérités  qu'il  faut  croire  et  pratiquer, 
»  c'est-à-dire  le  dogme  et  la  morale  ;  »  pour  tout  le  reste  nous  ad- 
mettons tous  les  droits  de  la  raison.  M.  Maret  connaît  ces  principes  ; 
car  il  cite  le  passage  de  Tarticle  de  juillet  dernier  où  nous  les 
exposions  dans  un  article  fait  exprès,  qu*on  le  comprenne  :  fait 
exprès  pour  répondre  à  cette  objection  et  qui  aussi  a  pour  titre  :  des 
prérogatives  de  la  raison  et  de  la  philosophie  d'après  les  enseigne'» 
mens  des  traditionalistes  ;  répétons  une  de  ces  paroles  :  «  Nous  sou- 
»  tenons  que  la  raison  de  Thomme  n'a  pas  pu  infester  Dido  et  ses 


isi  cepenaaoc.aans  le  cours  ae  la  aiscui 
voir  laissé  échapper  quelques  paroles  iro| 
rait  pu  s'emparer?  Si  cela  était,nous  les  ri 
même  que  nous  condamnons  les  principes 
BL  Maret.  Voyons  donc  quel  est  le  sens  de 

Les  paroles  citées  ici  sont  bien  de  n( 
s'appliquaient  M.  Maret  disait  :  «  Les 
»  sident  en  nons)  deviennent  la  lumière  d 
>  de  nos  aflSrmations  et  de  nos  négatiom 
»  Or  cette  lumière  est  ce  qu'on  appelle  i 
»  ce  nom  à  la  (^ue  de  la  t^érité  divine^  à  la 
»  à  cette  vérité  même»  est  autorisé  par  I 
»  losophes.  » 

A  cela  nous  avons  répondu  .- 

«  Je  pense  comme  vous  que  les  véri 
»  *nmière  de  notre  pensée ,  le  principe  d 
»  négations,  la  règle  de  nos  jugemens  ;  le: 

•  avec  vous  et  avec  nous  sur  ce  poiii 
»  M.  Maret  son  principe).  Mais  ce  que  l'c 

•  que  ces  ffentés  soient  toujours  en  vous 
»  n'ait  qu*à  lire  en  lui-même  pour  trouv 
»  soutiennent  aussi  les  rationalistes.  Mai 
9  que  le  principe  des  idées  y  la  règle  de 
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n  tion^  consente  extérieurement  dans  la  tradition,  dans  l'Ëglise 

Voilà  le  passage  en  entier.  On  voit  qa*il  s'agit  non  du  principe  de 
certitude  en  général  ;  mais  qu'il  s*agit  spécialement  des  vérités  divines 
qu'il  faut  croire  ei  pratiquer.  Nous  disons  que,  pour  cesirérités  divines, 
hrè^lede  nos  affirmations  et  de  nos  négatiom{,se  trouve  non  en 
nous^  mais  en  dehors  de  nous  étans  la  révélation.  Ce  qui  veut  dire 
que  notre  croyance  sera  vraie,  notre  morale  sera  bonne,  quand  elles 
seront  conformes  à  la  révélation.  Quand  donc  M.  Maret  a  isolé  notre 
phrase,  appliquée  à  un  point  particulier,  pour  en  faire  une  règle  géné- 
rale de  philosophie,  il  a  caché,  dénaturé  notre  pensée.  Que  nos  lec- 
teurs soient  nos  juges. 

Il  en  est  de  même  de  cette  phrase  :  t  C'est  la  révélation  extérieure 
9  qu'il  faut  consulter  pour  savoir  si  nos  idées  sont  vraies  (p.  49.  ) .  » 
M.  Maret  en  fait  on  principe  général  et  nous  fait  dire^qn'ilfaut  consul- 
ter la  révélation  extérieure  pour  savoir  par  exemplesi  deux  et  deux  font 
quatre,  etc.  Mais  nous  répondions  à  cette  phrase  :  «  Tout  ce  qui  est 
9  vérité  universelle  et  abstraite  est  û/as  ;  tout  ce  qui  est  idée  est  Dieu 
n  même.  •  A  cela  nous  répondions  :  «Si  vous  admettez  ces  principes, 
»  si  vous  ne  faites  pas  intervenir  la  révélation  extérieure,  comme 
«  origine  de  la  vérité,  comme  la  règle  qu'il  faut  consulter  poar  savoir 
»  si  vos  idées  sont  vraies,  je  vous  défie  de  prouver  l'erreor  des  ratio- 
»  nalistes,  du  Bhramane  et  du  Chinois.  Vous  aurez  vos  idées;  ils  au* 
»  ront  les  leurs^  fondées  les  unes  et  les  autres,  sur  les  vérités^  qui  sont 
»  au  dedans  de  vous,  qui  sont  Dieu,  que  vous  devez  seule$  consul- 
>  ter.  (fW.)» 

On  voit  donc  qu'il  s'agit  toujours  des  vérités  divines  que  nous  de- 
vons croire  on  pratiquer,  et  non  de  tonte  vérité,  comme  deux  et  deux 
foDtquatre.  Car  nous  sommes  loin  d'admettre  que  ces  vérités  SOIENT 
Dieu,  C'est  là  une  des  aberrations  de  M.  l'abbé  Maret.  Nous  le  répé- 
tons, que  nos  lecteurs  eux-mêmes  jugent  si  M.  Maret  a  présenté 
le  sens  de  notre  phrase  telle  qu'elle  est,  telle  qu'il  la  voyait  en  la  U- 
sant  (La  suite  au  prochain  n*)  A.  BONNETTT. 

■  ^nnalei,  tome  m,  p.  42. 
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